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Valériane,  Faleriana  Linn*  {triandrie  monûgymé)  f 
genre  de  planlea  de  la  famîlJe  des  Dipsacées,  fi^jré  pi.  314 
des  lUuAtraiianë  de  Lain»ixk  ,  €t  qui  oiTre  pour  caractèrei 
un  calice  supérieur  trè^-petit,  à  peine  perceptible,  k  cinq 
dentfl  ou  à  bord  pre!K|u*entier  et  se  développant  dan*  la  ma* 
turité  en  une  nij^relte  se^ïsile  cl  plumeuae  \  yue  corolle  mano* 
pétale  en  entonnoir  ,  doni  le  lube  eal  renflé  à  sa  ba»e,  ou  ter- 
miné pav  une  bo/we  on  un  éperon  ,  et  dont  le  limbe  est  dé- 
coupé en  cinq  segmens  obtua,  oïdinaîrenient  égaux  ;  depuis 
une  juâqua  qualre  étaïuines,  le  plus  souvent  trois  érigées , 
faites  en  alêne,  de  k  loni^ueur  de  la  corolle,  et  à  antbére» 
arrondies;  un  ovaire  intérieur,  soutenant  un  style  mince 
aussi  long  que  les  étamines,  cl  couronné  d'un  à  trois  stig- 
mates, c'est-à-dire  d'un  stigmate  tantôt  sphérique,  tantôt 
échancré,  tantôt  partagé  en  trois.  Le  fruit  varie  comme  la 
fleur  :  c'est ,  ou  une  semence  aigreltée ,  ou  une  capsule  à  deux 
ou  trois  loges,  contenant  deux  ou  trois  semences,  dont  lo 
^mmet  est  nu  ou  recouvert  par  les  dents  du  calice. 

Ce  genre  est  >  ainsi  qu'on  le  voit»  ti^s- mauvais ,  puis- 
qu'il n'est  point  déterminé  par  des  caractères  invariables  et 
constans.  Les  espèces  assez  nombreuses  qu'il  renferme, 
présentent  des  différences  dans  toutes  les  parties  de  la 
frac ti6 cation  ;  c'est  parce  que  La  plupart  ont  trois  étamtneSp 
que  Linna^us   les  a  toutes  comprisea  ddus  ^  triandrie  | 
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'  mais  quelques-unes  n*en  ont  qu'une  ou  deux  ;  d'autres  en 
ont  quatre  ;  il  y  a  même  une  espèce  qui  est  dioïque.  Ainsi 
lea  valérianes,  comme  beaucoup  d'autres  gei^res  ^  sont  un 
exemple  frappant  du  vice*des  nîelhodes  artiticièlles.  Le  bota- 
niste^ même  doué  de  génie ,  a  beau  se  tourmenter,  il  a  beau 
former  des  systèmes  pour  coordonner  les  plantes ,  la  nature 
le  surprend  toujours  en  défaut.  Ce  n'est  point  dans  un  cadre 
étroit  imaginé  par  l'homme,  que  peuvent  se  ranger  les  im- 
menses productions  dû  règne  végétal. 

Les  valérianes  ont  les  feuilles  simples  ou  ailées ,  et  leurs 
fleurs  ordinairement  disposées  en  corymbes  terminaux.  Ce 
Bont  des  plantes  herbacées >  à  racine  vivace ,  annuelle  ou  bî- 
«annuelle.  La  plupart  croissent  en  Europe.  On  trouve  les 
autres  en  Sibérie,  en  Chine,  au  Japon,  et  sur -tout  dans 
l'Amérique  méridionale.  Les  espèces  les  plus  Intéressantes 
•ont  : 

La  VAii^RiANB  BOUGE  OU  DES  JARDINS,  Valeriana  rubrahinn,, 
qui  est  vivace,  qui  crott  eu  France  et  en  Italie  sur  des  terreins  rudes 
et  pierreux,  même  dans  les  fentes  des  murailles.  Elle  a  des  racines 
ligneuses ,  grosses  comme  le  duigl ,  et  qui  s'étendent  fort  loin  ;  des  tiges 
Iiaules  d  environ  trois  pieds,  rondes,  lisses,  de  couleur  gri^âtre^ 
creuses ,  et  garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  lancéolées ,  lrés-«nlières , 
plus  ou  moinsétroileselordinairemeirt  opposées.  Les  rameaux  viennent 
par  paires  Hur  la  lige  principale,  et  sont  terminés,  ainsi  qu'ellie,  par 
des  grappes  ou  corymbes  de  fleurs  rouges,  quelquefois  blanches,  lé- 
gèrement odoranlesel  de  longue  durée.  Ces  fleurs  n'ont  qu'une  étamine, 
avec  un  éperon  à  la  base  de  la  corolle  ;  elles  se  succèdent  pendant 
toute  la  belle  saison  ,  depuis  le  mois  de  mai  jusqu'aux  premières 
gelées ,  et  produisent  des  semences  aigreltées,  qui  mûrissent  aussi  suc* 
cessivèmonfe. 

On  cultive  cette  espèce  dans  les  jardins  comme  plante  d'ornement. 
On  la  mulliplke  en  divisant  ses  racines  eu  automne ,  ou  en  semant  ' 
ses  graiues  aussi-tôt  qu'elles  sont  mûres  ;  quelquefois  elles  germent 
avant  Tliiver.  Lorsque  les  jeunes  plantes  qui  en  proviennent  sont 
«ssez  fortes ,  on  les  transplante  une  ou  deux  fois ,  et  on  les  place  à 
demeure  l'automne  .suivante. 

£n  Sicile ,  ou  fait  entrer  cette  valériane  dans  les  saladef . 

La  Valériane  dioïqub,  p^aleriana  dioica  lAnn, ,  appelée  quel- 
quefois valériane  des  marais ,  parce  qu'on  la  trouve  dans  les  lieux 
marécageux  de  l'Europe.  Elle  fait  exception  au  genre,  puisse  ses 
fieurs  sont  unisexuelles ,  et  viennent ,  mâles  ou  femelles ,  sur  des  pieds  . 
'  dlfierens  ;  on  apperçoit  dans  les  unes  et  les  autres  fleurs  les  rudimens 
de  l'organe  avorté.  Les  mâles  ont  deux  éiamiues,  at  la  corolle  des 
femelles  est  plus  petite  que  celle  des  mâles  ;  les  semences  sont  cou- 
ronnées par  trois  dénis.  Celte  espèce  eaX  vivace  comme  la  précédente; 
elle  a  une  racine  menue,  rampante ,  blanchâtre ,  Irès-flbreuse  et  très- 
odorante.  Sa  tige,  anguleuse,  gréfe  et  noueuse,  s'élève  à  an  pied  ,  se 
£iiruit  de  feuilks  opposées ,  piniîéès,  à  folioles  trës-eiitiêrei,  et  m 
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«oiKoiuie ,  aûasl  f  ne  le»  rjiuieaux  »  de  grappas  fleari«»  flo  couleur 
jïurpurine  ou  bkuche.  Les  e/icc^4ur  «l  ka  moutom  mangent  ceti» 
planlet 

La  Vai^érians  sauvagf  ou  OFFjdiBfALC  j  Vaienana  officinalis 
Lîun.  Une  rarjtie  TÎirace,  tibrru^Ke  it  rampaitle;  une  fi^e  hjttile  do 
trots  Â  iix  pieiU,  «impie  jusqu'au  i^ommet ,  qui  produit  état  brutirhcs 
Ixuîs  i  truis;  de»  feuilWs  toiilea  âiUcA,  ii^ânit  eiic  un  sepl  puireA  clo 
foliuleâ  étraitea^  Uû  peu  l'tlcieji,  avec  utie  itu paire;  dei  lleavê  triau-* 
driqiies,  blanches  et  légèrejnenl  teinte»  ëo  puurpre  au-dèbor^*  tels 
4»orit  Icâ  carîicléreâ  de  cetU*  valériane  ,  qui  ctuil  aponlsnémeot  dans  lea 
boU  el  les  lieux  humideft  de  rEurope  ,cl  qui  se  trouve  tuujoitrs»  «cltHi 
Miller  y  sur  des  tcrreina  secSj  crayeux  cl  à  rumbre»,  dauA  plusitrura 
parités  de  TAnj^lelerre.  Ses  racines  sont  amere»  ,  âtipliques  ^  cl  unt  mifo 
oiîear  aroznalique  e»  péiiélratile.  On  les  préfère  aux  rAciiiÉa  des  autrea 
valérianes  puur  lesuAageâ  de  la  médecine»  et  on  lui  attribue di*|;raiides 
prepriéiés  reconnues  p^r  beaucoup  de  Jtiéclerj'ns,  et  rotilesléc»  puur- 
laul  ou  du  moîriii  révoquées  en  dmjie  par  d'aiilreH.  Il  esl  curieux  do 
rajjproclier  en  peu  de  mots  leurs  ppiniuns  à  ce  «ufeL 

Giliberl  (^Démonslr,  élémenL  dei-  Botanique*  )  dit  avoir  goéri  Jrob 
épHepliques  avec  relie  racine,  donnée  à  hdule  dose  eu  poudre  el  eu 
infusiun  d^ns  du  tio,  U  prétend  que  fttfi  eiTeli»  dans  îc»  autres  convul- 
sîonî»  ue  sont  pas  tnoina  certain.'i;  (|U*vUe  tst  j»ur-tcitit  adjtiiiable  d.irla 
la  paralysie»  el  que  plu>ieurs  mi^raîuefl  out  été  diMâipées  par  une  ^eulo 
dose  de  la  poudre  de  valériane.  «Ou  ne  doit  point,  ujanle-t-il ,  la 
"»  négliger  dana  te  tratteuieul  des  miiladies  cutanées  ^  duus  le  rbuma-* 
»  tisme,  daaft  TanoreKie  ,  dans  le^  colique»  »  qui  soûl  «uMveul  Crdmées 
»  par  uit  seul  remède ,  «ur-lout  Ici  venleuscs  avec  ^laiiic?»;  entin  qtiet^ 
»  quefl  pialiriens  uut  employé  avec  iticcé^  rinfusion  de  ceMe  racina 
»  el  des  flf  ura  dans  les  tièvres  intermittente»  ,  pernicieuses ,  avec  abat- 
3)  temetil  des  forces  et  délire  sourd,  ou  alTtclion  «oporeu.se.  Nous 
ï»  avons  vu  guérir queJques-unn  de  nos  in;*lade.s  que  nous  avions  Irrtiléa 
n  par  celte  mêtbode.  Celte  observation  méril^e  d  être  suivie  ;  f>\  elle  estt 
?»  confirmée  par  de  nouvelleis  épreuves,  nous  pourrons  eiifui  uotti 
m  pa&«*er  de  quinquina  dun^  les  fièvres  n- 

L^auleur  dea  noie»  JHMérées  dnii*  le  Dictionnaire  den  Jardiniers  ^ 
s'exprime  ainsi  .sur  la  niénie  racine.  «  Elle  ne  runlient  j  dit-il ,  aucun 
>ï  principe  élbcré  volalil;  main  t^a  y  découvre  par  lanuly^e  une  parl^ 
j)  fixe»  réiirjeusj  et  ^omiuetii>e.  On  ne  jkhiî  mieux  comparer  ses  pro- 
Tn  prié  lés  qu^â  celles  de  Iri  serpentaire  (fe  f^irginie^  k  laquelle  elle  e»t 
1)  inférieure;  elle  est  sur- tout  corditdo,  apérilive,  di|i]djurtitiqite  p 
«  atiti-byslérique  et  ccpUalique.  Sim<i  ce  dernier  point  de  vue,  on  a 
D  beaucoup  van  lé  son  elîicacilé  <liins  Fépiïepuie  et  le**  treinblemena 
»  ronvulsifs.  Des  auteurs  dignes  de  ftn'  tiiu  arment  celte  lieu  relise  pro» 
»  priélé;  mais  de  nouvelles  expériences  n'ont  pH9  été  Huiuies  d'un 
yi  auccèfi  ausni  complet  qu'on  pot/ voit  l'espérer  w. 

Vilet  (PltiirmacDpée  cte  Lyon.  ) ,  en  purhnt  des  racinea  de  ]ag-rande 
t'aie riane  et  de  la  valériane  officitmle ,  dit;  a  ïl  ejtl  peu  de  jtimladiea 
»  de  foiblesse  et  de  maladies  convnUives  où  la  racine  de  la  grande 
»  t'«/eV/rt /le  lirait  été  recninmiiadée.  Ij'ob.servalîijn  a  raremeul  applaudi 
È)  aajc  éloges  qu^oc  lui  a  prodigué*»,  pi^rticuUèr*;aiieiit  dajii  l'é^ïilcpsio. 
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3»  quelle  qu'en  «oît  Tesp^ce.  Elle  ne  procure  point  le  fommeiT,  ne 
a  parge  point,  provoque  rarement  le  cours  des  urines.  La  racine  de 
3»  la  valériane  sauvage  est  plus  active;  mais  ayaot  de  lui  accorder 
y>  tontes  les  Tertns  qu'on  lui  suppose ,  il  faut  de  nouvelles  obaer'- 
»  vaHone  i>. 

Ceux  qui ,  malgré  Tincertitode  des  effets  de  cette  raciue ,  voudront 
y  avoir  recours ,  peuvent  l'employer ,  pulvérisée  et  tamisée ,  depuis 
demi-drachme  jusqu'à  deux  drachmes,  incorporée  avec  un  sirop  ou 
délayée  dans  cinq  onces  d*eau.  Si  on  l'emploie  coupée  par  morceaux , 
il  faut  alors  en  faire  macérer  au  baiu-marie  et  dans  six  onces  d'eau» 
,  depuis  une  drachme  jusqu'à  demi-once. 

)Lia  OEANOE  VAiiéRiANB,  P^aleriana phu  Linn.  Sa  racine  est  grosse, 
ridée  et  transversale;  ses  tiges  sont  rameuses  ou  bifurquées,  et  hautes 
de  trois  pieds  ;  aeê  feuilles  raulinaires  ailées ,  les  radicales  sans  divi-  . 
«ions ,  quelquefois  en  forme  de  lyre  ;  ses  fleurs  triandriques ,  petites  , 
purpurines ,  disposées  eu  manière  d'ombelles  aux  sommités  des  tiges  ; 
>es  semences ' oblougues ,  plaies  et  aigrettées.  Cette  plante  est  vivace, 
et  croit  naturellement  en  Alsace ,  eu  Allemagne ,  dans  les  Alpes  et  sur 
le»  hautef  montagnes.  On  la  cultive  dans  les  jardins ,  sous  le  nom  de 
valériane  franche ,  et  on  en  fait  à-peu-près  le  même  usage  en  mé- 
decine que  de  la  précédente ,  après  laquelle  elle  est  l'espèce  du  genre 
la  plus  estimée.  Sa  racine  a  une  odeur  forte,  désagréable,  et  une 
Mveur  aromatique.  Les  ehate  aiment  à  se  rouler  sur  cette  plante 
comme  sur  le  cataire;  on  les  en  éloigne  en  enfonçant  des  épines  dans 
la  terre  autour  de  sa  tige.  Celte  valériane  et  la  valériane  officinale  se 
multiplient  par  la  division  de  leurs  racines»  au  printemps  ou  en  au* 
temne;  celte  dernière  saison  est  préférable.  Quand  on  veut  avoir  les 
racines  pour  s*en  servir ,  on  les  enlève  après  la  chute  des  feuilles ,  et 
en  les  fait  sécher. 

La  VALéRiANBTAiriDE,  Valeriana  tripieris  ï^inn. ,  É^  trouve  en 
finisse ,  en  Autriche  et  dans  les  montagnes  de  la  France.  Bile  est  vivace, 
a  une  racine  très-aromatique,  les  fleurs  triandriques,  les  feuilles  ra- 
dicales ,  en  coeur  et  dentées  «  et  celles  de  la  tige  ternées  ou  découpées 
en  trois  segmens. 

La  VALiRiANB  CELTIQUE»  F'aleriana  celtica  Linn.  Sa  tige  n'a  pas 
plus  de  quatre  à  cinq  pouces  ;  elle  se  traîne  sur  la  terre  et  pousse  des 
racines  à  t<|ns  les  nœuds.  Ses  feuilles  sont  très-«entières ,  les  radicales 
ovales  et  obtuses  ;  celles  de  la  tige  plus  étroites.  Ses  fleurs  triandriques , 
•essiles  et  de  couleur  de  chair ,  forment  des  ombelles  nombreuses  et 
en  grappe.  On  trouve  cette  plante ,  qui  est  vivace ,  sur  les  montagnes 
de  la  Syrie,  sur  celles  de  l'Autriche,  de  la  Suisse  et  du  Dauphiné. 
«  Elle  est ,  dit  Miller,  difficile  à  conserver  dans  un  jardin ,  parce  qu'elle 
croit  naturellement  dans  et»  lieux  hérissés  de  rochers  ,  garnis  de 
mousse  et  couverts  de  neige  pendant  six  ou  sept  mois  de  l'année.  Il 
faut  la  placer  dans  une  situation  très-froide  et  un  sol  pierreux  ». 

«  Sa  racine  (  Démonetr.  élé/nent.  de  BoUm.  )  est  plus  ]>énétrante 
»  que  celle  de  la  valériane  qgfeinale  /  sa  saveur  est  vive  et  amère  : 
»  c'est  le  nard  celtique  dont  on.  trausporte  une  étonnante  quantité  en 
%  Afrique  et  en  Egypte,  pour  préparer  des  essences  dont  les  peuples 
»  des  pays  chauds  s'oignent  le  corps.  Cette  racine  prérieuse  eut  négli- 


9  gée  par  nos  inéJerîn«  modernes.  De»  observalluni  nàrc^  Kiî  accor* 
M  denr  des  propriétés  décisive»  paur  le  trailenieni  des  maladies  do 
i>  oerffr  ;  son  iufusion  augmetilc  le  cours  des  urines  ;  sa  puudre  e»l  !• 
«  meilleur  ttomarliique  que  nous  connotssigus  t». 

La  Valériane  DEiPYRÉNÉEs,  yalerùtna  Pyrtnaioa  Li n 1 1 . Celi e 
espèce  cToîl  sur  le*  Pyiénées  ,  t»\  vivare,  a  des  fleura  f(iai)dri({ues 
qui  paroiâserit  en  jiuin,  e!  deux  sorles  de  feuille»;  les  înlérteures  tu 
coeur,  deulées  et  pêïJoiées;  les  supérieures  k  truis  folioles;  ses  se- 
tueuce»  «ont  CQuruunée»  d'un  duvet.  EJW  se  pfait  k  lombre  et  dans 
uu  sol  humide,  et  ^e  muliiplie  par  ses  graines  qu'il  faut  sem«r  àii% 
qu  elles  sout  mûres. 

L*a  Valériane  mâche  ,  Vateriana  iocuata  Lînn. ,  connue  urdî* 
naîremeut  sous  Je  sr-ul  nom  de  niâc/te  »  t\  appelée  aus»i  douvéile , 
pou/e granM ,  salade  de  chanoine ,  e»c. ,  a  «oc  racine  menue ,  fibreuse. 
bUf>cbàlre  ,  et  des  feuilles  oppo-sées^  linéaires  ou  ublungues,  asses 
I  épaisaes,  moites ^  tondre»,  el  conimuiiémenl  entières.  Du  milieu  dcji 
feuillcav  i^'étéve  k  ta  tiauleur  d'un  demi-pied  ,  une  li^e  foïbléj,  ronde  « 
canueié«.  creu»e,  tiuueuse  et  dirliolome.  Les  flLuna  qui  sont  trian- 
driqutss  et  d^on  hlanc  amélbyste,  viennent  en  pctiïcs  ombelles  au3C 
suinmilé»  dis*  4îges  ,  et  se  succèdent  pendant  tout  l'élé.  Les  fruili 
varient. 

Cet  le  plante  est  annuelle  ;  elle  croit  en  Europe  d-ins  les  bîés  ,  dam 
les  vijînes  et  sur  les  bord*  des  cïiemina.  On  la  cullive  dan&  les  /ardint 
putager^  pour  la  manger  en  «sixUjde.  Sa  graine  se  sème  depuis  le  milieu. 
dauùt  îusqu  â  la  mî-orlulire  dans  une  bonne  terre  meuble  et  umen* 
dée.  U  faut  avoir  soin  de  Tarruser  jusqu'au  lf*mpfe  des  pluîea.  C^&l  à 
rentrée  du  printemps  qu'elle  usL  meilleure  a  manger.  Elle  e^t  aimée 
dcsebévrcsel  des  moulons» 

«(Voilà  encore  une  de  ces  plantes  ,  dit  un  célèbre  médecrn ,  qui 
détruit  raonlogie  botanique.  Lc«  valérianes  huai  odonféranlfïs;  celle-ci 
est  fade  et  sans  udeur  On  l'emploie  quelquefois  dautt  Ils  bouillons  de 
vcan  î  elle  eal  rafraichî^sanle  el  aduucttisaiite». 

^marck:  compte  sept  variétés  de  màchea,  savoir  :  la  mâche  dou-^ 
eetie  k  Heurs  simples;  \^  mâche  vesicu/etise  à  Crdices  enllti»;  la  mâdt^ 
couronnée  à  fruit  k  sijc  dénia;  la  mâche  discoïde  à  fruit  àduuae  dent»; 
la  mâche  déniée 3  dont  la  semence  est  couronnée  de  trois  dents;  la 
mâche  rayunnée  ^  dont  une  roilerelie  environne  les  fleurs;  enfin  la 
mâche  naine  à  feuilles  inférieures  dentées  ^  à  feuilles  «upérienre» 
bnéa^ires  et  muliîÊdes.  On  a  fait  un  genre  de  cette  espèce  «  sous  le 
tiam  de  FÉdie»  Ployez  ce  mot. 

Li  Valériane  ok  SiBéntEj  Faieriana  Siùiricn  XAun, ,  est  on» 
plante  bisannuelle  qui  fleurit,  produit  des  semences  la  seconde  an* 
née,  el  péril  ensuite.  Ou  la  trouve  eu  Sibérie.  Ses  li^es  s'éièvent  à 
un  pied  de  bauteur  ,  el  se  garniaaent  de  feuille»  pinnatilides  ,  com- 
posées de  quatre  ou  cinq  paires  de  lobes  à  pointe  nignë,  avec  un  lobe 
impair,  large  et  découpé  en  trois  ou  cinq  pointes;  ces  ronillts  sont 
I  opposées  et  t^essiles.  Les  fleurs  d'un  jaune  brillant^  forment  nue  eM« 
pece  d'ouibellean  haut  delà  tige  el  de»  rameaux  ;  elles  ont  qtialr*» 
êtamineâ,  et  paroîssent  dans  le  mois  de  juillel.  Les  semences  de  cerie 
valériane  sont  adnées  à  une  érailie  4>va^;   trest  eu  les  meltiiut  eit 
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i^vyp  rn  «iilotnne;  au8sî-tôl  quelles  soiilmure».  en  an  prîntempj; 
*\\\\m  iiiuliipliela  plante.  Semée  dans  ces  deux  saisons  el  à  demeure, 
f?Up  prul  lôii&KÎr  égalemenl. 

rarini  le»  viiigl  espèces  de  valérianes  dont  il  est  fait  mention  daiM 
la  r/ot-e  du  Pérou ,  il  y  en  a  de  très-remarquables  aux  yeux  des  bo- 
tniiisles,  mais  qui  ne  présentent  aucune  importance  souj»  le  point  d« 
vu«»  d'utilité.  (D.) 

VALERIANE  GRECQUE.  F^oyez  au  mol  Polémoinb. 

(B.) 

VALERIANELLE.  C'est  la  Mâche,  Foyez  ce  mot  et 
ceux  de  Vai.eriane  et  deFêoiE.  (B.) 

VALISNÈRE ,  Valisneria ,  genre  de  plantes  à  fleurs  poly- 
pétalées,  de  la  dioécie  diandrie  et  de  la  famille  des  Hyjjro- 
CHARIDÉE8  ,  donl  le  caractère  consiste  à  voir  les  fleurs  mâles 
portées  sur  une  hampe  cou  rie,  ef  com^poaèes  d'un  calice  di- 
visé en  trois  parties  eide  deux  examines,  portées  en  grand 
nombre  sur  un  spadix  conique,  peiii,  et  entourées  d'une 
«pallie  de  deux  ou  quatre  folioles  ;  et  les  fleurs  femelïes  soli- 
taires sur   une  hampe  très-longue,  en  spirale,  entourées 
d'une  spalhe  tubuleuse  bifide ,  et  composées  dim  calice  di- 
visé en  trois  miim^à'une  corolle  de  trois  pétales  linéaires  , 
d'un  ovaire  inféricurà  trois  stigmates  sessiles,  bifides  et  mu, 
nis  dun  appendJcedans  leur  partie  moyenne. 

Le  fruit  c»t  une  capsule  cylindrique,  tndentee,  unilocu- 
lureetpoly-penDC.  -     .x.       ,      , 

Ce  ffeiirt  ne  contient  qu  une  espèce,  qui  est  figui-ée  pi.  .^ûq 

î     iihutrttikmsàeULm^rck.  Elle  est  vivace ,  et  a  toutes  s(>s 

r^j'Tn^ire»,  lancéolées  et  radicales.  Elle  vient  au  fond 

A    Zus  dêospr^^^^'  toute  l'Europe  australe  ,  niais  comme 

Sr    apwufl^^PP*''®"^?  remarquable,  elle  paroit  encore 

"Uj/farenconlre  aussi  dans  toute  l'Asie ,  et  souvent  en  si 

"^^de  abondance,  qu'elle  couvre  le  fond  des  rivières. 

ff^  g^giare, qui  a  voulu  que  la  fleur  mâle  de  la  valisnère  fui 

.  "^^'«fl  etcoua  l'eau,  lui  a  donné  la  faculté  de  se  détacliev 


voun  épanouie  et  prête  à  recevoir  le  pollen  vivifiant , 
jtkm  sa  hampe  en  spirale  qui  se  tord  ou  détord 

Itte  l'eau  monte  ou  descend, 
talîe  qu'on  a  d'abord  observé  celte  plante,  qui  a 
nié  l'enthousiasme  des  amis  de  la  nature,  et  c'est 
ne  pays  que  j'ai  été  à  portée  d'admirer  son  méca- 
i  ai  rapporté  des  pieds  vivans  pour  essayer  de  la 
aux  environs  de  Paris.  (  B.  ) 
JFFE ,  nom  que  donne  Bruce  à  une  espèce  de 
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peniapèiê  >  qu*on  cullîve  en  Ab)ssinîe  ,  à  raiaon  cïe  la  grande 
beauté  de  ses  fleurs*  F^oyes  au  mot  Pentapète.  (B.) 

VALLARIS  ,  Vallerîs  ,  ^enre  de  plante»  cLiiblï  par  Bïir- 
mann  ,  et  qui  ne  difiere  pas  dea  P£aGUi.Aiti£s.  F^oyes,  ce 

mot  (B.) 

VALLEE,  Philea ,  arbre  à  feuilles  aliéniez,  pélioléea, 
en  coeur,  trè*  en li ères,  vtrlues  en  tl€\«ksous,  et  accompugnéc* 
de  âlipulezi  sessriea  et  réniformes ,  à  fleurs  roîïges  d («posées  sur 
une  panjcule  de  Irois  rangs  de  grappes,  qui  Ibnne  un  genre 
dans  la  polyandrie  monogynie. 

Ce  genre  oHre  pour  caractère  un  calice  de  irofs  ou  quatre 
folioles;  une  coïolle  de  quatre  à  cinfj  pétales;  un  grand 
nombre  d 'élimines  ;  un  ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un 
«ligmale  a  quatre  ou  cinq  divisions. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges  et  à  plusieurs  se- 
mences. 

La  vallée  se  trouve  dans  le  Mexique  el  le  Pérou.  Ses  carac«- 
tères  «ont  figurés  pi.  14  de  la  Flore  de  ce  dernier  pays.  (B.) 

VALLÉE ,  espace  de  Lerrein  ou  de  pays,  compris  entre 

deux  chaînes  de  montagnes  à-peu-près  parallèles.  Les  val' 

lèes  ont  depuis  une  lieue  jusqu'à  lO  ou  i5  de  longueur,  sur 

^  une  largeur  beaucoup  moindre,  mais  au  moins  deplu^ieurj 

*  centaines  de  toises;  sans  quoi^  ce  ne  aeroient  j)lus  des  vallées , 

xnais  des  gorges. 

Pour  l'ordinaire,  les  vallées  ont  la  forme  d'un  immense  ca- 
nal, plus  ou  moins  tortueux,  dont  le  fond, presque  toujours, 
est  occupé  par  qu*flques  rivières  :  leun-i  tîancs  sont  arrosés  par 
une  nxuliilude  de  sources  et  de  ruisseaux  qui  découlent  des 
montagnes  collatérales.  Auîisi  les  vallées  sont-elles  renommées 
par  kur  fertiiilé  et  les  agrémens  de  toute  espèce  qu  elles  pré- 
sentent. Elles  sont  plus  chaudes,  fort  souvent,  que  les  plaines 
des  contrées  voisines  (Sausiiure  a  vu  dans  la  vallée,  du  Rhône, 
des  plantesel  des  insectes  des  parties  méridionales  du  la  France); 
mais  les  ardeurs  du  soleil  n'y  sont  point  incommodes  pour 
rhomtne  :  des  abris  fréqnens  le  rafraîc hissent  et  le  dèlasi^ent. 
Tout  Je  monde  connoit  îa  délicieuse  vallée  de  Tempe  en 
Thessalie,  arrosée  par  le  fleuve  Penée,  dont  les  rives  char- 
mantes ont  été  tant  célébrées  par  tes  poètes.  Maisi  ce  qui  vaut 
mieux  encore,  c*est  celte  riche  et  vaste  vallée  de  quinze  lieues 
,  de  longueur^  que  traverse,  embellit  et  féconde  l'Allier^  et 
I  qu'on  nomme  la  Ll magne  et  Auvergne, 

La  vallée  de  Montmorency  est  célèbre  par  ses  cerises  et 
par  je  séjour  de  J.  J.  Rousseau, 

Si  les  vallées  sont  aussi  utiles  qu'agréables  à  rhorame,  en 
général;  elle*  offreat  un  attrait  de  plus  à  lobservateur  géo* 
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logne  y  par  la  liaison  intiife  qa'eDes  ont  arec  les  montagnet, 
qui  sont  le  grand  ol^  de  aes  méditalions. 

On  a  cru  long-temps  que  looies  les  vaOèes  ctoîenl  Ton- 
vrage  des  eaux;  et  Boaf^goet  ayant  obaerré  quelques  vallées 
qui ,  dans  leurs  sinuonlés ,  oflfrtiient  une  rorrcspoiidance 
constante  entre  les  angjcs  saillana  d'un  côlé  et  les  angles  len- 
trans  de  Taulre ,  de  manière  qoe  ,  ma%ré  tous  les  détours , 
les  deux  côtés  de  la  vallée  étcâent  tooîonrs  parallèles ,  cr%A 
avoir  trouvé  dans  ce  fait  la  dêmoastration  de  cette  hypothèse; 
Bufibn  saûiil  avidement  cette  idée,  qui  Im  aeaiblait  conforme 
à  la  marche  simple  de  la  natnre ,  et  fl  eo  fit  la  base  de  sa 
Jliéorie  des  Moniagnes.  U  soppoM  qo'^les  «Yoîent  été,  toutes 
nans  exception  >  formées  par  des  dépôU  de  la  oser  que  les 
courans  avoient  sillonnés  suivant  leurs  différentes  directions. 
Mais  dès  qn*on  est  veno  à  observer  la  striictnfe  intérieure 
des  montagnes  ,  et  sor- tout  des  montagnes  priMÛiàpee,  on  a 
bientôt  reconnu  que  cette  théorie  étoit  inadaaiMshlr 

Les  vallée*  qui  présentent  la  oorrespondanoe  des  «^^ 
■aillans  et  rentrans ,  ne  ae  troavmt  presque  jamus  q[u'€utre 
des  montagnes  secondaires  d*nne  âévation  médiocie,  et  sont, 
en  effet ,  pour  l'ordinaire ,  Fouvrage  des  eaux  qui ,  eu  deaoeii- 
dant  du  sommet  des  montagnes  primitives,  ont  sillonué  les 
dépôts  calcaires  <|ui  ae  tronvosent  sur  leurs  flancs,  et  les  Uu 
qn  elles  s'y  sont  creosés  peu  à  peu ,  et  qui ,  avce  le  lempsi 
sont  devenus  des  vallées,  ont  du  néryssaift me nt  avoir  la 
même  fiorme  que  tons  les  lits  des  nvières  dont  les  rives  sont 
aiiiBisiif  ment  paraBcles, 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  vallées  des  rhatnrs^ys-» 
mtidves  :  rien  n'est  plus  tedinaire  que  d'y  voir ,  aoîl  des  an* 
^es  sailbns  opposés  l'un  à  l'antre  et  qui  causent  un  étrai^e- 
ment,  sait  dôan^es  rentrans  sur  ks  dknz  colés  en  nAin 
temps,  et  qui  forment  un  vaste  hasain. 

lîi  stmctuie  intérieure  des  nsontagnes  primitives  (  corn-* 
poaées  de  couches  d'autant  plus  verticales,  qu'dies  acmt  plus 
voisines  de  la  partie  centrale,  et  qui  toutes  sont  inclinées  vers 
le  sommet  ) ,  prouve  que  tontes  ces  couches  furent  d'abord 
dans  une  situation  honnontaley  et  qu'elles  sont  devenues  des 
montagnes ,  uniquement  par  le  sonlèvement  spontané  du 
granit  qui  les  a  aonlevé»  elle»>mèmes  à  la  hauteur  ou  nous  les 
soyons.  Les  vallées  qui  se  trouvent  entre  cas  montagnes ,  ne 
aont  donc  antre  chose  que  les  portions  de  l'écorce  du  gk^, 
qui  ont  été  moins  soulevées  qoe  les  parties  voisines. 

Àusn  voit-on  touiours ,  dans  ces  vaUées ,  qui  n  ont  pas  été 

^  dénaturées  par  les  eaux ,  qoe  les  mêmes  coocoes  de 

n  %mk  forment  la  courbure  de  leur  fond,  se  rolivcnl 
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sans  auemte  înlerniplian  Kur  hn  fin  tics  des  uioiUagnes  qui 
bor. 'ent  la  valUê  k  aroite  et  k  gain  lie. 

Sana<iure  divise  les  uallée^^  en  deux  ordre»  di/Tércns  î  leii 
%failées  iongi tarif naleii ,  qui  sont  parallèle»  à  la  chafne  princi' 
paie  ;  et  les  vallées  transversal^*» ,  qui  la  coupent  à  angles 
droits.  On  Lroure  aussi  quelques  paUétë  dont  la  direction  est 
oblique. 

Les  Jurandes  chaînas  de  montagnes  sont  ordinairement 
formées  de  plmieura  cordon»  parallèles  à  la  crête  centrale, 
qui  est  le  cordon  principal  :  lea  antres,  comme  autant  de  gra- 
din», diminuent  d  élévation  a  mesure  qu'il»  »*en  éloignent*  Ce 
êont  les  enlre*deux  de  ces  cordons  qui  forment  lea  vaUéea  ion* 
gUudinales,  Sausaure  cite  k  vallée  du  Rhône  comme  un  defl 
plus  grands  exemple»  des  if  allées  longitudinales. 

Le»  valUeê  transversales  sont  celles  qui  communiquent 
d*tme  vallée  longitudinale  à  Taulre.  Celïes  qui  coujjent  Taréle 
principale,  sont  quelquefoi»  presque  homontales,  au  moins 
dans  un  petit  espace  :  ce  sont  ce»  échancrure»  qu'on  apj^elle 
col  dan»  le»  Alpes ,  et  port  dans  les  Pyrénées.  Celle»  qui  cou- 
pent les  cordon»  collatéraux  sont  toujours  en  pente  plus  ou 
moins  rapide  ;  et  comme  elles  sont  souvent  louvrage  des 
eaux  I  elles  ofirent  quelquefois  des  angle»  saillans  et  reutrans 
qui  se  correspondent ,  comme  dans  les  montagnes  secon* 
daires;  mais  d  est  évident  que  ce  fait  n'est  qu  accidentel. 

Un  des  caractères  essentiels  de»  vallées  longitudinales  , 
est  que  les  montagnes  qui  les  bordent  «  ont  le  plan  de  lenrs 
couches  parallèle  k  la  direction  de  la  vallée;  tandis  qu*au 
contraire  lea  vallées  transversales  coupent  à  angles  droits  le 
plan  de  ces  mêmes  couches* 

Les  Alpes  présentent  plusieurs  vallées  longitudinales  :  les 
Pyrénées  n'oftrent  guère  que  des  vallées  transversales,  La 
raison  d^  cette  di  fié  renée  est  probablement  que  la  créle  prin- 
cipale des  Pyrénées  s'élève  d'une  manière  plus  brusque  j  plua 
abrupte  au -dessus  de»  cordons  inférieurs,  que  celle  des 
Alpes  ;  et  les  eaux  qui  en  deacendoîetit  en  lorrena  impé- 
tueux >  ont  fini  par  forcer  le»  diilérentes  barrières  que  leur 
opposoient  ces  cordons,  et  par  descendre  en  ligne  droite 
et  par  la  voie  la  plu»  courte  jusque  dan»  les  plaines.  Dans  les 
Alpes ,  les  courana  moins  viol  en»  ont  suivi  la  route  des  t^llées 
longitudinales  que  leur  avoil  tracée  la  nature*  Fojez  MoN- 

TAONES  ,    FI.EUVE3  ,  GjÎOLOGIE.    (PaT.) 

VAL  LE  NIE ,  IVallenia  .  arbre  à  fijuillea  alternes,  obi  on - 
gués»  obtuses,  tt-ès- entières,  épaisses,  luisantes,  fragiles,  \ 
fleurs  petites ,  blanche^j ,  portées  sur  des  grappes  terminalei  , 
qui  forme  un  genre  dans  la  tétrandrie  monogyoie. 

jcxtti^  Il 
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Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  à  quatre  divisions; 
une  corolle  tabulée  à  quatre  divisions  ;  quatre  étamines  j  un 
ovaire  supérieur ,  surmonté  d'un  seul  style. 

Le  fruit  est  une  baie  monosperme. 

La  pallenie  êe  trouve  à  la  Jamaïque  ,  et  est  figurée  pi.  145 
de  rhistoire  de  cette  île  par  Sloane.  (B.) 

VALLESE,  Kallesia,  arbrisseau  à  rameaux  filexueux  ,  à 
feuilles  alternes,  légèrement  pétioiées,  ovales  ,  entières  ,  biil- 
lantes  ,  à  fleurs  blanchâtres  disposées  en  pauicule  dichotome 
et  terminale^  qui  forme  un  genre  dans  la  peiitandrie  mono* 
gynie. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  persistant ,  trè«- 
pelit ,  à  cinq  divisions  ovales,  aiguës;  une  corolle  infundibu- 
îiforme  à  tube  cylindrique,  long,  à  limbe  divisé  en  cin  ,  par- 
ties lancéolées  et  légèrement  plisiées  ;  cinq  étamines  ;  un 
ovaire  supérieur  didyme  ,  a  style  filiforme  et  à  stigmate  épais; 
deux  drupes  écartés,  presque  ovales,  uniioculaires  et  mono- 
spermes. 

La  vallèse  se  rapproche  si  fort  des  Rauvolfes  (  Voyez  ce 
mot.)  ,  que  Cavanilles  la  placée  parmi  eux  sous  le  nom  de 
rauifolfe  glabre,  (B.) 

VALLON ,  petite  vallée  agréable  et  riante ,  bordée  de 
coteaux,  ou  tout  au  plus  de  collines  :  l'entre-deux  des  grandes 
montagnes  forme  des  vallées  ;  elles  présentent  quelquefois 
des  enfoncemens  latéraux,  que  leur  peu  d'étendue  fait  aussi 
appeler  vallon.  Voyez  Vallée.  (Pat.) 

VALOS.  On  désigne  ainsi ,  dans  l'ile  de  Ceylan ,  les  termes 
du  pays,  et  peut-être  d'autres  fourmis.  (L.) 

VALTHÈRE,  Waltheria,  genre  de  plantes  à  flenrs  po- 
lypétalées ,  de  la  monadelphie  pentandrie  et  de  la  famille  des 
TiLiACÉES,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  double, 
lextérieur  de  trois  folioles  unilalérales  et  caduques  ,  l'inté- 
rieur turbiné ,  persistant,  et  à  cinq  divisions;  une  corolle  de 
cinq  pétales  insérés  à  la  base  du  tube  staminifère;  cinq  éta- 
mines ,  dont  les  filets  sont  réunis  en  un  tube  ;  un  ovaire  su- 
périeur, surmonté  d'un  style  à  plusieurs  stigmates  capillaires 
et  courts. 

Le  fruit  est  une  capsule  membraneuse ,  uniloculaire  et 
monosperme. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  670  des  Illustrations  de  liamarck  , 
et  fait  partie  de  la  Sixième  Dissertation  de  Cavanilles.  Il  ren- 
ferme des  arbrisseaux  à  feuilles  un  peu  épaisses ,  tomenteuses , 
à  fleurs  ramassées  pai*  petits  paquets  sessiles,  ordinairement  ' 
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axilUîreSydecoulenr  jaune.  Ou  en  compte  ^  eapcxes,  parmi 

lê^quelJes  ne  distinguent 

Ca  Valtf{Ère  d'Aueriqus,  qui  a  Its  feuille»  OT^Ie« ,  pf iaiéei  •  îné» 
gàlcmept  déniée,^,  veïues ,  eï  le*  <Mr»  cii  tcle  ))odunruIce.  ElJe  «e  trouva 
dafia  Jes  îles  de  l'Ajnértt|tJf* ,  el  *«?  ruliivc  (I^iiâI^ia  janlin»  de  Fâi'in* 

La  VaLihÊre  LOPfiANTiiK  a  le-s  ftniille*  presque  iQtide«,  eii  ctcur  » 
deiitéei»,  so yeuses  ^  péliulecs,  et  le»  (lenij*  eu  tcle  pétiulée  el  iinbri<- 
quëi-6  par  deti  bi  jirteç&.  Ellejie  IruuvedEin»  U'i  ilesMarquUen,  et  Jurinv 
déiiB  le  Prodrome  de  Forsler  et  ûau»  I^marckj  un  geai-e  août  le  nota 
de  iophanUic.  (B.J 

VAIiVEE  ,  ValvcUa ,  genre  de  coquillages  éuMt  par 
Muller,  et  conservé  par  Draparnaud  dun.'*  «on  Tableau  des 
Mùliuffffues  de  France^  l\  ofl'ro  poin*  caractère  un  animai  à 
deux  lenLaculesfiélacéîi,  conlractilea  ,  ocnlés  à  leur  base  pos- 
térieure, ei  à  niufile  proboscidiforine ;  une  coquille  di^coido 
a  ouverture  ronde  et  à  péristome  continu. 

Ce  genre  ne  conhenl  qn^une  espèce,  la  VAT.viiE  pi«a-* 
2«OBfi£y  Falimta  cristata  Mull.,  qui  est  lisse,  plane  en  dessus 
€t  ombiltquée  en  dessous.  On  la  Irouve  dan;*  les  eaux  sta- 
j^naotes*  Elle  a  un  appendice  tenlacuiiforme  du  côté  droit 
du  col ,  el  le  lube  de  ses  branchies  est  garni ,  de  chaque  côté, 
de  douze  barbes.  (B.) 

VALVES.  On  donne  ce  nom  aux  parliea  dont  lea  coquîlle/i 
sont  composées.  Ainsi  il  y  a  des  coquille»  univalves,  hivaheê 
et  muliivalves.  Voyez  au  mot  Coquille.  (B.) 

VALVES  {botanique)^  pièces  de  la  capsule  qui  «e  sépa« 
rent  plus  ou  moins  jn-ofondémeul ,  et  qui  se  détachent  pres- 
que toujours  entièrement,  lorsque  ce  péricarpe  s  ouvre. 
Voye2  Jes  mots  Capsule  el  Fruit.  (D.J 

VAMPI,  Cookia,  grand  arbre  à  écorce  striée  et  verru- 
queuse,  à  feuilles  alïernea,  pinnées,  avec  impaire,  à  foliolei 
pétiolées,  alternes,  ovales- aiguë.'* ,  parsemées  de  points;  à 
fleurs  transparentes,  blanches,  disposées  en  grappes  panicu- 
lées  terniinaleti. 

Cet  arbre,  qui  est  figuré  pL  55^  des  Illustrations  de  La- 
marck.  »  forme  un  genre  qui  ofFi-e  pour  caraclère  un  calico 
très- petit  divisé  en  cinq  parties*  ;  une  corolle  de  cinq  pétalea 
ouverts 5  dix  étamints  à  fîlaniens  distincts  et  de  la  lon^eur 
de  la  corolle;  un  ovaire  supérieur  légèrement  stipité,  bérissép 
à  stigmate  capité. 

Le  fruit  est  une  baîe  ovoïde  ,  velontée ,  ponctuée  ,  moi-' 
tiloculatre  ,  à  loges  monospermes ,  4|uelquefoi5  eu/ettes  à 
avorter. 

Sonnerat,  à  qui  on  doit  la  connoissance  du  pampî ,  dit 
que  lea  Chinois  le  cultivent  dans  les  coui^  de  leurs  maisons, 
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el  qu'ils  en  mangent  les  fruits ,  dont  la  pulpe  est  blanche  et 

lecorce  jaune  et  lactescente. 

Loureîro  a  donné  le  nom  de  quinaire  à  ce  genre. 

JJaulaire  du  même  auteur  ne  paroit  pas  s'en  éloigner 
beaucoup.  (B.) 

VAMPURN ,  nom  spécifique  d'une  couleuvre  d'Amé- 
rique. Voyez  au  mot  Couleuvre.  (  B.) 

VAMPYRE  (  Vespertilio  apedrum  Linn. ,  Erxleb.  ) ,  qua- 
drupède de  Tordre  des  Carnassiers,  sous-ordre  des  Cheï- 
noFTERES ,  genre  Phyllostome.  Voyez  ces  mots. 

Il  a  cinq  pouces  et  demi  de  longueur  ;  sa  tête  est  très-alon- 
gée  ;  son  nez  supporte  une  longue  membrane  infundibuli- 
Ibrme  ,  presque  conique ,  droite  ,  terminée  en  dessus  en 
forme  de  feuille  lancéolée;  ses  oreilles  sont  ovales,  leur  oreil- 
loneslsubulé,  membraneux,  de  la  longueur  de  l'oreille;  il 
n'a  pas  de  queue ,  et  la  membrane  qui  joint  les  deux  cuisses 
n'est  pas  divisée  ;  son  corps  est  couvert  de  poils  assez  longs  do 
couleur  cendrée. 

Ce  phyllostome ,  qui  habite  l'Amérique  méridionale ,  a , 
du  moins  si  l'on  en  croit  les  rapports  des  voyageurs ,  la  sin- 
gulière et  funeste  habitude  de  sucer  le  sang  des  hommes  et 
des  animaux  pendant  qu'ils  dorment,  jusqu'au  point  de  les 
épuiser  et  de  les  faire  périr ,  sans  leur  causer  assez  de  douleur 
pour  les  éveiller. 

Daubenton  pense  que  c'est  avec  sa  langue  garnie  de  pa- 
pilles cornées  dirigées  en  arrière,  qie  le  vampyre  ouvre  les 
vaisseaux  sanguins  des  animaux  endormis;  car  s'il  employ oit 
ses  dents,  qui  sont  très-fortes,  l'homme  le  plus  endormi,  et 
les  animaux  sur-tout,  dont  le  sommeil  est  léger,  seroient  in- 
failliblement réveillés  par  la  douleur  de  la  morsure.  (Desm.) 

VAMPYRUS ,  le  vampyre  en  latin.  (S.) 

VANCOLE  ou  VAISCOHO,  espèce  de  scorpion  de  l'île 
de  Madagascar,  Vafer  probablement.  (L.) 

VANDOISE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  cy- 
prin,  cyprinus  lei^iscua  Linn.  Voyez  au  mot  Cyprin. 

yANELLE,  nom  vulgaire  du  Vanneau.  Voyez  ce  mot. 

(VlEILL.) 

[VANET ,  nom  vulgaire  du  Vanneau.   Voyez  ce  mot. 

(Vii:iLL.). 

VANGA  (^Lanius  curviroatris  Lath. ,  pi.  enl.  n**  028 , 
ordre  Pies,  genre  de  la  PiE-oRiiciiE.  Voyez  ces  mots.). 
CeXie  pie-grièche  y  qa^  Bufîbn  a  rangée  dans  la  famille  des 
kécardeê,  est  connue  à  M«tdaga9car^  ia  patiie^  sous  le  nom 
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i(U*oQ  luî  a  conservé  ,  et  décrite  pnr  Bnison ,  sous  la  cl^no* 
m\ nation  d'éeorcheut  de  Madagascar,  Elle  e»t  d-peu-prèii  cl^ 
la  grosseur  du  merle,  et  a  dix  pouce»  de  lon^  ;  le  derrière  de 
la  léle  d*ua  noir  vei  dàlre  ;  le  reste  de  lii  lète ,  lu  gorge ,  le 
cou  ,  le»  parlieii  inféneures  et  les  couvert nreë  du  dessous  de 
la  queue  d'un  beau  blanc;  le  dei»50U!»  du  corpii  d'uu  noir 
changeant  et  vert  ;  les  grandes  couvertures  de»  aiîeii  lermi- 
néed  de  blanc  ;  ceil<i  couleur  couvre  le-s  pennes  du  c6lé  in- 
terne, et  est  indiquée  par  nue  marque  à  re^ténVur  dei  cinq 
premières,  dont  le  fond  est  noir  j  les  penues  de  la  queue 
«ont  cendrées  dans  leur  preuûère  moitié  ,  ensuile  noire#  et 
termiuèes  de  blanc  ;  les  pieds  couleur  de  plomb  ,  les  ongle» 
noirâtrea  i  le  bec  est  noir,  et  aa  partie  inférieur©  tkum  cro- 
cliueque  la  supérieure, 

I^tlîam  décrit  romme  une  variété  de  ceffe  eiipèce  unft 
pie-gruthe  qui  m  trou^^eà  la  Nouvelle-IToIlandeielle  dilTere 
en  ce  que  le  noir  du  sommet  de  la  tête  descend  juscju*au- 
desaous  des  jeus,  et  eu  ce  que  le  blanc  n'occupe  sur  la  télo 
que  la  base  du  bec  et  le  front,  (  VieilIj.) 

VANGERON,  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  des  !ac« 
de  Saisine,  qui  pnroît  é!re  une  espèce  de  cyprin,  peut  êh*e  le 
Gardon,  Cypri  nus  rutilas  hinn,  ^"byf*  au  mol  Cyprin/B.) 

VANGUIER,  f^anjruerî^  ,  arbre  de  moyenne  grandeur, 
a  feuilles  opposées  ,  péttoléfts,  ovales,  glabres  ,  très-entières  , 
accompagnées»  de  stipules ,  et  à  fleurs  dispobéfs  en  cor)'uibw 
mxillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  penlaudrie  moaogy- 
lue  et  dans  la  famille  des  Ru  Bi  A  ci:  es* 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  i5t)  des  riiuêtraelorts  de  La* 
marck  ,  oftVe  pour  caraclère  un  calice  très-petit  à  cinq  denH 
et  ouvert;  un«  corolle  pehle  ,  campanulée,  globuleuse,  à 
cinq  divisions,  velue  iniériifurement  ;  cinq  étamineâ  ;  un 
ovaire  itiferreur  surmonté  d'un  style  à  ètigmaie  capité. 

îac  fruit  est  une  baie  pommiformej  ombiliquee,  à  cinq 
loges  et  à  cinq  semences  en  Tonne  d'amandes. 

Cet  arbre  vient  de  la  China  &i  autt^&  parties  orientales  des 
Inde.*<.  Ou  mange  son  fruit* 

"Wildenow  pense  que  le  genre  penialob^  de  Loureiro  est 
le  même  que  celui-cL  (B.) 

VANG^VAN.  Les  nh^es  ^  dans  qtielques  cantona  dé 
TAfrique,  appellent  ainsi  la  spatule.  (S*) 

VANHOMa  espèce  de  curvuma  du  Japon  ,  dont  on  tire 
la  même  utilité  que  de  celui  de  Vlndo,  Voyez  au  mot  Cur- 

VANlEREy  Vanhrîa^  genr»  de  plantes  établi  par  Lou* 


,4  VAN 

reiro  dans  la  monoéoie  pentandrle.  Il  offre  pour  caractèr» 
un  calice  divisé  en  quatre  parties  ovales  et  charnues;  point 
de  corolle  ;  cinq  étamines  bilobées,  presque  sessiles,  atlacliées 
au  calice  dans  les  fleurs  mâles;  un  ovaire  supérieur  coni- 

{>rimé,  à  style  capillaire  et  à  stigmate  simple  dans  les  fleurs 
emelles. 

Le  fruit  est  une  semence  renfermée  dans  le  calice ,  qui 
s'est  accru  en  forme  de  baie ,  et  terminée  par  le  style  qui 
persiste.  Ces  fruits  sont  placés  sur  un  réceptacle  commun 
au  nombre  de  dix  à  vingt ,  et  forment  par  leur  réunion  une 
baie  tuberculeuse  percée  de  trous  au  sommet. 

Loureiro  mentionne  deux  espèces  de  varière.  Ce  sont  des 
arbrisseaux ,  dont  l'un  est  épineux  et  a  les  feuilles  alternes , 
et  Tautre  est  inerme  et  a  les  feuilles  fasciculées.  Ils  se  trouvent 
à  laChirie  et  à  la  Cochinchine ,  où  on  mange  leurs  fruits, 
^ui  sont  roages  et  agréables  au  goût.  (B.) 

-  VANILLE,  Vanilla,  fruit  du  Vanijllier.  Voyez  ce 
dernier  mot.  (D.) 

VANILLIER,  VaniUa  Ga&rtn.,  Juss.;  Epidendrum  va^ 
nilla  Linn.  [Gynandrie  diandriç),  nom  d'une  planle  sai*- 
menteuse  et  étrangère ,  que  Linnaeus  a  comprise  parmi  les 
Angrecs  {Voyez  ce  mot.),  et  dont  Gaertner  et  Jussieu  ont 
fait  un  genre  dans  la  famille  des  Orchidées.  Ce  genre  dif- 
fère des  angrecs  par  sa  capsule  bivalve,  et  sur-tout  par  ses 
semences  non  arillées.  11  ne  renferme  qu'une  espèce,  dont 
on  connoit  deux  variétés  principales,  que  plusieurs  bota- 
nisles  soupçonnent  pourtant  être  des  espèces  distinctes. 
L'une  de  ces  variétés  est  \e  vanillier  du  Mexique  y  Tautre  le 
vanillier  de  Saint-Domingue. 

Le  Yamulier  oë  Saint-Dominoue  ,  Vanilla flore  viridi  et  alho, 
fructu  nigricanle  Fiuni.,  gen.  a5 ,  ic.  180.,  a  été  décrit  avec  soin 
par  Fiuniier.  ce  Les  deux  racines  de  celle  plaute,  dit-il,  sont  longues 
d  environ  deux  pieds,  traçantes,  presqu'aiissi  grosses  que  le  petit 
"«loigt  y  d'un  roux  pâle ,  tendres  et  succulentes  ;  elles  ne  poussent  qu^une 
seule  tige  menue,  de  la  même  gios^eur  à-peu-près ,  et  qui  monte  sur 
.les  plu»  grands  arbres.  Cttte  lige  est  cylindrique,  verle,  pleine  in- 
térieurement d*un  suc  visqueux,  et  remplie  de  nœuds,  dont  chacun 
donne  naisssance  à  une  feuille ,  el  communément  à  une  vrille.. 

»  Ces  feuilles  sont  aliernes  ,  orales,  oblongues  »  ses&ilea»  très- 
entières,  terminées  en  pointe,  garnies  de  nervures  longitudinale» 
comme  celles  de-  ceitaines  espèces  d(^  plantain,  et  concaves  ou  eu 
gouttière  à  leur  surface  supérieure.  Elles  sont  molles ,  un  peu  épaisses , 
lisses,  d'un  vert  gai ,  et  longues  de  neuf  ou  dix  pouces,  sur  environ 
trois  pouces  de  largeur.  LesTrille.ssont  sol itii ires,  simples,  plus  courtes 
que  les  feuilles  ,  auxquelles  elles  sont  presqu'opposées ,  ei  roulées  en 
spirale  vers  leur  sommet. 
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9  Les  fleurs  naissant  en  grappes  axillaires,  sîtnées  dans  la  partie 
aupérieore  de  la  plante.  Leur  pédoncule  commun  esl  ailiculé,  80-> 
litaire  daos  chaque  aisselle,  presqu*aussi  long  que  la  feuille  qui  rac* 
compagne,  et  soutient  à  chaque  articulation  une  belle  fleur,  grande  , 
irréguliére  ,  blanche  intérieurement  et  verdàtn^  eu  dehors.  Elle  est 
composée  de  six  pélale»,  dont  cinq  plus  grands  sont  presqu  e^aux  ^ 
très-ouverts  »  ondulés ,  souvent  contournés  ou  roulés  vers  leur  ex- 
trémité >  et  le  sixième  qui  est  un  peu  plus  court  que  les  autres  et 
trés-blane ,  forme  un  cornet  campanule ,  presque  comme  une  fleur 
de  digitale,  coupé  obliquement  et  terminé  eu  pointe. 

»  L'ovaire  qui  soutient  cett«  fleur ,  et  qui  naît  de  raisselle  d*une 
petite  écaille  spatliacée ,  est  long,  cylindrique,  charnu,  verl ,  un 
peu  lors,  et  ressemble  à  une  trompe  ou  à  une  corne  11  devient  eu* 
suite  un  fruit  loug  de  six  ou  sept  pouces,  gros  environ  comme  le 
petit  doigt ,  cbaruu  ,  pulpeux,  iUpeu-prés  cylindrique,  noirÂire  lujs* 
qu'il  esl  mûr ,  et  s'ouvrant  en  deux  comme  une  siiiquc.  Il  est  rempli 
dune  infiuilé  de  trèa-petites  graines  noires»  Le»  fleur»  et  les  fruits  de 
celte  piaule  sont  sans  odeur.  Elle  fleurit  au  mois  de  mai.  On  la  trouve 
dans  plusieurs  endroits  de  File  Saint-Domingue. 

»  Le  Vanillier  du  Mexique,  Vcuiilta  Mexicana  Mill.,  D/c/. 
n**  2,  produit  des  fleurs  d'un  rouge  noirâtre,  auxquelles  succédant 
des  âiliques  à-peu-prés  semblables  à  celles  du  vanillier  de  Sainte 
Domingue  y  pour  la  grandeur  et  la  forme ,  mais  qui  ont  une  odeur 
agréable.  Selon  Fernandez  les  feuilles  de  celte  plante  sont  longue» 
de  onze  pouces  ,  larges  de  six ,  et  nerveuses  comme  des  feuilles  de 
planiain.  Ce  sont  les  fruits  de  ce  vanillier  qu'on  nous  apporte  dt». 
Mexique  et  du  Pérou,  et  qui  servent  à  parfumer  le  cbocolal.  lin 
portent  le  nom.  de  vanille ,  qu'on  donne  aussi  quelquefoi.s  à  la  plante. 

»  Ces  fruits,  tels  qu'on  les  voit  dans  le  commerce,  sont  des  espèce» 
de  siliques  ayant  six  ou  sept  pouces  de  longueur,  d'un  roux  brun, 
un  peu  applaties  d'un  côté,. larges  de  près  de  quatre  lignes,  et  se' 
divisant  chacune  dans  leur  longueur  en  deux  valves  ,  dont  une  un 
peu  plus  large  que  l'autre,  a  une  arête  uu  une  sailjie  lougiludinale 
sur  son  dos,  ce  qui  fait  paroilre  chaque  silique  d  une  forme  légè- 
rement triangulaire.  Les  1)ailaris  de  ces  siliques  sont  un  peu  coriaces, 
easS'ins-  néanmoins  ,  et  ont  un  aspect  gras  et  huileux.  La  pulpe  qu'Us 
renferment  est  roussâîre,  remplie  d'une  inûnilé  dé  petits  graius  noirs,, 
luisans;  elle  est  un  peu  acre,  grasse,  et  a  une  odeur  suave  qui  tient^ 
de  celle  du  baume  du  Pérou. 

»  Dans  le  commerce  on  distingue  trois  sortes  de  vanilles;  la  pre* 
inière  est  appelée  par  les  Espagnols  poinprona  ou  hova,  c'esl-à-diro 
enflée  ou  bouffiç;  ses  siliques  sout  grosses  et  courtes.  La  seconde  ou 
celle  du  leq^  ,  qui  est  la  légitime  ou  la  marchande,  a  wq&  siliques  plus- 
longues  el  plus  déliées.  En6u  lessiliq^ies  de  la  troisième  qu'on  appelle 
êimarona  ou  bâlarde ,  sont  les  plus  petites  en  tout  sens. 

»  La  stiule  vanille  de  /eq  esi  la  bonne;  elle  doit  être  d'un  rouge 
brun  foncé,  ni  trop  noire  ,  ni  trop  rousse,  ni  trop  gluante,  ni  trop 
desséchée;  il  faut  que  ses  siliques  paroissent  pleines,  et  qu'un  pa« 
quet  de  cinquante  pèse  plus  de  cinq  oiices  ;  celle  qui  en  pèse  huit 
•stla  sobrebuena ,  VexctUente,  L'odeur  en  doit  être  pénétrai!  lo  ei 
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oiprltTi:  ^  -siM.:ii;ifl  'le  .' Xoieriiiiie  CH  fioiu   leaucuuTS   i'iy^j.0.  ^ai.*   .i 
jiavs    .ur.mi-    ii  , ...iJ.iie ,  yn -^n   lartume  le  r:io< -iijt.     3] 

'■'"  AjS  .\  il.  \  C.  r.'in.\fx  .  ^enre  de  L'ordre  a  ta  ZtJii>.=-jîzn  -, 
''  "Fnjf^  re  :ikiî.  C^r^icuv-i  :  .tf  bi*c  droit ,  :îme  :  !es  ;iar:n'  4 
p^-niK»:  ta  ;an.;!:«  nince  ri&ire  doi^a-,  Iroia  en  iviiii .  'lii 
en  ^rreff  ou  a  liv-.^  ou  .oii)ienienL  îiniâ  u.  leur  ba.'-e  pHi- 
nriff  inr-mUriiie  :  loij^t  ^josienear    ouchanl  À  peine  à  lerr-i. 

L»AT.'f  \M. 

LHinaesM  a  claïaé  les  vanneaux  amm»  dans  le  ^^enre  racana 

r^:i  î^'Tffir^aur  ont  dans  !eft  carne lères  ^éner-qfie?.  la  "jrT'e 
y'ntrnie  ■iJi^'orpset  le»  hfthi Lucira  .  le  ^raniis  rapi:oi-5  t  -i: 
if;5;  p/»Atjitfr^;  maJA  îIa  <H1L  r^OBlre  ioi^'j  .  xsi  Ie:>  au:."-  :V  -;i 
ont  ine  iv,!.»,  Ojte  dilTérence  a  p-in*  auiîiaflnir?  |MiiM-  :d 
«p|Wî-**r.  P.iv^W  !»rs  'j^vneaux ,  il  Ji  r^n  est  point  'îli  m  ,'Hi5 
d'-«ri?fin'2;e  3v.*r  i*-s  pi.irr;*r3  .  i.^ecialement  le  pîu-'c*'  ..-'i  r.  , 
qiif  .''jif,»-^!!  9iKîiie!  liii:inn  i  inipoaé  ie  nom  !t  ^ti^'-i.  zu.- 
plai^**r  ■.  il  ^f'^"■.  i\n\.ftr'M*t^UAÏï^  à  c»»»  '"Îpux  z*^ m  •->■*.  >  ■ni- 
morns  .  .!  r'»H.senirir  --jiM.-ian  pltivùr  t'i  m  C'-a/z.»7«.'f:'a  .  ::  --st 
VT-i'i  '■\n".\  \  iJirr.-  -îoi.:'^.  inui.-  .e  t^dùic:' Vrtir  ":i.  Irè-  -^r-i'.. 
F.n:i.i  .  <\r,\w .Wit  i.:  Bud'oii  .  :  r.^r  :j;i  t-//.»?;:  -ij*  iip;':-.  _e 
c;l^^^î^•^e,  e!  iiji  piU'-'ier  j'îprra  atîs  ••i:uieiir^  -!  -h.-»  mœui-j, 
car  ii  ne  poi"!«   ian.t  jion  pîiim.ide  aucuiie  iivr*?e  .;  î  ^anneiiu. 

i'-rnît-nri.*  par  r*»  mo*^  vauTPeau  ,  le»  :îs«?":mx  «itr  «'e  j*-r..-5 
qui  ont  !f-  pi;js  de  ra«v.:t;r'.s  M.'.à  ia  ::o::f->r:'îa.ioii  -Ji?  !;tr*'  -i 
fe  iPiï;":  dt*  v:e  av**i:  ies  .'iuvj.*r'.  li-*  vun:zei:us  -?nn;i  J'  :i!: 
Br.MV>n  4  f!*it.  ht*  ;;i-n»":  par  icn.wr.  un:.?  non  pa.->  ..!;.-?  ^c» 
ois»^H»i%  î'"jni.i  par  irî  iT.*^t;ioHi£îcis  mcilenieîs  30u.>  {*'.  ith.îi 
larin  f.r-n'^^^  leU  qrje  i»^.-^  f  ^va/««?r*  .  l*?s  a4;ac:i^^îf  tz'.^  zner  .  ="* 
mnuhèff-^.i  y  l«f»  hèeoJtHeaux  y  ie»  combattons  ^  les  iczirr^^ 
pi*rrr^^  O'i  ntuicns^crauJs ,  dont  Bi'i.-won  fdit  trois  •^on:v--'+ 
p?irTir;NÎJ  r^  Ces  oi.seaax  penvr^nt  bien  éLre  cîaaHéi  dar*  le 
m^r.-if'  or'fr'ï,  mais  non  pas  rîans  Ee  même  genre»  à  cuwe 
rî^H  ''!j;^^mKI;»n':f;s  frappanîis  qui  se  trouvent  dans  îcur» 
h^ihiiiid-s  et  Ie:>rs  mœurs  ^  dûsemblances  nulle».  Il  est  viui, 
anjc  •♦lit  du  ir./lho«'Jis:e  ,  qni  cependant  détroit  y  avoir 
ti^r'\  \u,'M\\\  ii  ^'rii^it  rie  réunir  des  e^iiéces  défâ  disparais» 
par  le.H  rarari^-res  n'ii  servent  de  base  l\  aon  système.  Quoi 
qu'il  ^n  sr^it,  bris*iOf>  a  eu  raison  de  faire  de  ce»  OMe»«nx 
lroi<  jvîfjre;!  distinrjs,  puisque  le  vr.nneatâ  proprement  dit  a 
\f.  \,'.f.  ft-nïÏH  vf:rH  le  bout  ;  les  bécu sceaux  ,  ch'firaliers  et 
»»iir';4  /:r.Ai  rJ-fJesiiis,  l'ont  ohtus  et  liasse  il  son  exlréuiiîé  et 
urM  rMii!u*e;  enfin  ^  le  bec  du  taur ne  -  pierre  ou  co«^*a« 
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thaud  est  plutôt  courbé  en  en  haut  que  droite  convexe  ea 
dessus  9  et  comppmé  par  les  côtés  vers  le  bout 

La  &mille  des  vcmneaux  est  répandue  dans  les  trois  con- 
tinens  ;  |)ar-tout  ils  fré(|uentent  les  terreins  humides ,  et  se 
nourrissent  de  vers  et  d 'insectes. 

LeVANNEAU  (  Tringa  vanelluè  Lstb. ,  pi.  enl. ,  n?  a4a.  )  est 
a-peu-près  de  la  grosseur  d'unpi^eo/t ,  et  a  douze  pouces  et  demi  de 
long;  le  dessus  de  la  tête,  le  devant  du  cou,  le  dessus  du  corps,  les 
scapulaires ,  les  couveriures  des  ailes  sont  d'un  noir  à  reflets  métal-* 
liques  ,  changeant  cîu  vert  et  en  rouge  doré  sur  la  tête  et  les  ailes;  en 
vert  doré  sur  le  dos,  le  croupion  et  les  grandes  couvertures  les  plus 
proches  du  corps  ;  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  sur  r|uelques>uiies 
des  plumes  scapulaires  ;  en  violet  sombre  sur  les  moyennes  et  pelilcs 
plumes  qui  recouvrent  les  pennes  alaires,  dont  les  quatre  premières 
sont  noires  et  terminées  de  gris-blanc  ;  les  six  plus  proches  de  la  prc'- 
miére  teinte  à  l'extérieur;  les  dix  -  sept  suivantes  n'ont  de  blanc  qu*à 
leur  origine;  enfin,  celte  dernière  couleur  s'étend  sur  les  dix  pennes 
intermédiaires  de  la  queue  jnsqu'à  la  moitié  de  leur  longueur,  et  sur 
presque  la  totalité  àe&  latérales;  dans  le  reste,  toutes  sont  noires  ; 
l'occiput  e.<it  orné  d'une  huppe  composée  de  cinq  ou  six  plumes  déli- 
cates ,  effilées ,  d'un  beau  noir  «  dont  les  deux  supérieures  couvrent  les 
aalies ,  et  sont  beaucoup  plus  longues;  les  joues  sont  d'un  ruus.sâtre 
varié  au-dessus  des  yeux  de  petites  lignes  longitudinales  nui râtreh; 
au-dessous  de  l'œil  passe  une  ligne  de  mkxxi^  couleur,  et  qui  se  ter- 
mine à  l'occiput  ;  le  derrière  du  cou  est  cendré  et  à  reflets  verdâtres; 
le  reste  du  plumage  d'un  beau  blanc  ;  le  bec  et  les  ongles  sont  noirs; 
la  partie  nue  de  la  jambe  et  les  pieds  d'un  brun-rougeâite. 

La  femelle  a  les  cuuleurs  plus  foibles,  une  huppe  plus  courte  et  les 
parties  noires  mélangées  de  gris. 

Le  nom  de  vanneau  imposé  à  cet  oiseau  dans  les  langues  française , 
anglaise,  et  même  eu  latin  muderne ,  est  tiré  du  bruit  que  f un t  ses 
ailes  en  volant.  Ce  bruit  est  assez  semblable  à  celui  que  fait  le  van 
qu'on  agite  pour  secouer  le  blé.  D'autres  lui  donnent  le  nom  de  paon 
sauvage ,  à  cause  de  son  aigrette  et  de  la  variété  de  ses  reflets  bril- 
lans;  enfin,  ou  l'appelle  encore  dix ^ huit,  d'après  le  cri  qu'il  fait 
entendre  deux  ou  trois  fois  de  suite  en  partant  et  par  reprises  dau« 
son  vol,  et  même  pendant  la  nuit. 

Les  vamieaux  doivent  être  regardés  comme  oiseaux  de  passage  , 
quoiqu'on  en  voie  dans  toutes  les  saisons,  mais  c'est  le  très  -petit 
nombre.  Ils  arrivent  dans  nos  contrées  peu  de  jours  avant  le  prin- 
temps, se  tiennent  eu  bandes  souvent  très-nombreuses,  fréquentcrif 
les  prairies  et  les  lieux  frais ,  et  se  jettent  au  dégel  dans  les  blés  où  il» 
cherchent  les  vers  dont  ils  font  leur  principale  nourriture,  et  qu'ils 
font  sortir  de  terre  par  une  singulière  adresse. 

«c  Le  vanneau ,  dit  Bufl'on  ,  qui  rencontre  un  de  ces  pelJts  tas  d^ 
terre  en  boulettes  ou  chapelets  que  le  ver  a  rejetés  en  se  vidant  «  h; 
débarrasse  d'abord  légèrement ,  et  ayant  mis  le  trou  à  découvert ,  il 
frappe  à  côté  de  la  terre  de  son  pied ,  et  reste  l'œil  attentif  et  le  corps 
immobile  ;  celte  légère  commotion  suflît  pour  îsàvc  sortir  le  ver ,  qui , 
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éès  qa*fl  se  montre ,  esl  enlevé  d'an  coup  de  bec.  Le  soir  venn,  c«i 
oiseaux  ont  an  antre  jnanége  :  ils  courent  dans  Therbe»  et  sentent  sous 
leurs  pieds  les  vers  qui  sortent  à  la  fraîcheur  ;  iU  en  font  aussi  une 
ample  pâture ,  et  vont  ensuite  se  laverie  bec  et  les  pieds  dans  les  petites- 
mares  ou  dans  les  ruisseaux  ». 

Ces  oiseaux  ont  le  vol  très-aisé,  s^éleTenl  fort  haut,  et  se  jouent 
dans  les  airs  de  diverses  manières.  Aucun  autre  ne  caracole  ni  ne  vol- 
fige  plus  lestement.  D*un  naturel  gai  «  le  vanneau  est  sans  cesse  en 
mouvement:  posé  à  terre,  il  8*élance ,  bondit,  et  parcourt  le  terrein 
par  petits  vols  coupés  ;  étant  très-défiant ,  il  se  laisse  approcher  diffi- 
cilement f  et  semble  même  distinguer  de  très-loin  le  chasseur  qui  ne 
le  ioint  facilement  que  lorsqu'il  fait  un  grand  veut ,  car  alors  »  il  a 
peine  à  prendre  son  essor. 

Les  vanneaux  qui  se  tiennent  presque  toujours  en  troupes  très- 
nombreuses,  ne  se  séparent  que  lorsque  les  premières  chaleurs  du 
printemps  se  font  sentir  ;  alors ,  les  mâles  se  livrent  enlr'eux  de  vifs 
combats  pour  le  choix  d'une  compagne.  L*apariagefail,  chaque  conple 
s'isole,  et  la  femelle  choisit  une  petite  butte  ou  motte  de  terre  élevée 
au-dessus  du  niveau  d'un  terrein  humide  pour  y  placer  son  nid  ;  die 
le  laisse  entièrement  à  découvert  :  et  pour  en  former  remplacement, 
elle  se  contente  de  faire  un  petit  rond  dans  l'herbe  ,  qui  se  flétrit 
bient<^t  par  rincubation  ;  aussi ,  lorsqu'on  découvre  un  nid  dont  l'herbe 
est  encore  fraîche,  c'est  un  indice  certain  que  les  œufs  n'ont  point 
encore  été  rouvés  ;  ils  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  d'un  vert 
sombre  et  tachetés  de  noir.  On  les  dit  très-bons  à  manger  ;  et  dans  plu- 
sieurs endroits,  sur>tout  en  Hollande,  ils  sont  recherchés  comme  un- 
nets  délicat. 

LfrK  petits  naissent  après  vingt  jours  d'incubation ,  courent  dans 
Yherhe,  et  suivent  leurs  père  et  mère  deux  ou  troi^  jours  après  leur 
naissance  ;  comme  ils  courent  très- vite,  il  est  difficile  de  les  prendre 
aans  chien.  Us  sont  couverts  d'un  duvet  noirâtre  «  caché  hoos  de  longs 
poils  blancs;  mais  dès  le  mois  de  juillet  ils  prennent  les  couleurs  des 
adultes.  C'est  alors  que  se  fait  la  réunion  générale  des  jeunes  et  des 
T^eux.  qui  forment  en  peu  débours,  des  troupes  de  cinq  à  six  cents;  alors 
ils  errent  dans  les  prairies,  et  se  répandent  après  les  pluies  dans  les 
terres  labourées;  ils  y  restent  jusqu'au  mois  d'octobre,  époque  où  ils 
sont  très-gras,  parce  qu'ils  ont  trouvé  jnsques-là  la  pins  ample  pâture  ; 
mais  ils  maigrissent  dès  que  les  froids  ont  fait  disparotlre  les  vers  et 
vermisseaux  ,  et  se  portent  dans  le  midi ,  qu'ils  ne  quittent  qu'à  la  fin 
de  l'hiver  pour  retourner  dans  leur  pays  natal. 

Cette  espèce  de  vanneau  est  répandue  dans  tonte  l'Europe.  Ou  la 
trouve  au  Kamtchatka ,  où  le  mois  d'octobre  s'appelle  le  mois  des 
vanneaux;  cl  c'est^lors  le  temps  de  leur  départ  de  celte  contrée  comme 
des  nôtres.  Patins  l'a  rencontrée  dans  une  grande  partie  du  nord  de 
l'Asie.  Sûnnini  l'a  vu  dans  les  marécages  de  l'Egypte.  D^aulres  voya- 
geurs l'ont  rencontré  en  Chine  et  dans  diverses  contrées  delà  Perse. 
Il  est  aisé  de  nourrir  les  vanneaux  en  domesticité ,  en  leur  donnant 
du  coetir  de  bœuf  dépecé  en  filets.  On  peut  même  les  conserver  dans 
les  jardins  et  les  vergers  ,  sans  en  prendre  aucun  soin  :  il  suffit  de  leur 
amputer  le  fouet  ât  l'aile,. et  de  leur  donner  U^ liberté >  iU^vivroxil 
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tlors  des  ren  et  des  limaçons  qu'ils  y  troaTeroot  anses  abondamment 
si  le  terrain  est  bas  et  humide  >  et  pourvu  qu'ils  n'y  soient  pas  en  trop 
grand  nombre. 

Chasse  aux  Panneaux: 

Ces  oiseaux  étant  an  gibier  assez  estimé  lorsqu'ils  sont  gras ,  on 
leur  fait  la  cbasse  de  diverses  manières.  On  les  preud  par  volées 
au  filsl  aux  alouettes ,  mais  à  mailles  plus  larges  ;  on  le  tend  pour 
cela  dans  une  prairie ,  et  on  place  entre  les  nappes  quelques  van-^ 
neai/jr empaillés > la  télé  tournée  au  vent,  et  un  ou  deu&  de  ces  oiseaux 
vivans  pour  servir  dappe/ans  •*  ou  bien  le  chasseur  caché  dans  une 
loge ,  imite  leur  cri  de  réclame  avec  un  appeau  fait  d'un  petit  ;et  da 
vigne  plié  en  double ,  et  qui  a  pour  languette  une  écorce  de  Aaruient. 
D*autres  se  servent  d*un  morceau  de  bois  fendu ,  long  de  trois  poucei 
et  demi ,  et  mettent  dans  la  fente  préparée  pour  cela ,  une  feuille  da 
lierre  ou  de  laurier;  ce  qui  suffît  pour  attirer  la  troupe  entière  dana 
les  filets.  Dans  la  Brie  et  la  Champaguc,  on  leur  fait  la  chasse  de  nuit 
aux  flambeaux;  la  lumière  les  réveille ,  et  on  prétend  qu'elle  les  attire. 
Enfin ,  lorsqu'on  les  chasse  au  fusil ,  la  vache  artificielle  est  d'une  granda 
ressource.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ce  piège  â  larticle  de  rËTOUR- 
I4BAU  y  mais  nous'ne  sommes  pas  entrés  dans  \t^  détails  qui  concer* 
nent  sa  constr action. 

La  pache  artificielle  ne  doit  pas  peser  plus  de  dix-huit  à  TÎngt 
livres  y  ^Sla  qu'on  puisse  la  porter  sur  les  épaules  avec  des  bretelles 
comme  une  hotte.  Pour  la  construire,  on  commence  par  faire  nna 
cage  ou  châssis  de  bois  léger  de  la  longueur  d'une  vache,  en  la  me» 
surant  depuis  les  épaules  jusqu'à  la  queue  ;  au  derrière  de  la  cage 
et  en  dedans,  doivent  élre  attachés  deux  morceaux  de  bois  de  la 
longueur  et  de  la  forme  des  jambes  d'une  vache.  Les  quatre  membres 
principaux  de  la  cage  ont  deux  pouces  d'écarrissage ,  et  les  traveraea 
sont  proportionnées  :  tout  doit  être  à  tenons  solidement  emmanchés 
et  collés  ,  afin  qu'en  le  portant,  on  n'entende  pas  le  moindre  criaille- 
ment. On  attache  sur  le  châssis  quatre  cercles,  dont  le  diamètre  est  égal 
à  la  grosseur  d'une  vaclie ;  le  premier  doit  être  fort ,  et  on  le  garnit 
de  bourre  pour  que  le  porteur  n'en  soit  point  incommodé  :  on  couvre» 
après  cela  ,  d'une  toile  légère  tout  le  corps  de  la  vache ,  et  on  la 
coud  après  chaque  cercle,  ou  bien  on  la  colle  seulement  ;  les  cuisses 
et  les  jambes  sont  garnies  de  mousse  ou  de  paille ,  et  la  queue  se  fait 
d'une  corde  effilée  par  un  bout.  Le  tout  doit  être  peint  à  l'huile,  afin  qu« 
la  couleur  ne  puisse  pas  être  détruite  par  les  brouillards^  rosées,  etc. 
auxquels  on  est  souvent  exposé.  .^ 

Le  chasseur  doit  avoir  un  pantalon  fait  de  toile  de  même  couleur 
sur  lequel  doit  tomber  le  devant  du  cou  de  la  vaclie  artificielle,  dont 
la  tête  doit  se  porter  comme  un  domino.  Elle  est  faite  de  carton 
excepté  les  côtés  qui  doivent  élre  souples,  flexibles  ,  afin  que  le  chas- 
aeur  puisse  ajuster  le  gibier  sans  éprouver  aucun  obstacle.  Il  faut 
lorsqu'on  est  vêtu  du  domino  ,  pouvoir  découvrir  du  premier  coup 
d'oeil ,  le  canon  du  fusil  horizontalement  d'un  bout  à  l'autre.  Toute  la 
tête  de  la  vache  se  recouvre  d'une  toile  peinte  comme  celle  du  corps  • 
le  cou  doit  être  en  dessus  assea  long  pour  pouvoir  l'étendre  de  quel-^ 
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qnes  pouces  sur  le  dos ,  et  les  barbes  sous  lesquelles  les  bras  du  chasseur 
sont  cachés,  doivent  passer  la  ceinture  du /;a/2to/o/i.  On  peut  y  attacher 
des  cornes  naturelles ,  si  on  ne  veut  pas  eu  faire  d'artificielles. 

Quoique  la  vache  soit  assez  bien  imilée  pour  faire  illusion ,  même 
aux  honjmes^  on  n'approdieroit  point  encore  du  gibier,  si  on  alloit  à 
grands  pas  et  en  direction  de  son  côté  ;  il  faut  l'appYocher  eu  tournanl, 
et  souvent  baisser  la  tête  pour  imiter  une  vache  qui  paît  ;  on  va  d'au- 
tant plus  doucement,  que  Von  es'  plus  proche,  sur>tout  si  c'est  aux 
oied  sauvages  que  Ton  t'ait  la  chasse.  On  a  soin  de  tourner  le  côté  au 
2;ibier  plus  souvent  que  la  tête ,  parce  qu'étant  obligé  de  laisser  les  yeux, 
grands,  ils  pourroient  se  méfier  du  piège.  JLorsqu'on  est  à  portée  du 
coup  >  on  sort  du  corps  de  la  vache,  et  tout  en  se  retournant  ,  sans 
Irop  se  presser  et  ttaut»  marquer  irop  d'empressement,  on  peut  tirer 
à  coup  sûr ,  soit  au  vol ,  soit  à  terre  :  il  est  bon  d'avoir  pour  cette 
chasjie  un  fusil  double. 

Le  Vanneau  aux  ailes  blanches.  J'ajouterai  à  la  descrîMion  dé 
cet  oiseau,  dont  par  méprise  on  a  fait  un  double  emploi  dunai HisU 
nat.  de  Buffon,  édition  de  Sonniui ,  sous  la  dénomination  de  beccas^ 
seau  à  ailes  blanches ,  que  Latham  fait  mention  de  plusieurs  variétés 
d'âge  ou  de  sexe,  dont  l'une  n'a  point  les  petites  couvertures  des  ailes 
blanches,  mais  d'un  brun  foncé;. les  quatre  pennes  intermédiaires 
de  la  queue  sont  d'un  brun-noir  :  une  autre  a  le  dessus  de  la  tête  de 
celle  dernière  couleur ,  et  une  nuance  ferrugineuse  règne  sur  tout 
son  plumage;  son  bec  et  &es  pieds  sont  jaunâtres  ;  dans  d'autres,  le 
bec  est  cendré  ;  les  pieds  sont  d'un  vert  sombre ,  mais  toutes  ont  les 
sourcils  roux  ou  ferrugineux. 

On  trouve  ces.oineaux  dans  les  îles  d'O-Tahili  et  d'Eimo.  On  les 
désigne  dans  la  première  par  le  nom  de  torowè  et  dans  la  seconde  , 
par  celui  de  tee-te. 

Le  Vanneau  XBué  de  Cayenne  {Trînga  Cayanensis  Lalh.  ; 
Tarra  Cay.  Linn.,  pi.  enl.,  n"  856.).  Ce  vanneau,  se  rapproche  de 
relui  d'Europe  par  le  ton  et  la  mas.se  de  ses  couleurs ,  par  sa  taille  et  son 
aigrette,  composée  de  cinq  à  six  brins  a>sez  court»  ;  mais  il  est  plus 
haut  monté  et  armé  d'un  ergot  à  l'épaule;  il  a  le  bec  noir  à  sa  pointe 
et  rouge  dans  le  reste  de  sa  longueur;  le  front  et  la  gorge  noirs;  le 
sinçiput  cendré;  l'occiput  brun;  l'aigrelte  noirâtre;  une  large  bande 
uoire  sur  la  poitrine;  le  ventre  et  le  bas-ventre  blancs;  le  doa  d'un 
pourpre  verdâlre;  le  bord  de  l'aile  jusqu'aux  épaules,  blanc,  ainsi 
que  la  première  moitié  des  pennes  de  la  queue  ,  qui  sont  dans  le  reste 
noires  et  frangées  de  blanc  à  l'exH-émilé;  les  pieds  sont  rougeàlres,  et 
les  ongles  noirs. 

Le  Vanneau  armé  de  Goa.  Voyez  Vanneau  ai^mé  des  Indes. 

Le  Vanneau  armé  dks  Indes  (  Tringa  Goensis  Lalh.  ;  Parra 
Goena.  Linn. ,  pi.  eul. ,  n°  807.).  Ce  vanneau .  que  Ton  trouve  à  Goa, 
est  plus  haut  monté  et  a  le  corpa  plus  mince  que  celui  d'Europe;  if 
porle  un  petit  ergot  au  pli  de  chaque  aile;  l'œil  paroit  entouré  d'une 
portion  de  cette  membrane  exorois^aiite  qu'on  remarque  plus  ou  moins 
dans  la  plupart  des  vannpaux  el  (h s  pluviers  armés  ;  celui-ci  a  treize 
pouces  de  longueur;  le  bec  noirâtre  ;  la  tète  et  le  cou  noirs;  une  Ktrie 
blanche  qui  part  des  yeux,  descend  sur  chaque  côté  du  cou  jusqua 
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la  poîlnne,  qni  est  blanche,  ainsi  que  lo  resie  du  dessons  du  coija  et 
les  grandes  couvertures  des  ailes;  les  petites  et  les  moyennes  suiit  d'nu 
bniuronz;  les  pennes  noires:  celles  de  la  queue  de  relie  couleur 
dans  leur  milieu ,  blanches  dans  leur  premier  tiers ,  et  brunes  à 
rexirémilé. 

Le  Vanneau  ARiié  de  la  Louisiane  (Tri/i^a  Ludoviciana  Lath.  ; 
Parra  Ludvv.  Linn. ,  pi.  enl. ,  u°  835.)  a  la  taille  de  notre  vanneau, 
onze  pouces  de  longueur  ;  le  bec  orangé;  la  télé  coiH'ée  d  une  double 
baudelette  jaune  posée  latéralement,  et  qui,  euluuranl  Tceil ,  pend 
en  bas  et  se  termine  en  pointe:  le  pli  de  Tuile  armé  d'un  er^ut  luiig 
de  quatre  titanes  et  terminé  en  pointe  Irés-aiguë;  le  sommet  de  la  Icio 
jiuir  ;  le  reste  et  le  dessus  du  corps  d'un  brun  gris;  le  desnou»  d'un 
blanc  jaunâtre;  les  pennes  noires,  mélangées  plus  ou  moins  de  gri«; 
la  queue  d'un  jaune  trés-pâle  et  terminée  de  noir;  les  ongles  de  cette 
même  couleur,  et  le^  pieds  rouges. 

Le  vanneau  armé  de  Saint- Dominfrue  (Parra  Dominica  Lînn.  )• 
Cet  oiseau  est  regardé  par  Bufion  et  Latham  comme  une  variété  du 
précédent.  Il  a  la  tête ,  le  derrière  du  cou  et  le  dessus  du  corp»  d'un 
jaune  pâle  ;  le  dessous  d'un  blanc  jaunâtre  tendant  à  la  couleur  rose; 
cette  même  teinte  polore  les  barbe»  intérieures  des  plumes  du  dof 
et  de  la  queue  ;  le  bec ,  la  membrane  de  la  têle  et  les  pieds  sont 
jaunes. 

Le  Vanneau  armé  du  Srnéoal  {Tringa  Senegalla  Lath.;  Parra 
Seneg.  Linn.,  pi.  enl.,  n'*  362.)  a  la  gro.'tsieur  du  nôtre,  mais  il  est 
plus  haut  monté  ;  le  bec  est  jaunâtre  et  surmonté  prés  du  front  d'une 
membrane  jaune,  mince,  retombante  et  coupée  en  pointe  de  chaque 
rôle  ;  le  front  est  blanc  ;  la  gorge  noire  ;  la  télé ,  le  dessus  du  cou  el  du 
corps ,  les  scapulairesel  les  petites  couvertures  supérieures  des  ailes  sont 
d'un  gris  brun;  cette  teintes*érlaircil  sur  le  devant  du  cou,  la  poitrine, 
le  haut  du  ventre  et  les  flancs;  un  blanc  sale  couvre  le  bas-ventre, 
les  couvertures  de  la  queue  ,  les  grandes  des  ailes  les  plus  proches  du 
corps;  les  plus  éloignées  sont  noires  ;  un  mélange  de  blanchâtre,  de 
noir  el  de  gris  brun  domine  sur  les  pennes;  celles  de  la  queue  sont 
blanches  dans  leur  première  moitié,  ensuite  noires  et  ierminées  de 
roussâire;  le  pli  de  Taile  est  armé  dun  petit  éperon  corné,  long  de 
deux  lignes  et  terminé  en  pointe  aiguë  ;  la  partie  nue  des  jambes  ,  les 
pieds  sont  d'un  vert  jaunâtre ,  el  les  ongles  noirâtres  ;  longueur ,  douze 
pouces. 

a  Dès  que  ces  oiseaux ,  dit  Adanson ,  voient  un  homme ,  ils  se  mettent 
à  crier  à  toute  force  el  à  voltiger  autour  de  lui ,  comme  pour  avertir 
les  autres  oiseaux,  qui,  dès  qu'ils  les  entendent,  prennent  leur  vol 
pour  s'échapper:  ces  oiseaux  sont  les  fléaux  des  chasseurs)).  De  là  leur 
est  venu  le  nom  de  criard,  que  leur  ont  donné  les  Français  du  Sénégal  ; 
les  nèiîres  les  nomment  nel-neù. 

Le  Vanneau  d'Astracan  (  Trinqa  fasciata  Lath.).  Samuel  Gmelia 
a  rencontré  celte  espèce  aux  environs  d'Astracan.  Le  bec,  le  dessus 
de  la  tête,  Toccipul ,  le  ventre  el  une  raie  qui  passe  derrière  les  yeux 
sont  noirs  ;  le  front  et  la  queue  ont  une  teinte  blanchâtre;  sept  penne;» 
ii^s  ailes  sont  pareilles  au  yentre  ;  le  dos  est  cendré. 
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Le  Vanneau  austral (  Tri/f^a  auaùraiis'LAih.y  Uo  cendré  varié 
de  bran  et  de  jaune  eat  répandu  sur  le  cou  «  le  dus,  les  scapulaires,  les 
coaTerinres  des  ailes  et  le  croupion ,  mais  sur  ce  dernier  il  est  rayé  de 
noirâtre  ;  les  pennes  alaires  et  caudales  sont  de  cette  dernière  teinte  ; 
les  couvertures  de  la  queue  s'étendent  ;usqu*à  son  extrémité  ;  le  bec 
et  les  pieds  sont  noirs;  le  sommet  de  la  tète  est  rayé  de  bruo. 

On  trouve  cette  espèce  à  Cayenne. 

Lalbam  lui  rapporte  un  individu  qu'il  a  reçu  de  la  baie  d'Hadson; 
il  ne  diffère  que  par  uu  pouce  de  plus  de  longueur,  et  un  bec  un  peu 
plbs  couit. 

'  Le  Vanneau  CARONCULé  de  la  Nouvelle-Hollak^è  (  Tringa 
iohata  Lath. ).  Celte  espèce  est  une  des  plus  grandes  de  ce  genre;  près 
lie  dix-neuf  pouces  font  sa  longueur  ;  le  bec  est  d'une  teinte  obscure; 
l'iris  jaune;  les  côtés  de  la  tête  et  le  tout  des  yeux  sont  garnis  d'un* 
membrane  j^une,  caronculée  et  se  terminant  en  pointe;  le  cou  et  tout 
le  dessous  du  corps  blancs;  les  flancs  noirs;  le  dos  et  les  ailes  d'an 
lirun  oliye  teinté  de  jaunâtre  ;  les  pennes  noires  ;  celles  de  la  queue  de 
cette  couleur  vers  Textrémilé  qui  est  blanche  ;  la  partie  nue  des  jambes 
et  une  petite  partie  des  pieds ,  au-dessous  du  genou ,  sont  roses  ;  le 
reste  est  noir  ;  le  pli.de  Taile  est  armé  d'un  fort  éperon  jaune* 

On  rencontre  ce  vanneau  à  la  Nouvelle-Galle  du  Sud ,  mais  assez 
rarement,  l^ouvelle  espèce. 

Le  Vanneau  cendré  (  Tringa  cinerea')  se  trouve  en  Danemarck 
et  à  la  baie  d'Hudson ,  où  les  naturels  le  désignent  par  la  dénomina- 
tion de  sasqua  pisgua  nishish.  Il  est  un  peu  plus  grand  que  celui  du 
Canada  ;  sa  léte  est  cendrée  et  tachetée  de  noir  ;  le  cou  rayé  de  noi- 
râtre sur  le  nième  fond  ;  le  dos  et  les  couvertures  des  ailes  sont  fine- 
ment variés  de  taches  demi-circulaires  noires,  cendrées  et  blanches; 
les  couverlures  de  la  queue  rayées  en  travers  de  noir  et  de  blaçfc  ; 
les  pennes  cendrées  à  bordure  blanche;  la  poitrine  et  le  ventre  de 
cette  dernière  couleur,  l'estomac 'est  tacheté  de  noir;  les  pieds  sont 
d'un  vert  sombre .  et  les  doigts  bordés  d'une  membrane  dentelée. 
D'après  ce  caractère,  cet  oiseau  se  rapproche  du  phafarope. 

Le  .Vanneau  cendré  du  Canada  (  Tringa  Canadenaia  Lalh.  )  a 
la  taille  de  la  grive  proprement  dite,  huit  pouces  et  demi  de  Ion- 
loueur  ;  le  bec  long  de  près  d'un  pouce  et  demi ,  rougeâtre  à  la  base  et 
noir  dans  le  reste  de  son  élendue  ;  le  plumage  gériéralcmenl  d'un  cendré 
sombre,  approchant  de  la  couleur  de  plomb;  les  plumes  du  dos  en- 
tourées d'un  cendré  plus  clair;  les  couvertures  des  ailes  et  la  poitrine 
d'an  blanc  grisâtre;  les  trois  premières  pennes  des  ailes  noirâtres, 
avec  leur  tige  blanche;  les  trois  buivantes  terminées  de  cette  même 
couleur,  qui  est  tachetée  de  cendré  à  l'extérieur  de  trois  autres,  et 
couvre  presqu'en  entier  la  plu.s  grande  partie  de  celles  qui  restent  «  à 
l'exception  de  quelques-unes  qui  sont  (i'<ine  teinte  sombre  uniforme  ; 
kin  blanc  sale  forme  une  tache  entre  le  bec  et  l'œil  et  à  Torigine  de 
la  gorge;  le  devant  du  cou  est  cendiê;  le  ventre  blanc,  avec  quelques 
taches  noirâlret»  sur  les  côtés  de  la  poitrine;  mais  ce  qui  distingue  cet 
oiseau  de  ceux  de  sou  genre ,  c'est  d'avoir  les  jambes  couvertes  de 
plumes  jusqu'au  talon  et  même  au-dessous  ;  les  pieds  sont  coupis  et 
d'un  jaune  pâle. 
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Ce  vnnneau  le  tronve  djnn  le  Canndii.  Nouvel^  éâp^cê  de  Latham  j 
lerund  SuppU  to  ihe  Gtn,  Syn&p^ 

Le  GRAND  Vanneau  de  Bolookk  (  Tringa  Bononiermin  Larh,  ). 
Cet  oÎM^iu  j  qui  n'est  connu  que  par  la  courte  nuUct»et  U  figure  qu^eii 
adonoées  AldraTaode,  j)or:e  en  [talie  hi  nom  de  ginochiella,  Tûu« 
Jes  méthudiateit  s  accordent  à  dire  qtèUl  est  plus  grand  4 ne  le  vunneaiê 
ordiuaire  ;  ceiiendaul  »  «uWant  robacrralion  de  fiulfoEi ,  la  fij^iire  qu'eu 
donne  roraiti](ilogîfil«  tialien  ,  et  qu'il  dit  élrc  de  grandeur  jialurelle, 
)e  représente  avec  une  taille  inférieure;  il  est  même  très-douteux: 
que  ce  fioil  réellement  na  vanneau,  car  si  celle  figure  e«t  exacte,  il 
o'en  a  ni  tes  pieds  ni  le  bec;  enfin,  AtdroTande  dit  que  le  bec  a  1a 
pointe  aiguë,  ce  qui  ne  caractérise  pas  un  oiseau  de  ce  genre*  Aureate* 
il  a  la  léle  et  le  dessus  du  corps  de  couleur  marron;  le  dos,  le  crou-» 
picju  ,  les  scapulaires ,  les  couvertures  supérieures  di;a  aîles  et  de  ta 
queue  de  couleur  noire;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  poilrine 
blaacliâires  ,  variés  de  taches  ferrugineuses;  le  reste  du  dessous  du 
corps  de  U  première  tfitile,  mais  uniforme  ;  les  pennes  ahires  et  eau* 
dates  noires;  le  bec  noirâtre  à  «on  bout  el  jaune  à  son  origine;  la 
partie  nue  des  ^mbes ,  les  pieds  d^un  /aune  dorre^  et  les  onglet 
ooirs. 

Le  VaNîs^bau  uris.  foyes  Vannbau-pluvier, 

Le  Vanneau  aHsLANDB  (  Tringu  hiandica  Lalb*).  Cet  uiaeaii 
l'éloigné  du  genre  du  vanneau  par  la  forme  de  equ  bec,  qui  est  un 
peu  incliné  en  eu  bas:  m  lon^jcur  est  de  (util  kûix  pnures;  la  tête,  \m 
ci&iL<*u»  du  cou  et  le  baui  du  dos  s'HiI  d'un  nijitdlre  ru(fl^té  de  rou^e  ; 
le  devant  du  cou  el  la  poitt  itie  d'un  cendré  varîé  de  jiiuitâlre  et  lacbé 
de  noir;  les  pelitts  coiiverlnres  des  iiitts  rendréew;  les  pennes  noi- 
râtres; les  secondaires  terminées  de  blanc  ;  les  deux  plumes  du  milieu 
de  la  queue  pareilles  a  celles  de^  aile»;  les  autres  cendrées;  les  piedi 
longs  et  noirs;  uille  de  la  tourierelle. 

Celte  espèce  ,  qui  paroit  eu  bandes  nombreuses  sur  les  rôles  de  l'An-« 
gteterre,  se  trouve  aosMÎ  dans  le  Labrador  et  Télat  de  New-York. 
On  la  rencontre  en  Islande,  et  elle  babile  pendant  l'été  les  pays  que 
baignent  la  mer  Caspienne  ^  les  bords  du  Tanais  et  retnboucliure  du 
fleuve  Choper. 

Ce  vanneau  paroi t  élre  de  la  même  espèce  que  la  petite  bécasêe-* 
wouriië  (scoiopax  aubarquala)  qu'a  décrite  Gmelin. 

Le  Vanneau  Keptuschca  ^Trin^  Kepiuschca  L*atb*).  Ce  t^aw- 
neau  t  qui  habite  les  marais  de  la  Sibérie  ,  a  le  corps  cendré  ;  le  itom- 
met  de  la  lêle  nuir  ;  le  ventre  noirâtre  ;  les  parties  postérieures  rour- 
sâtres  ;  telle  est  la  courte  notice  que  Lepécbin  donne  de  cet  oiseau* 
(  Jter,  rusa*  Siber, ,  tom.  a  ,  p.  aag.  ) 

Le  Vankkau  maritime  (  Tringa  maritima  Latb,  ).  Taille  do 
ïéiGUi-n^au  ;  parties  snpérieurea  variées  de  gris  el  de  noir  ;  milieu  du 
dos  teint  de  violet  ;  devant  du  cou  noirâtre  ;  deasoun  du  corps  blanc  ; 
queue  d'un  brun  sombre;  le^  quatre  peifnes  extérieures  plu»^ûuri:t.ft 
que  les  autres,  et  bordées  de  blanc;  pieds  faunes. 

Cet  oiseau  ,  qui  se  trouve  en  Norvège,  eu  Laponie  et  en  Islande^ 
îréquente  les  bords  de  la  mer. 

Le  Vanm&au  ICOJ&  (  Trin^  airu  f^lk*  )  liabJle  b*  l»ord#  d% 
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RUifu  n  a  !s  léie  eC  le  cira  noi»  ;  les  aila  et  le  £m  Ir  ■nattes ,  néfés 
ik  iiuir  ;  la  puitrîae  et  le  ventre  ceadré»  ;  le  croopioB  ëe  cette  même 
coalear ,  onduiee  de  blauc  et  de  noîr. 

Lie  VANOiBAU  OMOÀ  (  Tringa  undaia  L^^h.].  Ije  piroage  de  cet 
QÛeau  est  ^éoeraU:meul  4K>iabre  et  ««dolé  de  jaiube  et  de  blanc;  cette 
dernière  couieor  termiiie  les  coaTerlnre»  de*  ailes,  les  aecendaires , 
et  couvre  Vt  croupion  ;  la  queue  est  cendrée  et  frangée  de  noir  k  son 
euLiréœité  ;  k»  penne»  primaires  ont  leur  lige  blandie. 
Ou  iruuve  ce  vamtemu  en  Norwège  et  en  |j»laBde. 
Ite  Vanb*sa,ij  ▲  ORKirAKS  B&xr»i»  (  Tringa,  aurUa  lialh.).  Une 
lirge  tache  brune  courre  les  oreiLLes  de  ce  vanneau  ;  on  Irait  blanc 
masse  au-dessus  des  jenz  ;  les  partie» snpécieures  dn  corpsaonl  d*nn  cen- 
dré ferrugineux ,  et  variées  de  nambreases  lignes bbmcfaalres  sur  le  dos 
•t  les  coaTertores  des  ailes  ,  dont  les  bord!»  sont  blancs  ;  font  le  ftes* 
«uns  da  corps  est  àkW^^  teinte  paie ,  arec  des  raies  moins  apparmlesv 
les  pennes  alaires  et  caudales  sont  noirâtres  ,  et  les  pieds  i^^àXL  Uauc 
sombre. 

Celle  nouvelle  esp^  se  trooTe  à  la  No«nreIle-GalIc  do  Sod 
Le  Yak  NCAU  aux  fi  sns  aoucss  (  Tringa  eryàhropUM  I^lh.}.  Cet 
oiseau  qu'a  décrit  Scopoli  Qjénn.  i  ,  146  )  ,  mais  dont  il  igniwe  lo 
pays  naial ,  a  plus  de  groseeor  que  le  ptaon  de  mer/  le  bec  est  noir  ;. 
is  front  d'an  biauc  roux  j  le  dessos  du  corps  et  des  ailes  d^ou  bl'an 
cendré  j  les  pennes  secondaires  sont  blanches  ;  les  sept  primaires 
.noires  ;,  le  Tenire  est  fuligineux  ;  ie  croopion  est  pareil  ao  front ,  ainsi 
^ue  la  queue  qui  est  de  plus  rajrée  transversalement  de*noir  4  son 
extrémité  ;  tes  pieds  sonl  rouges. 

Lci  Van  s^av-^lv  v  isa  (^Tringa  equaiaroia  Lalb^ ,  pi.  enl.  n*  S54.)» 
Cet  oisea»»  que  les  naturalistes  ont  appelé  tantèt  vanneau,  tanidt 
-nlwier,  n'est  conna  que  sous  ce  dernier  nom  dans  les  marchés  e» 
gibier;  il  est  vrai  qu'il  a  la  plus  grande  analogie  avec  les  pim^iere 
.doré»  ;  il  va  de  compagnie  avec  eux ,  et  fièlon  le  prend  p<mr  Xappe^ 
lani  ou  le  am  de  leurs  bandes ,  d'après  les  chasseurs ,  qui  disent  qœ 
cet  appeianl  est  plus  grand  et  a  la  voix  plus  forte  que  les  antres  ;  tXL 
effet  «  il  est  on  peu  pins  gros,  et  il  a  le  bec  à  proportion  pins  long  et 
plus  fort.  Cepeudaul  les  vanneaujc-piuviers  forment  anssi  de  petitrs 
handes  à  part ,  et  on  les  trouve  peodaul  l'hiver  plus  rommonémeot 
que  les  autres.  Ils  fréquenient  les  mêmes  c^onlrées ,  et  se  trouvent 
aossî  dans  l'Amérique  septentrionale  ;  ou  en  voit  beeocoup  en  Sibérie  ; 
ils  y  paroisseul  à  l'automne  en  grande»  troupes,  venant  de  l'extrémité 
dn  Nord  •  où  ils  fout  leur  ponte. 

Longueur»  dix  pouces  et  demi  r  bec  noir  ;  léle»  derrière  du  con  et 
parties  super ic-ures  du  corps  d'un  gris  bmu-,  chaque  plume  bardée 
de  blanchâtre  ;.  gorge  blanche  ;  devant  du  cou  ,  poitrine  »  banl  du  ven- 
tre variés  «le  blanc  et  de  brun  noirâtre;  la  première  couleur  domine 
sente  sur  le  bas-venire  ;  pennes  des  siles  d'un  brun  sombre ,  avec  une 
tache  blanche  auprès  de  leor  tige  ,  vers  les  deux  tiers  de  leur  Ion* 
gueur  ;  pennes  secondaires ,  les  plus  proches  du  corps ,  d'nu  gris-brun  ; 
pennes  de  la  qoene  blanches,  avec  des  raies  brunes  transversales; 
pieds  el  ongles  noirâtres. 

Lo  ViMIKSAV  tuiiu  ÇTrmga.heiueiiçaUdh, ,  pi.  onl.  n»  8b50 
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wl  à-pea-pm  de  la  j^ORSeor  du  vanneau  ordînttire  ;  i\  q  lout  Te  cic}A>iij 
du  car p»  taché  de  bbtic  et  de  nuir;  fe  froni  bUric  ;  le  ftoiniutt  dt>  la 
tête  tacbé  de  noîr  ;  les  iuueii»  le  devuext  du  cou  ,  liipuilrifir  el  le  veutro 
de  celte  dernière  l'ouïcur;  le  bas-venlre  e(  lei  ctiisAo  bliini-hca;  lei 
pennes  des  ailes  noires;  crtlea  delaqiietie  variétra  de  raiealrarjA%  erM^îea 
Doirvs  ei  bUtirhes,  moîua  iiouil>rcu»eA  »\ir  Je»  [>liti5  extérietirea  ;  le  bec 
el  îes  pied»  uoirs;  lel  e^t  le  pluma;^e  do  mâle  d^iiia  aon  linbit  d'élé;  il 
re<uenibte  en  lotite  autre  saiAOti  k  U  femelle  qui  a  luuie»  les  partiel  supé- 
rieures blancbes  el  tachetées  de  brun  uoir.'^tre;  left  cûtéA  de  U  télr  et 
le  deviint  du  rou  bl<inc5 ,  variéa  de  brun  ;  le  veotrc  blatir,  Avtc  de» 
raies  luugiiudiualea  ituirei»;  du  re.fte,  el!e  reASHuble  au  luâte.  Lex  /eu- 
ne*  ont  dittu  leur  plumage  les  plua  gritûda  rapparia  arec  (o  vtmtmau^ 
pluvier* 

Celle  e«pérc  est  répandue  eti  Frntjre  ,  en  Russie,  en  Sibérie «1  dans 
le  iiurd  de  rAinérique  septeiili  ionale  :  quoiqu'utt  lui  ail  dijimé  I14 
dénommaliao  de  t/anf^au  sttiine  uu  vanneau  de  Suisse  ^  on  ignore 
quelle  eu  est  Ifi  vraie  étymulug;e  ;  le«i  tiuâ  rallribueutà  la  bigarrure 
de  aou  plum^çe  «  d*autre&  à  ce  qu'il  se  trouve  eu  Sultfve;  intif,  commo 
00  vient  de  le  voir»  il  n'c»l  p^s  partiruUer  à  ce  paya« 

Ces  oineaux  ne  se  réunissent  pa»  rumme  lea  vanneaux  ordtuaireseti 
troupes  nombreuses,  ou  les  voit  plua  aouveut  par  couples  ou  par  Fa- 
toilles  «le  cinq  à  six. 

Le  VaKneao  uniforme  (  Tringa  uni/ormis  Latli.  ).  Un  cendré 
cUir  domine  aur  tout  le  plumage  de  ccl  uiaeau  ,  d^al  le  bec  cftl  cuurl 
et  noir« 

On  lo  trouve  en  Ithnde. 

Le  Vakneau  VARté  (  Tringa  ëquaiaro/a  ,  var. ,  Lath.  ;  Tringa 
voria  LfiniK  *  pL  enL  n"  tjj^.  ).  Cet  oi^eati  eat  duniiê  pnr  Bu  flou  rooime 
une  variété  du  vanneau'plavter  ;  I*«tliam  est  de  aoti  aejjiimeut.  tntiia 
Briaaon  eu  idit  une  espère  distincte;  ccpeudrint  il  y  •!  de  i^runds  ruii* 
parL»enlre  ces  deux  racea  ,  daim  les  proportiott^t  et  le  fuud  du  plti- 
mage*  Celut-ti  a  un  peu  pin»  de  ^rosffeur  ;  la  lèie  ei  tout  ïe  dr&stij*  du 
corpa  d'un  brun  varié  de  blincUâlre;  la  ^urge  blducKe  ;  It^s  jduoie:» 
du  devant  du  rou  d'un  gris  brun  diin»  Itur  milieu  et  blaucl  aires  «ur 
leurs  bords;  le  reste  du  dt-swuft  du  corpa  blanr  ;  les  pennes  dta  «ile» 
noiràtiea  et  variées  de  iiiches  blanchâires:  les  dix  pennes  iolt-rmé- 
dÀiiire»  de  U  queue  rayées  Iransversaleuient  de  brun  sur  un  fond 
c  ;  It»  deux  nuire*  bli*iirhej  el  lu^rijuées  é\\n  Ifirbe  laii/^iludi— 
brune  sur  leur  cûié  extérieur;  le  bec,  les  pieds  el  [gb  ou>^les 
no  ira* 

lia  réunion  d'oiseaux  dissemblables  duns  les  habifudes  et  mémrt 
daiL»  le*  rarHctéres  génériques  «  a  ^eté  de  la  fuoruAion  daua  le  genre 
tringa  ou  du  vanneau.  On  y  ironve  un  grau  J  nunibit*  d  espères  don* 
nées  tomme  rlinliuries,  nt^is  qui  ont  de§  rapports  tréh-^rjntL>i  enlie 
elles  ,  puisqu'elle»  ne  dtfl'èrent  que  par  la  disli  ibutiou  *fe,s  couleur.-*, 
louiuur»  différente  dans  les  oiseaux  de  rivage^  On  ne  peut  dono 
a*ein|>^clier  de  les  re^^arder  romme  des  varioles  d'âf;e,  «iH  de  st*}tt» ,  tiu 
de  snisoij»  Je  loa  désigne,  il  est  vrai,  par  le  nt^m  de  vanneau ,  niats 
flh»  ptiïTent  de  même  se  rapporter  aux  ehevaUtn,  bécasëeaux ,  mau* 
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àêcheê,  etaatres  espèces  réunies  dans  ce  genre  soûs  des.  a«Bis  parti-* 
culiets  ;  telles  sool  sur-^toat  celles  désignées  ci-après. 

Le  vanneau  des  bois  (  Tringa  gifireola  Lalh.  ).  Taille  de  Yétour^ 
neau  ;  dos  bran ,  tacheté  de  blanc  ;  croupion  et  Teutre  de  cette  der-» 
uière  coulenr  ;  pennes  des  ailes  branes  ;  secondaires  tachetées  d« 
blanc;  queue  rayée  de  brun  et  de  blanc.  On  le  trouve  dans  les  bois 
de  la  Suède. 

Le  vanneau  de  Nav^York  ÇNew-Vori  eandpiper  iMh,).  Fetiles 
couvertures  dés  ailes  noirâtres  et  bordées  de  blanc  ;  plumes  du  dos 
bordées  de  cendré  sur  le  même  fond  ;  secondaires  pareilles  ;  couver-* 
tores  de  la  queue  rayées  de  soir  et  de  blanc  ;  devant  du  cou  et  da 
corps  blanc  ;  poitrine  tachetée  de  brun  ;  flancs  rayés  de  la  même  eon* 
leur  ;  queue  cendrée. 

Le  vanneau  rayé  deê  iies  Sandwik  (Tringa  virgaia  Lath.  )•  lliille  à% 
la  bécassine  ;  bec  noirâtre  ;  tête  et  cou  blancs ,  arec  des  raiei  Dom- 
breuses  longitudinales  et  noirâtres  ;  dos  de  cette  dernière  teinte  ;  cha- 
que plume  bordée  de  blanc  ;  scapulaires  frangées  et  tachées  de  f<M*ru- 
gineux  ;  bord  du  dos  et  queue  d*un  cendré  obscur;  couvertures  des 
ailes  d'un  cendré  plus  clair  ;  pennes  des  ailes  d'un  brun  sombre  ;  cou? 
vertu res  de  la  queue  et  tout  le  dessous  du  corps  blancs  ;  âancs  ta- 
chetés de  noirâtre  ;  pieds  teints  de  jaune  sale. 

Le  vcaineau  boréal  (  Tringa  borealis  Lath.  )  se  trouve  à  la  bai* 
du  roi  Georgtt.  Bec  et  pieds  d'un  brun  foncé;  plumage  cendré  en 
dessus ,  blanc  en  dessous  ;  taché  d'une  couleur  plus  pâle  sur  les  côté» 
du  cou;  strie  blanche  au-dessus  des  yeux  ;  ailes  et  queue  noirâtres; 
faille  inconnue. 

Le  vanneau  de  Terre-Neuve  (^Tringa  Nova^Terrœ  Latb.}.  Cran-* 
deur  inconnue  ;  bec  noir;  dessus  du  cou  et  du  corps  noir;,  chaque 
plume  bordée  de  ferrugineux  ;  dessous  d'un  blanc  cendré  ;  penneà 
des  ailes  «t  de  la  queue  noires  ;  pieds  cendrés. 

lie  vanneau  varié  (  Tringa  variegata  Lath.).  Taille  dn  einchj 
plumage  •  en  dessus ,  varié  de  brun ,  de  noir  et  de  roux  ;  front  fgL 
gorge  d'une  teinte  plus  pâle  ;  devant  du  cou  et  poitrine  d'un  blanc 
sale ,  rayé  longitudinalement  de  noir  ;  cuisses  et  milieu  du  venfrçi 
blancs  ;  queue  courte  et  brune  ;  bec  et  pieds  noirâtres. 

On  trouve  cet  oiseau  â  la  baie  du  roi  George. 

Le  vanneau  de  Greentvich  (  Tringa  Gronovicensis  Lath.  )•  Taill# 
f)u  chevalier;  longueur,  treize  pouces;  bec  noir  ;  dessus  de  la  léie 
d'un  brun  rongeâtre,  rayé  de  noir  ;  nuque  et  /oucs  cendrées;  chaque 
plume  noirâtre  près  de  sa  tige  ;  bas  et  dessus  du  cou,  dos  noirs ,  les  plu- 
mes frangées  de  ferrugineux ,  et  quelques-unes  du  dos  terminées  d« 
même  ;  devai»!  du  cou  cendré  ;  dessous  du  corps  blanc ,  plus  sombre 
SUT  la  poJlrine  ;  couvertures  des  ailes  cendrées  ;  les  grandes  bordées 
de  ferrugineux  et  terminées  de  blanc  ;  pennes  secondaires  el  scapu- 
laires  noirâtres  ;  croupion  et  couvertures  supérieures  de  la  queue  cen- 
drés; pennes  d'un  cendré  brun  et  frangées  de  ferrugineux  ;  pieds  d'un 
vert  olive.  Lalliam  regarde  cet  oiseau  conune  une  nouvelle  espèce 
qni  a  été  trouvée  en  Angleterre  au  mois  d'août. 

Ite  vanneau  brun  {Tringa  fusca  Lath.).  Bec  noir;  tête,  dessus  d« 
mu  el  du  dos  d'un  brun  taishelé  de  iioir  ;  couvertures  dea  ailes  aoirâr 


^ 
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Ires  et  Vordées  d#  bl«t)e«  eûléi  du  cou  do  cette  demidr»  couleur  et 

ray^s  de  noir;  veoire  bhtic  ;  queue  cendrée  ;  pit'dA  auird* 

Cet  otfreau  a  élé  tué  eu  A  ti^eterre. 

£ufiii  Lklliaro  décrit  encore  une  nuire  oiseau  qn'îl  appelle  blavlt^ 
êondptpfr  (  Freuiier  «uppL  ,  To  the g^n,  Synop,}  ,  cpii  a  îiiè  tité  dniii 
le  rumié  âe  £,inco/ns/ure.  II  a  Tiiis  faune;  1&  bec  iioirâlte;  le»  iiiirincj 
noires  ;  la  lèle  bbiirlie ,  liirhetée  de  gris  ;  le  cou  cl  Je  doi  teints  de 
brau  ,el  d*uu  noîr  brîllani  «ur  quelque*  partîei  ;  tea  petinen  deu  ailc/t 
noires,  riyée^  de  blanc  vers  la  ba&e  ;  la  gorge  et  Ii'  drs.vuuft  du  corpo 
blatic5 ,  tacbeléA  inéguliéremeul  de  noir.  Ctrs  lâcher  sont,  les  titits 
loiigitudina.te« ,  le»  autres  presque  rondes  ;  J.i  queue  hlanclie^  eiropié 
l««deu]c  in t er média i  103  qui  «ont  noires  ;  lea  piediu*iin  bi'uu  roUjf;eâlre. 

Cet  ôiaeau  ea(  décrit  comme  espèce  distincte  dans  la  Zoo/*  Briian, 

(VrKlLL.) 

VANNELLUS,  nom  du  vanneau  en  laiîn  moderne.  (Sj 
VANNKREAU.  rayez  Vannmau.  (ViKir.T..) 
VANNES  {fauconnerie)^  pennes  des  ailes  des  oifteatxx 
de  vol.  (SO 

VANSIRJE  (  Ustela gahra  Lion.),  quadrupède  placé  par 
des  méihodktes  modernes  dans  le  genre  des  MANGousTr^is^ 
famille  des  Ours,  son^i-oidro  des  PLANxmRiDRs,  ordre 
des  CARNAâ»iEK8.  Voyez  ces  fjualre  mots.  Voyez  plus  parti- 
cuiièrerDent  rarticle  Mangousti:,  dans  lequel  1  auteur  élahiit 
que  Ton  a  placé  à  tort ,  dans  ce  genre ,  le  vanstre  et  quel- 
^ues  autres  quadrupèdes, 

La  reHaeniblsitice  du  t^ansire  avec  \efureiVa  fait  npmmer, 
par  M.  Briason  ,  furet  du  Java  (  Règne  animal) '^  mais  il 
existe  entre  ces  deux  animaux    des  disparités  assez  iVap- 

Santes  pour  qu'il  ne  soit  plus  permis  de  Les  confondre.  Les 
enta  cÎQ  ^^anaire  sont  auïiombre  dtt  trente-deux  ,  six  incisi- 
ves à  chaque  mâchoire,  quatre  molaires  de  cliaque  cote ,  tant 
en  haut  qn'en  bas,  et  qnati*e  canines  qui  sont  isolées.  Il  n'est 

Êas  plus  gros  que  la  marie  et  long  de  treize  pouces  ,  ju^qu  a 
i  naissance  de  la  queue,  laquelle  est  ïorjgue  de  ûo^uyi  potn  es 
et  demi  *,  ses  pieds  sont  partagés  en  cinq  doigl»  bien  st^pareH , 
et  il  marche  en  appuyant  sur  le  tatou  i  son  poil  est  tuoirrs 
long  que  celui  de  la  fouine  et  de  la  m<uCe ;  sa  couleur  est 
uni  for  nié  ment  d*ou  brun  foncé. 

C'est  un  quadrupède  des  fjartîea  méridionales  de  l'Afrique. 
On  le  trouve  aussi  dans  Tile  de  Madagascar,  dont  les  nalurels 
l'appellent  vohang-shira ,  d'où  BuÛbu  a  faille  nom  vansire. 
Si  Ion  doit  s  en  rapporter  h  Séba  ,  cet  animal  e.xif^leroit  é;^a- 
tement  à  Java,  où  il  porte  le  nom  de  ^ager-an^an;  car  on 
ne  peut  guère  douter  que  la  belette  de  lava  indiquée  par  cet 
auteur  9  ne  soii  de  la  niruie  espèce  que  le  van  aire. 

Tout  ce  que  Von  j»ait  dei  babitudtïtf  uatuà^eai  du  vomira ^ 


I  maintient  dans  une  situation  élevée ^  et  il 
mis  en  ta  mémoire  une  telle  considération  , 
noîire  la  cause  pourquoi  il  y  a  plus  de  foii« 
ïs  procédantes  des  montagnes,  que  non  pat 
la  terre,  qui  n'est  autre  chose,  sinon  que 
nontagnes  retiennent  les  eaux  des  pluies 
3n  vaisseau  d'airain  ;  et  lesdites  eaux  tom- 
lites  montagnes  aux  travers  des  terres  et 
lent  toujours,  et  n'ont  aucun  arrest  jusqu'à 
it  trouvé  quelque  lieu  foncé  de.  pierre  on 
ntigu  ou  condensé;  et  lors ,  elle» se  reposent 
1^  et  ayant  trouvé  quelque  canal  ou  autre 
!s  sortent  en  fontaines  ou  en  ruisseaux  et 

que  l'ouverture  et  les  réceptacles  sont 
.  pasf.  a83.) 

alissy  lui-même  reconnoissoit l'insufiisance 
,  quoiqu'il  combattît  le  système  àe^cautrneê 
étoit  reçu  de  son  temps,  et  qui  fut  renon* 
s  par  Descartes,  il  sentoit  si  bien  qu'il  devoit 
formation  des  sources ,  une  condensation 
*.ur8 ,  qu'il  finit  par  amalgamer  ensemble  sa 
j  qu'il  combaltoit  Après  avoir  expliqué  à 

la  condensation  de  Teau  des  nuages  en 
c  C'est  pour  le  faire  entendre  qxxt  je  ne  nie 
X  encloses  dedans  les  cavernes  et  gouffres 
,  ne  se  puissent  exhaler  contre  ies  rochers 
>nt  au-dessus  desdits  gouffres;  mais  j^9  nie 
iiiu»  tnt»1a  t\p.R  .«onrne.s  d(M  fonlaines. 
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c'e3t  qu^il  aime  T)eaucotip  à  se  baiguer  dans  les  eaux  quî  3oni 
à  sa  porlée.  (S.) 

VANTANE ,  Lemnescia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  pp- 
)ypétalées>  de  la  polyandrie  monogynie,  dont  le  caractère 
consiste  en  un  calice  de  cinq  dents  ;  une  corolle  de  cinq 
pétales  ;  un  tube  en  forme  de  coupe,  portant  un  grand 
nombre  d'élaminesj  un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'ua 
style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  cinq  loges  monospermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  471  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  deux  arbres  à  feuilles  alternes  et  à  fleurs 
disposées  en  corymbe  terminal. 

L'un  ,  le  Vantane  a  grandes  fleurs  ,  a  les  feuilles 
ovales ,  aiguës ,  et  le  germe  glabre.  Il  a  été  trouvé  par  Aublet 
dans  les  forêts  de  la  Guiane- 

L'autre,  le  Vantane  a  petites  fleurs,  a  les  feuilles 
ovales,  obtuses,  et  le  germe  lanugineux.  Il  a  été  trouvé  par 
Lebiond  dans  le  même  pays ,  et  décrit  par  Lamarck  dans 
le  Journal  d^ histoire  naturelle. 

Ces  deux  arbres  font  un  très-bel  effet  lorsqu'ils  sont  en 
fleurs.  (B.) 

VAPEURS,  fluides qiii  doivent  à  la  présence  du  calorique 
dont  ils  sont  pénétrés ,  l'état  aériforme  où  ils  se  trouvent,  e| 
qui,  par  la  diminution  de  ce  calorique,  passent  à  l'état 
liquide ,  et  enfin  k  l'état  solide» 

Les  vapeurs  différent  des  gaz^  en  ce  que  ceux-ci  con- 
tractent avec  le  calorique  une  union  permanente  ^  et  qu'ils 
ne  peuvent  être  réduits  à  l'état  liquide  ou  solide  que  par  le 
moyen  des  affinités  chimiques.  Voyez  Gaz. 

Les  vapeurs  y  en  généra),  ne  sont  autre  chose  que  de  l'eau 
volatilisée  par  la  chaleur  et  plus  ou  moins  dissoute  dans  Tair. 
Elles  se  manifestent  souvent  dans. les  hautes  régions  sous  lu 
forme  de  nuage;  et  si  nous  ne  les  appercevons  pas  autour 
de  nous ,  c'est  qu'elles  sont  en  molécules  trop  divisées  pour 
être  visibles  ;  mais  leur  présence  est  prodvée  par  les  obser- 
vations de  l'hygromètre,  qui  toujours  indique  dans  l'air  un 
degré  plus  ou  moins  considérable  d'humidité  :  quelquefois 
même  il  le  montre  au  point  de  saturation  complète,  et  cela 
par  un  temps  serein  et  sans  le  moindre  brouillard,  ainsi 
que  Saussure  l'a  observé  plusieurs  fois  ,  même  à  de  grandes 
hauteurs ,  et  notamment  sur  le  mont  Breven ,  à  une  élé- 
vation de  plus  de  mille  toises,  le  â3  du  mois  de  juillet. 
<§.  644.) 

Ce  sont  ces  vapeurs,  mêlées  avec  d'autres  fluides  gazeux 


\ 
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qui  entrcLien tient  la  vie  el  fuiirniaaent  à  raccroisfiement  des 

végétaux ,  en  s'assimila  ni  avec  leur  Mibblauce. 

Ce  *onl  ces  mêmes  vapeurs  aqueuneit  rt'patiduea  dann  1« 
moyenne  région  de  ralniospiière  (èoit  d'iTiie  manière  ir»vi- 
sible ,  soil  sous  la  forme  de  nuages),  qui,  |>iiiiw*cirriuR*nt 
atûrées  par  le»  soiniuiléb  des  jiionUiuivt^â  ,  TÎtriincnl  sans 
cesée  ée  condenser  contre  les  parois  dej*  rochf rs ,  dont  la 
température  approche  du  terme  de  la  ctui^élafion  j  elle* 
rempliâsent  les  innombrable»  fissures  des  roches  reuilJc^léeii; 
elles  s'y  résolvent  en  eau,  qui  coule  dans  lenra  inleisliccs, 
pénètre  facilement  dans  leur  inlérienr  k  la  faveur  de  la 
ailuatîon  presque  verlical©  de  leurs  ft^uîlïels ,  et  finit  par 
sortir  du  sein  de  la  montagne  sons  la  forme  i\\u\  j>fiit 
courant  qui  ne  taril  jamais»  jsaree  oue  la  cause  f|in  le 
produit  ne  cesse  /amais  d*agir.  C'est  traprèji  ces  principes 
que  j'ai  expliqué  l'origine  desSouMc.cs,  P'^oyez  ce  mot. 

Ce  que  Saussure  et  U'anlres  observalenrs  onl  dit  de  Tal- 
traclion  que  les  monlagrjes  exercent  sur  les  nuages,  et  de 
la  disparition  de  ceux-ci  dans  le  moment  de  leur  conlact 
avec  les  rochers,  me  sembloit  conduire,  d*une  UMniére  si 
simple  **l  si  évidente  ,  à  la  véritable  origints  des  soui  rrs , 
que  j'ai  dit  au  mot  I'leuve  (lom,  8,  pa^.  i^i/i.),  quUl  efit 
au/ourcThui  bien  reconnu  que  toutes  les  âources  tirent  leur 
origine  des  vafevr»  d^  V atmosphère. 

Je  me  suis  bien  gardé  de  parler  ni  d^B  pluies ^  m  de  la 
rOBée,  attendu  que  sans  le  secours  de  ces  deux  uiéléores,  Us 
êources  proprement  dites  n'en  exisleroif  ni  pas  motn»;  et  ce 
nest  pas  sans  étonneuient,  je  Tavoue  »  que  j'ai  vu  ûtinn 
quelques  ouvrages  de  physique  récemineut  iinpriiTiés»  et 
que  je  vois  encore  dans  tin  Traité  élémentaire  de  PAfsiqug 
qui  vient  de  paroîlre  (sur  la  liu  de  j8o3),  que  Ton  a  lrM>ite 
rorigitie  des  sources  aux  pluies  ei  aux  rosées*  Voici  ce  que 
je  trouve  dans  ce  livre  {§.  55i.  )  :  ce  LVau  s  élève  dt?  totdes 
i>  parts  dans  ratmosphcie  par  TévaponUiou  ;  ctWv  de  ï»  mer 
V  déj>ose  sou  sel  h  niesurr  qii*dle  cède  à  l'ariracnon  de  Vnw; 
j*  une  partie  deJt  roaétN  et  d*^s  pluien  qui  pyoptennent  de  ven 
î>  eaux  tombent  sur  le  a  ho  m  me  la  des  montagnes  ;  ces  soiuni^Is 
p  paroissent  même  agir  jinr  allifiilé  »ur  les  niifii^cs  tt  l^^s 
î>  lixer.  On  a  observé  ^nun  nuage  qui  renvonùoit  un  pic 
%  sur  son  passage  ^  s'ellaçait  à  mesure  que  ses  diitéiviiles 
»  parties  approchoient  du  coutac  I.  t.es  eaux  s'iuiillrent  dans 
10  les  ter r en  qui  recoiixfreni les  montagnes  ^  inscprà  ce  q  'elles 
a  renconlrenl  un  lit  imperméable  pour  elles,  et  de4.'i  eilei» 
^  vout  «ourdie  slutl  dilléiciiâ  cudioits  de  lu  pente  cl  du  pitd 
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1»  de  U  montagne^  où  le  Ut  qui  les  a  reçues  se  montre  i 
s  découvert. 

»  Dans  les  montagnes  primitives ,  ajoute  TauteiH*^  les  eaux 

>  coulent  le  long  des  pierres  dures  qui  composent  cbmme  la 
9  charpente  de  ces  grandes. masâes^  et  de  leur  réunion  se 

>  forment  les  torrens.  Les  montagnes  secondaires  ^  dont  la 
»  matière  est  plus  tendi*e  et  comme  spongieuse ,  laUsent 
B  pénétrer  les  eaux  à  une  plus  grande  profondeur ,  où  elles 

>  les  arrêtent  par  des  couches  d'argile  dont  ces  eaux  suivent 
B  la  pente ,  et  c'est  dans  les  joints  des  couches  voisines  que  se 
»  tronvent  les  issues  qui  les  répandent.  Celles  qui  n'ont  paa 
-»  para  a  la  snr&ce ,  continuent  de  couler  dans  le  sein  de  la 
s  terre,  où  ITiomme  va  les  chercher  par  les  ouvertures  des 
B  puits  qu'il  creuse  à  côté  de  aea  habitations  ». 

On  voit  que ,  dans  cette  explication ,  l'auteur  ne  dit  pas 
un  mot  des  wtpeurs  de  l'atmosphère ,  qui  jouent  néanmoins 
le  principal  rôle  dans  ce  phénomène;  car  il  faut  de  toute 
nécfMÎlé  une  cause  permanente  pour  produire  un  effet 
contînn,  tel  que  l'écoulement  perpétuel  des  sources  :  or ^  il 
■y  a  pas  toujours  des  nuages  qui  rencontrent  des  pics  sur 
leur  passage^  et  qui  viennent  i^^  ^ffocer  (supposé  même  que 
par  cette  expression  équivoque  y  l'auteur  entende  qu'ils  y 
déposent  leurs  vapeurs  sous  la  forme  d'eau  coulante).  A 
Tés/irà  des  pluies,  elles  seront  bien  plus  rares  encoie  ;  ceux 
^CR  <mt  fréquenté  les  hautes  montagnes  savent  bien  qu'on  y 
V4!Xt  tm-rarement  d'autres  pluies  que  des  pluies  d'orage, 
éaeit  les  effets  ne  sauroient  être  que  momentanés.  Reste 
éosyc  la  rosée;  mais  comme  ce  n'est  qu^une  humidité  pas— 
m^tt^  que  le  soleil  du  malin  dissipe ,  on  ne  voit  pas  qu'elle 
pk  si  Ibnner  sur  les  montagnes  primitives  les  torrens  dont 
Mrfie  fanleor,  ni  parvenir  à  de  grandes  profondeurs  dans 
2ea  Br^«lagDes  secondaires. 

L  tLj  a  àonc ,  je  le  répète ,  rien  qui  puisse  alimenter  les 
mnrzs^ ,  s  ce  n'est  une  ajfuence  non  interrompue  des  vapeurs  . 
dt^  ?%£mcsphiTe  qui  viennent  imbiber ,  d'une  humidité  ton^ 
jmMTk  tseskhtmeni  abondante  et  toujonn  nouvelle ,  les  rochers 
-bsi  M\\ut%  nMatagnes,  et  snr-toot  les  interrticcs  des  rochea 
^«jilf!Siseiu 

JLx  ifurpÛB .  ie  remarquerai  que  Texf^ication  donnée  dans 

>  7ru£e  éâ  Ph\siqme ,  n&i  autre  chose  qu'une  traduction  en 
MKUf^t^  nn«it»ne  cle  ceile  que  donnoh ,  u  y  a  deox  sièclea  el 
^iâsiu^    Ëksnard  cic  PaiÎBj. 

<  Viani  l'at  en  ,  dit-ii ,  bien  lonfHonps  et  de  près  coiH» 

^mnàssrt  A  raamt  des  9onrre«  des  fontaines  natnrelies  et  le 

imr  4liflft«S»poiiToient  aortÙTy  enfin  }si  connu  d»-^ 


V  A  P  SJ 

10  TMtement  quVlIeA  ne  procéUoient  et  n'étoleni  engendrât  s 

»  iinon  des  piuies  ».  (P«g.  ^73,  éflit.  de  Fauja».)  W  expliiim^ 
ffisuite  ïrêtt-bien  comment  les  eaux  ae  râduMeni  en  t^apeurs^ 
comment  cea  uapeurs  se  rénojvent  en  plfil«,  «^t  comment 
l'eau  de  la  Dier,  en  «'é\'aporant ,  n  enlève  point  de  atU 
[Ibid^  pag.  279  el  280.) 

Il  explique  enfin  pourquoi  les  «onrces  fcc  Irouvenl  plutôt 
dans  le»  monlagnes  que  par* tout  aiUenr».  Il  compare  les 
roches  dont  elle»  lonl  com}>o3ées  à  la  chariieiife  osseuiie  de* 
unimaux^  qui  le«  maintient  û^né  une  sitiidlion  élevée,  et  il 
ajoute  :  (t  Ayant  mis  en  ta  mémoii^  une  telie  considération , 
»  tu  pourras  connoitre  la  cause  |>ourqnoi  iï  y  a  plus  de  Ibn* 
%  taines  et  rivières  procédante»  dea  niontagnea,  que  non  pas 
»  du  surplus  de  la  terre,  qui  n  eat  aulre  chose,  sinon  quo 
1»  les  rocnea  ez  montagnes  retiennent  les  eaux  des  pluie.t 
î>  comme  feroit  un  vaisseau  d  airain  j  et  lesdiies  eaux  toin- 
J>  hantes  sur  lesdiies  montagnes  aux  travers  des  terres  et 
li  fentes  >  descendent  toujours,  el  n'ont  aucun  arresl  jusqu'à 
»  ce  qu'elles,  aient  trouvé  quelque  lieu  (bncé  de  pierte  ou 
1»  rocher  bien  conligu  ou  condensé  ;  et  lois ,  elleî  se  reposent 
»  sur  un  tel  fond,  et  ayant  trouvé  quelque  canal  ou  autre 
»  ouverture ,  elles  sortent  en  foulai  nés  ou  en  ruitseaux  et 
»  fleuves ,  selon  que  louverluro  et  i^i^  réceptacles  sont 
»  grands  »*  (  [bid,  pa^.  3B3.  ) 

Il  paroît  que  PalisAy  lui -même  reconiioissoit  rinsuffisance 
de  salljéorie;  car,  quoiqu'il  couibjtljt  le  système  descat-ernef 
diutiiiaioires ,  qui  é toit  reçu  de  aoïi  temps,  et  qui  fut  renou- 
rclécent  ans  après  par  Dtscartes,  il  senloit  si  bien  qu'il  devoit 
y  avoir  ^  dans  la  formation  des  sources  ,  une  condensa tioii 
iiabituelle  de  vapeurs  ,  qu'il  finit  par  amalgamer  ensemble  sa 
itiéorie  avec  celle  qu'il  comîjalloïf.  Après  avoir  expliqué  à 
ton  interloculeur  la  condensation  de  l'eau  dea  nuages  en 
pluie  ,  il  ajoute:  «  C'est  pour  It?  faire  en  fendre  que  je  ne  nie 
)i  pas  que  les  eaux  encloses  dedans  les  cavernes  el  go u lires 
»  été  montagnes^  ne  se  puissent  exhnier  conlte  je»  rocbei^s 
>  et  voûtes  qui  sont  au-densaus  desdils  gonfîre«;  mais  je  iiii* 
•^  que  ce  soit  la  cause  totale  des  source:^  des  fontaines. 

Quand  Palissy  tenoit  ce  langage  j  on  voit  qu'il  senloit  fori 
liien  ce  que  méconnoissen  l  en  core  quelques  auteu  rs  m  odern  es^ 
c'est-à-dire  qu'il  existe  une  grande  diOerence  entre  ]  origini» 
des  êourcest  des  montagnes  (qui  sont  les  sources  proprement 
dites)  el  celle  des  eaux  aouterraines  de^  plaints,  sur  lesquelles 
on  creuse  des  puits. 

Lorsqu'il  considéroit  par  exemple  que  la  source  du  Rhàn# 
aoiUruu rocher  à  âîit  millç  pieds  d'élévation,  et qu'dlç  a  ptt-^ 


3i  V  A  P 

péhiellement  nne  température  de  14  degrés^  quoiqu'envir 
ronnée  de  glaciers^  ii  pouvoit  dire  :  Voilà  une  Àurce  qui  pro» 
vient  de  la  vapeur  condensée  des  eaux  qui  bouiJlent  dans  le 
goufiPre  de  la  montagne ,  et  qui  conserve  encore  une  partie  de 
sa  chaleur.  (S'il  se  trompoit  ^  ce  n'etoit  que  sur  le  mode  de 
la  condensation  ^  qui ,  au  lieu  de  s'opérer  dans  le  sein  de  U 
montagne  >  se  fait  à  sa  surface.) 

Lorsqu'il  se  trouvoit  ensuite  au  milieu  des  plaines  de  la 
Beauce ,  et  qu'il  voyoit  le  puits  d'une  ferme  bâtie  dans  un 
local  un  peu  creusé  enjbassin,  il  disoil  :  La  source  de  ce 
puits  lire  son  origine  des  eaux  de  pluie  qui  se  sont  infiltrées 
dans  le  sol^  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  élé  arrêtées  par  un  fond 
«olide. 

Il  auroit  pu  ajouter  que  les  eaux  qui  alimentent  la  plupart 
des  puits  »  ne  méritent  en  aucune  manière  le  nom  de  source  9 
en  effet,  presque  toutes  les  villes,  et  la  plupart  des  villages, 
sont  sur  le  bord  ou  dans  le  voisinage  des  rivières  »  et  l'eau  de 
leurs  puits  ne  tire  son  origine  ni  des  vapeurs  de  l'atmosphère, 
ni  des  pluies  ou  des  rosées  ;  c'est  ioul  simplement  leau  de  la 
rivière  qui  s^'est  infiltrée  à  travers  le  sol.  £lle  est  bonne,  si  ce 
soi  est  un  gravier  quartzeux ,  comme  à  Lyon.  £lle  est  dure 
et  séléniteuse!,  si  le  sol  est  gypseux ,  comme  à  Paris. 

L'auteur  du  Traité  Elémentaire  de  Physique  n'admet  au- 
cune de  ces  distinctions  :  ce  sont  toujours  ïkis  eaux  venant  des 
montagnes  à  travers  les  couches  de  pierre  et  d'argile  qui 
continuent  de  couler  dans  le  sein  de  la  terre ,  oh  V homme  va 
les  chercher  par  les  ouvertures  des  puits  qu'il  creuse  à  côté  de 
ses  habitations;  et  il  finit  par  dire,  que  V explication  qu'U 
vient  de  donner^  ramène  la  nature  à  sa  simplicité  ordi'- 
naire. 

J'ai  déjà  remarqué  au  mot  PiTRiFiCATioN  que  cet  auteur 
n'est  jamais  moins  heureux  que  lorsqu'il  veut  être  simple. 

J'ai  fait  mention  dans  Tarticle  GiiACiER  d'un  fait  singulier, 
qu'on  peut  expliquer,  ce  me  semble,  })ar  la  condensation 
des  vapeurs  de  l'atmosphère  :  il  s'agit  des  pierres  qui  reposent 
sur  les  glaciers  y  et  qui  paroissent  s'élever  successivement.  Je 
pense  qu'elles  s'élèvent  en  effet:  les  vapeurs  aqueuses  corl- 
tenues  dans  l'air  se  condensent  contre  la  pierre ,  qui  est 
à-|)eu-près  à  la  température  de  la  glace;  les  gouttelettes  qui 
en  découlent  s'insinuent  sous  la  base  de  la  pierre;  elles  s'y 
congèlent  pendant  la  nuit.  £n  se  congelant ,  elles  augmentent 
de  volume  el  soulèvent  la  pierre  (on  sait  assez  quels  sont  les 
efforts  de  celte  dilatation  ).  D'autres  gouttelettes  opèrent  lt> 
même  effel  les  nuits  suivantes,  et  peu  à  peu  l'exhaussement 
de  la  pierre  devient  très-sensible. 
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3'aî  dit  dans  Tarllclc  Source  que  c*eâl  U  condensalion  c]i?s 
papeurs  Vit  leur  conversion  en  piûu  plaçons,  qui  enlreliint 

L-n  ^riiide  partie  \es  glaciers  ;  el  quoique  la  proposilion  mt 
Tair  d*un  paradoxe ,  je  seroîa  porté  à  croire  que  ,  pundant 
Télé,  iis gagnent  peul-èlre  plus  qu'ils  ne  perdent,  el  que  pen- 
dant l'hiver  ita  perdent  pfu»  quiU  ne  gagoenU  Vvyes  Gi^A-* 
cxr.R  ,SotHCE  et  Fontaine.  (Pat.) 

VAQUE  PETOUÉ.  C'est , en  provençal,  Je  nom  du  ito- 
^lodytà,  (SO 

V ARAIRE  ,  Veratrum  , genre  de  plantea  h  fleura  inconi- 
plèles ,  de  la  polygamie  naonoécie  et  de  la  famille  de^  Jon- 
coin  ES  ,  dont  le  caractère  prés**nle  une  corolle  rie  six  pél:ilpj 
cl  six  élaminea  duns  le»  fleura  mâles,  et  de  plua  un  ovaire  tri- 
labé  ,  à  trois  styles  courts  ^  dont  ka  aligmates  sont  simples , 
dans  les  hermaphrodiles* 

.  Le  Iruît  est  une  capsule  tnlobée,  poly5pei*iBe,  «'ouvrant 
dans  chaque  loge  par  une  suture  intérieure,  el  conlenanl  ua 
grand  nombre  de  îsemenccs  entourées  d'un  large  rebord  ,  et 
disposées  sur  deux  rangs. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi,  8:i3  des  lUustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  élevées  ,  à  feuilles  ovales  ,  uer- 
véea,  à  gaine  oblongue,  entière ,  el  à  fienrs  dii*posées  en  pani- 
cules.  Oïl  en  compte  cinq  à  six  espèces,  dont  les  [>lus  inipur- 
tantes  à  connoltre  sont; 

La  V A  n  A  i  R  K  B  L  A NCUE,  don  t  les  gra  ppea  son  t  su  rcom posées, 
lescoroUf'S  rt4evées  et  verdâhes.  Elle  est  vîvace^  et  se  trouva 
danslca  vallées  des  montagnes  froides  de  TEo rope. 

La  Va  HA  (RE  noire,  dont  les  grappes  août  composées, 
les  corolles  i  r  es- au  vert  es  ,  et  d'un  rouge  tiès-obsciir.  Elle  est 
nvace,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  i>èclies  des  2>«rlies  nié- 
ridlonales  de  TEurope. 

Ces  deux  plantes  sont  connues  dans  les  boutiques  des  her- 
1)0 rislcs  sous  le  nom  d'hellébore  blanc,  ei  sont ,  dil*on  ,  ïes 
véritables  hellébonas  des  anciens  ,  Irèsdi  lié  rentes  par  consé- 
quent de  ce  quVjn  appelle  hellébore  noir  dans  les  même» 
boutiques,  c'est-à-dire  de  THelléuoiik  FfeiTijji: ,  tltlleborns 
fœtiduA,  Voy.  an  mot  Hellébore, 

Les  halle  bore  s  blancs  onl  une  racine  épaisse,  clirirnue  , 
jaunâtre  en  dehors,  blanches  en  dedans,  d'un  goût  flcre, 
amer  et  désagréable.  Ijeur  tige  ii*élève  de  trois  h  quatre  pieds  , 
leurs  feuilles  sont  grandes  ,  sillonnées,  el  leurs  fieurs  três- 
nombreuses*  Ce  seroient  de  superbes  plantes  si  la  beauté  de 
leurs  fleurs  répondoit  à  celle  de  leur  porf,  On  ne  ùùl  usage  que 
des  racines  en  médecine.  Elles  sont  un  violent  éméliquepour 
ks  hommcA  et  pour  les  animaux.  Ou  les  emploie  en  lotioa 
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pour  faire  mcTarii*  les  poux  et  guérir  la  gale  des  animaux» 

liinnaeus  nous  apprend  que  la  seule  odeur  de  ces  plantes 
fait  quelquefois  vomir  des  personnes  qui  les  arrachent.  On  en 
fait  cependant  usage  dans  le  Nord  contre  l'Iiydropiaie  et  les 
maladies  vénériennes>  et  sur-tout,  à  l'imitation  des  anciens, 
contre  la  manie  ;  mais  elles  doivent  être  administrées  par  une 
main  habile  ^  sans  quoi  elles  causeroient  immanquablement 
des  malheurs.  (B.) 

VAR  AUCOCO ,  arbrisseau  des  Indes,  qui  est  radicant 
comme  le  lierre ,  dont  le  fruit  est  agréable  au  goût ,  et  con- 
tient quatre  noyaux.  Il  suinte  de  son  écorce  une  réside  rouge, 
qui  a  Todeur  de  la  laque.  (B.) 

VARDIOLE  (Muscicapa  parqdisi  Lath.),  Cet  oiseau  ^quê 
Séba  a  décrit  le  premier,  se  trouve ,  dit-il ,  dans  l'ile  de  Papoë»  • 
Brisson  en  fait  une  pie,  et  Latham  le  rapporte ,  dans  sa  Sy- 
nonymie^  au  moucheroUe  huppé  à  têtç  couleur  d'acier  poli, 
fyardioe  est  le  nom  qu'il  porte  dans  son  pays  natal.  Sa  gros- 
seur est  celle  du  inerle  ;  la  télé ,  la  gorge  ,  le  cou  sont  noirs  et 
à  reflets  pourpres  très-vifs  ;  tout  le  reste  du  plumage  est 
Iblanc  ;  il  uut  cependant  en  excepter  les  grandes  pennes  des 
Wles  4  qui  ont  leurs  barbes  noires  et  les  deux  pennes  inter- 
médiaires de  la  queue ,  qui  sont  de  cette  couleur  le  long  de 
la  tige  dans  sa  première  moitié  ;  ces  deux  plumes  excèdent 
de  beaucoup  les  autres  ;  le  bec  est  blanc ,  et  garni  à  la  base  de 
sa  partie  supérieure ,  de  petites  plumes  noires  filiformes ,  qui 
reviennent  en  avant  et  couvrent  les  narines  ;  les  yeux  sont 
vifset  entoures  de  blanc;  les  pieds  courts  et  d'un  rouge  clair  ; 
enfin,  les  ongles  sont  blancs.  (Vieill.) 

VAREC ,  Fucus ,  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Algues  ,  qui  offre  des  expansions  membra- 
neuses ou  coriaces ,  la  plupart  ramifiées ,  souvent  chargées 
de  vésicules,  et  terminées  par  des  renflemens  dont  les  uns, 
hérissés  dans  leur  intérieur  de  poils  entrelacés,  passent  pour 
contenir  les  organes  mâles,  et  les  autres,  gonflés d  une  matière 
gélatineuse ,  dans  laquelle  *sont  nichés  des  globules  perforés 
et  monospermes ,  sont  regardées  comme  les  organes  fe- 
melles. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  880  des  lUuserations  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  qu'on  ne  trouve  quku  fond  de 
la  mer  attachées  [par  un  empattement  radiciforme  ,  aux  ro- 
chers qui  bordent  les  côtes.  Rien  de  plus  varié  que  leur  port, 
leurs  formes  et  leur  figure  ;  mais  malgré  les  grandes  diffé- 
rences qu'ils  présentent,  ils  ont  vf/.  air  de  famille  qui  les  fait 
certainement  rapporter  Xlu  g^ve.  Ils  ne  peuvent  guèieètra 
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#(>nroiidu«  qu'avec  lesUcvi^s  et  les  Conter VE«,  leurs  Foi- 
wne»  dans  Tordre  des  rapporU.  Voyez  ces  mol». 

Les  irarecs  sunt  ordinairement  corîacea  ou  carllfrigineu^  ^ 
mais  il  s'en  trouve  de  membraneux ,  de  mucilagùieuK,  ec  par 
cantre  de  ligneux.  On  a  beaucoup  dbpulé  sur  le  mode  dv 
ÎBur  multiplication  depuis  R^aiimur ,  qui»  dans  les  Mémoire* 
de  l'académie  de  1711  et  171^,  entra  le  premier  daus  la 
carrière  sur  cet  objet.  On  «'accorde  assez  généralemeut  k 
tdopter  ropinioQ  menlionnée  pEus  haut ,  qui  e^t  celle  do 
Linn£èus  ;  mais  j'ai  lieu  de  croire  que  ces  plantes  n'ont  point 
de  véritables  organes  fruclifères,  c'est-à-dire  que  comme  le» 
tonfen^ea  ,  les  uli^es  vllcnchampignonéf  f  ils  produiaent  des  glo- 
bules séminifères  qui ,  en  se  séparant  de  leur  mère ,  deTien- 
ftenl  de  nouvelles  plantes.  Dans  quelques  espèces  cesglobulei 
ne  se  développent  qu'à  l'exU'émilé  des  expansions,  et  aont 
lï  ès-visiblea  à  la  vue  simple.  Dans  d  aulres,  ils  sont  répandus 
dans  toute  la  plante.  Ces  dernières  peuvent  éfre  ainsi  regar» 
dées  comme  de  véritables  Uj.ves.  (  Frayes  ce  mot.  )  Au  reale, 
malgré  le  grand  nombre  d'écrits  qu'on  a  sur  les  varecsp  il 
manque  encore  des  données  certaines  sur  cet  objet. 

Les  uarecs  sont  en  général  colorés  en  brun  plus  ou  moins 
clair  ^  plus  ou  moins  approcha  ni  du  vert  ou  du  rouge  ;  maïs 
il  en  est  aussi  de  transparens  comme  de  Teau.  Les  rocfiers  en 
Bûut  quelquefois  couverts  dans  une  épaisseur  de  plusieurj 
pieds  I  et  la  mer^  au  voisinage  des  tropiques  ,  dans  une 
étendue  de  plusieurs  centaines  de  lieues.  Ils  servent  de  re- 
traite à  une  immense  quantité  de  petits  poissons,  de  coquil-» 
lages,  de  crustacés  et  de  vers  de  tous  genres.  La  mer  les  ar- 
rache dans  ses  jours  d'agîtalioti ,  et  les  transporte  sur  les 
rivages ,  où  ils  sont  recueillis,  soit  pour  fumer  les  terres,  ce  k 
quoi  ils  sont  très-propres,  soit  pour  eu  retirer^  par  la  com<- 
buslion,  une  soude  très-utile  aux  arts» 

Mais  ce  qu'on  ignore  presque  généralement  en  France  ^ 
c'est  que  la  plupart  peu  vent  servir  de  nourriture  à  l'homme. 
Dans  rinde  on  en  fait  un  grand'  usage  sous  ce  rapport^  soit 
directement,  soit  indirectemenf^  c'est-à-dire  quon  les  ra- 
masse dans  la  mer  ou  qu'on  laisse  ce  soin  aitx  hirondelles^ 
En  effet ,  ces  fameux  nids  à' hirondelle^  que  le  luite  de  la  table 
y  recherche  à  si  grands  frais,  ne  sont  autres  que  des  parées  en 
paitie  décomposés,  (f^oyez  au  mot  Hirondei^i^r.)  En  Euro|>o 
même  00  en  mangede  deux  ou  trois  espèces,  entr'autres  le  «a- 
charin*  Plusieurs  peuvent  sur-toutélre  avantageusement  em- 
ployés pour  inive  une  espèce  de  gelée  propre  à  donner  de  la 
L     couiii^tance aux  sauces^  aiûei  que  je  m'en  suis  personnelle^ 

t 
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Les  bestiaux  ,  8ar4out  les  vaches  et  les  mouions ,  recher* 
chent  beaucoup  ces  plantes  sur  le  bord  de  la  mer,  lor»-' 
qu'elles  viennent  d'y  être  jetées  ;  mais  ils  les  repoussent  dè« 
qu'elles  commencent  à  s'altérer ,  ce  qui  arrive  asses  rapide- 
ment pendant  Tété. 

Desséchés  à  l'ombre,  les  uarecsne  perdent  pas  entièrement 
leur  faculté  végétative.  On  en  a  vu  après  un  grand  nombre 
d'années  de  mort  apparente  ,  reprendre  vie,  et  pousser  de 
nouveau  lorsqu'on  les  remetloit  dans  l'eau  salée.  Ils  peuvent 
servir  d'hygromètres  lorsqu'ils  ont  été  desséchés  ,  ainsi  que 
Thore  l'a  prouvé  dans  le  Magasin  encyclop.  de  l'an  6 ,  p.  107. 

Il  est  très-certain ,  ou  mieux,  je  crois  en  avoir  acqnis  la 
preuve ,  que  ces  plantes  se  nourrissent  par  intussusception  , 
c'est-à-dire  par  absorption  des  principes  muqueux  qui  se 
trouvent  dans  l'eau  de  la  mer.  Leurs  racines  ne  servent  à 
autre  chose  qu'à  les  tenir  fixés;  ce  n'est  qu'on  empattement 
peu  différent  de  celui  des  alcyons,  des  sertulairea , ei  autres 

t)roductions  polypeuses.  D'ailleurs ,  il  est  des  varecs ,  tels  que 
e  flottant ,  qui  sont  .toujours  libres  à  la  surface  de  la  mer,  et 
qui  végètent  aussi  bien  que  ceux  qui  sont  attachés  à  son 
fond. 

On  remarque  une  immense  disproportion  entre  la  gran» 
deur  respective  des  parées.  Il  en  est  qui  ont  à  peine  nue  ligne 
de  hauteur,  et  il  en  est  qiû  (au  rapport  des  vojragears)  ont 
une  lieue  entière  de  long.  Le  varec  géant ,  dont  un  morceau 
mesuré  a  été  trouvé  de  six  cents  pieds,  n'est  qu'un  pygmée 
vis-à-vis  de  ceux  qui  naissent  dans  les  profondeurs  de  la  mer 
du  Sud  ,  et  s'étendèBc  à  sa  surface. 

Beaucoup  de  parées,  sur-tout  parmi  ceux  qui  sont  fort 
longs  ou  qui  sont  destinés  à  nager,  ont  des  vésicules  creuses 
qui  les  allègent  et  les  soutiennent  entre  deux  eaux  ou  à  la 
surface.  Ces  vésicides  ont  souvent  été  prises  pour  les  organes 
de  la  génération  ;  mais  elles  en  sont  fort  distinguées ,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  sur  le  parec  pésiculeux  ,  si  abondant 
sur  nos  côtes ,  et  qu'on  apporte  fréquemment  à  Paris  dans  les 
paniers  d'huilres. 

Lorsqu'on  veut  tirer  un  parti  avantageux  des  parées  pour 
l'engrais  des  terres,  il  ne  faut  pas  simplement,  comme  on  ne 
le  fait  que  trop  souvent,  les  répandre  sur  le  sol  au  moment 
même  de  leur  sortie  de  la  mer.  Il  est  bon  de  les  laisser  exposés 
^n  tas  à  l'air,  pour  que  les  pluies  lavent  le  sel  dont  ils  sont  im- 
prégnés. Il  est  encore  meilleur  de  les  stratifier  avec  de  la  terre 
végétale ,  et  de  les  laisser  pendant  une  année  entière  se  con- 
sumer ainsi  lentement.  On  est  certain  que  loin  de  porter  sur 
les  champs  où  on  les  répandra  ensuite ,  un  principe  d'isdbr* 
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tîlilé  nvomentané  ,  comme  on  Ta  v^u  âoiiTcnt  danâ  Ifl  mélliode 
Tulgaire,  ils  produironl  l^tlVet  du  meilleur  fumier. 

Loreqii'on  veut  lirer  paru  dv»  varecs  pour  faire  de  la  soude^ 
il  faut  les  faire  rapidement  aétrher  au  inoJeil  et  les  amonceler 
aoiiH  des  hangars  ou  noua  des  toibde  paiile,  jusqu'à  <e  qu  ou 
en  ait  une  niasse  considérable,  Alori»  on  fera  une  fo^ae  d© 
cinq  à  six  pieds  de  profondeur,  proporlionnée  à  la  quan-- 
lilé  qu'oti  doit  brûler^  muis  toujouffi  au  moins  du  dotibla 
plus  longue  que  large.  On  met  au  fond  quelque»  lagota  de 
bois ,  et  après  qu'on  y  a  mi»  le  feu  on  les  couvre  de  vareics. 
Il  est  indispeujiable ,  pour  la  ricliesfie  du  produit,  de  t»ra- 
duer  la  combu^itiou  de  manière  qu'elle  soit  toujours  dans 
flamme  et  la  plus  lenle  poj»ible.  Lorsqu'on  peut  mêler  avec 
le»  if  arecs  des  branches  de  soude  ou  d'autres  piaules  ma- 
rines, l'oijéralion  devient  plus  facile  et  plus  complète.  Après 
que  toute  la  provision  de  i^arecvsl  brûlée,  on  ferme  la  fos^; 
et  Iors<[ue  la  masse  a  demi-vitrifîée  qu'elle  contient ,  est  com- 
plètement desséchée,  on  la  brise  en  petits  morceaux  et  ou  la 
met  dans  Je  commerce,  ^ay.  au  mol  Soube. 

Les  botanistes  ont  décrit  plus  de  cent  cinquante  espèce» 
ievarecs,  et  ce  nombre  est  encore  bien  loiu  de  celui  de  la 
nature*  Gmelin  est  le  premier  auteur  qui  les  ait  bien  figurés. 
On  les  divise  en  six  sections,  qui  peut-être,  un  jour^  feront 
autant  de  genres  différens, 

1",  Ijcs  t/arecf  vésicuieux ,  c*e«l-4-dinî  qui  *ont  diargéi  de  véii- 
cutes,  nicbées  djuia  la  f^ubilfioce  du  feuillage,  parmi  lesquels  it  faut 
renia rqtier  i 

Le  Varec  plottA-NT  ,  qui  a  le»  lige*  filiformes  ,  rameuses  ;  le* 
feuilles  lancéolée»,  déniées,  el  les  vésicule*  gluliuleusej*  eJ  pédtjti- 
cuiées.  n  se  troiiTe  eti  immense  quaulitésur  lu  mer  Atlaiilique,  ibnii 
le  voiiiiiiage  du  Trupique  ,  el  même  tJiéij»  le»  mers  ttea  liidirit  el  tlu 
Sud.  II  forme  des  ha  tus  quelquefois  »i  aurré»  qu*iU  retardent  la  (la- 
fi|;alian.  Ils  scrveul  de  relralle  à  une  imiîieuMilé  de  sertulaires , 
à  hydres  el  aulrcs  polypiers  ,  aiïîst  que  jfe  Tai  observé.  11  e*l  byii  à 
manger,  el  il  e«l  étouuaiit  (jiie  le»  marins  n'en  faa»oril  aucun  uajge. 

L.e  Varkc  denté  a  la  li^e  appîiitie  ,  ilirliulonie ,  dttniée  sur  «es 
Vords  ;  la  fruclificalfoii  terminale  et  luberriiteufie.  11  a^e  Jrouve  tréâ-^ 
sbgudrjmuietât  «ur  les  côlea  de  Frauce* 

Le  VaRec  vesiculeux  a  la  lige  applolîe,  dîchotome,  entière;  de* 
véjiiculeâ  géminées  j  axillaiie^j  et  la  IVuctifiratiun  lerniinale  «t  lU'» 
berculée.  11  se  trouve  très-abondammenl  surlea  rÛle»  de  Franre. 

L«e  Varbo  ckranoïoe  a  la  lige  |i1rine«  tlirliotume  ,  trè#t-entîéte, 
panctuéei  et  terminée  par  deux  fuliules  luberculeujieji  et  frucliièies. 
Il  se  trouve  sur  les  €Ôles  de  Frunre. 

Le  Va EBC  NOUEUX  a  la  lige  comprimée»  dirhaloiTie  ;  le»  feuillef» 
distiques,  entières i  et  Ie$^  veHiculea  sulilaireâ  et  oiuuten.  H  se  Iruiiva 
Jrea-abuudamrneut  sur  les  cales  de  France,  et  devient  1ie*»-gïHntl, 

Le  Yabsc  siliqvëdx  a  k  lige  cvujprimé^»  ram&ujctij  I&ï  feuille» 
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distiques,  attardes  et  entières;  la  fructifîcalîon  terminale^  oMon^tiai 
et  mucrouée.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  Fraa%e ,  et  se  fait  remar- 
quer par  ses  fructifications  nombreuses  ,  qui  ont  toute  Tappareuc* 
de  siliques  articulées.  Il  ne  s'élève  pas  beaucoup. 

Le  Varec  FaNicoliACÉ ,  dont  les  tiges  sont  filiformes,  très^rameuses; 
les  vésicules  ovales  et  terminales  ;  les  folioles  subdivisées ,  obtu^ies 
et  fructifères  à  leur  extrémité.  Il  se  trouve  sur  les  côtes  de  France. 

Le  Yarec  EPINEUX  a  les  feuilles  filiformes,  comprimées»  très- 
rameuses  ;  les  dents  marginales ,  subulées ,  alternes  et  droites.  Il  se 
trouve  dans  la  mer  du  Nord. 

Le  Varec  drs  cuisines  ,  Fucus  edulis  Rumphius ,  Amb.  6 ,  lab.  74, 
n®  3  «  aies  tiges  cylindriques,  glabres ,  rameuses  ;  les  rameaux  rappro«- 
chés,  droits  et  bifides  à  leur  extrémité.  Il  se  trouve  dansTInde^et 
sert,  comme  on  Ta  déjà  dit,  à  la  nourriture  deskomraes.  Le  commandeur. 
deSufireu ,  qui^oitami  de  la  bonne  cbère,  en  avoil  apporté  à  Paris  un3 
cargaison  pour  son  usage,  au  retour  de  la4)elle  campagne  qu'il  fit  dansi 
cette  mer ,  et  le  faisoit  employer  à  la  confection  de  la  sauce  des  met^ 
qu'on  servoit  sur  sa  table. 

a**.  Les  varecs  globtf'ères ,  c'est-à-dire  qui  sont  cbargés  de  glo- 
bules simples ,  épars  sur  la  plante.  On  y  distingue  : 

Le  Varec  fil,  dont  la  tige  représente  un  fil  simple  Irès^ung, 
un  peu  fragile  et  opaque.  Il  se  trouve  dans  les  mers  du  Nord. 

Le  Varec  géant  a  la  tige  filiforme,  comprimée,  dichotome; 
cbaque  braucbe  terminée  par  une  vésicule  globuleuse,  pédonculée, 
terminale ,  avec  un  crocbet  au-dessous.  Il  se  trouve  dans  la  haut9 
mer,  et  acquiert  une  longueur  immense,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit. 

Le  Varec  purpurin  a  les  tiges  filiformes  très -rameuses;  lei 
rameaux  alternes  ,  ramassés  et  globulifères.  Il  se  houve  dans  les 
mers  d'Europe.  Il  est  souvent  rouge. 

Le  Varec  plumeux  a  les  tiges  cartilagineuses ,  lancéolées,  bîpin^ 
nées ,  plumeuses  et  très-rameuses.  Il  se  trouve  dans  les  mers  d'Eu- 
rope ,  et  varie  en  rouge,  en  blanc  sale  et  en  brun  clair.  On  le  trouve 
souvent  mêlé  dans  les  boutiques  de  pbarmacie ,  avec  la  coraili/ie  rougp 
anmouèse  de  Corse,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'il  jouisse  des  mêmes 
propriétés  anthelmentiques. 

Le  Varkc  cartilagineux  a  les  tiges  cartilagineuses  ,  compri- 
mées, bipiunées,  et  les  découpures  linéaires.  Il  se  trouve  dans  les 
jners  d'Europe  ,  et  est  sauvent  rouge. 

C'est  principalement  avec  ces  trois  dernières  espèces,  qui  ne  s'élè- 
Tent  que  de  trois  i  six  pouces ,  dont  la  couleur  est  agréable  à  la  vue, 
•t  les  brancbes  disposées  en  forme  d'arbre,  que  l'on  fait  ces  tableaux 
•i  communs  dans  les  villes  de  l'intérieur,  et  encore  plus  sur  les 
"bords  de  la  mer.  Pour  les  exécuter  comme  il  faut,  on  doit  laver  plu- 
sieurs fois  les  vareca  qu'on  y  emploie  daus  de  l'eau  douce,  et  les 
étendre  dans  l'eau  même  sur  un  tamis,  afin  de  pouvoir  disposer  les 
branches  de  la  manière  la  plus  avantageuse.  Ou  les  laisse  sécher  en 
inrtie  sur  le  tarais,  ensuite  on  les  transporte,  après  les  avoir  légè- 
rement enduits  d'une  dissolution  de  gomme  arabique,  sur  la  feoille 
de  papier  où  ils  doivent  figurer,  et  on  les  y  comprime  avec  nn« 
phmclie  unie  ou  un  livre  relié.  U  est  c^uelqne«-unc  de  ces  tubleaiuc  t 
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posés  lie  manière  k  produire  uu  etfel  Irèn-'jiiirQreAcjue.  ftoîl  par  le  mé- 
Liigt?  de»  cauleur».  soit  par  U  délie» [f>«c  dV^a  ruitiirtt. 

3*^.  Lei»  varecs  à  pinceaux  ^  r/e»l-â-dirc  ccuit  qui  on!  dc«  carpui- 
CulcA  uv4leA  »  termines  en  piuce«UJC,  Ou  en  compte  truiâ  efipeoe« , 
tuulea  exce«t.ivetiieul  rans*. 

^«>.£jËSi*arecjv  énembrartetix  ,  ou  i^ui  ofTrunt  un  feuillage  traDsparent 
fI  col  lire  »  ifits  que  : 

Le  Vabisc  «ANouiN  ,  qui  «  le«  fenilÎM  ovaîca,  oblonguea  ,  Iréa- 
cuiiére^  .  peliolées,  et  la  lige  cyMudrique  et  ratneuie.  Il  eit  comiaiiQ 
*ur  les  i  ôlef  d  Espagpe  et  mèmt  de  Fraure* 

5**.  Led  uarecë  radtcans ,  dont  les  feuilktt  aorteol  îmmétliateœent 
de  la  racine.  On  y  cutnple: 

Le  Varbc  pALMé,  qui  a  !«*  feuille»  palmée*  et  planes.  U  «e  trouvi 
dîuis  les  mers  d  Europe  ,  et  se  fait  remarquer  par  su,  couleur  rouj^e. 

Le  Vaiii«*  e*citlkst  a  le»  fouilk^*  simples,  entières,  eiisirorioe»» 
rt  U  base  quadrauf^ttûre.  il  «e  trouve  abotidâmnient  dans  les  mcra 
d'Europe.  On  le  marine  hubituelicmeul  dati»  le  Nord  ^  suit  cru,  soit 
ruii  «iver  du  bouitlou  ou  du  laiL  On  afi&ure  que  c'eat  un  bon  manger  « 
htke  Tai  gonté  que  cru»  et  ue  lui  ai  pas  trouvé  d'autre  sareiir  qu# 
relie  de  la  marée  légèrement  moditJêe. 

Le  Varec  sArrHAlïiN  a  le*  feuillÊj*  presque  simploi .  eiisîforines« 
le  pied  cylindrique  el  Irès-courl,  Il  j»e  trouve  dans  lea  mers  d'Europe, 
fise  maôge  romine  te  précédeut ,  arec  lequel  un  le  con/ood.  U»  sont 
toa»  deux  d'une  bt:lïe  couleur  verte. 

Ç*>.  L<es  vareca  qui  sont  per*  e?^  de  trous.  Il  n'y  en  a  qne  trois  qui 
lie  diifèreul  des  précédens,  que  p-urce  qu'ils  aotn  perlorès  d'ouLr» 
eu  uulre. 

On  Irauve  plusieurs  espèces  nouvelles  de  t^rteê,  figurés  dans  lei 
Jetés  fie  la  Société  Linnécnne  de  Londres ,  el  dans  U  MonQ^raphie  d^ 
feuK  qui  aonl  propres  aux  côten  d'Ajigleierre.  On  renvoie  le  lecteur 
à  ce  dernier  ouvrage,  comme  au  meilleur  qui  iiit  encore  paru  à  leur 
sujet.  (B,) 

VARÉCA  ,  Vareca ,  genre  de  platitea  incomplètement 
connu  ,  mais  cept^ntlant  meiilioiiné  dans  Gaîrtner.  Il  oMV© 
potir  fruil  une  baie  supérieure,  unîlociiJaire  ,  composée  de 
pluj»teur&  ceïltile»  parlitOes  ,  à  Tinlérieur  desquellea  sont  atla- 
chées  les  a^mencas.  Foyex,  Gmrlner,  pi,  60. 
Le  varéca  croil  à  Ceylan»  (B.) 

VARÉGO,  nom  qu'on  donne  en  Ligurfe  à  la  camelée^ 
On  emploie  dan»  ce  pays  la  racine  pilée  de  cette  plante  ponr 
empoisonner  les  étangs  el  en  prendre  plua  aisément  le»  poiâ- 
lons.  Fuyez  au  mot  Ca mêlée.  (B.) 
VARï,  espèce  dt-  makU.  Voyez  Makî-vahi,  (S.) 
VARIA  ou  VARIUS;  le  chardonneret  dans  quelques 
auteurs  latina  ,  k  ci  use  de  Tagréable  vanélé  de  ma  plmnage. 

Fo/ez   CFtARDONNERET.    (S.) 

VARl-COS^l.  Foyez  Majîli-vari.  (S.) 

VARIÉTÉ,  {botanique.)  Voyez  le  mot  Individu.  (D.) 
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petites  massea  par  la  force  de  leur  affinité.  La  seule  àiiférenca 
qu'il  y  ait ,  c'est  que  dans  le  porphyre  ces  molécules  se  sont 
trouvées  disposées  à  former  des  cristaux  polyèdres ,  et  dans 
les  pariolites ,  des  cristaux  sphériques. 

Si  ce  n'est  pas  là  le  langage  des  cnstaUographes ,  c'est  au 
moins  (  à  ce  que  je  crois)  celui  de  la  nature  ;  car  on  voit  par 
la  forme  constante  de  ces  globules ,  qu'ils  ne  sont  pas  plus 
l'effet  du  hasard  que  toute  autre  cristallisation.  Ils  présentent 
ordinairement  deux  ou  trois  couches  concentriques  très-dis- 
tinctes^ trèfr-régulières  et  très-nettement  prononcées,  souvent 
avec  un  petit  point  central  d'une  couleur  diEfêrente.  Il  arrive 
même^  ainsi  que  Saussure  Ta  observé ,  qu'il  part  de  ce  centre 
des  rayons  qui  vont  aboutir  à  tous  les  points  de  la  circonfé- 
rence (  tout  comme  on  l'observe  dans  les  globules  du  granit 
de  Corse,  qui  ne  diffère  des  varîolites  que  par  le  plus  grand 
volume  des. parties  qui  le  composent);  aussi  cet  illustre  obser^ 
vateur  n'hésite-t^il  pas  de  regarder  les  globules  des  variolitet 
comme  des  véritables  cristallisations.  ,    . 

£t  ce  qui  achèveroit  de  le  prouver^  s'il  en  étoit  besoin» 
c'est  qu'il  arrive  quelquefois  de  voir  dans  la  même  pâte  et 
des  globules  et  des  cristaux  polyèdresr;  de  sorte  que  la  roche 
est  en  même  temps  une  roche  glanduleuse  et  un  porphyre^ 
JJophite  ou  serpentin  offre  souvent  des  globules  très-réguliero 
et  d'un  beau  vert.  J'ai  rapporté  de  Sibérie  un  porphyre  qui 
vient  d'une  montagne  appelée  Strelha  ou  la  Flèche^  voisine 
de  SélengUusk ,  dans  lecjuel  les  globules  verts  sont  presque 
aussi  fréquens  que  les  cristaux  àe  feldspath.  Or  il  est  bien 
évident  que  ces  deux  substances  en  se  réunissant  obéissoient 
à  la  même  puissance ,  dont  l'aoiion  n'a  été  que  très-légère- 
ment modinée  dans  l'une  et  dans  l'auti'e. 

f^caioliUs  de  la  Durance, 

Les  pins  belles  varioHtt»»  celles  qu'on  voit  dans  toutes  les  collec- 
tions de  minéralogie  •  sont  celles  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  c^o- 
rioUtea  de  la  Durance ,  parce  qiji'on  les  trouve  parmi  les  galets  do 
cette  rivière* 

Saussure  pense ,  comme  Ferber  ,  que  la  pÂte  de  celle  pierre  est  la 
même  que  celle  du  serpentin  (  ou  ophite  ) ,  et  il  douae  ep  cun>é« 
quence  le  nom  à'ophibcue  à  cette  substance.  La  pâte  des  varioUtea , 
de  même  que  celle  du  serpentin  ^  est  d'une  couleur  verte  tirant  sur 
le  noir,  presque  sans  éclat  ;  l'une  et  l'autre  donnent  i)eaucoiip  de  feu 
contre  l'acter,  et  se  laissent  pourtai;it  un  peu  entamer  à  la  lime  :  dan* 
l'une  et  dans  l'autre  la  pesanteur  spéciBque  est  la  même  ;  au  cha- 
lumeau l'une  et  l'autre  se  fondent  en  un  émail  noir  et  luisant ,  éga- 
lement atiirable  i  raimaut.  (CeUe  substance  est  lo  grun^atein  Om 
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Lca^riina  de  cet  ¥ùrio!iteâ  aont  dune  ronîenr  Manche  vrrdatre* 
ioiutoe  Uft  criafaui  de  feid-êpaih  dans  te  »€rp^nUn  ;  et  SauK&ure  lei 
regarde  cumme  élant  parfatlemeiil  de  la  même  ualurt^  ;  il  |«»  rappurle 
à  Teapâor  qu'il  a  nommée /èid^spal/t  gras,  VU  suiif  iTAiiAlticÉdt^s ,  et 
lear  caMtire  préteute  dei  lameii  triaugulaireA,  c|tu  divergent  du  ct-n« 
tre  à  la  ctrrunféreiice* 

Sausabre  observe  qu'un  Toit  saoTeiil  dana  ce*  variolùes  des^rain* 
réuftis  rouivœ  ceux  d'une  piïtile  vérole  canUiiente  ;  el  il  wMnite  ,  qim 
ce  phéaoméne  a'est  pa«  favurable  à  J  Ji^kulhese  de  Ditubeiilun  r^iii 
I«i  5uppo»oil  formés,  chacun  à  part,  d!ms  dt'» 


» 
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il  avoît  dît  la  méfne  chose  des  i^1ohule.>}  du  j^ranît  de  Corse;  il  e^t  vrai 
qoe  ct^saTarit  n'avait  observé  le  iéi;nc  minéral  que  daiia  le»  rabîriels. 

On  voit  souxenl  dans  la  pâle  de  en  vanolile^  de*  grajii«  de  pyriiê  f 
el  l'oa  suit  que  Ijatourretie  j  a  voit  Iruuvé  de«i  lame*  d^argeut  itâlif*^ 
{fQfirn.  de  Phys. ,  t,  4.) 

FauiaB  de  Saiul-Fond  el  Giiettord  nous  apprcnoent  que  les  loche* 
qui  fournissent  ces  vario/itea ,  sout  dans  les  tiJit>nra;;uc's  qui  bordetit 
la  TdUée  de  iiervîère  dan»  le  Bri.ujçotiiinîs  ,  d'uu  l<?iita  firagoieiia  «otii 
roulés  d^iifi  la.  Durajice  par  tes  ton  eus  de  cetle  vullceé 

^arioîiUâ  à  boâe  de  PélrotUê», 

On  ïrouve  près  de  Ft-éjua  uue  uanoUte  ^  dont  la  pâfe  présertte  de» 
coucbea  par^Hélea,  les  unes  verte»,  le^n  autres  d*un  violel  pâle,-  eîle 
est  translucide  sur  les  bords,  elle  fait  feu  contre  racier,  el  se  fond 
au  chalumeau,  maiiS  diflKileiiient  :  Stnissure  la  regarde  comme  un 
^troxilex  t{uî  se  rapproche  de  la  naUire  du  sîUx^ 

L«ra  globules  sout  disséminéii  dans  les  couches  des  deux  couleurs , 
et  ceux  qiii  se  trouvent  dans  \es  couches  violelles  sont  quelquefois» 
«nveloj>j»é^  de  la  matière  des  couches  vertes,  Lreur  groSNeur  varies 
depuis  celle  d'un  grain  de  mille I  jusqu'à  celle  d'un  pois.  Ils  sont  d'une 
<touleur  grise  lirant  sur  le  violet.  Leur  <?^MsurB  offre  j  dan^  ïesung  df  s- 
râjous  divergensdu  centre  à  la  circonférence:  dan«  les  anUeNde^i  rer- 
des  coucentt'iqutr<i  ;  quelques-uns  présentent  le^  deux  accîdens  réunis. 

et  Ces  grains  j  dît  Sa  usa  tire  ,  porUnl  donc  l'empreinie  fie  /a  cris~ 
»  tal/isalion  ,  et  paroissent  avoir  été  farinés  eu  même  temps  que  la> 
>  pâle  qui  les  Ite.  (  $.  1449^) 

JLe  mémo  observateur  a  vu  des  uarioliiesk  huse  â^  pèirosi/ex ,  sut 
les  bords  tle  U  Sësia^  près  de  Ver  cet  t  i  leurs  glofautc»~oSroieut  troi*^ 
•Il  c^iatte  couclies  concentriques»  (  }.  1 5  j  1 .  ) 

^anoliie  à  hase  de  horn-ùiende.^ 

Lie»  Borda  de  F  Isère  olfrenl  une  vartoiite  dont  la  pâte  est  une  Aom- 
hiendeèi  lames  planes,  brillantes,  un  peu  slriées,  d  uu  noir  terne  tirant 
1  or  le  vert. 

Les  glandes  d'une  nu  deux  lignes  de  di^rneErej  sont,  le.4  unes 
arrondies^  les  autres  lendani  nn  peu  â  la  forme  rhombojdak:  ;  elle»- 
sont  d'uo  blanc  sale  pointillé  de  vert,  sur  -  tout  vera  le  centre. 
Leur  matière  est  un/eld-spaûi  grenu  :  les  points  verla  sont  de  /tot^' 
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On  y  voit  aussi  des  glandes  qui  paroissent  composées  àe  deîphinke 
ou  rayonnante  vitreuse,  confusément  ciisiallisée. 

((Celte  pierre,  dit  Saussqre,  contient  donc  tous  les  matériaux  da 
ii granit  ocuîé  de  Corse;  il  ne  lui  a  manqué  que  plus  de  régularité 
>j  dans  la  cristallisation  pour  produire  cette  belle  et  singulière  roche».. 
(5.  i577.) 

VarioUtee  du  Drac, 

Le  Drac  est  an  torrent  qui  prend  sa  source  dans  la  partie  8upé« 
rieure  de  la  vallée  de  Champoléon  ,  où  sont  les  montagnes/dont  il  en- 
traîne les  débris  jusque  dans  Tlsère»  où  il  se  jelle  un  peu  au-dessous 
de  Grenoble.  Ce  sont  ces  pierres  roulées  auxquelles  on  donne  le  nom 
de  variolites  ;  mais  il  me  semble  que  tout  concourt  à  prouver  qud 
celle  substance  n'appartient  nullement  aux  roches  primitives  «  et  que 
c'est  au  contraire  une  vraie  lave,  et  que  le  lieu  d'où  elle  vient  es[  un 
ancien  volcan ,  ainsi  que  le  pensoit  le  chevalier  de  Lamanoii ,  cet 
observateur  aussi  plein  de  zèle  que  de  lumières  «  qui  a  péri  dans  la 
malheureuse  expédition  de  Lapeyrouse. 

D'après  la  description  que  donne  Saussure  de  ces  varîolitea ,  la' 
matière  qui  en  forme  la  base  est  une  wacke  de  couleur  grise  ou  brune , 
dans  laquelle  sont  disséminées  quelques  lames  très-minces,  les  unes 
de  spath  calcaire ,  les  autres  de  fèld-spath,     * 

Les  grains  que  renferme  cette  pâte,  sont  ou  arrondis  ou  ovales ,  de 
la  grosseur  d'un  pois,  plus  ou  moins.  ((La  plupart,  dit  Saussure» 
»  sont  d'un  spath  calcaire  blanc  }  leurs  parties  di8(^rnable8  sont  des 
»  lames  rhomboïdales ,  planes  et  brillantes.  La  structure  de  ces  graine 
y>  n*a  donc  aucun  rapport  avec  celle  des  cellules  qui  les  renferment , 
j)  puisqu'ils  ne  sont  composés  ni  de  couches  concentriques  à.  ces  cel" 
»  Iules  ,  ni  de  rayons  convergens  à  leur  centre  ». 

1!  ajoute  que  lorsqu'on  fait  dissoudre  dans  les  acides  la  partie  cal- 
caire de  ces  grains,  on  voit  quelques-unes  de  leurs  cellules  tapissées 
de  petits  cristaux  quartzeux. 

Il  ajoute  encore  qu'outre  les  grains  calcaires,  il  y  en  a  de  couleur 
verte,  dont  les  uns  sont  de  la  nature  de  la  stéatite,  et  les  autres  do 
grun^erdé  ou  terre  verte  de  Vérone* 

J'observerai  d'abord  que  tous  ces  caractères  annoncent  une  matière  î 
volcanique.  i°.  La  wacke  est  toujours  un  basalte  ou  une  lave  en  dé- 
composition. â<*.  Saussure  reconnoit  que  la  formation  des  glubules 
n'a  rien  de  commun  avec  celle  des  alvéoles  ;  et  en  effet  il  est  évident 
que  ces  alvéoles  étoient  antérieures  au  spath  calcaire,  puisqu'elles 
éloient  de)k  tapissées  de  cristaux  quartzeux  à  l'époque  de  sa  form;ttion  : 
or  il  n'y  a  jamais  que  les  produits  volcaniques  qui  aient  de  ces  al- 
véoles sphéroïdales  vides,  qui  sont  des  souillures  produites  par  les 
fluides  expansibles  pendant  leur  incandescence.  3°.  La  terre  verte  de 
Vérone  ne  se  trouve  que  dans  les  anciennes  matières  volcaniques 
qui  se  décumposenl.'  Voyez»  Terre  verte. 

Au  reste,  comme  dans  une  question  de  celle  nature  ce  sont  sur-tout 
les  circonstances  géologiques  qui  peuvent  nous  éclairer,  jetons  uu 
coup-d'œil  sur  le  lieu  natal  de  ces  pierres.   ' 

0  C\h\  k  M.  le  chevalier  de  Lamaiiou,  dit  Sauti6ure>  que  IW  doit 
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«  U  ccRiûoiJi^aiirc  den  monlugot's  dont  cts  ifarioUlên  font  Tei  débris.  Il 
n  reprdoit  ret  prerre»  cummt*  des  faveUf  et  il  i'nt  btcsti  eualirmé  datis 
p  relte  opiiiiuii ,  lorficju'U  vil  dima  Jesrocberf  oii  elle*  onl  leur  «otirce* 
•u  àtê  cnforutes  pofyeditê  taillées  par  /a  nature  enjbrme  de  àasalie  n* 

Il  y  aruit  vu  bien  autre  cbosc  encore.  Voici  qnplqiies  nioU  de  ta 
lerire  qu'il  énrtrit  à  re  suyel,  et  qui  «e  trouve  duna  let  JJficlie^  dé 
Uauphiné  (  n*^  a3  ,  1 1»  octobre  tySS). 

«.Mon  guut  paur  THiMuire  natureHe  m^a  attiré  pour  ^^  seconde  foil 
»  dans  Yo«  txtunlagnei  ;  je  viens  d'y  découvrit  un  aupttht  vo/ran  éteint, 
D  qui  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  du  Vivarais  et  de  TAuver^ne.*  *  »  Ou 
9  y  voit  une  masse  de  basalte  qui  ,  de  1a  ba.se  au  commet  ,  u  plitft  de 
e  neuf  cents  loiâes  de  hauteur.  * .  jy  ai  trouvé  de»  banalten  prtsma* 
»  ligues,  des  laves  sponj^eusea,..  Je  ferai  connahre  la  miàrcho  quo 
»  |*ai  âuivie  pour  parveuir  à  la  découverte  de  ne  volcnn  éteint,  la 
a  beau  cratère  c/uon  y  voit  encore,  la  mine  de  pautzo/ane  qui  sV 
s  trouve,  de5  pîcrrea  meulières  voicaniques ,  ausëi  bouueâ  que  celk'4 
»  d*A^de  en  Latij^uedac ,  etc.  ». 

Si  desfaiuauiij»!  préciâ  pouvoienf  être  révoquée  en  doute,  il  «uffj-* 
ruil ,  pour  les  coutirmer  »  de  rappeler  ce  qu'écrivoit  uu  inoi«  aprè»  lei 
célèbre  oaluratîsle  Villars*  qui  tut  aur  les  licfui  avec  mon  reMpeclmble 
ami  Pruntl  Btdtère  et  U  P.  Ducroa ,  pour  vérifier  la  découverte  de 
Lamôiion  ;  et  comme  il  y  «voit  discordance  diina  les  opinions  ,  Villarf 
nAfFiime  rien  d'une  manière  positive;  mais  hê  faiU  qu'il  rapporte 
partent  «uQjfeamineut. 

n  convient  d'abord  que  le  Drac  ronlo  une  grande  quantité  de  pierres 
vohani/o rmes  ,  et  que  le  hameau  du  CbÂtf'Lird  est  bâti  sur  un  rocher 
qui,  par  sa  couleur,  inùte  les  laves  aolides. 

Ce  hameau  e&l  vobjji  du  lieu  nommé  les  mnandes  ou  îei  pâturages 
du  Tout-Hondt  déuominatiou  qui  vient  de  la  forme  du  local,  qui 
e^l  uno  enceinte  circulaire  eiivîronuée  de  niaiitagneg.  Ces  pât/t rages  , 
dît  Villars  ,  forment  un  grand  bassin  d* environ  huit  cents  toises  de 
diamètre,  ouvert  au  midi  comme  un  pfai  à  barbe.  (C'est  cette  enceinte 
que  Lajnanoo  regardoil  comme  un  cratère,  et  il  paroit  que  ce  n'étoit 
pas  9aD«  raison.  ) 

a  Parvenu  aux  muandes  du  Tout-Rond t  afoute  Villars,  on  s'élève 
M  sur  ic  ftummet  du  puils  par  le  quai  lier  appelé  Pejre-JVWre  (  Pierre- 
n  Noire)  ♦  où  l'on  voit  des  couches  ,  sulvaul  l*inclinaison  de  la  mon- 
.  3)  tngue  ,  ^*une  terre  rouge  inattaquable  aux  acides  ^  et  semblable  a  la 
»  pou::iolane  ♦  rouverte  par  uno  plus  grande  couche  en  forme  de  brèche 
D  ou  de  poudingue. . .  Une  troisième  couche  de  rocher  noirâtre  ou  brun  , 
»  couleur  de  lave^  le  plus  souvent  criblé  à  sa  auperlicie  par  de»  porcs 
a  arrondis  de  deo}&  lignes  jusqu'à  six,  remplis  de  spath  calcaire.. .  o. 

Villars  ajoute  >  que  ces  couches  se  prolongent  dans  les  montagnes 
voisines;  qu'elles  imitent  les  matières  volcaniques  par  leur  couleur 
et  quelque/ois  par  leur  situation ,  et  que  hatnanon  ne  sera  pas  le  seul 
qui  croira  ces  monfagnea  vohanisées.  {Affiches  de  Dauphiné^  a"  37  , 
7  novembre  1783.  ) 

Je  laisse  à  jui^er  maintenant  s*il  n'est  pa.<î  infiniment  prob.tble  que 
^amanoii  avotl  ruiiuii  de  dira  ç^u'il  arolt  découvert  un  volcau  dana 
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Imê  Alpes  da  Panphîoé ,  et  qne  les  prétendues  varioUUa  du  JDrac  s6iit 
des  produite  de  ce  Tolcan. 

F'arioliie  de  Sibérie. 

l'ai  iroDTé  snr  le  bord  de  TÂDgara ,  prés  de  sa  sortie  an  lac  Baïkal , 
une  singulière  espère  de  vario/iie  à  fond  blanc  et  globules  noirs.  La 
matière  de  la  pâle  est  translucide  ;  on  Toil  qu*eUe  est  composée  d*Du 
mélange  de  deux  substances,  qui  paroisseni  être  le  quariz  et  \e  feld^ 
spmlh  :  elle  se  fond  an  chaluAieaa ,  mais  difficilemetot ,  et  donne  de  vives 
étincelles  contre  Tacier. 

Ijeih  grains  sont  sphériqnes,  ils  se  toncbent  presque  tons;  ils  sont 
d'un  volume  à-peu-près  égal  >  et  de  la  grosseur  d*ou  grain  de  poivre, 
pans  la  cassure  fraîche,  ils  paroisseni  d*un  tissu  homogène;  ceux 
de  la  surface  qui  ont  éprouvé  un  commencement  de  décomposition  y 
paroissent  composés  de  plusieurs  couches  concentriques  :  leur  matière 
semble  être  un  mélange  de  cornéenne  et  de  stéatite ,  avec  quelques 
portions  de  la  sulistance  qui  les  en\e]oppe. 

C'est  la  seule  variolile  que  j'aie  trouvée  dans  cette  vaste  contrée  » 
^  moins  qn'on  ne  donne  re  nom  au  jaspe  œiUé  des  monts  Oumi, 
dont  l'ai  parlé  dans  l'article  Iaspb.  J'ai  ausni  plusieurs  amygdaloideè 
dans  le  guât  des  varioUtea  du  Drac;  mais  les  circonstances  locales 
m'ont  semblé  prouTer  avec  évidence  que  c'étoient  d'anciennes  iavea: 
je  ne  les  ai  point  vues  dans  la  Sibérie  proprement  dite,  mais  seule- 
ment dans  la  contrée  plus  orientale  appelée  Daourie,  aux  environs 
du  fleuve  Amour.  Voyez  Amygdalgioes  et  Toad-stons.  (Pat.) 

VARNAR ,  le  guêpier  eir langue  arabe.  (S.) 

VAR  YÎIY  9  nom  que  donne  Bruce ,  dans  son  Woyage  en 
jihyasinie ,  au  Sébestier.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VAS  A  {Psietacus  niger  Làtb.^  pi.  enl.,  n®  5oOy  ordre  Fies, 
genre  du  Perroquet.  Voyez  ces  mots.  ).  Suivant  Flaccourt , 
vofia  est  le  nom  qne  ce  perroquet  poH^  à  Madagascar.  Il  a 
treize  pouces  et  demi  de  longueur  et  un  p^u  moins  de  grosseur 
que  le  perroquet  gris  ;  la  tête ,  le  cou  et  tout  le  corps  sont  d'un 
noir  lavé  d'une  légère  teinte  de  bleuâtre  ;  les  grandes  conver- 
tures  des  ailes  d'un  cendré  brun  tirant  sur  le  vert  ;  les  pennes- 
de  la  même  couleur  du  côté  extérieur  et  d'un  cendre  brun 
nniforme  du  côté  interne  et  en  dessous  ;  celles  de  la  queue 
d*un  noir  tirant  au  bleu  en  dessus  et  d'un  noir  pur  en  dessous;^ 
l'œil  est  entouré  d'une  peau  blanchâti^*,  le  bec  et  Tespèce  do 
cire  qui  en  recouvre  la  base ,  sont  d'un  blanc  légèrement 
teint  de  couleur  de  chair ,  les  pieds  rougeâtres  et  les  ongles 
noirs.  (  Vieill.  ) 

VASE  DE  MER ,  limon  gras  et  onctueux  f{ne  la  mer  re- 
jette sur  ses  bords  ^  ou  qu'elle  accumule  dans  les  anses  ^  les 
golfes  y  et  autres  endroits  oii  ses  eaux  sont  tranquilles.  Cette 
vase  est  principalement  composée  de  débris  d'animaux  ma- 
rins. Quand  elle  est  exposée  a  l'air  ^  elle  répand  cette  odeur 
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nauséabonde 9  connue  pou»  le  nom  â' odeur  de  marée,  el  rend 
malsain  le  séjour  des  lieux  où  elle  f  femeure  à  découvert.  (Pat.) 
VASES  MYRRHINS  ou  iMUBBHINS.  /^^s  Mltr- 
Rurss,  (Pat,) 

VASSET,  C  eal  ainsi  qu'une  roquiJle  du  genre  des  nahoii^ 
a  élé  appelée  par  Adanaon»  C*e»l  le  turho  ajhr  de  Gmelin. 
l'^oyez  au  mol  Saboi.  (B*) 

VATERIE ,  Kaieriu,  nom  d*un  genre  de  plantes  éubli 
par  Linnieus,  et  Bguré  par  Lamarck  pL  ^7^  de  se-s  JUuaira^ 
iionâ,  Valb  ayant  remarqué  que  ce  ^enre  éloit  fondé  »ur  nue 
erreur  d'observation  ,  Fa  réuni  aux  Ganitrj:s.  (  Voyez  ce 
moL  )  Maijt  Loureiro,  dans  sa  Flore  de  la  Cochinchine ^  en  a 
décril  une  nouvelle  espèce ,  dojii  le  fruit  est  une  capsule 
nniloculaire  et  monosperme  ^  à  trois  loboa  et  à  trois  valves^  ce 
qui  semble  exiger  son  rélablissement. 

Cette  ifaterie  est  un  grand  arbre  k  rameaux  flexueux^  à 
feuiiles  alternes,  lancéolées,  très-entières ^  à  Oeurn  peliles, 
blanches  j  portées  sur  des  grappes  terminales  ,  à  capsule* 
rouges  y  qu'on  trouve  dans  les  foréls  de  la  Cochîncliîue,  et 
dont  le  bois,  qui  est  rouge  et  solide,  sert  à  la  construction  des 
,  maisons.  (  B.) 

VATiQUE ,  Vatica,  arbre  de  la  Chine ,  à  rameaux  striés 
'  ou  anguleux  et  velus;  à  feuillt^s  alternes,  pétiolées^  en  coeur- 
ovales  ,  tré»*enlières ,  glabre«  et  nerveuses  ;  à  fleurs  disposées 
en  panicules  terminales,  qui  forme  un  genre  dans  la  dodé- 
candrie  monogynie. 

Ce  genre,  qiu  est  figuré  pi.  597  àe^Jlliistraiions  de  Liamarck, 
oflBre  pour  caractère  un  calice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle 
de  cinq  pétales;  quinze  anthères  sessiles  â  quaire  loges;  ua 
ovaire  supérieur  à  cinq  angles^  surmonté  d'un  alyle  en  spirale 
à  stigmate  obtus. 

Ijq  fruit  est  une  capsule  h  trois  loges  à  une  seule  semence. 
Le  uatique  croît  à  la  Cliine,  où  ii  aerl  à  de»  opérations  de 
devina tion  el  de  mogie.  (B.) 

VATSONIE,  PFatsonia,  genre  établi  par  Miller,  Icon.  198 , 

lab.  297,  n**  3,  sur  une  plante  qi»e  Linnaeus  a  placée  parmi 

les  Anthol^ïses  ,  sous  lii'nora  û'anlholyza  merianella;  W  ilde- 

now,  parmi  les  Glayeuls,  sous  le  nom  de  gladiolus  meria^ 

.  npUti^,  genre  que  Lamarck  a  appelé  Mebjaw  £LL£.  Voyez  ce» 

tjnoU.  (B.) 

VAUCHERFE  ,  Vaiwheria,  nom  donné  par  Decandolle 
à  un  genre  fait  par  Vaiicher,  aux  dépens  des  Conperves  de 
Linnaeus.  {  Voyez  ce  mot.J  II  oH're  pour  caractère  des  tilaniend 
4uu|>lea  ou  rameux >  non  cloisonnés,  portant  des  bourgeons 


5o  V  A  U 

•éminiformes  9  tanlât  teasiles^  tantôt  pédoncules  ^  sur  leu» 
parois  extérieures. 

Vaucher  a  appelé  ce  genre  ectosperme  dans  son  travail  sur 
les  conferves,  qui  n'a  paru  que  depuis  l'impression  de  Tarticlo 
Confërve  ,  et  dont  on  n'a  point  par  conséquent  pu  faire 
usage  pour  sa  rédaction.  Il  le  divise  en  trois  sections  :  le9 
éctospermes  à  un  grain,  qui  renferment  trois  espèces;  leé^ 
éctospermes  à  deux  grains,  qui  en  renferment  quatre,  et  les 
ectospermes  à  plusieurs  grains ,  qui  en  renferment  également 
quatre. 

Les  espèces  de  ce  genre  semblent  prouver  que  l'opinion 
émise  au  mot  Conferve  ,  que  les  semences  de  ces  plantes  no 
sont  véritablement  que  àes  bourgeons  séminiformes ,  n'est 
pas  généralement  fondée:  En  effet  Vaucber  a  remarqué  quo 
la  plupart  avoient  ou  des  globules  ou  des  espèces  de  cornes 
distinctes  des  semences,  et  qui  fournissoient  une  matière  qu'on 
pou  voit  regarder  comme  une  poussière  fécondante.  Je  ne 
chercherai  point  à  jeter  du  doute  sur  l'exactitude  de  cette 
observation,  et  en  conséquence  je  regarderai  ce  genre  comme 
faisant  le  passage  entre  les  plantes  réellement  pourvues  de 
graines  et  celles  qui  composent  la  famille  qu'on  doit  aujour-* 
d'hui  appeler  des  confervoîdes.  Je  remarquerai  seulement  que 
les  prétendues  graines  ont  plusieurs  fois  germé  sons  les  yeux 
du  savant  précité ,  et  que  souvent  il  leur  a  vu  pousser  des 
tiges  par  les  deux  bouts  opposés ,  ce  qui  semble  prouver  que 
ce  ne  sont  pas  de  véritables  semences ,  car  l'expérience  prouve 
que  la  plumule  pousse  seule  une  tige  et  la  radicule  seule  une 
racine.  (  Voyez  au  mot  Semence.  )  Il  faut  attendre  que  le» 
nombreuses  observations  de  Drapamaud  soient  publiées  pour 
fixer  nos  idées  à  cet  égard ,  car  Vaucher ,  prévenu  qu'il  devoit 
voir  des  graines ,  n'a  peut-être  pas  porté  assez  de  défiance 
^  dans  les  conclusions  qu'il  a  tirées  des  fails. 

Les  espèces  les  plus  communes  de  ce  genre  sont  : 

La  Vaucherie  ovoïde,  qui  aies  semeuces  solitaires ,  pédoncnlées  ; 
le  bourgeon  séminiforxne ,  ovale ,  articulé  el  péliolé.  Elle  «e  rencooir* 
très-fréquemment  pendant  Thiver  dans  les  eaux  des  marais.  Ce  que 
Vaucher  appelle  Ta/tMére  est  assez  éloigné  de  la  semence»  pélîolée 
comme  elle,  mais  elle  n'est  point  articulée  au  tube,  elle  eu  est  un 
prolongement.  Celte  anthère  s'ouvre  et  se  flétrit  après  avoir  répanda 
sa  poussière ,  tandis  que  la  graine  se  détache  sans  s'ouvrir. 

Cette  espère  fait  partie  de  celles  confondues  par  Unneeus,  sous  le 
nom  de  conferva  foniinalis.  Elle  est  figurée  n"  i  de  l'ouvrage  d« 
Vaucher. 

La  Vaucherie  a  hameçon  a  les  semences  solitaires  pedonrulers, 
•raies,  portées  bar  un  filament  recourbé,  qui  est  rantbère.  Elle  «• 
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troaTe  avec  la  précédenle,  mau  plus  rarement.  Elle  est  figorée  n"  2 
du  même  ouvrage. 

La  Vaucherib  TERiixfiTRK ,  BjTssus  veluUna  Liun. ,  a  les  aeinenrca 
M>litaire8 ,  applalies ,  pédonculées ,  portées  sur  leur  aalhère  recourbée. 
Bile  est  figurée  n<*  3  de  Touvrage  précité.  Celle  espèce  qu*on  trouve  eu 
automne  et  ea  hiver  dans  les  lerreiiis  humides,  semble ,  encore  phis 
que  les  autres,  prouver,  par  sa  manière  d*èlre,  que  ce  geure  fait  !• 
passage  entre  les  plautes  plus  parfailes  et  les  véritables  conferves. 

La  Vaucbsrie  oazonnrk  a  deux  semences  terminales  ,  sessiles  , 
téparéea  par  uu  filamcflil  recourbé  qui  est  l'anthère.  Elle  se  trouve  sur 
le  bord  dea  fontaines  et  des  autres  eaux  pures.  Elle  est  figurée  n**  4 
de  l'ouvrage  de  Vaucher. 

La  Vaucherib  sessilb  a  les  semences  conjuguées  ,  solitaires  « 
oblongaea  ,  sessiles ,  et  une  anthère  intermédiaire  recourbée.  Elle  efel 
figurée  n®  7  de'Touvrage  de  Vaucher.  Elle  se  trouve  dans  les  fossés* 

La  Vauchbrik  a  bouquets  a  lés  semences  ordinairement  quater- 
■ées,  ovales,  pédouculces  et  une  seule  anthère.  Elle  est  figurée  u**  8 
de  l'ouTrage  précité.  Elle  est  des  plus  communes  et  se  trouve  dan« 
tous  les  fossés  an  printemps. 

La  Vauchbrie  en  massue  a  les  extrémités  terminées  en  massues 
qui  donnent  une  poussière  fécondante.  Elle  est  figurée  n**  lo  de  l'ou- 
"vrage  de  Vaucher,  qui  n'a  pu  observer  ses  graines ,  et  qui  soupçonne 
qu'elle  est  dioïque.  Elle  est  très-commune  dans  les  eaux  des  fontaiuea 
et  des  ruisseaux  d'eau  pure. 

'  La  Vaucherie  a  appendices  a  des  appendices  .<{éminîformes  sanf 
organes  mâles.  Elle  est  figurée  n^  11  de  Touvrage  précité.  Elle  se 
trouve  dans  les  eaux  salées  de  la  saline  de  Lons-le-Saulnier.  Cette 
espèce  paroit  bien  n'avoir  pas  d'anthères ,  et  rentrer,  en  conséquence, 
complètement  dans  les  véritables  Conferves.  yoye%  ce  mol  et  le  mot 
OsciiiLAiRE  qui  lui  sert  de  complément.  (B.) 

VAUTOUR  (  Vultur),  genre  de  l'ordre  des  Oiseaux 
Dï  PROIE.  (  Voyez  ce  mot.)  Caractères  :  le  bec  droite  crochu 
seulement  vers  la  pointe  ;  tête  dénuée  de  plumes  dans  la 
plupart*,  la  peau  qui  recouvre  rocciput  nxx^  ;  langue  char- 
nue y  sotivent  bifide  à  son  extrémité.  Pennant ,  dans  sua 
Gênera  of  birds ,  ajoute  que  la  base  du  bec  est  couverte 
d'une  peau  épaisse  ;  que  les  narines  différent  dans  les  espèces; 
que  la  langue  est  grande  et  charnue  ;  que  la  léte^  les  joues  et 
souvent  le  cou,  sont  nus  dans'des  individus^  et  couverts 
dans  d'autres  de  duvet  ou  de  poils  courts  ;  que  le  cou  est 
susceptible  de  rétraction  ;  que  le  jabot  est  souvent  proémi- 
nent sur  la  poitrine  ;  que  les  pieds  et  les  doigts  sont  couverts 
de  grandes  écailles  ;  que  le  doigt  extérieur  est  joint  à  Tinler- 
médiaire  par  une  forte  membrane;  que  les  ongles  sont  large^, 
peu  crochus  et  comme  émoussés;  qu'enfin  l'intérieur  de* 
ailes  est  couvert  de  duvet.  Latham. 

J'observerai  ^uele  bec^  ainsi  confoji^mé;  ne  présente  ptvs 


5a  V  A  U 

de  différence  caractéristique  entre  le  vautour  et  Vaigief 
puisque  celui  de  ce  dernier  ne  se  recourbe  pas  non  plus  à 
sa  naissance.  Quant  au  caractère  tiré  de  la  proéminence  dur 
jabot  sur  la  poitrine ,  il  est  équivoque  ;  car  il  est  dô  ce» 
oiseaux,  le  griffon  par  exemple,  qui,  bien  loin  d'avoir  le 
fabot  proéminent,  Ta  si  rentré  en  dedans,  qu'il  y  a  au- 
dessous  de  son  cou  et  à  la  place  du  jabot  un  creux  asseac 
grand  pour  y  mettre  le  poing.  Enfin ,  la  peau  épaisse  qui 
recouvre  la  base  du  bec  n'est  pas  un  cr.ractère  assez  tran- 
chant ]K>ur  distinguer  les  vautours  des  faucons.  De  tous  le» 
caractères  tirés  de  la  partie  antérieure  de  ces  oiseaux,  le  plu» 
distincûfest  la  nudité  plus  ou  moins  grande  de  la  tête  et  du 
cou.  A  cela,  l'on  peut  ajouter  qu'ils  ont  les  yeux  à  fleur  de. 
tète,  au  lieu  que  les  aigiesy  avec  lesquels  le  vulgaii*e  le» 
confond ,  les  ont  enfoncés  dans  l'orbile.  Ils  en  diffèrent  en- 
core »  du  moins  le  plus  grand  nombre ,  par  leurs  oreille» 
découverles,  par  la  forme  de  leurs  ongles,  ceux  des  aigle» 
étant  presque  demi-circulaires,  et  par  leurs  jambes,  dan»  la' 
plupart  dénuées  de  plumes.  Mais  outre  ces  caractères,  qui 
ne  sont  que  méthodiques ,  il  en  est  de  plus  saillans,  qui  ne 
peuvent  mchiire  en  erreur,  puisqu'ils  ne  permettent  pas  de 
confondre  les  vrais  vautours  avec  aucuns  des  autres  oiseaua^ 
de  proie.  Leur  port  est  incliné  et  à  derai-borizontal ,  position 
qui  indique  la  bassesse  de  leur  nature,  au  lieu  que  Vaigle  se 
tient  fièremeni  droit  et  presque  perpendiculaire  sur  aea  piedsu 
S'ils  sont  à  terre,  où  ils  se  tiennent  communément^  leur» 
ailes  sont  pendantes  et  leur  queue  traînante  :  aussi  le  boul 
des  pennes  est-il  presque  toujours  usé.  Leur  vol  est  pesant  ^ 
et  ils  ont  beaucoup  de  peine  à  prendre  leur  plein  essor- 
Enfin  ,  ce  sont  les  seuls  oiseaux  de  proie  qui  volent  et 
vivent  en  troupes. 

Leur  genre  de  vie ,  leurs  mœurs  et  leurs  habitudes  pré- 
sentent des  caractères  encore  plus  saillans.  Les  vautours- 
sont  lâches,  infects,  dégoâtans  ,  bassement  gourmands, 
voraces  et  cruels;  ils  ne  combattent  guère  les  vivans  que- 
quand  ils  ne  peuvent  s'assouvir  sur  les  morts;  encore  »e: 
mettent-ils  en  nombre  et  plusieurs  contre  un ,  et  H  n'y  » 
qu'eux  qui  s'acharnent  sur  les  cadavres  au  point  de  le»  dé-^ 
chiqueter  jusqu'aux  os^  La  corruption  ,  l'infeclion  le»  atîire 
au  lieu  de  les  repousser.  Les  éperviers ,  les  faucons ,  et  j.us-^ 
qu'aux  plus  petils  oiseaux,  montrent  plus  de  courage ,  car 
il»  chassent  seuls  ;  presque  tous  dédaignent  la  chair  morte  , 
et  i*efusent  celle  qui  est  corrompue.^  Dans  les  oiseaux  com-» 
parés  aux  quadrupèdes ,  le  vautour  semble  réunir  la  force 
et  (a  cruaiué  du  tigre  ayec  la  lâcheté  et  la  gourmandise  du^ 
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chacal^  qui  «e  met  égaleint^iil  trii  troiipea  |iour  àéxoxx^r  l€« 
charogne»  el  déterrer  Jea  cadavres  ,  laridîa  que  ï aigle  a  te 
coum^e,  la  noblesse  9  la  maguatumîté  et  la  muDjBccuce  du 

/«>».  BUFFON. 

Uouéa  d*un  odorat  Irèh-fîn ,  Todeur  de  Ta  chair  corrompue 
les  attire  de  Irès-loin  ;  ils  y  voïenl  en  troupe^^  et  toutes  les 
ej»pèce9  sont  aduiiâes  ludii^Uacleaietii  à  ce  briiiqut^l  dt^^otitaut* 
S*il5  *otit  pressés  par  la  TiJui  ,  ila  descendent  piT»  d^^  Jialji- 
tatton»,  ûl  iioseut  aUat|UL'r  que  lea  paiiiibiea  el  lituideb  Ijabi- 
tans  des  basse* cours. 

Va  famille  i\t&  %^at*tour8  est  répandue  également  dan»  les 
trois  coiilinens  ,  mais  elle  est  plus  nombreuse  duns  tes  pays 
méridionaux;  cependant,  ils  ne  paroissent  pas  redouter  Je 
froid  el  chercher  la  chaleur  de  préférence,  puisqu'ils  vivent 
dans  nos  pays  seplenLriouaux  en  plus  grand  nombre  sur  le»    • 
plus  hautes  montagnes  ,  el  ne  descendent  ddus  fa  plaine  que 
rarement.  Dans  les  pays  chauds,  tels  que  TEgypte,  le  Pérou, 
la  Guiane,  le  Brésil ,  oii  les  vautours  sont  uès-nombreux  et 
d'une  très-grande  ulililè,  puisqu'ils  nettoient  la  surface  de 
la  terre  des  immondices  et  des  débris  d'animaux  morts,  qui, 
en  se  corrompant,  infecteroient  falniosphére,  on  les  voit 
p!uj»  souvent  dans  la  plaine  que  dUr  les  Liautes  montagnes; 
ils  t'approchent  des  lieux  habités ,  se  répandent  dès  la  pointt^ 
du  Jour  dans  les  villes  el  village»,  et  lendent  des  ser^^ces 
essentiels  aux  habitans,  en  se  gorgeant  de  toutes  les  immou-» 
dices  qui  sont  dans  les  rues.  Sous  nos  climats^  les  pautours 
habilenL  durant  la  belle  saison,  comme  je  l'ai  dii ,  les  mon- 
tagnes les  phjs  élevées,  les  plus  désertes  :  cW  ]k^  dit  Belon, 
qu*ib  baissent  leur  nid  contre  des  rochers  escarpés  et  divns 
àt:&  lieux  inaccessiïiles.  L'on  n'est  pas  d'accord  sur  le  nom- 
bre de  leurs  œufs;  des  auteurs  leur  en  donnent  deux ^  et 
d*autres  plus.  Far  une  suite  de  leur  conformation  ,  ils  ncs 
portent  pas  dans  leinrs  serres  la  nourriture  de  leurs  petits, 
comme  lesiGigks,  qui  déchirent  leur  proie  dans  Tair  roème 
pour  les  distribuer  à  leur  familïe;  mais  ils  en  remplissent 
leur  (abot,  et  la  dégorgent  ensuite  dans  le  bec  de  chacun  dea 
petits.  SoNNîNi.  En  hiver,  ils  fuient  les  glaces  et  les  neiges, 
et  vont  le  passer  sous  un  climat  plus  doux, 

|je  VAtiToim  {P'^uiturcinerftts  Luth.  ,  pi.  eiil. ,  n"  435.)»  Ce  vautour 
â  be»uruiip  de  resseiublmice  nvec  te  vautour  Abri  an  {P^ôj.  ce  mul.)  ^ 
ranU  tt  en  diifére^el  deît  atihe^,  p^r  tel uoj;  duvet  brun  qui  couvre  la  tci* 
«i  le  cou  ;  par  une  espère  de  cravale  blauclie  qui  p<rl  des  iouc»  et  qsii 
borde  de  chaque  t  ôté  te  duvt't  bi  ud  et  ra^  qui  recouvre  iu  partie  atUe« 
rieure  du  cuti^  el  par  he»  dot^lj»  jaune^t. 

tt  tt  li'oi»piedii  siï  pouceu  de  tougueur;  leber  long  de  quatre  pouces,  el 
kqueufi  d*uu  pied  ;  sept  pieds  dx&  pjucc»  d'^tivui^ure;  lautltrpluma^« 
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d'un  brtin  sombre  dans  des  individus ,  noirâtre  dans  d'anfres';  les  piedj^ 
couverts  jusqu'aux  dorais  de  plumes  brunes. 

lie  vautour  se  itouve  sur  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Europe  et  d« 
TAsie,  et  est  connu  en  Arragon,  sous  le  nom  de  vuiire.  Lorsqu'il 
digère  on  qu'il  dort,  son  cou  est  rentré  dans  ses  épaules^  et  sa  tête  eat 
4:omme  encapuchonnée  par  les  plumes  de  la  ;iuque. 

Le  Vautodr  a  aigrettes  (  F'uUur  criataiua  Lalh.  ).  Il  paroit  Irès- 
douteux  que  cet  oiseau  ,  qui  n'est  connu  que  d'après  Gesner ,  soit  uu 
véritable  vautour  ;  ses  habitudes,  sou  genre  de  vie,  sa  manière  de 
chasser^  son  goût  pour  les  animaux  vivans,  indiqueroienl  plutôt  un 
€iigle.  Quoi  qu'il  en  soit ,  plus  courageux  que  ces  congénères,  il  pour* 
suit  les  oiseaux  de  toute  espèce^  et  en  fait  sa  proie  :  il  chasse  aussi  let 
lièvres,  les  lapins ,  les  petits  renards ,  les  petits /êi(o/w  el  n'épargne  pM 
jnéme  le  poisson  ;  non-seulement ,  il  poursuit  sa  proie  au  voiens^éko- 
çant  du  sommet  d'un  arbre  ou  de  quelque  rocher  élevé ,  mais  encor# 
à  la  course  ;  car  il  marche  bien,  et  fait  des  pas  de  quinze  pouces  d'é- 
tendue ;  il  mange  aussi  la  chair,  les  entrailles  des  cadavres  ;  il  est  d'un» 
telle  férocité  qu'on  ne  peut  l'apprivoiser:  quoique  d'une  extrême  vo- 
racité, il  peut  supporter  la  faim  pendant  quatorze  jours.  On  a  trouvé 
ces  oiseaux  en  Alsace,  au  mois  de  janvier  i5i3  ,  et  Tannée  suivante, 
on  eu  trouva  d'autres  dans  uu  nid  qui  éloit  construit  sur  un  groschéne 
très-élevé,  à  quelque  distance  de  la  ville  de  Misen. 

Ce  vautour  a  le  bec  noir  et  crochu  par  le  bout  ;  de  vilains  yeux  ;.le 
corps  grand  et  fort  ;  les  ailes  larges  ;  la  queue  longue  et  droite,  le  plur; 
mage  d'un  roux-noirâtre;  les  pieds  jaunes,  et  près  de  bix  pieds  de 
vol  ;  lorsqu'il  est  en  repos  à  terre ,  ou  perché  »  il  redresse  les  plumée 
de  sa  tête  qui  lui  font  alors  comme  deux  cornés  que  Ton  n'ap|^erçoit 
plus  quand  il  vole.  

Les  Allemands  l'appellent  ^a^e^^/er  (^vaktour  auie  tièvres}',  ils 
lui  donnent  encore  d'autres  noms,  p^oyen  VHisi  nat.  de  Buffbn^  éd. 
deSonnini. 

Le  Vautour  des  Alpjbs.  f^oyesi  Vautour  percnoptâre. 

Le  Vautour  d'Arabie.  Voyez»  Vautour  moine  et-  VAUfffoua 
proprement  dit. 

Le  Vautour  ar'UÛ  {Hist.  nal,  de  Buffbn ,  édition  de  Sonnini.  ).. 
Cet  oiseau  ,  dont  parle  un  voyageur  anglais  ,  Brown,  se  trouve  |en 
Nubie  y  où  l'espèce  est  très-nombreuse.  Ce  voyageur  l'appelle  vau" 
~  tour  à  tête  blanche,  et  c'est.â  quoi  se  borne  tout  ce  qu'il  nous  dit  de 
eou  plumage  ;  mais  ce  vauloura  un  caractère  particulier;  son  aile  est 
armée  à  sou  exlréipilé  d'une  excroissance  cornée ,  ressemblante  à  l'épe- 
ron d'un  vieux  coq.  Cette  arme  très-pointue  et  très-forte  le  rend  re- 
doutable à  qui  ose  l'àtlaquer.  Un  fluide  qui  a  l'odeur  du  musc,  suinta 
de  quelque  partie  de 'son  corps  e,t  vraisemblablement  des  narines.  Il 
est  renommé  par  sa  force  étonnante  et  sa  longévité  dans  le  pays  de 
Dar-Four,  eu  JSt;ypte,  où  Ton  en  voit  par  milliers. 

Le  Vautour  arrian  ÇVullnr  arrianus  Daudin).  Cette  nouvelle^ 
espèce  dont  nous  devons  la  connoissance  aux  recherches  de  >Picot- 
I^peyrouse  ,  est  connue  sous  ce  nom  dans  plusieurs  contrées  deft 
Pyrénées.  Sou  port  est  ignoble;  son  cou  est  arqué  en  avant;  quoique 
ti'és-Jâche ,  il  se  défend  avec  courage  et  avec  opiniâtreté  lorsqu'il  u^t 
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MejKsé.  Elle  n'esl  paa  s^Jenfaîris  sur  les  Pyrénées  ,  car  on  «n  it  (ue  cl;in« 
les  pUines  des  environs  dt*  Toulouse.  Uarrian  a  trois  piedj  el  demi  (J« 
lunjçuear  el  buil  pieds  t<\  dt'mi  d^envergiirç  ;  le  pluniMj^e  d'iiti  brun 
Irès-fonré»  excepté  le»  peujics  de*  aiJeis  cl  do  Jnqtitfue  tjui  sont  noires; 
le  bec  Doiriêlre  ,  ei  Um^  de  Iroia  pouce»  »i  v  ligtiea  ;  U  tcHe  rouvrrli^  d'un 
duvel  rtz»  btuu*  métitjfié  de  roux  ;  Je«  ortrillet*  découvc^iien  ;  lii  ^ûr|e;tt 
garnie  de  qiieltiuci»  poiU  lou^«  et  nui» a;  le  cou  ab^olurtit^nt  au  prc*- 
^ue  vers  m  moitié  »  cl  iVun  bUnc  hîeui&he;  l'autre  partie  du  cuu  ett- 
tiïuré  d'uoe  sorte  de  JVat»c  ({ui  »e  Jeile  ru  urrièrc  ,  et  qui  cal  composée 
de  pi  orne»  longues  elé(roile«  ;  «u^leiMous  de  cette  TraiM,  le  bds  du  r-uu 
tit  Couvert  d'un  dtircl  loiis;  |[et  épatj  par-derriére ,  lrèj»-r4X  r^l  Irès'- 
foaeé  pwr-devânl }  1  oeaoph.tgc  r»t  proémiuent  ;  teji  pteda  aotjt  nu«  et 
bleuitre^. 

Lo  VAtJTQCR  FAUBU»  C'cst  fiuuB  ct  iiom  que  Mnudujta  décrit  1# 
Gypactb  des  Alpes.  ^oy#i  ce  mot. 
1>  Vautour  xjuBknoali;.  ^o/er  Vautour  d^E'JYptï. 
licVAtTcivR  blakg.  ^ojréLs  Petit  Vautour. 
Le  Vautour  bora-vorano  {Vulturaudax  Lalli.).  Boora-morang 
Cit  le  nom  de  rc  vautour  de  la  Noavelle*HoUaii(fe  ;  sa  laîlïe  eal  in- 
coimue;  tuais  il  parolt  être  d*tme  Irés-grjtide  espèce,  puisqu'il  luo  les 
plus  grands  atJttnauT  »  et  qu'il  ose  même  attaquer  lea  hommes. 

Il  a  le  bec  d*un  iaune  pdle  et  noir  à  sa  pointe  ;  les  picda  roiivertj 
«le  plumes  ju»qu'aU]c  doigta;  les  ct^lé»  de  la  fête   dénués  de  plutnes 
^'t}«qu'uu*delà  des  yetix^  et  d'une  couleur  Irca-pâla  ;  Ita  pennes  de* 
aile*  et  de  la  queue  d'un  brun  ubACur,  el  le  reste  du  carpiS  d*uci  brtiM 
preafoe  noir,  ^m/ve^^e  ^/jèce. 
Le  Vaotour  DC  BbL^siu  ^ôyei  Urubu. 
Le  VAtJTouR  bron.  Voyt%  Vautour  oe  Maltb. 
Le  Vax?tour  de  i»a  Califorsie  (  FuUur  ÇaU/brniannê  Lath,  )* 
Celol*eao  de  proie,  qui  a  été  depuis  peu  rapporte  de  la  Ciilifornie, 
R  t  dît  Lftiham,  beaucuup  de  rapportii  avec  le  condor;  il  en  a  presque 
la  taille;  4on  plumapc  caI  ^ènéndeinent  noir;  les  pennei^  secondaires 
ont  leur  ejLtrémité  blaiiclidirc,  ellcurs  couvertutts  leucteul  au  brun  ^ 
les  ailes»  larsqu'elle^  sont  eu  i epoa  ^  s'étendent  jusqu'au    bout  de  la 
queue  ,  dont  ks  pennes  iuut  égales  eLitrelIew;  la  lêle  et  le  cou  sont 
cntiéreajent  dénués  de    plumes  ,  et  tte  couleur  loiigeilie  ;    un    re- 
marque une  raie  noirâtre  sur  le  Iront  et  deux  autres  sur  rotciput; 
le  bec  est  d'une  teinte  pÂle;  le  bas  du  roii  est  L^nliitire  d'un  paquui  ds 
plumeji  courtes  et  noires,  et  le  dessous  du  corps  de  jJuui&s  lâches  ^ 
dave4eu6es    et   de  même  couleur  ;    les  pieds  sont   noirs.   Nouvelle 
espèce* 
Le  Vautour  cendre.  f'oYei  Vautour  proprement  dit. 
Le  Vautour  ceiancoun.  ployez  Changoun. 
Le  Vautour  chasse  FtKNTK.  /'^o/ca  Cha^sk  riKSTR. 
Le  Vautour  coKDon.  J'ajouterai,  à  la  descriplii«ti  que  S^mnini  a 
faite  de  ce  vautour ^  au  mot  CoNnOR»  que  Lathaju  le  preseule  de  non* 
veau  dans  son  second  auppl.  Tho  the  gtnerai  Synupfiift  ^  niaisi  souw  un 
Iftuntage  un  peu  diiTéreul  et  avec  une  espèce  de  couroune  sur  ta  lëte, 
^f^tyêz  ^L  tiA  de  1  ouvrage  cité.)  L'individu  <^ui  a  s#rvi  da  modela  à 
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cetie  pC'iuture ,  est ,  ainsi  que  sa  femelle ,  dans  le  Moséum  Lererian , 
à  L#oxidre». 

Lte  mâle  a  dix  pieds  d'envergure  ;  la  tête  et  le  cou  couverts  d'ao 
duvet  cendré  ;  uae  louguç  membrane  carunculée ,  pareille  à  celle  du 
<fùq ,  dentelée  irrégulièrement  à  sun  sommet  ,  est  posée  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Il  a ,  a»n«i  que  le  roi  des  vautours,  une  proéminence  qui 
pend  sur  la  poitrine  ;  son  plumage  est  géi»éralement  noir  ;  une  fraine 
ou  uue  sorte  de  collier  composé  de  poils  blancs  entoure  le  cou  dau« 
sa  partie  inférieure;  les  plu:»  petites  couvertures  des  ailes  sont  toutes 
noires  ;  les  moyennes  oift  du  gris  blanchâtre  à  leur  extrémité  ;  cet t« 
couleur  forme  sur  Taile  ,  lorsqu'elle  est  dans  Téiat  de  repos ,  ancr 
bande  transversale;  enfin  )e8  plus  grandes  couvertures  sont  moitié 
blanches  et  moilié  noire»;  ces  deux  couleurs  se  divisent  obliquement; 
les  pennes  primaires  sont  totalement  noires  ;  celte  leinle  termine  les 
secondaires  qu'un  blanc  grisâtre  colore  entièrement  ;  les  pennes  de  hi 
queue  sont  coupées  carrément  à  leur  extrémité ,  et  ont  de  longueur 
treize  à  quinze  pouces;  de  longues  plumes  couvrent  les  jambes;  les 
pieds  sont  bruns  et  très-forts  ;  les  ongles  émoU{>sés  et  noirs  ;  le  bec  est 
de  cette  dernière  couleur ,  terminé  de  blanc ,  et  Irès-pen  crochu;  l'iris 
d*nn  roux  brun  ;  les  narines  sont  cachées  daiu*  un  enfoncement  qui 
est  à  la  base  du  bec;  quand  les  ail^s  sont  couchées  le  lon^  du  corps  « 
le  dos  paroit  tout  blanc«  quoiqu'il  soit  noir,  parce  qu'alors  les  cou* 
verlures  le  recouvrent  en  entier.  La  femelle  ne  diilère  guère  ^u'ei^ 
ce  qu'elle  est  un  peu  plus  petite.  ... 

Cette  description  indique  un  individu  d'u^  plumage  plus  parfait 
que  celui  décrit  parle  Père  Feuillée.  {Ployez  Condor  )'Sta  couleur* 
ont  des  rapports  avec  une  des  variétés  du  roi  des  vautours  ;  mais  on 
ne  peut  les  confondre  avec  cet  oiseau,  quoiqu'il  ait  ,  ainsi  que  fui , 
une  sorte  de  couronne,  puisque  ses  ailes  et  sa  qtieue  ont  beaucoup 
plus  de  longueur  ;  en  outre,  il  est  d'une  taillé  l)ièn  Supérienre^,  et  ses 
jambes  sont  couvertes  de  plumes  longues ,  tandis  qu'elles  sont  çobrte^ 
dans  l'autre. 

Le  Vaotour  doré.  Baffon  s'est  mépris  en  donnant  ce  vinutiur^ 
qnî  est  \e gypaète  des  Alpes,  pour  une  siinple  variété  dti  griffon  ,  purs-^ 
^u'on  a  lecounn  qrte  c'est  une  espèce  drsfincte.  Cm!  aux  czCéllénTei 
observaiions  de  Ml  de  Làpeyrouse  que  nous  devons  cette  disrincTîon  : 
avani  lui ,  cet  oiseau  n'étoK  indiqué  par  les  orniihdlogistes  que  très* 
confusémeni ,  sur  la  foi  de  Gesner.  Voyez  OrpAirrE  d^es  Al^ es. 

Le  Vautour  d'Eoypte  (  Vultur percnopterua ,  var.  Lath.  ).  L'or- 
nithologiste anglais  trouve  que  ce  vautour  a  de  Tanalogie  avec  le 
vautour  percnoptère ,  puisqu'il  en  fait  une  variété  ;  Mauduyt  le  décrit 
dans  V Encyc.  niéth,  sous  le  nom  de  sacre  d'EgjpLe,  d'après  \^  déiio-^ 
minalion  que  lui  a  imposée  Belon  ;  mais  il  avoue  qtf'on  doit  plutôt 
le  rayer  de  celte  fdmil-le  pour  le  ranger  dans  celle  des  vautours,  Son- 
niui  lui  trouve  beaucoup  de  rapports  avec  le  pelii  vautour  ovk  le  pou^ 
tour  de  Norwège^  et  de  très-marqués  avec  Vourigourap  de  Levàil- 
lant  ;  Latham  rapporte  ce  dernier  au  petit  vautour ,  ainsi  que  soil 
pautour  du  Bengu/e,  Eu  donnant  les  descriptions  de  ces  vautours , 
nous  mettrons  le  ledeor  d^of  le  ça»  d'apprécier  cet  diffèrens  rappro* 
«licmens. 
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Cette  espérer  q^t  le*  Kuiopéens  qaî  rréquenlent  l'Egypte  ootjtioî»- 

Ïienl  suas  la  dénuinîniitioii  de  fwu/e  de  Fharacn,  esl  numinée  par  1r« 
lapp^nciU  rachamah  ,  nom»  que  l\iii  u  uppîiqué*  mul-à-propus  m 
pluâieani  «israujt  d'un  loul  »ulre  genre,  comme  \è pehcan ,  ta  crgtt^ 
gne ,  le  cygfte, 

Ctî  vautour,  tel  qu«  le  décrit  Bruce  {Foyage  en  Nuàie  €ien  Jhyi^ 
time),  A  le  bec  Ites-fuil,  ires-poiDiti ,  et  le  buul  iiuir,  «ur  la  Ion* 
riieur  dViiTÎrwJi  Iruistjuarts  de  pou<  e  j  te  resfe  est  rouverl  d*«iie  inem-* 
braiie  )auiie  et  cfiariiue  ïjià  l'euvel./ppe  par-desan*  el  pdr- dessous^ 
AÎnâi  que  le  devaut  de  la  lele  el  le  des«uuH  de  b  gorge,  el  qui  se  ter- 
mine en  pointe  1t&^ai>;jie  au  ha*  du  rou*  Celle  membrane  Irés^ridéo 
a  le  de^onH  pui^eme  de  quelnuc!»  piul»;  les  ouverturea  de»  narine» 
sont  lré**'lari;eB.  ain*i  qi»e  les  «iihrt'.-f  de  l'ureille ,  qui  ne  soni  re- 
çouvei'ls  par  aucune  c^pèce  de  plume>;  dfpuiu  le  milieu  de  la  télé, 
où  finit  la  membrane  jaune,  ]uaqua  la  qneue,  h  rorps  eat  pai faite— 
meul  blanc;  mma  le»  vjriitulta  plumes  dea  aile»  «ont  noires  et  au  nom- 

Ibre  de  *iac:  apré»  celles-Ut,  il  yen  u  troia  pelitea  d'un  gria  de  Ter  et 
ptu5  claires;  elles  sunf  rtoauverle*  par  trois  uulre^  encore  plus  peltle» 
et  iemblables  par  la  forme  ,  mat*  dont  k  toult  «r  est  gris  roinllé  :  le» 
couverture»  de»  grande»  plnmea  d<^»  ailes  uni  le  bi>ut  gris  de  ft:r  dç 
la  longueur  do  cinq  quart»  de  poure,  et  le  reale  mi  parfaitement 
blanc. 

La  queue  do  rachamah  est  fk>rl  laige  et  d'nbord  Irés-^paisse  ;  m  à  if 
elle  Ta  en  dînimuaut  el  »€  termiirio  en  puinte ,  quoiqu'elle  ne  «oit  pa» 
composée  de  grandes  penuen  et  qu  elle  ne  dtjMsîie  pa.i  Jt^  boul  des 
aile»  de  ptus  d'un  demi-puure  ;  sa  eni'He  esl  couvct  le  d'un  duvcl  très- 
doiK  jasqu'à  lu  loin  Une  de  la  juitibe  ;  sert  jambes  sonî  d'un  hlànc 
sale  et  presque  couleur  de  cbair  ,  el  elïc.s  son!  couveriez  de  lubciculti» 
charnue  et  noirs  ;  Aes  unglcs  s4*nL  nuirs  ,  Iré^i-forls  et  très- croc  hua,  L^ 
femelle  est  brime. 

U  cberclie  sans  cesse  le«  cbaroenes  le»  plus  puantes;  il  exbalo 
lui-même  une  odeur  inlecle,  el  de^  qiiil  esi  mori  ,  il  5e  potrélie* 
Cest  un  crime  que  de  tuer  cti*  oîaeaiix:  ?*tipres  du  Caire. 

A  ces  délaîlî»  Sonnini  aioule  que  re»  vautour^t  ne  *iont  poinï  faroii^ 
cbes  en  Egyple;  on  le^t  y  voil  sur  tes  tenaa^ew  des  ni.iboii:!  ,  dutoà  le» 
villes  le»  plu*  populeuses  el  les  plu.s  brnyaules,  n  elie  point  inquiet» 
elTJ^reen  toute  iérurilé  au  ntilii^udea  hoinnie^q  li  les  niéauj^eul  el  lei* 
tiourrissenl  avec  soiu  ;  ils  irequ^uleui  auw-NÎ  le^idé-SL-rls.  el  \h  y  dévorent 
let  radiitres  des  hommes  ri  dts  animaux  qui  perisheut  dans  ces  va&le» 
espace»  consacrés  à  la  riudile  el  à  la  dè^olahou  de  la  plus  aride  iiléii-^ 
lité»  lU  ne  quiUent  jamais  rEgy(>le;  ou  Ihs  trouve  auî«si  en  Syvi^  et 
èAXià  qneîqiies  aulreà  cunirée.-,  de  la  Turquie  ;  m:ii»  ils  y  »ont  rriojna 
nombreux  qu'eu  E^yple,  p^irce  qulls  n'y  JouitôenL  pas  de.s  nituie» 
prérogatives  ,  el  qu'une  an! i que  i  ou^ideralion  n  y  arrompagne  pa» 
leur  exîj^tencc  ;  car  ils  éluieul  des  oisiaux  sacres  rheï  les  ancien» 
Egyptiens...*  Ils  rendent  eu  eÛ'et  de  Irês-^rruidî*  aervicos  à  celte  con-* 
\  Irée,  en  parlageaiilarec  d'uutrt:ii  oiseaux,  ei^rtlenirtut  narres  dans  Fan- 
I  liquitê,  le  soin  de  la  purger  des»  rais  et  de*  iepuîc?s  qui  abuudeut 
I        dans  ce  paya  fécond  et  limoneux^  et  eu  devureiit  k»  cadavre»  t\  les 
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immoDclices  qui,  sous  un  ciel  brûlaut  et  sur  une  terre  souvent  bu* 
uiertée  par  les  iuuudations  du  fleuve  qui  l'arrose ,  répandroienl  dan» 
TatiDusphère  des  exbaluisonb  malfaisautes.  Les  campagnes  de  la  Fa1e»« 
tiue  dcmeureroient  iucultes  et  abauduiitiées  ,  si  cea  vautours  ne  le« 
débarrassoient  d  une  quantité  prodigieuse  de  raU  et  de  aofiris  qui  y 
puUuIeiii. 

Uourigourap  décrit  par  Levaillant  dans  son  Hiat.  naU  des  Oiseau» 
d' Afrique ,  et  dont  le  nom  signifie  dans  la  langue  des  grands  Nama- 
quois ,  corbeau  blanc  ,  est  appelé  hou-goop  par  les  Hottcntots  de  U 
colonie  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  et  witte  irATM/ par  les  Européens, 
noms  qui  ont  la  même  sigiiiflcalion  de  corbeau  blanc.  Quoique  cet 
uiseau  ne  soit  point  uu  corbeau ,  il  en  a  la  démarcbe  et  le  vol ,  et  à-peu-*  . 
prés  la  même  manière  de  vivre. 

Ce  vautour  a  le  front,  le  tour  des  yeux  et  les  joues  jusqu'aux 
oreilles  nus  et  d'une  couleur  safranée  plus  vive  à  la  base  du  bec;  la 
gorge  garnie  d^un  duvet  rare  et  fin  »  qui  laisse  appercevoîr  la  peau 
jaunâtre,  ridée  et  capable  d'une  grande  extension';  le  hautdesaléle 
et  tout  sou  cou  couverts  de  plumes  longues  et  effilées;  le  plumage 
généralement  d'un  blanc  teinté  de  fauve  ;  les  grandes  pennes  des  ailet 
noires  ;  les  moyennes  de  couleur  fauve  sur  leur  côté  extérieur  ,  e| 
noirâtre  sur  l'intérieur  ;  la  queue  éiagée  et  d'un  blanc  roux  ;  le  bout 
du  bec  et  les  ongles  noirâtres;  les  pieds  d'un  brun  jaunâtre. 

La  femelle  ne  diffère  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu  plat  ' 
grande  et  que  la  couleur  de  la  base  du  bec  et  celle  de  la  tête  sont 
moins  rougeâtrcs  et  tirent  davantage  sur  le  jauue. 

Le  jeune  a  tonte  la  partie  nue  de  la  télé  et  de  la  gorge  cooTerle 
d'un  duvet  grisâtre,  et  dans  la  saison  des  amours,  la  couleur  du  beo 
du  mâle  est  plus  rouge  que  pendant  le  reste  de  Tannée.  La  ponte,  au 
rapport  des  Hollenfots ,  est  de  trois  et  quelquefois  de  quatre  oeufs. 

Les  ourigouraps  ne  vivent  point  en  troupes,  â  moins  que  quelque 
proie  ne  les  attire  et  ne  les  réunisse  ;  on  ne  les  trouve  que  par  paires  ; 
le  inâle  et  la  femelle  ne  se  quittent  jamais  ;  Ils  construisent  leurs  nida 
dans  les  rochers. 

Ces  vautours  sont  rares  aux  environs  du  Cap  de  Bonne-Espéranre, 
très-communs  chez  les  petits  Namaquois,  et  eu  bien  plus  grand  nom- 
bre sur  les  bords  de  la  rivière  d'Orange  et  chez  les  grands  Nama- 
quois; ils  sont  peu  farouches  et  se  laissent  aisément  approcher.  Les 
sauvages  ne  leur  font  aucun  mal ,  parce  qu'ils  purgent  leurs  enceintes 
des  immondices  qui  »*y  trouvent  toujours  en  abondance. 

Le  vautour  du  Bengale  (  Vultur  leucoceptialus  >  var.  ) ,  figura 
pi.  1  du  General  synopsis  do  Latliam  ,  a  deux  pieds  avL  pouces  de 
longueur;  la  base  du  bec  couleur  de  plomb  et  la  pointe  noire;  Toeil 
d'un  brun  foncé;  la  tête  et  le  cou  dénués  de  plumes,  et  seulement 
couverts  d'un  duvet  de  couleur  brune;  mais  l'occiput ,  la  gorge  et  le 
devant  du  cou  sont  totalement  nus ,  d  un  brun  clair  et  quelque  peu 
ridés;  le  bas  du  cou  entouré  d'une  espèce  de  fraise  composée  de  plu- 
mes courtes  ;  le  corps  en  dessus  d'un  brun  noir ,  plus  pâle  sur  les  ailes; 
les  pennes  noires;  le  dessous  du  corps  d'une  teiute  plus  pâle,  et  les 
liges  des  plumes  blauches  ou  fauves  ;  les  plumes  des  jambes  pareilles; 
les  pieds  d'un  bruu  foncé  et  les  ouj^les  noirs. 
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Le  VArTorn  r^crr    FoyeiGutvros, 

Le  Vactucr  uk  Ginci  (  ruUur  Gtngfnmnuë  Liih,  ).  Nou»  ile^ 
Toa*  la  cutinQts$:itire  de  ro  vautour  k  Sunnerat»  cjuî  T»  (Ir^rrit  tlutii 
ton  y<^a^  aux  ind/'s  et  à  fa  Chine  ^  loin.  2,  pag,  i  a^.  CV  naturel isle 
nous  apf>renci  qu'il  a  1»  UiUe  tl'uû  dindon  ;  le  Irojit ,  la  baji^  du  bec, 
les  foues^  la  gorge  ,  nti»,  et  d'tiac  coultrur  de  cluir  un  pt^u  ruugi-Afre  \ 
Ipa  plnmtffl  tlu  derrière  de  Ja  lèle  et  du  cuu  ,  lougut» ,  élroiteti  t^t  de 
couleur  blaxirJ»e;  Xaa  (letiles  plumeM  de*  ;itlea  ,  le  doa ,  le  veulre  el  la 
queue  de  U  même  couleur  ;  lea  grande»  plumes  des  iiile«  LiOirr«;  l'iria 
rouge  ;  le  liée  el  les  pted^  grisdtros. 

Si  an  n'avoil  égard,  dit  Soiiueral,  qu'îiu  caraotéro  ^vl  bec,  on  q» 
pouiroil  placer  cet  oi*ean  daii&  le  i:eure  de*  vautours  ;  car  5011  beo 
ressemble  îibtfolument  à  celui  du  dindon  /  ausât  lea  babilaas  de  l»  côlo 
de  Coromaudel,  n'ayant  égard  qua  celle  furiiie,  lui  oui  dutine  le 
imm  de  dindon  sauvage  ;  mal»  il  a  tous  les  a  m  1res  caraclèrejt  du  vau-^ 
tour/  Xv»  narines  déct^u vertes;  la  ba^e  du  Ijec  rouverte  d*uiie  pemi 
nue  î  l'espace  qui  est  entre  lc?s  nariued  et  les  jeux,  garni  d'un  petit 
duvel  qui  ressemble  4  du  poil. 

Ce  vautour  a  le  tu!  rapide  el  léger  ^  mais ,  aîiiaî  que  les  autres ,  il 
esl  d'une  insaliuble  gli>uloaucrio  el  &aQ&  courage;  il  aime  atissi  beau-* 
coup  leji  reptilejt;  il  se  lient  presque  toulour»  «eul  daus  des  endroit» 
mAfécagciEX ,  6l  sur  quelque  terre,  d'uîi  il  guette  sa  proie* 

Une  «uire  espèce  de <;»rtfitowr>  dont  ou  ^^vXf:  A&nii}tib Essais phitoaO'm 
fhitjueà  sur  tes  mœurs  rie  diifera  oiseaux  étrangers ,  se  Irouve  uu&sî 
djtis  les  mêmes  contrées.  Le  inale  a  le  plumage  marbre  de  bruu,  et 
\à  fticelle  de  gris  de  fer;  L*  tète  et  la  moitié  du  cou  sonl  nues  .  ridéeit, 
ciitiverteji  de  luberculeti  d'un  jaune  mugeTitre ,  arec  des  poil»  trutre 
chacane.  Ou  voit  sonvent  ces  vautours  t»e  rassembler  en  troupes  de 
vingt  à  Irenle  pour  dévorer  les  animaux  morts. 

Le  tiRA^ND  V AUTOUR,  foyei,  Vautour  propreiiient  dit. 

Le  ûRANt>  Vautour  cësdë^.  ^"o^esV  autour  proprement  dit. 

Le  GRAND  V  AU roDR  Diia  iNDiis  (  f'ultur  IndicusLaÛi. }.  Grosseur 
de  \*oie ;  tète  couverte  d  un  pelîl  duvet  séparé,  qui  leMernble  à  du 
poil;  cou  trés-îong  k  propurlion  du  cuip.'i,  giirtii  de  diiitiince  en  dis- 
tûOKc  de  plumes  Irès-fibe*.  placées  par  petits  paqueU  ;  plumes  de 
Il  poitrine  j  courtes  ,  rudes  et  jmi'eilles  à  un  poil  tàa  ;  celleji  du  bas 
(lu  cou  eu  arriére  longues  ^  cl  roi  les  ,  terminées  en  pointe  et  û'uti 
toQx  presque  mordoré  î  pclilts  jilumes  de»  ailes  ,  celles  du  dos  et  dii 
croupion  couleur  de  terre  d'ombre,  lerniifiéea  par  une  biiiule  d'un» 
rfiuleur  beaucoup  plus  claire  ;  gi  audes  pennes  des  ailes  et  de  la  queutt 
boires;  iris  rouge  ;  bec  et  pieds  noirs. 

Ces  vat/tûurs  trés-voraces  se  tiennent  pendant  le  jour  sur  les  bords 
de  la  mer  p  pour  prendre  les  pui^soas  morts  que  les  vagues  jelteut 
iur  le  rivage;  ils  vtveut  généralement  de  cbairs  roi  rompues  et  dé* 
terrent  les  cadavres  j  ils  otit  le  vol  lourd,  quoiqu'ils  aient  Its  aile* 
fortes.  (Sonnerai ,  f^oyage  aux  Indes  ei  à  la  Chine  ^  pi,  10 5.  ) 

Gen  grands  vautours  des  Indes  ont  la  vue  trés-perçaute  tt  le  tiens 
de  l'odorat  exquis;  iIh  se  raMsernblenl  arec  une  prumptiiude  remar- 
quable dans  les  lieux  où  les  hommes  se  dévouent  à  I.1  mort  fit  au  cm-^ 
«ife;  il  ea  est  dô  inéme  ioffiqu'uii  aoîmal  tombe  mort;  il  se  pr«- 

â 
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sente  à  Tinstant  quelques  vautours  que  l'on  n'aToit  poînt  «pperçus 
auparavant  dans  le  voisinage  ;  de  sorte  que  dans  Tlnde  cnè  oiseaux 
passent  pour  être  doués  d'un  instinct  prophétique,  par  lequel  ik  pres- 
sentent les  combats,  et  sont  avertis  de  la  mort  des  animaux. 

Le  Vautour  hupp^.  Voye%  Vautour  a  aigrettes. 

JLe  Vautour  dbs  Indes  {J^oye^  i«e  grand  Vautour  des  Indes); 
c'est  aussi  dans  Albin  le  nom  du  Roi  des  Vautours.  Voyest  ce  mQt. 

Le  Vautour  jaune,  f^oyé*  Griffon. 

Le  Vautour  jota.  Voye%  Jota. 

Le  Vautour  aux  lièvres.  Ployez  Vautour  a  aigrettes. 

Le  Vautour  de  Malte  {  VuUurfu^cus  Lalh, ,  pi.  enl.  437.)  tû 
le  vautour  brun  de  Brisson;  sa  grosseur  est  un  peu  supérieure  L  ceUo 
da  faisan  ;  sa  longueur  do  deux  pieds  et  ses  ailes  pliée»  s'étendent 
jusqu'aux  trois  quarts  de  sa  queue;  le  dessus  de  la  télé  est  couvert 
d'un  duvet  brun,  et  le  cou  revéiu  de  plumes  étroites  d'un  brun  noi- 
râtre ;  le  reste  du  plumage  d  une  nuance  de  brun  plus  foncée  et 
variée  de  quelques  tarhes  blanches  sur  les  couvertures  des  ailes;  cette 
couleur  termine  trois  ou  qujlre  des  grandes  pennes,  et  estmaculét 
de  brun  ;  le  bec  est  noir  ;  les  pieds  sont  jaunâtres  et  les  onglet 
noirâtres. 

M.  de  Lapeyrouse  fait  mention  de  ce  vautour  sous  le  nom  dt 
vilain;  il  a  été  vu  sur  les  Pyrénées  et  quelque! ois  à  Malte.  Il  est» 
suivant  Sonnini,  de  la  même  espèce  que  celui  d'Egypte. 

Le  Vautour  moine  (  Vuitur  monachua  ).  Ce  vautour  ^  ainsi 
désigué  par  Linnsus ,  à  cause  de  lespèce  de  capuchon  formé  par  le 
long  duvet  de  sa  télé,  a  été  donné  par  ce  naturaliste  et  plusieurs 
autres  comme  espèce  distiucte  du  vautour  proprement  dit  ;  Lapey^ 
rouse  et  Sonnini  le  rapportent  à  ce  dernier;  Levaiilant  Ta. encore 
décrit  et  fait  figurer  dans  ses  Oiseaux  d  Afrique ,  sous  le  nom  de 
*  Chincou  (  Voyez,  ce  mot.  ) ,  et  le  donne  pour  un  oiseau  de  la  Chine; 
cependant,  dit  Latham  ,  on  doit  en  douter,  puisque  c'est  le  même 
que  le  vautour  moine  de  LinnaBus  ;  le  vautour  d  Arabie  de  Brissoa 
est  l'individu  ligure  dans  Edwards,  pi.  390.  Cette  figure  a  donné  lieu 
à  la  méprise  de  ceux  qui  en  font  une  espèce  distincte,  en  ce  qu'élit 
représente  la  tète  de  l'oiseau  chargée  d'une  espèce  de  callosité,  tandit 
que  dans  la  description  du  même  auteur  il  est  seulement  questioa 
d'une  huppe. 

Le  Vautour  noir  (  Vultur  niger  Lath.  ).  Buffon  a  fait  une  mé<« 
prise  en  désignant  ce  vautour  comme  une  variété  du  griffon;  maît 
c'est  avec  raison  qu'il  le  rapporte  au  t^a^y/o^/r  proprement  dit,  dans 
l'article  du  Vautour  a  aigrettes  ;  puisque  Belon ,  qui ,  le  premier 
l'a  indiqué,  ne  le  sépare  pas  du  cendré  y  qui  e.st  le  vautour  commun; 
de  plus ,  un  excellent  observateur  ,  Picot  Lapeyrou&e  ,  est  du  mémo 
aentiment.  Brisson  et  Latham  en  font  une  espèce  distincte. 

Ce  vautour  est  totalement  noir,  excepté  sur  les  ailes  et  la  queiit 
qui  sont  brunes;  les  pied» sont  couverts  de  plumes  jusqu'aux  doigts» 
•t  sa  taille  égale  celle  du  vautour  doré,  h atha'M. 

he  Vautour  de  Norwège.  Voyez  Petit  Vautour. 

Le  Vautour  pRicou.  Voyez  Oricou. 

Le  Vautour  ourioouraf.  Voyez  Vautour  d'Égyftb. 
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lie  Tavtowr  FAFà.  ^oj'.  Kui  F>88  VAïTTorn*,  tti  mot  Vautoitr. 

Ije  Vautour  pkrckoptkre  (  fu/tur  percm>ptertiê  Lalh,  ,  |iK  eul. 
■*^,  426.)»CelIeeipèc€  que  l'on  voil  eo  fronpesnombreuseitsijr  lesÂtpe» 
et  les  Pyrénées ,  Ïvb  sban  donne  pendant  îh  i  \  er  ;  il  paroit  qu'elle  eal  ;urm 
répandue  eu  Afrique»  puisque  LevaUlAiit.dii  Tavoir  vue  iiu  Cap  d« 
Boniie-Eapéraure  sur  lii  niuntagne  de  la  TMe ,  qu'elle  ne  quilfe  qnm 
éskUA  les  graudes  tempêter  du  sud-ejt  ;  Sonninî  l'adUMÎ  rencourrée  eu 
Egypie  et  daus  Te  Levant ,  où  lesTurci  et  tes  Grecs  funl  ^raud  cas  d* 
fA  graisse  ;  ils  sVn  servent  comme  d'un  e:tr.eUei]t  topique  pour  ap— 
paiser  les  douleurs  du  rhumcilisme.  Soa  nom  en  grec  moderne  est 
ikaftia  :  celui  de  percnoptère  ^  lire  du  grec  ancien  t  a  été  adapté  par 
lluiFoo  ,  pour  le  distinguer  de  toua  les  autres:  lei  Catalana  rappellent 
irencaios. 

Ce  vautour ,  dit  A  riKtote  »  a  loua  It^i  vîce»  de  V aigle,  sana  avoîr  aucun» 
de  aes  booneâ  qualités  ,  se  laift&anl  cbat&er  et  lettre  par  les  corbeaux, 
étant  paresAeux  â  ta  cliasae,  pesnnl  au  vol,  tottjotirs  rriaul,  lamen-^ 
*  faut,  loufours  afïamé  et  cherchant  iejs  cafUvres.  Omrc  cela,  cet  oiaeau 
d'une  vilaine  fij^ore  ei  mal  proportionné,  est  dégoûtant  par  récou— 
lement  runliuiiel  d'une  Imineur  qui  sort  de  se«  uisirliies  et  de  deux 
aoirës  lrou5  qu*il  a  dans  ïe  bec  ,  par  le^iquefs  secoule  h  salive. 
San  jabcit  eftt  proétninetit ,  et  lorsqti'il  esta  terre  »  il  a»  comme  lu 
plupart  des  antrt-s,  l'hiibituAr  de  ienir  les  rtile»  étendues. 

Le  mâk"!  a  trois  pieds  deux  pouces  de  longuenr  et  huit  picd.^  d'tàa— 
vergure  ;  la  femelle  a  ain  pouces  de  plus,  et  son  envcrj^ure  c«t  de 
neuf  pieds,  L*uu  et  l'autre  sont  de  cuuleur  diiïérenle;  le  mâle  est 
blanc  et  la  ^em^lle  brune,  mais  seulemeiiit  dnns  lelal  d'adulte;  té» 
pennes  dt»  ailes  et  celles  de  U  qoeiie  »ont  nairesi  k  léte  eslalongée; 
les  yeiit  sont  petits  ;  hi  tète  et  le  cou  ,  dégarnis  de  plum^'s  ,  sont  rou— 
rerl»  d'un  duvet  ras,  épais  et  très-  hhrtic,  au  travers  duquel  Tôt» 
apperçoit  la  couleur  hleuâlre  de  U  pcuu;  le  duvet  du  iibol  vaX  brun* 
encadré  de  bbinc;  une  espère  de  cravate,  composée  de  plumes  Imi— 
gués,  élroiles  et  un  peu  roides,  enluurQ  le  bas  du  cou;  les  piedi 
«ont  nuj  et  d*un  gris  plombé. 

Lea  jeanes  sont  d'une  coulenr  pâle  ^  tAclietés  de  janoe  et  de  brutt 
en  dessus  et  /auiidlres  en  dessous. 

Le  Petit  VAtTouii  {yultur  leucQC€pha)ust»^\h, ,  pL  enl. ,  n*  449*)* 
Budau  rapporte  à  cette  espèce  le  vaiUour  à  (été  b/anche  de  Brisson  ; 
cependant  il  y  a  quelque  dtll'érente  entre  res  deux  oiseaux.  Le*  der- 
nier a  le  bec  bleuâtre  «  lerminé  de  uuir;  Tiris  d*ijiii  rouge  st^mbre;  Li 
ladle  d^un  grand  coq  ;  le  corps  fuli^^'ineux  »  lâché  de  couleur  marron  j 
la  léte  et  te  cou  blancs  avec  des  li^nesi  brunti.  ;  les  pennes  des  aîle?» 
moitié  bUiiche;».  moitié  tioirAircs;  I.i  queue  blant  he  à  U  ba:>e ,  ensttiler 
brune,  et  bluncbiltre  à  la  pointe;  It^a  pieds  couverts  de  plumeiî  d'util 
janue  foncé» 

Celui  de  Bu  flou  p  nommé  dans  la  pT.  enK  vautour  de  NoroA^ge^  varie 
ID  ce  que  la  tête  et  le  cou  sont  dcniié:i  de  plumes  et  d'une  couleur 
rougeâlre  ;  Le  corps  presque  entièrem^ent  blanc,  excepté  les  peniieft 
qui  soi>t  noires;  le  bec  jaune,  et  noir  àlapoijite;  les  pieds  sont  bhincs^. 
tt  les  ongles  noirs.. 

Bu^uB  lui  râppurtf  «ncor*  le  V^v'îovr  d^Egyïti;  nviif  l«s  Autres^ 
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iratnr«lij(tes  en  font  une  espèce  dislînrle.  (  Voyez,  ce  moL  )  Enfin  nons 
devons  â  M  de  Liapeyroose  de  nouveaux  renaeigueniens  sur  le  ptUt 
vautour^  qui  paroisseol  assez  précis  pour  distinguer  celle  espèce  d^ 
toutes  les  autres. 

Ce  vcuUour,  qu'on  appelle  alimocJie  dans  le  haut  Cominges,  a  deux 
pîeds  deux  ponces  de  longueur;  cinq  pieds  d'envergure;  le  plumage 
d*un  blanr  sale  méié  de  brun  ;  les  grandes  pennes  des  ailes  noires, 
les  autres  couleur  de  suie  ;  la  léte  nue ,  jaune  et  parsemée  d'un  duvet 
blaoc  fort  peu  épais  ;  le  bec  long  de  deux  pouces  et  demi  et  de  cou- 
leur de  corne  ;  une  protubérauce  nue  sur  restomac  de  couleur  da 
safran ,  ain.«i  que  la  membrane  de  la  base  du  bec  ;  les  pieds  nus ,  cen» 
drés  ;  les  jambes  déliées  et  plus  longues  que  dans  les  antres  espèces  de 
vauiourê. 

Ualimoche  s'accommode  de  toute  espèce  de  nourriture  ;  il  fait  la 
guerre  aux  lapins ,  aux  rcUê ,  aux  petits  oiseaux  (*t  même  à  la  volaille; 
n  vif  en  société  avec  les  aufres  vautours,  et,  comme  eux,  se  nourrit 
de  charogne  ;  il  semble  même  renchérir  en  quelque  sorte  sur  ces 
congénères  «  car  il  a, une  prédilection  marquée  pour  les  ezcrémens 
des  hommes. 

Cette  espèce  habite  le  sommet  èes  hautes  montagnes  de  l'Europe  « 
les  ÂÎpes  et  les  Pyrénées,  au  moins  durant  l'été;  on  le  prend  quel-, 
quefois  k  son  passage  au  printemps ,  dans  les  plaines  de  nos  contrées 
méridionales. 

Le  Vautour  plaintif  (  Vultur  planeus  Lath.  ;  Falco  planeur 
Linn. ,  édit.  i3.  ).  Cet  oiseau  ayant  la  peau  des  joues,  du  tour  des 
yeux  et  du  devant  du  cou  dénuée  de  plumes ,  Lalham  a  trouvé  cfl 
caractère  suffisant  pour  en  faire  un  vautour;  mais  d'autres  uainralisles 
trouvent  que  quelques  places  nues  de  la  tète  n'offrent  point  un  rap- 
proclicment  assez  complet ,  lorsque  d'autres  caractères  plus  décidés 
s'y  opposent. 

Au  reste,  c'est  au  capitaine  Cook  que  l'on  doit  la  connoissance  dc^ 
cet  aigle  ou  vautour;  il  l'a  trouvé  sur  les  rochers  de  la  T^re-de-Feu« 
dans  son  second  voyage  autour  du  monde. 

Sa  léte  est  surmontée  d'une  huppe  noire  qui  se  courbe  en  atfière  ; 
nn  jaune  orangé  colore  la  peau  nue  des  côtés  de  la  léte,  celle,  qu^ 
recouvre  le  bec  presque  jusqu'à  sa  pointe,  et  les  pieds;  des  raies 
brunes  en  ondes  se  font  remarquer  sur  la  teinte  grise  du  dessus  d« 
corps  et  de  la  poitrine  ;  le  dessous  du  corps  est  noir  ;  les  pennes  dei^ 
ailes  sont  brunes ,  à  l'exception  des  quatre  premières  qui  sont  blanches* 
ainsi  que  celles  de  la  queue ,  avec  des  bandes  transversales ,  et  leur 
extrémité  est  noire;  le  bec  est  de  cette  dernière  couleur  à  sa  pointe, 
et  la  longueur  totale  de  l'oiseau  est  de  vingt-cinq  pouces. 

Sonnini  rapporte  à  celte  espèce  un  aigle  des  iles  Moluques,  dont 
parle  Dom  Pernetly  dans  son  Voyage  aux  îles  Malouines,  Voye»  son 
édition  de  VU'tst.  nat.  de  Buffon, 

Lie  Roi  des  Vautours  (  Vultur  papa  Lalli. ,  pi.  enl. ,  n?  438.  ). 
Ce  ne  peut  être  d'après  une  taille  et  une  force  supérieure  à  celles  de» 
autres  vautours ,  que  les  Européens  ont  donné  à  celui-ci  le  titre  de 
roi ,  puisqu'il  en  est  de  plus  forts  et  de  plus  grands  que  lui.  Seroil-c^ 
d'api  %is  sa  be«tuté,  car  en  eflttl  il  est  le  plus  beau  de  tous,  pu  ne  seroit-cti. 
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^a»  p!iil6l  ton  espère  de  crrle  dentelée  qai  Inî  «iiroît  mérilé  relJe  qii.i- 
lificaljon'?  caractère  qui  l'a  distinguo  jusqu  a  pre/ft^tilde  (uijji  \e.H  niutnux 
de  «on  penre,  dont  la  tête  enliéte  est  privée  Jo  loulo  ptntubéraiu  tj 
■âiJlanto.  Mai*  il  ne  seroil  plus  lo  «enl  ,  puisque  depuis  peu  Lallum 
a  dérrit  et  fait  figurer  dans  le  ierond  Siippl.  to  i/te  gent^nti  Synoptif 
€f  Binis ,  un  individu  qu'il  doniit'  paur  un  condor ^  dont  lu  t<ily  t;*t 
aiusi  parée  tie  celte  espèce  de  di«di}nie,  (  P'oyei  cî-dcssiu  Vautoor 
CONDOR.)  Au  reilo ,  nou»  ne  pouvons  qiriiasiird^r  dt»  «"uiifiM^t  tires  « 
puisque  personne  ne  parott  iuAlruil  des  inofif/t  qui  ont  dérulé  à  lui 
donntT  celte  dénomi  nation  ,  plu.9  convenu  I)  te  que  le  num  lai  in  papa^ 
haatisô  depuis  peu  pour  rappliquer  ù  un  vautour» 

Le  roi  di^ë  vautours,  ou  dt«  iopihien,  comme  l'appelle  Navorefl* 
(Voyez  Recueil  des  P^oyogt'ë  ,  par  Furcliaase.  ) ,  ou  roi  den  tzopifoieê  ^ 
nom  que  les  Mexicains  dùuueiit  a  un  vatttour,  ou  enfàn  roi  des  courvu^ 
îfwns  ,  dénomination  qu'il  porte  k  Cnyenne,  a  deux  pieda  deux  à  iroin 
poQces  de  longueur,  depais  te  buul  du  liuc  junqu  a  celui  dfft  pirtls  ou 
delaqneue.el  delà  grosseur  d't»n  dindon  femelle ;£e.s a ile<>  flont  moioa 
grandes  a  proportion  que  ceUe5  de»  autres  vautoura  ^  et  sa  queue  n\i 
^aêre  que  bnil  poncef  de  long;  Je  bec  est  as.-icï  fort  et  épais,  d*abord 
droit  et  direct,  el  seulement  crochu  an  bout;  des  individu»  l'ont  en— 
tièrvuient  ronge,  dans  d'autres  il  ne  l'eat  qu'à  «on  ex.(rt'ioilé  el  noir 
dftfi»  son  miïieti;  la  baMî  du  bec  est  environnée  et  couverte  d*un« 
peau  de  couleur  orangée»  lar^e  et  s'clevant  de  chaque  cîilé  jitt»qu'aii 
haut  de  la  t^-le;  le»  narines,  de  forme  oblongue ,  sont  pîarte*  i\^wn 
celte  peau  .  qui  s'élève  sur  Is  fron!  comme  une  crête  dentelée,  mobile, 
et  qui  tombe  iodifféremment  d'un  coté  ou  de  l'autre  ,  selon  le  monve— 
jnent  de  la  tête  que  fuit  l'oiseau;  une  perni  roupe  écarlate  entoure  le* 
yeux ,  et  Tins  est  d'un  fris  de  perle;  la  télé  el  le  î:o\\  j*out  dénné'»  df? 
plumes  ,  et  couverts  d*une  peau  de  couleur  de  rîjair  sur  le  bijut  de  la 
lële  ,  d'un  ron^^e  vif  sur  le  derrière^  et  plu*  terne  sur  le  devaul  ;  une 
petite  toruflc  cïc  duvet  noir  s'élève  au-deesous  du  derrière  delà  tète; 
une  pesu  ridée  de  couleur  hrun/itre,  m^lce  di;  bleu  et  de  rouge  daun 
5a  partie  postérieure,  eu  Bort,  et  s'étend  de  chaque  côfé  aoos  la  gorge  ; 
ceffe  pciu  tsi  rayée  de  petites  lif^ijea  de  duvet  noir^,  et  une  faclie  d*un 
pourpre  brun  se  fuit  remarquer  entre  le  bec  cl  Icii  yeux;  il  y  a  sur 
chaque  cAlé  de  la  partie  anpérienre  du  haut  du  cou  une  petite  lipie 
longitnrjînrde  do  duvet  noir,  et  rcspdce  contenu  entre  ces  tlear  lignes 
etl  d*ini  îniine  lerne;  les  côïés  du  haut  dti  roii  sont  è^une  coidcur 
ronfle  ,  qui  &e  change  eu  descendi^nl  par  nuances  *^ri  jaune;  au-desson» 
de  la  partie  nue  du  cou  est  une  espècp  de  fraise,  formt^e  par  dei 
plumes  douces  assez  longues  et  d'un  cendré  Ï^\\cg\  ce  colîjcr,  qui 
entoure  le  cou  entier  et  descend  sur  la  poitrine  ,  est  a.i5cz  ample  pour 
que  Toineau  pui^^te  .  en  hc  re^sscnanl  ^  y  cacher  son  cou  ot  pEirCie  de  sa 
l^te,  comme  dans  un  capuchon  ;  les  plumea  de  la  poilrîue,  du  vi-ntrtj, 
de^ruîs&es,  des  jambes  et  ceMe&  du  dessous  de  ta  queue  «ont  bUuchcs 
el  teintes  d'an  peu  d'aurore^  cl  lira  du  ertmpion  el  du  iîcssus  de  la 
~  ne  sont  blriiiches  dans  des  individos,  noirei;  dans  d'autres;  îc« 
iines  des  ailes  et  de  la  queue  sont  de  celle  dernière  couleur;  Uc 
^ï^xSb  et  les  ongles  d^un  blanc  sale  ou  jaunâtres;  d*autn"S  ont  les  angle* 
fittîrâtres  uu  ruQg«  illre»  «  cl  tou»  \l%  out  fui  L  c  oui  U  et  pen  crochuMv 
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On  trouve  dans  celle  espèce  plusieurs  variéiés ,  probablement  d« 
^exe  oa  d'âge  :  les  unes  ont  le  dessus  du  corps  de  couleur  cendrée^ 
plombée  foncée ,  et  chaque  plume  est  bordée  d'une  nuance  plus  claire; 
les  peonesdes  ailes  d'uu  brun-noir,  et  Ks  couvertures  mélangées  de 
blaac  et  de  bruu-noirâtre  :  d'autres  ont  le  plumage  en  entier  de  cette 
dernière  couleur.  Mauduyl  soupçouue  que  ce  sont  des  jeunes. 

Ce  vautour  est  comuiuu  dans  les  contrées  méridionales  de  TAmé- 
Tjque.  On  le  trouve  au  Pérou  ,  à  la  Guiane  et  au  Mexique  :  mais  il 
ne. faut  pas  le  coufondre  avec  le  cosquauhili  de  Hernandez^  décrit 
par  Laët  »  qui  a  les  plumes  noires  par  tout  le  corps  ,  excepté  au  cou  et 
autour  de  la  poitrine  où  elles  sont  d'un  noir-rougissant .  les  ailes  noires 
et  mêlées  de  couleur  cendrée  >  pourpre  et  fauve  au  i^sie  ;  les  ongles  sont 
recourbés  ;  le  bec  semblable  au  papagais^  rouge  au  bout;  les  trous 
des  narines  ouverts  ;  les  yeux  noirs;  les  prunelles  fauves  :  les  pau-* 
pières  de  couleur  rouge  »  et  le  frunt  d'un  rouge  de  sang  et  rempÛT  de 
plusieurs  rides,  lesquelles  il  fronce  et  ouvre  à  la  façou  des  coqs  et  Inde, 
où  il  y  a  quelque  peu  de  poil  crépu  comme  celui  des  nègres  ;  la  queœ 
est  semblable  à  celle  d'un  cùgle ,  noire  dessus  et  cendrée  dessous. 
Cttte  desciiptiou  deLaët  ne  convient  point  auro/  dta  vauiours,  mais  à 
l'urubu  qui  se  trouve  aussi  au  Mexique. 

On  trouve  aussi  ces  vautours  à  la  Floride  ,  mais  ils  n*y  paroîsseat 
^ère  que  lorsque  les  plaines  ont  été  brûlées  soit  par  le  tonnerre  ott 
par  le  fait  des  Indiens  qui  mettent  le  feu  aux  herbes  pour  faire  lever 
le  gibier.  Ou  les  voit  alors  arriver  de  fort  loin,  ils  se  rassemblent  de 
tous  côtés  »  s'approchent  par  degrés  des  plaines  en  feu  ,  et  desceudeni 
sur  la  terre  encore  couverte  de  cendres  chaudes;  ils  ramassent  les  eeiv 
pena  grillés ,  l&sgrenou il/es,  les  /ézards,  et  en  remplissent  leur  ample 
>abot.  Il  est  alors  aisé  de  les  tuer  ;  ils  sont  si  occupés  de  leur  repas» 
qu'ils  bravent  tout  danger  et  ne  s'épouvantent  de  rien.  Les  Creeks  oa 
Muscogulges^  font  leur  étendard  royal  avec  les  plumes  de  la  queue  de 
cet  oiscayi  auxquelles  ils  donnent  un  nom  qui  signifie  queue  d'aigle.  Us 
portent  cet  étendard  quand  ils  vont  à  la  guerre  ;  mais  alors  ils  peignent 
une  bande  rouge  entre  les  taches  brunes.  Dans  les  négociations  et  autres 
occasions  pacifiques,  ils  le  portent  neuf,  propre  et  blanc,  {p^qyagedaiiê 
les  partie»  sud  de  ^  Amérique  septentrionale ,  par  William  Bar  tram.  ) 

Le  roi  des  vautours  vit,  comme  les  autres,  de  proie  morte,  et  n'attaque 
que  les  animaux  les  plus  foibles,  comme  rats  ,  lézards,  serpensiila^ 
nourrit  même  des  excrémens  des  animaux  et  des  hommes:  aussi, 
exhale-t-il  une  très-mauvaise  odeur  »  et  si  tenace,  qu'elle  ne  sa  perd 
pas  même  au  bout  de  plus  de  vingt  ans  que  la  peau  est  desséchée*  . 

Nota.  Ou  a  mis  par  méprise  le  nom  d'urubu  à  la  pi.  eul.  citée  d- 
dessus;  c'est  à  celui  de  la  pi.  enl.  n°  182  (ie  vautour  du  Brésil), 
qu'appartient  ce  nom'. 

Le  Vautour  ROY  Ali  DE  Pondicuéry  (^uliurPontieerianuaLadh,), 
Sonnerai  est  encore  le  premier  qui  ait  décrit  ce  vautour  ;  il  lui  donne 
la  taille  d'une  très^grosse  oie;  le  bec  cour  t  el  très-crochu  ;  la  base  du  bec 
couverte  d'une  peau  nue  ;  les  pieds  courts  el  forts  ;  les  ongles  crochus  ; 
la  tèle  el  le  cou  nus,  el  en  partie  couverts  d'un  petit  dnvet;  le  front 
plat  ;  la  tête  très-grosse^  une  membrane  fort  mince  sur  le  cou  dénuée 
de  plumes  ;  d'une  couleur  rouge  qui  commence  au-dessous  des  oreiliei^ 
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i'âargit  en  «^«rrondissint  duns  le  mitieu  et  ti'êlenâ  ^'uaqu'^iu  hi»  itii 
cou  ;  U  télé  ,  le  cou  et  la  poitrine  de  couleur  de  lÎMir  ;  le  derrière  do 
la  tète  et  Tespuce  tuWelcA  nurtnes  et  leayeux,  garniA  d'un  pelil  duvet; 
le  cou  en  devnnl  et  la  poilrîtje  &uin^l  garni»  de  disliiace  en  dibtâure  do 
pelilespluniea  fines  de  la  m^me  cuuleur  ,  el  plicêespar  pelilApaquel«  ; 
le  dos  ,  le  vtnrre,  lea  ailes  ri  fa  queue  noirs  ;  l'iria  rouge  ;  le  ïicc  uuir 
«3  les  p\eâ»  jaunes,  (f^oya^f  aux  Indra  età  ia  Chine  ^  pi,  104,) 

Celte  espère  se  Irutiveù  Poudirhéry  et  dam  leâ  ronlréa  Tuisioes. 

Le  VAOTOun  a  t/!tk  BtrANCHic.  Voyts,  Petit  VACTora,  (ViFjLii.) 

VAUTOUR  DES  AGNEAUX.  Fùye%  GvPAiliTK  jde» 

Alpes.  (S.) 

VAUTOUR  (GRAND)  LANÎER^CW,  clans  Friiich, 
Je  busard  des  marais,  il  est  inutile  de  prévenir  que  ceKt- 
dénoinînation  est  impropre  ,  cet  oiseau  n'ayant  point  le» 
caraclères  des  vautours,  Voye^  Busard.  (S,) 

VAU^t OUR  LAMEK  MOYEN,  dénomination  mal- 
à*propo9  appliquée,  par  Frisch  ,  au  Harpaye,  FûYe%  ce 
mot.  (S.) 

VAUTOUR  A  PTEDS  VELUS  ou  A  CULOTTE  DE 
PLUMES,  Par  celte  dénoininalion  composée,  Fiiï^cïi  a  dé- 
fflgiîé  le  Faucon  a  tète  elanihi-j.  Projet,  cg  mot.  (8.) 

VAUTOUR  DES  QUADRUPÈDES,  déuominab'oii 
donnée  au  glouton,  k  cause  de  sa  voracilé.  Voyez  Glou- 
ton. (S.) 

VAUTOUR  ROUGE  ou  COULEUR  DE  BRIQUE, 
est,  dans  Rzaczynsky  {^JmL  Hist,  nat,  PoL),  Je  même  i|ua 
le  GfUFi-^ON.  Ployez  ce  mot,  (S.) 

VAUTOUR  A  TÈTE  BLA:NCHE  (FuUur  abiciUaU 
Olhou  Fabiiciiis  a  désigné,  par  celle  dénominalion  ,  le 
pyg^if^gue ,  parce  que  cet  oif^eau  de  proie  a  le  fronl  nu  entra 
les  yeux  et  les  narines  (^Fauna  Groënlandlca);  maia  cet 
attribut  ne  Miffit  pas  poi3r  que  l'on  aai»imite  le pvgar^nie  aux 
paiiiourSf  dont  la  lête  enlitTe  est  nue^  ainsi  qu'une  paitie 
du  cou  ,  et  qui  d\iillcu ra  diffèrent  en  beaucoup  d'autres 
points  dii  Pyg  4RGUe.  Ployez  ce  mol.  (S.) 

VAUTRAIT  (i^e/im^),  chaaae  des  hèiett  noires.  L'équi- 
page entretenu  pour  cette  chaââe  se  nomme  aussi  vau-^ 
trait.  (S.) 

VAUTROT.  FoyeisGEM.  (Vieill.) 

VEAU,  peïit  de  la  pache  et  du  taureau,  Voyea  rariicle 
de  la  Vache,  (S,) 

VEAU  MARIN,  nom  donné,  par  les  navigateurs^  au 
phoque  commun*  Voyez  Je  mot  Phoque*  (S») 

VEAU  BE  MER.  Foye%  ViiAU  mahu^.  (S.) 
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VEBÈRE>  JVebéra,  nom  donné  par  Gmelin  au  MiLitR 
4'Aublet.  Voyez  oo  mot. 

Schréber  a  donné  le  même  nom  à  un  autre  genre  de  ^% 
penfandrie  mooogynie^  qui  offre  pour  caractère  un  calice 
très-petit  à  cinq  divisions;  une  corolle  monopétale  à  cinq 
divisions  contournées }  un  ovaire  supérieur  à  style  élevé  et  » 
stigmate  en  massue. 

JLe  fruit  est  une  baie  i  deux  loges  monospermes. 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  dont  Tune  est  la  Ro'n- 
D£JL£TI£  ASIATIQUE  de  LinusDus^  qui  est  sans  épines,  dont 
les  feuilles  sont  oblongues,  aiguës^  et  les  fleurs  en  corymbes 
terminaux.  C'est  un  arbrisseau  de  Tlnde ,  figuré  pi.  a3  du 
«econd  volume  de  Rhéède.  Voyez  au  mot  RoND£i«iTi£. 

L'autre  est  la  Vebèbe  tétrandiCe  ,  qui  est  épineuse ,  dont 
les  feuilles  sont  arrondies,  les  fleurs  tétrandres,  et  forment 
de  petits  bouquets  axillaires.  C'est  un  arbrisseau  qui  a  été 
décrit  par  Lamarck  sous  le  nom  de  cauH,  et  par  Burman 
sous  celui  de  gmeline.  Il  croît  sur  la  côte  de  CoromandeL 

Enfin ,  Bridel  a  encore  appelé  de  même  un  genre  de  la 
famille  des  Mousses  ,  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  de* 
fleurs  hermaphrodites  ;  le  périslome  externe  à  seize  dent^ 
acérées ,  et  l'interne  formé  d'une  membrane  plissée  en  ca- 
rène et  munie  de  cils.  Il  a  pour  tipe  le  hry  penché  de  Gmelin. 
Voyez  au  mot  Bry  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

VEDÈLE,  Wedelia ,  genre  de  plantes  établi  par  Jacquin 
aux  dépens  des  polymniea  de  Linnaeos.  Il  diffère  de  ce 
dernier  genre  ^  parce  que  ses  semences  sdnt  aigrettées.  ^o)"^ 

AU  mot  POLYMNIE.  (B.) 

VÉGÉTAL,  VÉGÉTAUX,  corps  yivans  non  suscep- 
tibles de  changer  de  place  à  volonté. 

Nous  considérons  dans  le  végétal^  i*.  les  propriétés  phy- 
siques, forme  ,  hauteur  ^  périmètre  y  couleur ,  et,  pénétrant 
dans  sa  structure  interne  ,  nous  examinerons  la  texture  de 
Vépiderme ,  de  Vécorce  et  de  aea  parties  ;  2"*.  celles  du  tiber^ 
de  V aubier ,  d  u  bois  ,  des  ûbres ,  des  vaisseaux  propres  , 
eéveux ,  aérîehs ,  du  canal  médullaire  et  ses  expansions^ 
Nous  éclairant  de  l'observation  et  de  l'étude  de  ces  parties, 
nous  arriverons  naturellement  aux  fonctions  des  t^égétaux, 
telles  que  la  lignification  ,  Yirritahuité  ,  la  sensibilité ,  la 
circulation ,  la  respiration ,  la  digestion ,  la  nutrition ,  les 
sécrétions ,  la  génération  ;  ces  fonctions  examinées ,  nous 
mettrons  le  végétal  en  contact  avec  tous  les  corps  simples 
ou  indécomposés  qu'on  appelle  élémentaires ,  la  lumière  y  1© 
ealorique  f  loxigène  ^  Y  azote ,  V  hydrogène^  le  carbone  y  les 
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terres  y  les  êeh  ,  lea  iuhsiances  acres ^  irrUaniêt^  HupéfiaiUêft\ 
et  noua  dédfiirons  des  phénomène»  que  noua  j>ré»t'nlerii 
cette  manière  neuve  de  traiter  ce  be^au  sujets  de»  coii.iîdéra* 
lions  utiles  %\\v  la  pathologie  végétale  et  la  phy.>iir}ue  de* 
plantes,  pour  ccluirer,  autant  ((u*il  nouM  sera  pOM^nihlft,  It^ 
diverses  parliea  de  l^ai^rictjfture  :  t>otis  (âcherorij»  de  dcinon- 
frer  auwi  que  la  phy*tque  dea  végétmis  mi  liée  aux  plus 
grand»  phénoinène»  de  la  nature ,  et  que  son  étude  appro- 
feindre  donne  la  démonâlrahon  des  vériiéa  leâ  plus  utiles  aux 
progi^  des  sciences  naturelles* 

ViGÉTAJli   CONaiDiRi   DAlfd   SES   ATTEIBUTl02<iA 
FARTICULIi^Hf;». 

Propriétés  physiques. 

Nous  ne  pourrions  écrire  longuement  sur  les  former 
extérieures  des  plantes,  ni  sur  teur  structure  intime^  BBn^t 
répéter  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  AaBRK,  que  nous 
avons  traité  dans  ses  rapports  avec  la  phyijique  générale  ; 
de  naéme  que  si  noiis  eussions  parlé  de  Tensemble  dos  régé- 
itmx  ,  parce  que  nous  avons  pense  que  dans  on  ouvrrige  des- 
tiné aux  gens  du  monde,  il  Fulloit  que  îe  mol  arbre ^  t^wt 
renferme  la  seetton  ta  plus  majestueuse  des  corps  %'ivaus 
non  locomobiles,  préseiitàt  de  Tintéret,  et  oOrît  quelques 
sujets  de  méditation  sur  les  caractères  de  bien  public  que  Itn 
grands  végétaux  oïirenV ,  dans  l*élal  actuel  des  foréis  ,  chea 
les  peuples  civilisés.  Nous  y  renvoyons  donc,  ainsi  qu'aux 
mois  Pleurs,  Feuiixes,  Chaînes,  Semences,  pour  les 
détails  anatamiques  des  diverses  parties  végétaleiî.  Les  faits 
que  nona  avons  consignés  dans  cca  articles^  aidés  des  tra- 
vaux et  des  expériences  des  physiologîsïes  des  plantes  qui 
nous  ont  précédés  dans  cette  va» te  et  féconde  carrière  ,  éclai- 
rés par  les  recherches  plus  récentes  de  Saussure,  de  Séné- 
lïier,  de  Deàfonlaines ,  ou  guidés  par  des  liavanx  qui  sont 
propres  à  mon  frère  Henri  Tor/LARD  et  à  moi  ;  ces  faits , 
dis-je,  doivent  être  connus  de  quiconque  veut  remonter  à 
la  source  des  phénomènes  que  présentent  les  fonctiona  végé- 
tales que  nous  allons  examiner, 

5.  IL  Des  fonctions  végétales. 

On  appelle  fonctions  Texercice  libre  et  facile  de  toul» 
partie  animée.  L'ensemble  de»  fonctions  bien  exécutées 
rouétilue  la  vie  et  la  sajilé;  toute  circonstance  qui  les  aufj-- 
mente  ou  qui  les  diminue,  donne  lieu  à  J^élaidu  maladii* 
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Nous  ne  nous  occuperons  icicque  des  fonctions  se  faisant 
bien ,  c'esi-à-dire  opportunes ,  pour  conslituer  l'état  de  sanlé 
parfaite,  ayant  traité  au  mot  Arbre  les  fonctions  lésées ^ 
c'est-à-dire  les  maladies  des  végétaux ^  que  nous  avons  con— 
sidérées  d'une  manière  concise  et  analytique ,  autant  qu'il 
nous  a  été  possible.  Nous  y  renvoyons  encore  le  lecteur 
qui  désire  connoitre  l'histoire  plus  complète  du  végétal. 

Nous  aurions  peut-être  du  réduire  les  fonctions  végétales 
&  un  moins  grand  nombre ,  paroe  que  ]es  phénomènes  de  la 
vie  des  plantes  sont  moins  compliqués  que  dans  les  animaux:, 
toutefois  nous  tâcherons  de  démon Irer  que  les  êtres  végétaux 
possèdent  toutes  les  fonctions  des  animaux ,  mais  moins 
energiquement ,  parce  que  leur  organisation  est  moins  com* 
pliquén. 

£u  disant  que  les  plantes  possèdent ,  dans  les  proportions 
nécessaires  à  leur  existence ,  toutes  les  fonctions  de  Taninul, 
ce  n'est  pas  dire  qu'elles  en  partagent  Aucune  faculté  ;  car 
celles-ci  supposent  une  volonté,  et  les  fonctions  sont  passives 
dans  tous  les  corps  vivans ,  animaux  et  plantes ,  c'est-à-dire 
indépendantes  de  la  volonté.  La  volonté  est  l'apanage  d« 
l'homme  ;  l'instinct  seulement  a  été  donné  aux  bêtes  et  aux. 
i^égétaux. 

Première  fonction.  Irritabilité. 

Uirritàbilhlé  est  une  propriété  de  la  fibre  végétale,  par 
laquelle  elle  se  contracte  sur  elle-même,  à  la  manière  de  la 
fibre  animale  touchée  par  un  corps  quelconque,  comme  on 
le  remarque  dans  la  sensitive  {miinosa  pudica)  lorsqu'on  la 
touche.  Cette  propriété  se  fait  apperceyoir  même  sans  aucun 
contact,  si  ce  n'est  celui  de  la  lumière,  qui  occasionne  desr 
moûvemeus  dans  diverses  parties  végétales,  comme  leji^edres- 
sèment  des  feuilles  au  lever  du  soleil.  L'irritabilité  végétale 
ne  sauroit  être  niée  d'après  les  phénomènes  végétaux  ana- 
logues à  ce  qu'on  appelle  irritabilité  dans  les  corps  animaux» 
Elle  est  beaucoup  plus  marquée  dans  certaines  plantes  que 
dans  d'autres;  elle  est  sur-tout  remarquable  daLnèihedisarum^ 
giràns ,  le  cactus  opuntia ,  le  ci&tus  helianthemum,  Yama^ 
rillis  formosissima ,  &c.  Elle  est  plus  ou  moins  manifeste, 
non-seulement  selon  les  espèces  de  plantes,  mais  encore 
selon  les  diverses  parties  d*an  .  même  végétal  ;  elle  existe 
par-tout,  comme  le  prouve  l'immersion  d'eau  froide  sur  une 
plante ,  dont  toutes  les  parties  se  resserrent  et  prennent  du 
ton.  On  fait  cette  expérience  en  étant  en  automne  beaucoup 
de  feuilles  à  une  plante  pour  faire  cesser  ainsi  sa  végétation  > 
et  l'arrosant  d'eau  très-froide  long-temps  avant  lesfroids^  on 
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rbalitue  à  contracter  sa  fibre  et  à  ne  pas  geler,  quoique 
abandonnée  à  etle-métne,  et  sans  cette  précaution  elle  eût 
gelé.  L»^irntabîJiié  e^l  plus  protionrée  dan»  les  organes  de  la 
&Qctiâcation  et  à  l*axe  des  fèuiiies  qu'ailleurs* 

Deuxième  fonction.  Sensibilité  ifégétaU, 

Onnepeut,en  physiologie,  admettre  de  correspondance 
d'action  agréable  ou  pénible  que  par  l'rnlertnède  ût»  %\^rUp 
et  il  semble  d'abord  que  les  i^é^étaux  qui  en  paroissenl  dé- 
pourvus, ne  aoient  «unceplibU*»  d'aucune  sensibiliié  ;  cepen- 
dant, SI  on  considère  que  ,  dans  les  animaux ,  une  foule  de 
correspKîndaiices  3ympaUiicjut.'s  ont  lieu  ,  sur- tout  dans 
l'état  patbologique ,  sans  qu'on  apjîerçoive  \r»  natïn  qui  eti 
4oni  conducteurs,  on  concevra  que  des  phénomènes  ana- 
logues peuvent  avoir  lieu  dans  le»  planiez  dans  un  degré 
proportionné  à  leur  susceplibiliié  ,  à  leur  capacité  de  sentir, 
de  percevoir  le»  inipresaions  de^  objets  extérieurs. 

On  ne  refusera  point  d*adineUreque  les  végétaux  ne  sont 
qu'une  continuité  de  la  chaîne  qui  lie  lou»  les  corps  vivans; 
ils  jouisdeat  donc  des  propriétés  des  autres  cprjjs  organisés 
dans  le»  proportions  nécessaires  à  leur  existence  et  à  leur  mode 
de  vie. 

J'appelle  sensibilité  la  propriété  de  sentir ,  d'être  affecté 
par  les  corps  extérieurs  sans  que  le  corps  sensible  cjui  ref  oit 
rimpresaîon  en  raisonne  Te  fiel  :  considérées  sous  ce  point  de 
Yue,  les  plantes  sentent,  car  ici  sentir  n'est  pas  juger,  mais  seule- 
ment percevoir*  Lorsqu'une  plante  éprouve  le  besoin  de  la 
lumière ,  et  qu'on  la  voit:  reverdir  dès  qu'elle  est  exposée  k 
son  action  ,  n'est-ce  pas  le  si  i  mu  lu  s  que  le  Oui  de  lumineux 
exerce  sur  elle  qui  produit  cet  cHeL ,  et  ne  peut-on  pas  ap- 
peler sentiment  cet  irrésistible  besoin  qui  la  porte  à  le  re- 
chercher? Lorsque  la  sensitive  j  arrosée  avec  une  dij^olulioa 
à'opium,  perd  tout  uiouveineMl,  n'est-ce  pas  un  sentiment 
éteint  ?  £nfin  ,  lorsqu'on  voit  une  foule  de  malièrea  agir 
d*une  manière  difiërente  sur  la  même  planle,  n'est-ce  pas 
dans  celle-ci  autant  de  mode>«  dillérefis  de  sentir?  Mais  à 
quel  phénomène  rapporter  rinslinct  qui  porte  les  plantes  à 
jeter  de  longues  racines  pour  traverser  un  sol  slérilï^  et  aller 
loin  de-là  chercher  une  terre  plus  alimentaire  ou  à  fuir  un 
toi  qui  leuri'épugne,  sice  n'est  àla  seniibililé?Ob,st  rvezqy*oïi 
ne  voit  rien  d'analogue  dansles  corps  mortsou  dans  kis  ujiné- 
raux  y  et  que  de  teh  phéuomènei*  na  peuvent  se  rapporter 
aux  attractions,  qui  ne  s'exercent  d*ailleurg  que  sur  le:*  corp 
privés  de  la  viej  il  est  vrai  de  dire  ^U9  cette  sorte  de  sensibi- 
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bré ,  qiie  nous  supposons  exister  dans  les  végétaux ,  est  qaet^ 
quefois  plus  marquée  en  eux  que  la  sensibilité  de  certains  ani- 
maux 9  qui  n'ont  des  attributions  animales  qu'une  organisai 
lion  très-simple  y  et  dans  lesquelles  on  trouve  peu  de  fono- 
lions ,  si  ce  n'est  en  raisonnant  par  analogie ,  tels  sont  les 
oursins  ,  Y  étoile  de  mer  y  les  polypes ,  &c. 

Troisième  fonction.   "Respiration, 

On  peut  dire  que  les  plantes  respirent  ^  en  ce  qu'elle» 
inspirent  et  expirent  de  i'aîr  comme  le  font  les  animanx  , 
mais  d'une  manière  absolument  inverse.  Les  végétaux  aly- 
aorbent  le  gaz  acide  carbonique  et  dégagent  l'oxigène  ;  leii 
animaux  ^  au  contraire  ^  inspirent  l'oxigène  et  dégagent  de 
l'asote  ;  c'est  par  ces  respirations  éterneUes  ^  animales  et  ^N^- 
gétales  9  que  les  deux  grandes  séries  de  corps  organisés  (anr- 
maux  et  plantes)  se  suffisent  et  concourent  à  leur  vie  mn- 
tuelle  ;  tel  est  au  moins  le  résultat  des  expériences  de  Halcte 
et  d'Ingenfaouz;  mais  j'ai  modifié  ces  propositions ,  fort  du 
sentiment  et  des  expériences  de  Spallanzani.  Foyez  à  ce  sujet 
le  mot  Arbre. 

Toutes  les  substances  animales  à  l'état  aériforme  servent  à 
la  respiration  végétale  ;  le  gaz  acide  carbonique  y  joue  le  plus 
beau  rôle ,  et  des  physiciens  d'une  grande  autorité  pensent 
qu'il  est  exclusif  dans  cette  fonction.  J  ai  tenté  de  démontrer 
ailleurs  que  l'azote  étoit  aussi  décomposée  dans  les  feuilles 
(poumons  végétaux),  car  on  ne  peut  concevoir  la  nutrition 
végétale  sur  les  hauteurs,  où  le  gaz  acide  carbonique  manque 
nécessairement ,  à  cause  de  sa  pesanteur  spécifique ,  sans  y 
faire  concourir  l'azote. 

Quatrième  fonction.  Circulation. 

La  r^piration  suppose  la  circulation.  L'air  porté  dans 
toutes  les  parties  végétales  y  rfesserre  les  tubes  végétaux ,  et  les 
force  ainsi  à  mouvoir  les  fluides  qu^ils  renferment.  La  circu- 
lation suppose  elle-même  des  vaisseaux ,  et  ceux-ci  supposent 
des  fluides  qui  les  parcourent.  Voyez  au  mot  Arbre  lliistoirè 
des  vaisseaux ,  et  au  mot  SivE  celle  des  fluides. 

Il  n'y  a  pas  de  circulation  totale  dans  les  plantes^  mais  seu* 
lement  deux  mouvemens  de  fluides,  le  mouvement  d'ascen* 
sion  de  la  sève  montante  y  et  le  mouvement  de  la  sève  des- 
cendante :  la  circulation  montante  a  sa  source  dans  la  terre, 
et  l'autre  circulation  prend  sa  source  dans  l'humidité  atmo- 
sphérique ;  dans  la  première ,  les  fluides  sont  aspirés  par  lei 
racines  ;  dans  la  seconde  ils  seul  aspirés  de  l'air  par  les  feuillesw 
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Le  mécanûme  de  cei  deux  phénowèties  el  les  forcea  qtiî  dé-> 
termiaenl  ce  mouvement  de  fluide»,  nonl  encore  itR^xpIiqués» 
fit  ce  «est  de  dire  que  lea  iluidea  végétaux  sont  afjsorbca 
et  cliRrnés  par  une  farce  vitale  incounue  ,  iuljérenle  à  U 
plaate. 

iioi*e«]ue  le  célèbre  HaiTey  eut  confirmé  la  circulation  du 
lang  (déjà  aoupçonuée  pur  Hippocrate  ) ,  leà  pliyaiologiëlea 
de»  plaiitea  tentèrent  de  dét ouvrir  de»  pfiénoniènes  11  na- 
logues  dans  le»  végétaux  ,  et  pi uaiour» supposèrent  VexUlfiico 
des  valvule»  pour  emj>éclier  le  retour  des  fluide»;  ils  cnirtut 
Bppercevoir  aussi  des  anastomoses  entre  les  vais^seaux  He  la 
sève  montante  et  ceux  de  la  «ève  descendante ,  comme  on  en 
Toil  aux  extrémiléfl  des  artère»  el  aux  radicules  des  veines  dans 
lef  anîmaur. 

La  circulation  végétale  diflere  de  la  circulation  animale  ^ 
Kii  ce  que,  dans  la  première  ^  elle  est  entière,  part  et  revieut 
k  la  même  source  ,  tancJi»  que  dans  la  deuxième  elle  eiit  par» 
tielle  el  a  deux  sources  ;  il  n  ya  pas  de  circulation  propi-ement 
dile  dan»  le»  végétaux,  mais  seulement  deux  mouvenu  iis  de» 
fluides  j  et  cesmouvemens  diiTèrent  encoi-e  selon  les  lamillet 


\ 


des  plantes. 


Cinquième  fonction.  Digestion. 


LeA  sucs  de  la  terre  aspirés  par  les  racine»,  et  les  fluides  (!• 
Tatraosphère  imbibés  par  les  feuilles ,  sont  digérés  dans  Inj 
t]tncules  végétaux;  là  ils  subissent  des  changemens  de  forme 
pour  devenir  alimentaires;  Teau  se  décompose  et  y  fixe  son 
liydrogèue  pour  former  les  huiles  et  les  réikines  ;  le  gaz  acide 
carbonique  et  d'autres  substances  s'y  décomposent  aussi  et 
laissent  du  carbone  qui  forme  le  bois.  Lt'oxigène,  séparé 
de  Teau  et  de  l'acide  carbonique ,  s'échappe  et  va  purîlitr 
Tair.  Mais  pour  bien  entendre  ces  combinaisons  vitales,  il 
faut  savoir  que  l'eau  est  décompoaable,  etconnoitre  la  chimi# 
végétale. 

Ijes  pégétaux  digèrent  l'eau  ,  Tacide  carbonique,  et  beau- 
coup d'autres  substance»  pour  en  composer  des  corps  qu'on 
trouve  en  eux,  soit  qu'ils  s'en  échappent  ou  qu'ils  proviennent 
de  leur  analyse  ,  comme  les  sels ,  les  gommes  ,  le  carbone^ 
Tôt,  &c- 

Sixième  fonction*  Nutrition, 

La  nnlrition  végétale  est  le  produit  de  raclion  des  Engra  ïs. 
Voyez  ce  mot. 

Les  eiigraifl  sont  les  alimens  végétaux ,  el  ceux-ci  !?ont 
l'autaat  mieux  nourris  que  la  digeatiou  est  plus  complète  ; 
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les  circonstances  les  plus  favorables  à  la  digestion ,  sont  Tair 
libre  et  la  lumière  solaire. 

Pour  jeter  plus  de  jour  et  mieux  coordonner  les  idées  sur 
la  nutrition  vegélale ,  il  faut  parler  de  deux  considérations 
importantes;  i**.  la  susceptibilité  ou  force  àssimilatrice  de 
chaque  plante  ;  a^.  l'action  des  engrais  ou  alimens,  et  diviser 
ceux-ci  en  engrais  stimulana  permanens,  dont  Faction  du- 
rable se  fait  longuement  sentir  ;  telles  sont  certaines  substances 
animales  et  végétales ,  quelques  terres ,  les  marnes ,  &c.  ;  en 
engrais  ^imulans  diffusibles,  dont  l'action  momentanée  ac- 
célère la  végétation  d'une  manière  plus  prompte ,  et  tue  les 
plantes ,  si  elle  est  continuée  dans  de  trop  fortes  propor- 
tions. Tels  sont  les  sels  de  toutes  espèces^  les  matières  sur-oxi- 
génées.  Ces  distinctions  n'ont  point  encore  été  établies  en 
physiologie  végétale.  J'en  développerai  les  conséquences 
lorsque  j'aurai  terminé  des  expériences  commencées  à  ce 
sujet. 

Les  seules  substances  qui  proviennent  des  corp  organisés 
nourrissent  les  plantes  ;  la  terre  n'est  alimentaure  pour  les 
végétaux  que  par  les  débris  qu'elle  contient  des  corps  qui 
ont  vécu.  Toute  substance  métallique  répugne  à  l'estomao 
des  plantes ,  et  lorsque  la  sève  y  en  fait  pénétrer  une ,  ellet 
périssent  Les  émanations  métalliques  suffisent  pour  les  tuer  ^ 
exemple,  les  mines  cachées  sous  une  terre  quelconque^ qu'on 
sait  être  pour  cela  même  frappée  de  stérilité. 

Les  terres  chimiques  pures  seules  n'ont  aucune  action  sar 
la  fibre  végétale.  Elles  ne  nourrissent  pas  les  plantes.  Voyez; 
pour  les  diverses  périodes  de  la  nutrition  végétale ,  le  mot 
Abbr£. 

Septième  Jonction.  Lignification. 

Cette  fonction  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  pré- 
cédente. Le  bois  se  forme,  comme  nous  l'avons  dit,  avec  le 
carbone  que  la  digestion  sépare  des  engrais ,  et  que  la  nutri- 
tion assimile  et  dépose  dans  les  moules  organiques  préexis- 
tans  dans  les  végétaux.  La  lignification  est  d'autant  plus  com- 
plète que  la  nutrition  a  plus  long- temps  exercé  son  action  ,  et 
que  les  parois  des  cellules  du  moule  organique  résistent  da- 
vantage. Voyez  au  mot  Ar£R£  ,  accroissement  des  tiges. 

Huitième  foructvon.  Sécrétions  et  Excrétions. 

Les  sécrétions  végétales  s'observent  dans  les  divers  phéno- 
mènes de  la  nutrition  et  de  la  digestion  ;  elles  se  remarquent 
encore  dans  les  glandes  qui  sécrètent  et  excrètent  diverses  subs- 
tances ,  selon  les  espèces  et  les  parties  végétales.  Nous  avons 
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Vd  les  feuillea  sécréter  Toxi^ène.  Les  glandes  da  citron  né^ 
crèlent  l'essence  du  citron;  ciellea  de  lariie  ^'crèlent  Thu- 
nieur âcr€  qui  produit  un  pruril  ardent  lor^K^u'mi  toucLe  ceUo 
plante* 

^ffuvième fonction.  Génération^ 

le  n'ai  point  en  vue  d'énoncer  ici  les  diverses  hypotheMM 
sur  la^énération.  On  petit  consulter  sur  ce  sujet  le  suvarit  ar- 
ticle de  Virey,  Je  me  bornerai  seulement  k  e^quinser  les 
divers  modes  de  reproduction  et  les  principaux  phéaumènci 
qui  les  accompaj^neat. 

La  reproduction  étant  le  but  essentiel  de  la  nature  diins  les 
corps  orgautsés,  toutes  les  forces  vitales  concourent  d'une 
manière  très-actîve  à  Taccoinplir.  Lorsque  toules  les  parties 
de  la  plante  sont  développées  ,  ce  n  est  que  rappareil  des 
noces  des  plantes  :  la  fécondatiori  opérée ,  tout  se  flétrit  «  la 
vitalité  de  cliaque  partie  refoule  vers  la  semence  pour  la 
perfectionner,  et  celle-ci  mûre,  la  plante  meurt,  parce  que 
ses  destins  sont  accomplis,  La  fonction  de  la  reproduction, 
eit  la  plus  constante  et  la  plus  indépendante  des  maladies  des 
végétaux.  Plus  le»  plantes  souffrent,  et  plus  elles  produiitent 
dç  semences.  Fatiguez  un  végétal  par  des  iorsions  ou  par  un 
mauvais  sol ,  il  fera  un  dernier  eliort  pour  ae  jeter  en  Heurs 
et  en  semences ,  et  assurer  la  propagalioti  ultérieure  de  son 
espèce.  Dans  les  années  sèches ,  les  tiges  det  céréales  sont 
courtes ,  mais  lepi  est  lon^  et  ses  baJes  sont  pleines  de  semen- 
ces; mais  cet  empire  de  jeproduction  est  une  loi  applicabla 
même  aux  animaux,  et  on  peut  dire  que  tous  le.s  corps  or- 
ganisés sont  d'autant  plus  avides  de  se  reproduire,  qu'ils  lou- 
chent davantage  à  leur  fin,  et  sur^lout  à  la  ujort  act-iden telle. 

Les  phénomènes  dont  la  génération  s'.iccom pagne  ont 
été  décrits  au  mot  Botanique,  en  parlant  duaysl^^rne  sexuel  ; 
et  pour  ne  pas  me  répéter  ici,  je  renvoie  le  lecteur  à  ce  que  j'ai 
dit  aux  articles  Pistil  et  Ovaire  ,en  traitant  le  mol  Arbjîe, 
Il  notis  reste  à  considérer  les  divers  modes  de  reprodaclion  ; 
8a%^oir  :  i**.  la  génération  par  semence^  *a^.  la  génération  par 
gemmes* 

Génération  par  Semence, 

Il  est  démontré  que  la  seule  manière  d'obtenir  des  individus 
^  qui  procèdent  de  toutes  les  attributions  de  l'espèce  primitive, 
est  le  moyen  des  semùi  ;  la  rai-^on  en  est  que  la  semence  càt  un 
œuf  fécondé  joni.H»ant  des  influences  seminalen  qui  donnent 
psr-tout  le  caractère  de  la  force.  La  tliéorie  et  l'expérience 
etuyent  cette  proposition ,  ainsi  que  j'ai  tenté  de  le  démoutrcr 
ailleurs.  Ko/^s  Semis, 

XX  ui,  ï* 
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Génération  par  Gemmes, 

Celle  soHe  Je  reprodticlion  est  secondaire  dana  leBpégt- 
taux  ;c  est  une  branche  mise  en  Lerrej  iiéparée  oo  non  sépai^ 
de  la  plante  {houl ur es  f^i  marvoties).  Le  besoin  toujours  pres- 
sant delà  reproduction  sollicite  les  germes  desorlir  de  récorce 
et  de  f*e  dérouler  pour  former  un  autre  végt-ial  ;  mais  coin  me 
ces  germes  n*onl  poiut  été  frappés  par  lea  inlluence»  âéitu- 
ivalea  ,  ils  produisent  dea  pîantea  d'une  fibre  moins  serrée* 
plus  raolle ,  et  elles  ne  possèdent  cîailleurs  plus  la  propriété 
de  don  lier  des  semences  fécondes;  aussi  ce  mode  de  repro- 
duction ne  convienl-il  qu'aux  plantes  qu*on  veut  conserver 
dans  un  élat  de  dégradation  ,  comme  les  fleurs  don  blés,  le« 
fruits  agréables  à  mander  ,  les  légumes,  et  tout  autre  vé- 
gétai modifié  par  la  main  (nduslnease  du  cultivateur. 

§■  IH- 

Après  avoir  considéré  le  %fégétal  dans  toute  la  plénitude 
delà  vie  ,  jouissant  de  ses  fonctions,  il  nous  reste  à  le  consi- 
dérer en  contact  avec  les  divers  corps  qui  l  environnent;  car 
fci  les  fonctions  supposent  la  vie ,  celle-ci  suppose  raction  des 
corps  extérieurs  pour  la  produire. 

yégétaux  exposés  à  la  lumière, 

I*a  lumière  est  indispensable  à  la  vie  végotale;  toute  planfi 
qui  en  est  privée  a*étioie,  blanchît  et  meurt.  Ce  sont  les  diverse» 
modifications  qu'on  fait  aubir  à  Taclion  de  la  lumière  sur  les 
végétaux  i\m  déterminent  en  eux  la  maladie  appelée ^/^//io^r 
ifégêtale ,i\\\\  lesaUendrit  et  augmente  leur  voluaieen  méma 
temps  qu'elle  diminue  leur  saveur  ,  et  les  amène  ainsi  à  Télat 
de  plantes  potagères  ;  exemple ,  les  feuilles  des  laitues  liées, 
le  cardon,  qu*ou  fait  blanchir  à  Tonibre,  et  la  chicorée  amère ^ 
qui  s'étiole  en  longues  feuilles  blanches  qui  prennent  le  nom 
de  harhe  de  capucin» 

La  fihre  %^égètalc  e&i  d'autant  pins  robuste ,  et  les  végétaux 
sont  d'auïant  plus  résineux ,  q^/ds  perçoivent  un  plus  ^rand 
nombre  de  ravons  solaires.  La  lumière  favorise  la  digestion 
irégètale,  et  celle-ci  ne  se  fait  pas  à  Tombre ,  car  les  végétaux 
exposés  an  soleil  sécrètent  de  l'oxigène,  et  à  l'ombre  iU  re- 
jettent lea  gaz  impurs,  tels  qu'ils  les  ont  expirés. 

Végétal  en  contact  avec  divers  gaz  simples  et  composés» 

Une  plante  mise  en  contact  avec  Toxigène,  avec  le  gax 
izole ,  avec  le  gaz  acide  carbonique  >   meurt  ;  avec  un« 
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partie  de  gaz  acide  carbonique  sur  une  d'air  atmpççl^iyériijue  , 
les  plantes  périssent  aussi;  avec  vingt -cinq  parties  de  ce 
gaz^  elles  vivent  foiblement  ;  av^  lauit ,  elles  végètent  avec 
force.  ^  ♦ 

n  résulte  de  ces  expériences  faites  par  M.  dé  Saussure^ 
que  la  végétation  la  t^us  forte  est  celle  qui  a  lieu  dans  une 
taiTO  tenant  en  disscnution  de  Teau  saturée  d'acide  carbo- 
nique ,  et  dans  une  atmosphère  chargée  de  ce  gaz  ;  la  pra- 
tique confirme  ces  résultats.  La  végétation  est  très-belle  dans  1^ 
voinnage  des  excavations  et  des  grottes  souterraines  qui  con- 
tiennent le  gaz  acide  carbonique  fixé  là  par  sa  pesanteur  re- 
lative. Pour  £dre  jeter  plus  promptement  des  racines  aux 
branches  des  diverses  plantes  qu'on  liiultiplie  par  boutures  , 
il  fiiut  les  placer  sous  une  cloché  dont  l'air  ir^ierieur  soit  mé-> 
phitisé  avec  le  gaz  acide  carbonique  dans  la  proportion  de 
six  à  dix  parties  sur  cent  d'air  atmosphérique;  jai  Texpé- 
rience  qu'en  modifiant  ainsi  Taîr  environnant  ces  boutures^ 
elles  réussissent  plus  facilement.  Il  faut  aussi  les  garantir  de . 
la  trop  vive  action  de  la  lumière.  J'ai  fart  enraciiier  des  bou- 
tures des  bois  durs  par  ce  procédé. ,  .   -• 

n  est  souvent  superflu  de  décanLer  du  gaz  acide  carbonique 
sur  les  boutures;  il  suffit  de  leur  ôler  tonte  communication  avec 
Tair  extérieur ,  pour  que  celui  qui  se  formé  du  terreau  véiiétal 
dans  lequel  elles  sont  plar^tées  y  ne  s'échappe  paSi  J'ai  néan- 
moins éprouvé  qu'il  étoit  avantageux  de  verser  ce  gaz  dans 
la  cloche  par  une  ouverture  supérieure  pratiquée  \k  oe.des- 
lein.  On  aétermine  encore  le  développement  dea  jraoines  des 
jeunes  boutures  en  les  arrosant  d'eau  aaturéedegaascidcrcar- 
boniqqe.  3  »  •  ::   i.i 

Les  ifégétaux  exposés  aux  émanations  impufës"â^  tatrtës 
espèces ,  végètent  mieux  que  dans  l'air  atmo^jShériéVié.'Ces 
différences  se  i^emarqiient  sur  le  même  végétai,  pbser-  , 
▼ez  un  arbre  planté  sur  le  bord  "d'un  fumier,  et  vôHi  verrez 
les  rameaux  dont  les  feuilles  aspirent  les  éman'adbns  ster- 
corales,  plus  robustes  que  ceux  qui  se  portent  du  c6té 
o|^K>sé. 
I  Les  i^égétaux  qui  aspirent  et  vivent  le  plus  d.*émanâ^ons 
impures ,  dégagent  plus  d'air  pur  ou  oxigéné  que  les  autres 
plantes.  Il  résulte  de  là  la  nécessité  de  planter  des  arbres 
dans  les  villes  ^  les  villages  ^  et  dans  tous  les  lieux  dont  l'air  est 
Ticié  par  la  respiration ,  les  excrétions  et  désorgs^njsatioTis 
animales ,  puisque  l'oxigène  est  le  seul  gaz  qui  puiss^e  faire 
vivre  l'homme  et  les  bétes ,  d'où  naissent  ces  émanations  im- 
pures, lesquelles  seules  peuvent  aussi  faire  vivre  les  plantes  ; 


9?  .    ,     .  V  E  G 

ainsi  s'établit  une  dépendance  mutuelle  et  réciproque  enlrv 
les  corps  animaux  et  végétaux. 

Végétal  avec  F  eau  pure. 

Une  plante  mise  dans  Teau  distillée  et  le  sable  lavé ,  véghi9 
et  s'accroît  en  tout  sens ,  sans  que  le  sable  diminue.  L'eau 
seule  la  nourrit  dans  cette  circonstance  ;  en  se  décomposant 
elle  lui  fournit  les  matériaux  de  sa  structure  ;  ainsi  Teau  se 
décompose  et  crée  le  bois  ,  les  gommes  ,  les  résines,  le  fer, 
~^s  sels  et  For,  qu'on  trouve  à  l'analyse  d'une  plante  nourrie 
le  cette  manière.  Cette  vérité  prouve  toute  l'importance  des 
;rands  réservoirs  d'eau  par  tout  pays  cultivé,  et  toute  l'uti- 
Jté  de»  irrigations,  pour  que  l'agriculture  triomphe  de  la 
mauvaise  qualité  et  de  l'aridité  du  sol.  La  terre  n'est  que  le 
point  d'appui  des  plantes,  et  celles-ci  peuvent  vivre  et  accom- 
plir toute  leur  destinée  avec  de  l'eau  et  des  gaz.  Si  la  plante 
attire  quelques  principes  fixes ,  végétaux  et  animaux ,  c'est 
sans  doute  un  bienfait  pour  elle,  puisque  ce  sont  des  matièi^e» 
assimilées  à  son  organisation  ;  mais  ce  n'est  pas  une  nécessité^ 
l'eau  seule  pouvant  la  nourrir. 

Végétal  avec  les  substances  scUines. 

Les  substances  salines  sont  utiles  dans  les  mélanges  dt 
terres  ;  elles  excitent  les  racines,  et  le  stimulus  se  propageant 
jusqu'aux  parties  supérieures  de  la  plante ,  lui  donne  du  ton.  ^ 
11  faut  modérer  les  doses  de  sel  pour  fertiliser  les  terres ,  et 
ccdculer  aussi  la  qualité  du  sol  ;  le  sel  commun  et  le  plâtre 
conviennent  dans  les  terres  compactes ,  froides  et  visqueuses  : 
on  connoît  les  efifets  merveilleux  de  la  poudrette  (stercor  ho^ 
jniniê)  sur  la  végétation ,  et  cet  effet  se  rapporte  aux  sels  que 
cette  matière  desséchée  contient.  Pline  avoit  dit  que  cet  en- 
grais étoit  le  plus  puissant  de  tous  \  mais  la  substance  salin*  ' 
dont  l'effet  est  le  plus  marqué  sur  les  plantes ,  est  l'acide  mu« 
riatique  oxigéné  {esprit  de  sel).  L'emploi  des  substances  sa«- 
lines  réclame  des  soins ,  car ,  mêlées  à  la  terre  à  trop  fortes 
doses  y  elles  corrodent  ou  brûlent  le  tissu  végétal.  On  aak 
que  les  anciens  saloient  les  terres  de  leurs  ennemis  dans 
l'intention  de  condamner Jle  sol  à  la  stérilité,  et  d'en  bannir' 
les  peuples. 

Végétal  avec  les  terres  chimiques  pures. 

Ces  terres  n'agissent  sur  la  plante  que  dans  l'état  de  Com- 
binaison saline  ou  savonneuse;  étau  qui  constituent  le  plâtra 
*A  les  marnes. 
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f^égêlal  a%'ec  Uê  métaux* 
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Lesémanations  métal  tiques  ptires  n'ont  ancnne  action  sur 
h  ûbre  ;  maîa  lea  métaux  oxidéà  ou  poriéfl  a  Télat  de  «els  tnè- 
talJiques,  luenl  les  planleif. 

^égéted  apBû  les  fluides  aqueux  colorés. 

Ces  Ûiiides  s'élèvent  dans  les  végétaux  ^  parconrenl  leur» 
tubej  ,  signaient  leurs  traces,  et  servenlâ  Télude  de  la  pïiy- 
Moiogîe  végéta  te  sans  nuire  aux  platitest 

Kégétal  at^ec  hs  matières  narcotiques* 

Arrosez  la  sensitivë  {mimosa  pudicà)  et  V kedisarum gireaiê 
«Tec  une  dissolution  aciueuae  d'opiuiu  pendant  long-lemps, 
ces  plantes  perdi-ont  leur  sensibililé. 

Végétal  en  contact  avec  les  matières  fétides  et  odorantes. 

Une  eau  légèrement  aromatique  et  ser\'ant  à  Tarrosement 

COQ  lin  uelle  d'une  plante,  lui  communîqueson  odeur,  de  niômo 
(]u'une  plante  élevée  âaub  un  sol  fétide  ,  les  racine!*  sur^lout» 
ont  une  saveur  analogue  à  celle  de  ce  sol;  exempte,  les 
pomme^ide-terni  cultivées  aux  environs  de  Pari^n ,  dans  lo 
voisinage  des  voiries,  et  toutes  les  autres  racines  poussées  à  la 
végétation  à  forme  de  fumier.  Mais  pour  que  ces  eflet»  s'ap- 
perçoivent,  il  tant  que  les  matières  odorantes  soient  mêlée» 
aux  terres  en  très-grande  proportion,  et  que  les  végétaux 
«oient  d'un  tissu  Irès^moî  j  car  nous  avons  vu  que  le  propre 
des  végétaux  éioxi  de  ^  nourrir  de  ces  matières  impures. 

Végétal  mort,  Analyne  chimique. 

Analyse  par  la  voie  humide.  On  obtient  le  muqueux ,  des 
matici-es  colomnles,  des  extraits,  des  gommes^  des  résines, 
dts huiles, des  acides,  de  Tamidon  ,  un  squelette  continu  dans 
toutes  Jies  partiels  ,  et  non  articulé* 

Analyse  par  la  voie  sèche.  On  réduit  par  cette  dernière 
«natyse  tous  les  produits  obtenus  pîir  la  voie  humide  en  quatre 
principes  élémentaires  ,  savoir,  Vhydrcgène ^  Voxigène ,  le ga% 
acide  carbonique  ^  un  |>eu  d'azote;  il  reste  un  résidu  composé 
de  substances  indécomposables  ,  telles  que  les  sels  fixes  ,  des 
terres ,  des  métaux  ^la  soude  ^  la  potasse  j  la  silice,  la  uhaux ,  W 
f^F,Yor,^c. 


78  V  E  G 


{.    IV.     VéoÊTAZ  COlf SIDÉRÉ   DANS  SES   RAPPORTS    ArSC  LES 
ANIMAUX, 

•  Les  anciens  ont  dÎTisé  tont  lea corps  de  la  natnré  en  Irois  régnes: 
minÉraux  ,  végétaux  et  animaux.  Les  minéraoK  croissent,  a  dit  Lin- 
jiaeus ,  creacunl  ;  les  végétaux  croissent  et  vivent^  crescunt  et  vivunt^ 
les  animaux  rroisseol,  vivent  el  sentent ,  crc«cw/z/ ,  viiruntet sentîunt ; 
inais  ces  divisions  qui  reinontent  au  ten»ps  d'Ârifelole/  ne  peuvent 
être  considérées  que  comme  caractères  secondaires ,  car  les  végétaux 
sentent,  perçoivent,  ont  des  appétences ,  et  doivent  être  considérés 
Qpmme  faisaui  suite  à  la  série  des  corps  organisés  animaux,  dont 
ils  ne  sont  qu'une  modification.  Les  modernes  ont  doue  divisé  tous 
les  corps  naturels  en  deux  grandes  séries,  connues  sous  les  titres  gé- 
néraux de  corps  organisés  ou  vivons  et  de  corps  inorganisés  ou  privés 
du  mouvement  vital.  Les  corps  organisés  se  distinguent  par  trois 
grands  caractères  ,  dont  reiisemble  constitue  la  vie  animale  et  iré— 
gétafe.  Ces  caractères  sont  :  la  sensibilité,  la  caloricité  et  la  niotilitém 
dont  les  foyers  principaux  sont  pour  les  animaux  ,  le  cerveau,  le  . 
cœur^  ]es  poumons ,  Vestornac  ;  pour  les  végétaux,  les  feuilles  ,  le 
collet  des  racines  ^  \ea  fleurs,  les  nœuds  et  articulations  desjèuillês  , 
ainsi  que  îj'ai  tenté  de  lé  démontrer  ailleurs. 

.  11. résulte  de  ces  trois  grands  caractères  les  fonctions  suivantes, 
communes  à  tous  les  êtres  organisés  :  i°.  l'absorption  ;  a^.  la  circu-^^ 
fàlion  totale  ou  partielle;  5*».  les  sécrétions;  4^.  la  génération  ;  5**.  la 
nutrition.  Les  corps  inorganisés  ne  jouissent  d'aucunes  de  ces  pro-' 
]^riëtés  :  ils  sont  caractérisés  par ,  i°.  la  force  d*attractioh;  3*.  lajusita^ 
position  ;  5**.  le  retour  à  un  état  primitif.  Telles  sont  les  diflférenivrf 
les  pins  tranchées  qui  séparent  les  deux  divisions  -des  corps  de  la  jlaM 
lure,  considérés  sous  un  point  de  vue  général. 

Examinons  maintenant  chacun  de  ces  caractères  avec  plat  de  dé« 
lails.  £n  commençant  par  les  corps  vivans  ou  organisés  «  dont  la  mort 
donna  successivement  naissance  aux  corps  privés  de  la  vie  ou  inor- 
gaursés,  comme  le  démontrent  Thistoire  naturelle  souterraine  et  le» 
grandes  Catastrophes  dont  la  terre  a  été  le  théâtre,  i**.  On  appelle 
sensibilité ,  la  faculté  dont  jouissent  les  corps  d'être  affectés  par  d'au- 
tres corps;  et  on  appelle  sentimentalité,  le  produit  ou  l'exercice  de 
cette  faculté.  La  sensibilité  est  plus  caractérisée  dans  les  animaux 
que  dans  les  plantes,  où  la  sentimentalité  ne  parolt  exister  que  sous 
le  mode  connu  en  physique  animée  sous  le  nom  d'irritabilité  eon- 
fractible  organique  insensible ,  ce  qui ,  pour  le  dire  en  pa.«;sant,  élaye 
l'opinion  des  modernes,  qui  pensent  que  Ilrritabifité  hallérienne  n'est 
qu'une  modification,  n'est  qu'un  autre  mode  d'action  de  la  sensibilité. 
9°.  La  caloricité^  en  procédant  analytique  m  eut  dans  l'élude  de  Tant* 
mation  d'un  être  ,  on  voit  qu'après  la  faculté  de  sentir  ou  suscepti- 
Inlilé  de  vivre,  la  caloricité  se  développe. 

La  caloricité  est  la  propriété  inhérente  aux  seules  corps  organi«» 
qnea  ,  d'entretenir  en  eux  par  l'action  chimique  et  vitale  de  la  res- 
piration et  de  la  digestion,  une  chaleur  supérieure  à  celle  des  corpe 
qui  le.s  environnent  ;  celte  propriété  bien  reconnue  dans  les  ani- 
nidUJt  a  été  constatée  aux  plaintes  par  des  physiciens,  doul  l'aulo-t 
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rtté  eàr  prévilu  »  sans  ct^s  expérieoce«  qui  ttémuritreQl  qu>n  întru* 
duisartt  U  boiife  d\m  lltiTtiiomérre  dan»  tiu  Arbre  ,  un  recotittijU 
qu'il  existe  en  lui  ime  «liak'iir  «upérieuro  k  celle  de*  curpa  qui  JVn- 
virartiient.  Mais  )e  suppose  que  IVicp^rience  ne  aoit  puiijt  enruro 
renne  nous  écUif'er  sur  ce  fujel.  Le  rriiflooiiemeul  ne  uous  porle^ 
roit-il  PAS  â  croire  que  tes  ué^iaux  ont  une  caloricilé  supérieure 
à  relie  des  rorp»  qui  tes  euviiontieut?  runiformité  de  la  nature  se* 
roil  riùlée»  a  dit  Timmorlel  BuiTon  «  si  nyiiut  accordé  â  tous  les  auj- 
jQjtax  un  degré  de  chiileur  supérieur  a  celui  des  corps  inorganisée,  elU 
liToit  refujié  aux  végétaux  ,  qui  t  comiDe  les  snitnauic  ,  vivuul.  L'épi<- 
derme  seul  pourroil-il  empéi^hci'  les  (lu ides  qui  cuulenl  dau»  Técorcfli 
qui  te  recouvre  de  gclt-r*?  Le*  boulons  pourroîent^ils  crollre  l'hiver^ 
et  leur  production  moite  ei  délîcale  aupporler  Irenle  dirgré»(le  froici 
dans  te  nord  et  vingt  dans  te  rliniLit  de  la  France?  reuvi^lûppe  ininco 
<piii  les  ret^ouvre  poorroîl-elle ,  quoiqu'elle  noiI  le  plus  souvent  et*-' 
duiie  d*une  roaliëre  visqueuse  et  indissoliilile  duii»  Teau  ;  ces  enve- 
loppes,  dis-fe,  si  multipliées  qn'on  les  suppose,  poiirioieui-«l!eJi  em- 
pêcher le  gel  des  bourj^eons  ,  s'il  n'y  avoil  tlans  les  plants  une  cUa- 
lear  supérieure  à  celle  de  Tattiiospbére  ? 

Ce  n''es1  plan  un  problème  k  résoudre  que  do  savoir  si  les  planlea 
«Ht  aue  chaleur  propre,  l'observaliou  et  rt^xpérieuce  onT  décidé 
rAffirmalive.  Mais  *i  son  eicrslenrc  est  prouvée  »  on  raric  encore  sur 
1  explication  de  sa  caui»e.  Cherchons  à  la  découvrir  :  il  scroil  inutile 
de  la  chercher  dans  la  décomposition  de  Teâu  et  de  Tacide  carboni- 
4jtie,  absorbés  par  les  feuillt^s  et  les  racines,  c!  décomposé»  ensuite 
«Ijus  les  tltiêres  "végétales,  puique  ces  phénomènes  qu'on  peut  coin- 
purer  4  la  décomposition  de*i  gaz  dans  \;i  reMpiralfon  animale,  ne 
puuvant  sVbserver  en  hiver  suc  des  plantes*  qui,  dépourvues  de  . 
feuilies  tint  cependant  une  chaleur  supérieure  à  celle  iXei^  corps  qtii 
les  enviroonent  \  ain^i  ce  n'est  pus  dans  la  r«'sptration  végétale  qu  il 
faut  elle  relier  la  cause  de  ce  phénomène  i\in\&  rhiveCi  quoiqu'il  suit 
vrai  de  dire  que  dans  cette  saison  te  mouvement  vital  des  plantes  ail 
tcHt^onrs  une  ceriaîue  activité  qui  fail  croître  les  racines  et  déve- 
lujif>er  les  botir^aons. 

Une  foule  de  phénomènes  donnent  VexpUcatiou  de  la  chaleur  de» 
plantes. 

i".  La  couleur  sombre  des  plantes  et  leur  qualité  résineuse  étant 
le  Bîk^yen  dont  se  seri  la  nature  pour  leur  combiner  la  lumière  et 
le  calorique,  on  ron^oit  pourquoi  \v  x^^^élai e^ï  chaud  ,  tandis  que  le 
marbre  e^t  froid  ;  la  raison  en  est  *  que  les  corps  httrleux  et  résineux: 
otit  une  puisssance  réfnngente  beaucoup  plus  considérablo  que  les 
corps  inertes,  selon  les  observât  ton  s  rie  Nt-wton  ,  et  que  par  consé- 
quent les  végétaux  ^iï\  seuls  contienneflt  Thuile  et  la  réaine,  absor- 
bent plus  de  calorique  et  de  lumière  que  les  autres  corj>s  ;  main- 
tenant si  on  considère  que  les  siihsilances  résineuses  sont  mauvais  con-r 
ducienrs  du  caWrique ,  on  iiura  «ne  cause  sutîistinle  de  la  chaleur 
tégèlale. 

a".  Le  carbone  étant  mauvais  condiioleur  du  calorique  el  les  planter 
«ta  cuuteuiOit  beaucoup,  sur -lauL  dàwt  les  ]Mrd et  extérieures^  comm« 
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répiderme ,  on  trouve  encore  ici  uue  cause  de  la  chaleur  dans  les 
végétaux» 

3®.  La  chaleur  intérieure  de  la  terre  étant  plus  mar<]]uée  en  hiver 
que  celle  de  Fatmosphére,  facilite  ra^ceusion  des  fluides,  et  entrelieut* 
un  mouvement  organique  qui  produit  de  la  chaleur. 

Tels  sont  les  pnncipaux  argumens  énoncés  par  les  physiciens  en. 
faveur  de  la  chaleur  des  plantes  :  cherchons  dans  la  cohésion  vitale 
une  autre  cause  de  la  chaleur  àes  plantes  ;  Tarrangement  de  la  fibre. 
organique  ;  le  reploiement  de- -tant  de  vaisseaux  dont  toutes  les  par- 
ties vivantes  sont  composées  ;  cette  tramft  indéfinie  de  fihrcs  et  de. 
tuhes  que  nous  ne  saurions  poursuivre  sans  la  rompre  ,  ne  peut-elle 
pas  s'opposer  jusqu'à  un  certain  point  à  la  dbsipation  du  calorique 
et  à  Faction  pénétrante  des  corps  extérieurs?  mais  celle  cinquième, 
considération  rentre  dans  la  première  et  la  deuxième;  car  si  le  tissu 
organique  s'oppose  à  la  dissipation  du  calorique,  c'est  à  cause  des- 
corps  résineux  et  carhonneux  qui  entrent  dans  sa  oomposition.  Si 
nous  ajoutons  à  ces  dispositions  de  tissu  et  de  composition  organi-- 
ques ,  l'action  active  et  non  interrompue  du  pi^incipe  qui  anime  les 
plantes  dans  toutes  les  saisons,  nous  aurons  des  raisons  sufiSsantea  de 
croire  à  la  caloriçité  des  végétaux» 

Examinons  maintenant  le  troisième  caractère  des  corps  organisés.. 
Je  veux  dire  la  molilité. 

La  motilité  résulte  naturellement  de  la  sensibilité  et  de  la  calo-. 
ricité  ;  c'est  la  faculté  de  se  locomouvoir  en  totalité ,  comme  font  les. 
animaux;  ou  partiellement,  comme  on  l'observe  dans  les  bras  des 
végétaux  qui  s'agitent,  tandis  que  les  racines  restent  constamment 
attachées  au  sol. 

Tels  sont  les  trois  grands  caractères  qui  différencient  les  êtres  or~ 
ganisés  des  minéraux.  Je  passe  aux  corps  inertes. 

Les  corps  inorganiques  ou  minéraux  se  reconnoissent  à  un  seul 
caractère  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  corps  vivans  ;  c'est  la  cristal- 
lisation, selon  l'attraction  newtonienne,  que  l'action  vitale  ne  ba- 
lance pas  eu  eux  comme  elle  le  fait  dans  les  corps  organisés  :  ce  sont. 
sans  doute  ces  forces  vitales ,  ces  forces  d'attraction ,  qui ,  lutlant  sans 
ce&ae  dans  les  corps  vivans,  ont  fait  dire  à  Brown  que  la  vie  étoH- 
un  état  vicient  et  forcé. 

Tous  les  caractères  que  nous  avons  énoncés  pour  établir  une  diffé- 
ronce  entre  les  corps  naturels ,  peuvent  se  réduire  à  deux.  i°.  Form& 
matalline -ÇQUv  les  corps  iudorganisés.  2^,  Structure  fibreuse  et  vcuci^^ 
laire  pour  les  corps  organisés  ;  c'est  sur  ces  deux  bases  que  reposent 
toutes  les  vérités ,  toutes  les  hypothèses  de  la  physique  animée. 

Si  nous  considérons  maintenant  le  mode  d'accroissement ,  on  voit 
que  les  corps  organisés  croissent  de  l'extérieur  à  l'intérieur ,  car  leur 
accroissement  se  fait  par  juxta  -  position  de  parties  similaires  qui- 
viennent  successivement  s'adapter ,  selon  les  loix  de  l'affinité  aux 
formes  cristallines  primitives  qui  se  sous-divisent  par  l'imagination 
jusqu'au-delà  des  sens,  selon  les  recherches  des  modernes  qui  ne 
ttoiit  que  la  démonstration  de  cet  adage  de  l'antiquité ,  aimile  venif 
ud  êittùte;  axiome^  qui,  dans  les  écrits  d'Hippucrale  et  d*Aristot«« 
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petguoîl  rîdéo  que  et»  pères  clei  sciences  avoient  de  VaccroiAMiiiejat 

detoiiit  les  corp«  de  la  nature  iiierlea  ou  vî^ratifi* 

Les  cf»rpa  urgaaUét»,  au  contraire,  cioûseiil  de  Vloîérituri  VexXé^ 
rlenr ,  amai  que  li  oulriliuti  va  ut>ui»le  dt-unontrert 

SoH  qu'où  dite  avecBuffoii  qui  .1  imité  iur  ce  Ijcau'iufef  îec  hontéo^ 
méries  d*Anaiiagore,  que  teji  molécules  orgaoîquca  se  couibinetil.  n'ar* 
rangent  de  teîle  manière  qu'elle*  foi  meut  un  lout  animé,  quand  vUes 
ielruuv^ut  dans  des  c  i  rco  us  tau  cca  favorables;  auil  qu'un  dise  avec  [e 
ïoiUphy&icien  Bonnet,  ou  qu'où  paiL^ge  les  betles  el  ingénieuses  by> 
putJiésesdeSpallanzaut  ;  soit,  dts^je>  que Têlre animé  ,  avant d'ariî ver 
abi  vie  •  eiisle  par  molécidca  qui  preauent  par  l'acte  de  la  férotida- 
(ion  végétale  et  animale,  les  formes  et  le^  atlribulions  des  corps  vi^ 
T^ns ,  ou  que  ces  éires  préej(i6tent  cnltcrs  avânl  la  récondalioti ,  et  que , 
ditôémiués  daus  l'espace  ,  ou  embolies  les  un»  dans  les  autres  dans  le* 
oraires  vègLiaux  el  animaux  ^  lfsqn#'ls,  par  lacté  de  révolution,  les 
déroulent ,  les  élèvent  â  la  vie  quand  la  force  séminale  ou  d'autres  cif 
Cttustances  viennent  le^s  sitmulcr  :  qtielle  queaoît ,  dis-;o>  la  valeur  de 
ce»  liypuiljé*e»,  il  résulle  pour  nous,  au  sortir  do  ces  expljcaltons 
tuét^pbysiques,  que  Tèlre  or^auiAé  se  compose  de  fîbres  primitives 
ijn'on  doit  considérer  comme  un  ouvrage  à  réseau,  lesqurMes  se  diis* 
lendenl  par  la  untrtiiou  jusqu'au  terme  de  leur  dislensiun  et  du  leur 
capacité  naturelles  ,  pour  former  Tétre  animé  jouissant  de  toutes  \cà 
âtiributioos  de  la  vie.  Mais  IViclion  vitale  conliuuant ,  la  force  assimi^ 
Ulrice  continue  nécessairement;  les  malériatjx  de  la  vie  s\iccum.i)^ 
leat  j  se  compriment  dans  des  fibres  qui  ne  peuvent  plus  se  distendre  : 
atuisres  Gbres  et  les  parties  ni^trttives  qu'elles  t  r'oferment,  se  solidifient 
et  prennent  la  consistance  osieuae  ou  ligneuse  ,  el  pioduistnl  enfin  la 
mort  qui  doit  être  considérée  comme  un  eflet  nécessaire  ei  inévi- 
tsble  de  la  marcbe  surcessive  et  non  interrompue  de  la  nutritîoiu 
Omnia  prvgresaio  in  qua  non  est  causa  aliqua  ad  regresêutn  neces- 
«ariofinitur.  Voyez  le  mol  AaûRfi. 

Telle  est  Texplicalion  de  la  propusitloo  que  Tai  émise  «que  les  corps 
vi  van  s  croissent  de  rinléiietirâ  l'extérieur,  p.ir  assimiïaliou  successive 
des  sucs  nutritifs,  et  par  la  dialenaion  progrtssive  de  tubes  végétaux 
ft  animaux,,  tandis  que  les  corps  inorganisés,  soumis  à  raltractioji 
liewtonjeDne ,  croissent  de  rexïérieur  â  l'iulérieur  selon  les  loix  de 
la  criatallisation. 

Après  avoir  considéré  les  dîJFérences  do  texture,  les  différenres 
d^orgaoisation  et  de  nulrition  des  corps  de  la  nature^  jetons  un  coup 
d'œil  sur  les  diSé renées  qu'ils  ofîrent  vus  cbiniiquement. 

Dana  les  corps  inertes  ou  privés  du  mauvenient  orj^tiique ,  la  cLimie 
opère  Tanalyse  et  lu  syulbése  ;  elle  décompose  el  recompose  ;  elle  réunit 
par  les  procédés  de  nos  laboratoires,  la  parité  des  corps  qu'elle  avoil 
désunis  ;  souvent  elle  crée  de  nouveaux  composé.-*  qu'on  ne  trouve  pa* 
dans  la  nature,  en  combinant  ensemble  j  par  tes  alTinités  ékclives  et 
Complexes  des  corps  mixtes,  ternaires  ,  quaternaires,  etc. ,  qui  par- 
ticipent dans  de  jttslesproporlions  des  qualiiés  primîlivf^s  desélémen» 
qtti  les  composent  ou  qui  en  acquièrent  de  nouvellts,  De  plus,  ces  corps 
prives  du  mouvement  organique^  obéissent  lou^  aux  adînitéa  particu* 
liéres^  pour  former  des  masses  qui  obéisc^finl  dleâ-mémea  à  l'attrac- 
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tion  uniyerseHe  ,  s^ns  qu'aucune  force  intérieure  s'y  oppoae  ,  sânt 
qu'une  force  vitale  balance  ces  loix  d  attraction.  Dans  les  corps  orga* 
nisés  ou  vivans,  la  chimie  décompose,  disons  plutôt  qu'elle  détruit  « 
Qu'elle  désorganise ,  et  qu'elle  calcule  et  apprécie  d'une  manière  exacte 
les  produits  qui  s'échappent  des  débris  de  l'organisation.  Jamais  elle  ue 
recompose,  en  ses  élémens  primitifs ,  une  partie  organique  la  moins 
compliquée.  Une  force  intérieure,  inconnue,  inhérente  aux  corps 
vivans,  on  à  leurs  parties  ,  arrête  par -tout  la  chimie  de  nos  labo- 
ratoires, quand  elle  veut  pénétrer  dans  la  chimie  de  l'organisatioD* 
Deux  puissances  luttent  sans  cesse  dans  les  corps  vivans  ,  la  pois- 
éance  attractive  de  Newton  et  la  force  vitale  ;  et  s'il  paroit  étran^ge 
de  dire  avec  Brown ,  que  la  vie  est  un  état  violent  et  forcé ,  cette  défi- 
nition est  au  moins  extrêmement  juste  ;  car  Faction  de  vivre  n'est  qu9 
la  résistance  d'une  puissance  inconnue ,  qui  réside  dans  les  plantes  et 
les  animaux,  et  qui' lutte  un  moment  contre  les  affinités  et  \eB  atlrac-'* 
tions  qui  gouvernent  les  corps  inertes,  et  établissent  l'équilibre  et 
l'harmonie  de  l'univers.  La  vie  est  un  instrument  dont  la  nature  se 
sert  pour  solidifier  les  fluides  aériformes  et  les  fluides  aqueux,  pour 
créer  les  pierres  «  les  terres  et  les  métaux,  et  tous  les  autres  corp# 
fixes  qui  se  juxla-posent  sans  cesse  à  la  surface  du  globe ,  et  se  décom- 
posent ensuite  par  des  loix  inconnues,  pour  donner  naissance  à  d^aulres 
corps  organisés.  Ainsi  la  nature,  vue  en  grand,  n'est  qu'une  succes- 
sion continue  de  naissances  et  de  morts. 

Tels  sont  les  traits  les  plus  saillans ,.  les  caractères  les  plus  pronoucçt 
qui  difiéreucient  les  corps  organisés  des  corps  inorganisés.  Abandon- 
nous  les  corpsinertes  qui  ne  font  pas  partie  delà  lâche  que  nous  avons  à 
remplir  dans  cet  ouvrage;  examinons  les  différences  que  présentent 
eulr'eux  les  corps  organisés ,  animaux  ,  plantes. 

La  longue  série  des  corps  organisés  se  sous-dîvise  en  deux  classes  : 
I**.  l'une  est  celle  des  animaux;  2".  Tautre,  celle  des  végétaux. -«- 
Nous  avonis  vu  les  caractères  qui  leur  sont  communs. —  Lidi senaibiiUéf 
la  ca/oricité  ,  la  motiliié ,  et  en  dernière  analyse  de  structure!-,  là 
forme  vasculaire. 

Maintenant  si  nous  examinons  un  animal  et  une  plante  en  parti- 
culier ,  nous  voyons  que  l'animal  marche  et  que  la  plante  reste  atti- 
thée  au  sol.  L'un  exerce  la  locomotion  ,  l'autre  ne  peut  lexéculer.Cei 
distinctions  sont  constantes  et  faciles  à  sentir  :  tout  ce  qu'on  leur  op* 
pose  est  susceptible  d'une  réfutation  complète.  Ce  seroit  en  vain  qgï^on 
opposeroit  des  aiguës  et  d'autres  plantes  cryptogames  à  celte  prôppisir 
tion.  Ijenostoc  étions  ses  analogues ,  les  lichens  gélatineux  ^tXes  non)* 
breuses  métamorphoses  et  les  formes  variées  qu'affectent  Xestremgflew 
dans  toutes  les  périodes  de  leur  existence,  prquveut  assez  que  ces  pro~ 
ductions,  véritablement  prolées,  sont  moins  des  plantes  que  des  récep- 
tacles d'animaux  microscopiques;  mais  nous  reviendrons  sur  ce  sujet 
en  parlant  de  la  chaîne  immense  et  non  interrompue  qui  lie  les  corps 
de  la  nature. 

Un  caractère  extrêmement  important,  et  qu'il  faut  noter  avec  soin 
pour  différencier  les  plantes  des  animaux ,  est  que  dans  ceux-ci  le  dia- 
mètre  des  vaisseaux  diffère  de  son  volume ,  tandis  que  les  tubes  de» 
végétaux  observent  le  même  calibre,  quelle  que  soit  la  grainl^ur  d^s 
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pTante».  C«H#  léciuila  du  «ysl^me  vasculnire  i'et«i't)erH  lui»jour«  le^i 
(irogréd  cb  Ja  physique  végeUlc*  et  iioin  foicora  peul^élre  iLus  len 
t«iiiji#  ,  «  6ub6tiUipr  des  Kypollié»e«  à  l«i  do fnuriMl  1.-41100  Mi.ac(c  du 
iiiéatntMme  des  iiiaiivexnL'iia  i\m  Uuidef»  vé(;«lAiix  «I  de  leuriviuiicliotH!». 

Si  Aùus  roiisidéruiis  lu  a  tu  tenant  k'»  corp»  orp^duisé»  âudiiit»  nue 
féacûrSft  AUX  ifiJiLruitienfl  de  b  tJjHutedt)  auh  Uburaioiff».  uutjft  voyons 
4|ue  luuteA  le»  parties  tien  nmaïauj.  fuurui^AMUt  db  l'azole ,  el  <|iiit  tea 
fkitéjf  9H  roiilrflire  t'tjurnië^eiii  de  roxif;éntf ,  de  Tair  vitnl  plus  ou 
ii5  pur.  Telle  est  J;i  rétïte  qui  itubil  ,  rf^pendnnl  ,  di'n  exreplionA; 
ti  <}uclqut'»  plante»  déga>;eut  île Tuïioie,  tUe»  ont  dautrc^â  catLtc^ 
tcref  qui  iefl  éluî^uent  de  iMuiiUdlitc;  e(  ti  queU{ues  uiijitiiiux  dé^a* 
}^iil  de  l'uitigènc  »  iU  oiitau&âï  dta  caractéfesâuffî^auApour  leu  «eparer 
lie  la  yégéubililét 

Lê^b  Aécréùoits  animales  lont  fétides,  impures,  loujours  mortelles 
poar  le^i  animaux,  et  loujutir»  ulWt»  p«ur  les  pUiiles  qnî  s'en  iiour^ 
rîisent,  et  qui  purifient  Tuir  iiljtio^phénque  par  elles.  Lej  sécrétions 
\é^élAles  souI  utiles  pour  les  aniniciu^  qui  absorbent  roxigène  que  1rs 
pkates  aspirent,  expiwées  aux  rayoua  bien  faisans  de  la  îumiérejiolsjre. 

Il  résalle  en  dernière  rousitîératjon  t  dei^  diflerenres  lïnns  les  itérré» 
lions  et  d^iis  relies  que  la  cluiuie  nous  fait  connoitre,  1*».  que  les  àui^ 
niau^,  eoneîdérès  dans  leur  enseiuble  ,  Aout  plus  azotés,  et  lendent 
plus  à  Talkalescence  ;  s"^.  que  les  vé^ét<iux  considérés  dans  leur  ensem- 
ble, &Kyn\  plus  oïîgéiiés  el  teodentà  ratu^escence. 

Quelle  e4t  la  cause  de  laboadaDre  de  Tapote  dnns  leA  nnimstix 
^t  n  aspirent  j aimais  ce  gax  el  qui  en  fournissent  repend/itir  une 
irande  qu.-iniilé  4  l'aualy^  chimique?  Nous  savons  d\iù  provietit 
ïox'xgéne  àt  abond.int  dana  les  %^e^^fi£attje  ;  mais  nous  iguoroii^  d'où 
pruvîetit  l'aKote  des  animaux*  Y  o^t^il  daiis  l'écotiomie  anlmule 
un  ordre  ptirticulicr  de  vai^j^eaux  aasolifères?  Selon  le  S4»iip^oii  de 
Brtiguiitelh  ,  tes  yaia^eaux  aspireui-iltt  l'air  extérieur  par  la  puau  ou 
kséparent-ilsdelamaiise  d*air  alinospliériquoquisepréAcnte  ftoixrirife' 
quinxe  loi»  jur  minute  d;»ns  les  véhicules  puJiuooaireii  de  Ibomme, 
puiir  Tentretien  de  la  rie  ?  Cet  azote,  a-peu— près  au^i  abondant  daui 
[f!&  frugivores  que  daos  Ie*;.t?*/'««'or("»,  esJ-il  un  produit  delà  vita- 
lité, qui  converlit  eu^az  les  nourritui'es  vé^étîiÏPS  dont  les  herbivonea 
AeuunrrisJicnt?  Cette  conversion  de  matières  végétales  oxidr^esen  m:a-> 
ticres  ariimaleit  tuoieea ,  explique  romment  les  tfégéiaux  donnent  nmis- 
«snre  aux  atiiiuiiux  ,  et  comment  la  mort  de  ceux-ci  explique  la  l'or— 
maiîou  des  minéraux. 

Il  inius  veatti  maintcnaiit  une  graade  question  à  examiner.  Quel  est 
le  point  de  separattoti  exacte,  ou  plnlàt  quels  sont  les  traits  d'union 
qui  lient  les  plantes  aux  animaux?  Qtjcl  est  le  puinl  du  cercle  de  U 
nature  où  réside  le  passagères  aniu:>aux  aux  plantes? 

Nous  avons  vu  que  les  juémes  fonrliuns  leur  ctoieni  communes  , 
H  que  les  nuancer  qu'on  observe  dan*  bi  manière  d'être  de  ces  fonr- 
tions  t  lenuient  peut-être  plus  à  rinK-utli^anco  de  nos  connoissunoes 
qita  râr^anî»ation  animale  et  vé^ét;)le.  Cherchons  à  approfondir  une 
question  tant  de  fois  agitée  ,  tani  de  fuis  combattue  et  toujours  repro^ 
duite  avec  rîntf'rét  que  presenlcnl  les  grands  sujets  de  la  nature. 
Abordoiiâ  la  que^liui)  ;  le  cluimp  des  liypoiLitses  qu'elle  préseule  est 
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assez  Taste  pour  qne  nous  pDÛsions  nous  y  promener  el  drsterter  avec 
les  naturalistes  de  tous  les  temps  :  Deua  tradidit  mundum  diapuUUioni' 
hua  >elc.  Arrachons ,  s'il  nous  est  ponsible,  un  fragment  du  Tofle  épais 
qui  couvre  le  sujet  dans  lequel  nous  osons  entrer.  Pénétrons  avec  les  na- 
turalijites  de  tous  les  siècles  dans  le  sanctuaire  de  la  nature  ;  pénétrons-y 
arec  l'assurance  qu'inspirent  le  sentiment  du  bien  public  et  celui  de  la 
gluire.  Commençons  par  cette  partie  ]ieu  connue  de  l'histoire  naturelle 
<H*ganique  dont  les  individus  privés  de  la  vie  gisent  ensevelis  et  confon- 
dus parmi  les  minéraux.  Descendons  dans  les  entrailles  de  la  terre  pour 
y  observer  la  botanique  et  la  zoologie  souterraines.  Des  philosophes 
de  Tantiquité  ont  prétendu  que  les  malières  qu'on  appelle  pétrificd^ 
iions  animcUea  ou  végéiafes ,  ne  provenoient  pas  des  corps  vivans  c 
ils  ont  pensé  que  les  pélriticalions  n'étoieni  que  des  formes  analogues' 
aux  formes  vivantes  que  la  nature  a  voulu  imprimer  aux  corps 
inertes,  à  l'argile  «  à  la  pierre  et  au  carbone.  Cette  hypothèse»  à  lâ-> 
quelle  il  semble  d'abord  qu'on  puisse  ployer  sa  raison  »  mais  qa'ua 
examen  attentif  rejette ,  trouve  peu  de  partisans  de  nos  jours;  ell» 
détruit  la  proposition  des  naturalistes  modernes  sur  les  deux  grands, 
earacléres  que  nous  avons  établis  pour  difiTéreiicier  les  corps  vivana 
des  corps  inertes ,  puisque  les  substances  de  forme  organique  qu'on 
appelle  péirificaiiona ,  se  composent  de  matière  inanimée,  et  n'ob-> 
servent  ni  la  forme  vasculaire  des  co'rps  organisés ,  ni  la  forme  cri*« 
talline  des  êtres  inorganisés.  Pourquoi ,  disent  les  partisans  de  cette 
hypothèse  ,  la  nature  n'aurait— elle  pas  imprimé  à  la  n>atière  inerte 
le»  formes  qu'elle  a  imprimées  à  la  matière  vivante  ?  Pourquoi  sup- 
poser que  ces  masses  inertes  qu'on  trouve  dans  les  entrailles  do  la- 
terre  ayant  des  formes  animales  et  végétale» ,  proviennent  d'êtres 
dont  les  analogues  vivans  n'existent  plus  ;  tandis  qu'on  peut  aussi  bien 
»upposer  que  la  nature,  extrêmement  variée  dans  ses  opérations,  a 
orée  des  corps  inorganiques  doués  des  formes  organiques  extérieurea 
des  êtres  vivans ,  sans  jouir  cependant  de  leur  attribution  ,  sans  joni^ 
des  facultés  que  donne  le  feu  de  la  vie? 

.  Nous  ne  nous  attacherons  pasjà  démontrer  l'insuffisance  de  ces  argn- 
men» ,  dont  l'invraisemblance  reposesur  liiistoire  géologique  du  globe. 
JLoin  de  nous  une  hypothèse  combattue  par  la  philosophie  ancienne  et 
moderne ,  imaginée  par  des  esprits  excentriques  ,  dont  le  scepticisme 
i^pugne  à  tout  sentiment  d'ordre  et  de  régularité  dans  les  oeuvres  de 
la  nature  !  Que  ces  hommes  égarés  par  un  pirrhouisme  aveugle ,  et 
qui  refusent  d'admettre  que  les  plantes  et  les  animaux  forment  les- 
minéraux  ;  que  ces  froids  contemplateurs  de  la  nature  étudient  l'his- 
totre  naturelle  séculaire  ,  et  ils  pourront  alors  franchir  les  bornée 
élroiles  d'une  ponctualité  scrupuleuse,  qui  rétrécit  leur  génie  et  en- 
chaîne leur  imagination.  Quoi  !  ces  ossemens  entiers,  ces  débris  de: 
l'ossature  animale  et  végétale ,  les  palmiera ,  les  rotans ,  les  empreintes 
de  poiaaona ,  les  vera ,  les  inaeciea ,  les  conquea  si  multipliées  ;  les 
fruits  de  tant  de  formes  «  qui  ont  la  dureté  de  la  pierre ,  ne  seroient 
pas  les  débris  de  l'organisation  ?  Je  pense  le  contraire  ;  et  quiconque  a 
médité  ce  sujet,  partage  mon  sentiment. 

Pourquoi  les  fossiles  végétaux  qu'on  rencontre  le  plus  abondam- 
ment dans  les  entrailles  de  k.  terre ,  appartiennent-ils  4  k  classe  des. 
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ptantei  mono coly letton e«  plus  fiuuveui  qu'A  ccflle»  cîîcolylcdone»?  Ij^ 
darelé  f  la  cuoip^cité  respective  dei»  lurps  ligneux  daua  cea  dcus  a^ 
rie«  de  plantes  en  donnenl-elie*  une  raison  iuffisanle  ? 

Abaodonuooâ  le  aumbre  domaines  de  U  bu(aniijue  soulerraine^ 
pour  venir  nous  dêlasjier  à  la  «urfacc  de  U  terre ,  daas  Telude  el  la 
couleinpIâtîoQ  de  la  série  immense  dc«  ptanlCH  cryptugiimeji  qui 
cachent  sa  nudrié  en  même  temps  qu'elle*  la  i'ertiluieul.  Clierchunn  à 
découvrir  dans  la  nombreuse  famille  de*,  aiguës  el  des  vfunnpîgtiittta, 
le  point  d'union  de»  piaules  aux  animaujc  ;  clierrbuui  dan»  la  clminc 
indeûuîe  de»  corp»  ualuieLi  le  poitjl  qui  lie  Icn  corp«  orgatiisés  \*»k»- 
Diubite^j  aux  corps  vrgani^éfi  non  locomobiics. 

Si  nous  jeloim  un  regnrd  altcntil'  .««ur  les  tremfUea  qu*on  regard» 
assex  généralement  comme  des  pLmlea,  nous  rlierchuns  en  ^^ain  en 
elles  leA  allribulious  de  ta  végéYabtIilé  :  un  n*y  dkLiugiie  aucune  urga* 
jiisatioti  vascuieuse;  on  nepeul  y  découvrir  les  ccniiea  de  vilalîlé  que 
nous  avons  dêmoulré  exi^ler  dau»  tes  piaules  j  it  n^  a  ni  lluuiis,  ui 
racines,  ni  feuilles  Térilables;  un  U^bu  ntul  et  gélulineux  les  rum^ 
poaej  ellea  n'afleclenl  aucune  forme  déterminée;  ïeur  appariliun  k 
nos  recli(*rches  e^t  subordonnée  À  la  circou&tance  d'un  lempii  humide , 
qui  tes  distend  et  nous  les  fait  apperreToir.  Enfin  touLeâ  les  nuancej 
de  treiti^iUs  que  Linnreus  a  décrites  comme  espèces  ,  ubservées  avec 
«oin,  ne  paroissenl  être  que  le  noatoc ,  qui  se  metumorpbuse  à  meaure 
qu'il  Tieiliit,  ou  qu  il  change  de  lovait  té  a.  Si  ou  observe  du  nos  toc  dyn^ 
lin  lieu  bas  et  dont  la  surface  soit  couverte  de  pierres  ,  on  le  voit  pren- 
dre successivement  ta  forme  du  trerneUa  IwhtnotHes  de  Linuseiis,  «t 
continuant  ses  observations,  on  la  voi!  jinrlicipanl  des  deux,  cVsl^- 
dire  une  partie  du  noHov  i)aHsée  à  ViiUi  de  trrmeiia  iichcnoïdes  et 
une  autre  partie  conservant  encore  sa  forme.  Kniiu  ou  vuil  le  noatov 
passer  successivement  aux  formes  de  lichen  gélatineux  ^  lichen  cris-* 
put ,  lichen  rupeslri« ,  tremella  i/erruco^a ,  Itchen  fascicuhitis  -  el  ou 
oluerve  celles-ci  se  changer  elles-mêmes  en  d'auUes  plante»  .  et  te 
iâcken  grunulalua  f  naître  du  lichen  crispas,  etc.  Lit  dociem  Cai  radori 
m  déterminé  tes  circonsianccs  favorables  à  ces  mèumoiphofie^i,  el  n'a 
rien  apper^u  dans  ces  productions  cjui  pât  intliquer  la  présence  des 
iexes.  Les  rectierclies  de  cet  auteur  ont  jeté  un  gnuiid  jour  sur  la  ma-- 
tiére  qu'il  a  traitée.  On  peut  consulter  l'analyse  que  nous  avons  donnée 
de  son  mémoire  dan^^s  Us  Amialra  de  Chimie.  D'après  les  recherches 
du  docteur  Carradori  el  le»  travfjux  de  ceux  qui  Tunt  précédé  dans 
ce  vaste  champ  d'observations,  nous  sommes  pui  lés  a  rt^jeler  les  tre- 
melJesdu  domaine  des  pégétaux.  Les  obscrviitionsdu  célèbre  Adanson 
qui  a  vu  les  blets  du  noatoc  éprouver  des  njou%'emeus  d»  djiîitatimj  et 
de  contraction  ,  celles  de  Félix  Foiitaiia  ,  qui  a  déniowlié  que  ses  liia- 
meah,  ainsi  que  ceux  de  fergot ,  étoîent  do  véritables  animaux  qui 
meurent  et  reviennent  à  la  vie  par  ta  seule  action  de  leau;  les  re^ 
cherches  microscopique»  de  M.  l'abbé  Corli  sur  les  trernelies  ^  dans 
lesquelles  il  a  vu  des  animaux  faire  des  eHorls  pour  îi'eloigr>er  do 
l'intérieur  cl  s'arrêter  y^T&  les  bords;  celïes  de  hi.  Sciicrer ,  qui  a 
observé  le  m.ëme  pliénoméne  sur  les  iremeilea  des  eaux  chaudes  , 
Jendent  plus  à  constater  l'animalilé  dti  noatoc  et  à  le  considérer  comme 
•Jie  bibitattou'de  petits  animaux*  quu  le  classer  parmi  tc^  |  tant  os. 
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J*ai  observé  l>eânconp  de  tremeliea  dans  diverses  cîrconfiaiioèB  ; 
et  jamais  je  n*y  ai  apperça  de  racines  ni  de  semences  ;  j'ai  tu  cea 
plantes  se  mouvoir  d'elles  -  mêmes  à  mesure  que  la  chaleur  solaio» 
les  dessécfaoil  ;  ce  qui  me  porte  à  penser  qu'il  faut  considérer  ce* 
prétendus  végétaux  comme  un  produit  animal ,  comme  étant  l'habi* 
tation  d'animaux  microscopiques  qui  ont  été  observés  par  les  Adam* 
•ON ,  les  FoNTANA ,  les  CoRTi ,  les  ScuERXR.  D'autres  considérations 
concourent  encore  à  me  déterminer  ;  c'est  que  le  nosioc  analysé  chi- 
miquement,  fournit  tous  les  produits  ammoniacaux  de  l'animalité,  et 
que  plusieurs  animaux  du  monde  microscc^ique ,  tels  que  ceux  qui 
habitent  les  grains  ergotes  du  seigle ,  périssent  et  reviennent  k  la  via 
comme  ceux  qui  habitent  les  tremellea ,  par  la  seule  immersion  da 
l'eau  ou  lexposition  à  la  chaleur  solaire. 

Avant  de  sortir  de  la  famille  des  algues ,  considérons  le  genre  coït* 
firva,  connu  dés  le  temps  de  Pline  qui  en  fait  mention.  Plusieurs 
plantes  de  ce  genre  observées  dans  des  vases  d'eaux  stagnantes  déga- 
gent une  multitude  d'insectes  ailés  très-^tits  qui  s'élèvent  dans  l'air 
en  phalanges  confuses ,  et  qui  périssent  peu  d'heures  après.  J'ai  mis 
dans  un  vase  l'eau  verdie  par  les  conferves  naissantes  ;  j'ai  observé  le 
vase  pendant  un  mois  plusieurs  fois  le  jour,  et  j'ai  vu  des  insectes 
nombreux  en  sortir  à  mesure  que  les  conferves  augmentoient  la  colo- 
ration de  Teau.  Enfin  les  insectes  cessèrent  de  naître,  et  la co/^rHt 
cessa'^d'augmenter  de  volume  à  la  superficie  de  l'eau. 

Quant  à  la  famille  des  champignons  ,  trop  peu  connue  sons  les 
rapports  physiologiques  et  sous  le  point  de  vue  d'économie  rurale,  . 
la  considération  de  leur  structure  indique  que  ce  sont  des  plantes 
dont  les  fonctions  différent  des  autres  végétaux.  Cependant  l'électri- 
ci(é  qui  accélère  la  germination  de  toutes  les  semences  végétales  et  qui 
hâte  la  végétation ,  tue  constamment  les  germes  des  champignons  et 
les  champignons  eux-mêmes  nouvellement  développés ,  phénomènes 
qui  tendroient  à  les  rapprocher  des  animaux ,  puisque  les  germes  d» 
ceux-ci ,  les  œufs  en  général,  périssent  et  ne  peuvent  éclore  s'il  sur- 
vient un  orage  ou  si  ou  leur  applique  une  électricité  artificielle  ;  mai» 
des  considérations  de  structure  les  conservent  à  l'empire  de  Flore. 
Voye%  Champignon. 

11  résulte  de  tout  ce  qui  a  été  dit,  que  le  passage  des  plantes  aux  ani- 
maux est  insensible  pour  nos  sens  grossiers  et  nos  instrumens  les  plot 
parfaits.  11  seroit  peu  philosophique  de  dire  qu'il  y  ail  des  êtres  mixtes, 
des  êtres  imparfaits  qui ,  participant  des  animaux  et  des  plantes,  éta- 
blissent la  continuité  de  la  chaîne  qui  les  lie.  Une  telle  proposition 
détrniroit  toutes  les  idées  d'ordre  et  de  régularité  dans  les  opér^tioiM 
de  la  nature;  il  ne  peut  y  avoir  d'ébauches  de  corps  organisés;  tout 
a  sa  raison  suffisante,  a  dit  Bonnet.  Les  tremelLes ,  les  conferves,  lea 
champignons ,  la  série  innombrable  des  animaux  que  renferment  lei 
substances  lithophites  et  zoophiles  qui  tapissent  le  fond  des  eaux ,  qui 
nagent  àleur  surface  ou  qui  sout  attachées  à  la  terre ,  ont  toutes  leur  fia 
particulière  et  une  perfection  nécessaire  à  leur  existence ,  ponr  jouer 
leur  rôle  et  accomplir  leur  destinée  dans  le  monde. 

11  est  donc  vrai  de  dire  que  tous  les  êtres  organisés  ont  été  pro- 
jetés dans  le  même  moule  plus  ou  moins  modifiée  selon  les  forme» 
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n^rPiMÎrtif  i  rîiaron  flViiTp  pour  établir  aînsi  riiarmonie  du  momio 
irniiaé.  Depuis  Xétéphamt  {inorme  iii»qn'a  ratiînul  ttiirrostojiiquif , 
Trngl^rpl  Diilliotis  de  fois  plus  pi^ltt  qu'un  ctmn  ^  ûc^ulia  lu  vit^uK 
(fiire  ilti  Liibau  dciut  roriginc  **c(»l  efiûrtc  de  Va  nièriioiic  dt-ë  ïiumiiu's 
juAqu'4  ta  plus  pelile  pliinle,  on  ite  vuit  rpi'iiu^  niodffjcdinm  du  pfL— 
mier  plan  de  la  nature  organisée.  Tuiis  lt;&  élreft  T-ivntis  «c  luuciieiit 
par  des  nuancer  iu^iisiblesi  et  formcul  une  chaîne  cutilinue  ^ui  ji« 
lliâmme  ,  lei  animaux  et  le^f  pluntcii* 

Si  im  eXàimen  nacl  de  pluèanirfi  crrpiogamfê  le»  sépAre  de  Vem- 
firre  de  Plure,  une  faute  de  pt.i»te&  de  U  tuêint*  famille  vtenneul  eu 
angmeuler  la  tribu  immenfie.  Combien  de  plaiitca  i  peine  vî»ible»  ou 
ÏDCoQUue^  viv^eol  âax  dépens  dis  pai  hes  deA  ftutrc«  planter,  el  le»  fout 
pfrir  en  pruduisdut  des  maladies  de  la  peau  vê^^étaie .  de  \à  métno 
muiiére  que  Vacarua  ncahiei*  et  une  foule  d'autres  insectes  s*a Mâchent 
AU  ïtitsM  animal  pour  produire  ]c»  ntiàliUîcâ  ruiarièe^»  !  Tout  ce  que 
foeil  apperçoîl  «ur  les  li^es ,  sur  le^  feuilles  j  sur  les  fruits» ,  et  qu'ora 
nomme  £ùc/te$,  nunt  autant  déplantes  dinérenles  qui  se  multiplient 
d'aut^nl  ptu§  vite  qu'elles  sont  plus  petites,  seluti  une  lui  cunAlaule  de 
U  nature  ,  qui  leur  e&t  commune  avec  lesQuImaux.  Le»  maladies  con* 
noesen  palhoïogîe  végétale  sou»  les  noms  d  atùtgo  tdtcierujt tûi^  ma** 
tula  rubiginona  t  de  taffes  ,  de  rubigo  cer^aiium ,  d'usiUagv  cereaUum , 
font  dues  â  une  foule  de  piaules  rrjrptugames,  dont  la  botanique  mi« 
crasropiqiie  s'enrichit  tous  les  iours.  La  romiit  d^s  blés  est  l'eflel  do 
la  présence  du  reticu/aria  ai'getum  ;  la  feuille  du  roatt  anfe/jsis imur rit 
le  mucor  rosarutn  y  le  bouieau  nourrit  Vœcidiutn  betulini  ;  les  feuille» 
du  charme  nourrissent  la  spheria  carpifti  décrite  par  Iloflmanî  la 
mûu»se  nourrit  le  pe&iza  glabrai  le  rubuê  idœus  nourrit  Vaêcophont 
limbiflora ;  les  calices  de  la  rosç  blanche  cl  la  surface  inférieure  de 
ses  feuilles  alimentent  Vaacophora  dhci/lora  de  Tode  ;  les  feuilka  du 
enicuë  o/eraceuâ  nourrissent  le  mucor  cniceus  ;  le  rtmcor  aceri  ,  qui 
s'attache  au  parenchyme  des  feuilltis  du  àvcomore ,  fait  périr  cet  arbre. 

Chaque  végétal  a  sa  plante  parasite  plus  ou  moins  apparente.  Le* 
wéj^étaujc  ^  ain^i  que  ha  animaux,  se  suus-divisent  aii-defà  du  lerme 
de  nos  sens.  L'imagination^  qui  n*a  pas  de  bornes,  les  conçoit  autist 
pclils  ,  aussi  multipliés  que  la  métaphysique  puisso  concevoir  1« 
«livibibirilé  la  plt,js  indéfinie  de  la  matière. 

L'atmosphère  tient  en  suspension  les  semences  de  pTantes  crj-^ilo-- 
gamcs  et  les  oeufs  des  animaux  qui  s'atlachenl  et  se  développent  par— 
loul  ;  les  lichens  germent  sur  les  pierres  ,  s'y  fixent ,  y  enfoncent 
leurs  suçait  s  ,  et  solidiBent  par  le  mécanisme  de  la  vie  les  corps  aéri«- 
f ormes  en  humus  vé-étal ,  qui  doit  servir  de  matrice  à  d  autres  plautcF. 
J'ai  admiré  ces  phénomènes  dans  des  positions  ou  ces  plantes  crypîo- 
^mes  incounues  dansno<i  plaines  fécoudea  cuni mandent  l'admiratioti  ; 
y'fli  vu  sur  les  Alpeseiaurles  Apeiniinalafamilltimnienscet  indeblrnc- 
tibJe  Avn  lichen»  de  toutes  coultnrs,  sur-tout  les  lichens  de  couleur 
d'ocre  el  de  couleur  jaune,  que  leur  (énuilé  fait  conftmdro  au  pre-* 
mier  regard  avec  Toxide  de  fer  que  Its  mintraux  ct»ulienneiit  sou- 
vent. Il  est  a  remarquer  que  les  lichens  sont  très-peu  communs  sur 
les  pierres  granitiqueselsiltceases^  «An»  doutera  cause  d«  ta  plus  grande 
dureté  de  ces  pierres. 
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C'est  ainsi  qQ*en  étudiant  Thisloire  nalarelle  des  plantes  dans  ses 
plus  petits  détails,  le  naturaliste,  pressant  la  pensée ,  se  transporte  au-* 
delà  de  tout  ce  que  ses  yeux  contemplent,  ose  atteindre  dans  tousses 
points  le  cercle  immense  de  la  nature ,  et  se  rendre  raison  des  phéno- 
mènes imposans  de  la  fertilité  toujours  croissante  des  terres  incultes 
et  abandonnées  à  elles-mêmes;  c'est  ainsi  qu'il  conçoit  raccrélionde 
la  terre  et  la  diminution  visible  des  eaux  de  l'Océan ,  et  la  chaleur 
toujoars  croissante  de  la  planète  que  nous  habitons ,  par  la  solidifica- 
tion des  corps  aériformes,  des  corps  aqueux  et  de  la  matière  de  la 
lumière  dans  les  viscères  végétaux ,  tandis  que  la  vie  animale  prépare 
et  fournit  la  terre  calcaire  que  la  chimie  hypothétique  connolt  ea 
étal  de  gaz  sous  le  nom  d'azote;  c'est  ainsi  que,  d'après  l'examen 
approfondi  de  la  nutrition  et  des  fonctions  de  tous  les  corps  vivans^ 
il  conçoit  que  les  mines  métalliques  bitumineuses,  schisteuses,  pro<-> 
viennent  des  végétaux ,  et  que  les  carrières  granitiques  et  calcaires 
proviennent  de  l'organisation  animale. 

Il  est  facile  de  sentir ,  d'après  ces  vues  générales  des  causes  finalef 
de  l'organisation  ,  que  la  connoissance  de  l'histoire  naturelle  est 
liée  à  la  métaphysique,  car  c'est  toujours  des  objets  delà  nature  oa 
des  idées  purement  sensibles,  que  l'entendement  déduit  ses  notiona 
les  plus  abstraites.  L'histoire  du  monde  est  toute  entière  dans  la 
moindre  molécule  animée ,  et  l'étude  d'une  mousse  vient  nous  dé- 
voiler les  vérités  les  plus  obscures,  parce  que  l'art  d'observer  n'est 
que  l'attention  appliquée  à  un  objet  particulier. 

Nous  avons  vu  les  végétaux  jouer  le  rule  le  plus  important  dans 
la  nature  ;  nous  les  avons  vu  augmenter  la  température  atmosphéri- 
que, fertiliser  la  terre,  accroître  son  volume,  et  resserrer  dans  des 
bornes  plus  étroites  les  eaux  de  l'Océan  ;  et  nous  vous  avons  suflisam- 
ment  fait  sentir  l'importance  d'une  connoissance  exacte  de  la  physio- 
logie végétale  ,  pour  éclairer  l'agriculture ,  la  médecine ,  la  géolo- 
gie ,  Tastronomie  et  la  métaphysique. 

Considérons  maintenant  les  corps  organiques  sous  un  point  de  vue 
plus  facile  à  saisir;  considérons-les  dans  leurs  rapports / avec  no* 
besoins,  avec  nos  jouissances  particulières;  examinons->le8  dans  les. 
phénomènes  qui  lient  leur  existence  à  la  nôtre,  et  réciproquement 
notre  vie  à  la  leur.  Ce  sujet  est  sans  contredit  l'un  des  plus  beaux  que 
présente  la  physiologie  végétale  :  considérons  l'analogie,  les  rapports  y 
les  traits  de  similarité  qu'on  observe  entre  la  jeune  plante  nouvelle- 
ment germée  et  l'animal  qui  n'a  point  encore  surgi  â  la  lumière; 
examinons  les  fœtus  végétaux  et  animaux,  comparés  dans  leurs  modee 
de  nutrition. 

C'est  un  fait  démontré,  que  les  semences  ne  peuvent  germer  dans 
les  gaz  non  respirables,  comme  l'hydrogène,  l'azote  et  les  gaz  acides 
carboniques,  mais  seulement  dans  un  air  oxigéné,  et  l'expérience  a 
démontré  que  les  piaules  arrivées  à  Yêi^e  adulte ,  dégagent  de  l'oxigèue  ; 
ain^i  les  végétaux  portent  en  eux  la  cause  qui  doit  les  faire  naître; 
leurs  feuilles  stimulées  par  la  lumière  solaire,  produisent  l'oxigèue, 
qui  doit  être  considéré  comme  la  cause  efficiente,  comme  la  circons-».. 
tance  nécessaire  qui  donne  à  la  jeune  plante  renfermée  en  petit  dani 
les  semences ,  la  faculté  de  rompre  ses  entraves  tégumeuteu«e«  pou# 
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l'élever  k  la  vie.  D'après  cette  idée,  le  polUn  on  la  f)otiiti«re  fcpuu- 

daute  serait  b  rause  de  U  coin  ept ion  véfiélale  iluiis  l«i»  «v Aires  végé- 

yux,et  roxi|*ène  *eroit  la  ratise  aeroodaîre  de  la  gctiéiaiiutt  et  1< 

&    leoîe  qui  puisse  déterminer  révolulioti  du  ^ernir,  Aîunî  la  nature  4 

W    vûula  que  les  pUnles  qui  dcgjgenl  de  iVidc  rarbwniqae  datii»  VA^m 

"     le  plut  tendre ,  dégagcandent  de  roxigène  dans  Vàge  adulte,  pan  e  qu« 

)o&qirà  cette  époqae  formant  dea  Jemciices,  elles  avoîcitt  béguin  de 

produire  aousi  vin  gaz  Tivitiant  poar  lc«  faire  germer:  ainu  loiigènt 

que  dé^iagynl  les  plantes  a  encore  uq  autre  but  que  celoi  d'enlrtîlenir 

lo  respiration  antmale. 

Il  est  di^e  de  remarque ,  et  a^uB  doute  Irèa-înléreaaaul  pi^ur  l'fiy- 
^i^ie,  que  la  seule  circoiii»lanco  qui  puijiae  faire  vivre  ie^  ajiimaux  , 
Wft  autai  la  seule  qni  puifi»e  faire  i^crnier  ks  plaolcji;  ainsi  ruii^êne 
6fé  de  la  nature  ,  rorganiftalion  cesaeroit.  Telle  est  fa  cotuiéqutîaci» 
(^ti'aoe  lugique  «evére  duit  ijiférerdereKamen  de  Taclion  du  rgxigeiio 
lur  récaiioiuie  animale  vivante  et  atir  révuKili^ni  \égéliile. 

Il  eal  à  remarquer  aussi  que  le*  circunftanre»  qui  favorisent  lac- 
rraîasemeut  àtf»  plantea  duns  Tage  adulte,  l'^ur  deviennent  nuidiblcs 
ùàas  l'i^e  le  plu*  tendre.  Ainai  la  planfe  qui  TÎeulde  «e  dérouler  et 
de  «'élever  à  la  lumière,  «c  nuuiril  dansi  les  premiers  momens  de  sa 
vie  aux  dépoo*  du  périspcrmo  atbuuiineux  de  la  semt^nce  de  laqudl» 
lèvalnliou  la  fait  lorlir;  demém«  que  lelœtus  se  nourrit  aux  depena 
de»  eaux  de  lamuios  ,  dans  lfi»quelles  il  nage  :  la  Iréi-îeune  plante  ne 
peut  respirer,  et  ne  peu!  par  conâuqueul  dcromno«j€r  et  jiaabimikr  les 
ilimena  exlérieuri»  dea  plnnleaaduIlBë'f  de  même  que  le  fcelua  ne  »au-» 
roit  vivre  avec  le«  alimenfl  des  adultes. 

Maïs  ai  les  plantes  et  les  animaux  préwenlenl  quelques  traîtii  de  sîmi- 
iarité  d*ms  l'âge  tendre,  il  en  ^aî  bien  autrement  dans  TA^e  aduïle, 
où  Unit  ce  qui  nuit  anx  uns  esi  utile  aux  autres,  et  réciproquement. 
Le»  maliérea  excrémentiïiellefi  anîmales»  iionl  Taliment  des  plantes,  et 
les  matières  excrémenlilieUes  végétales  *ont  rrdimetjl  dei»  animaux;  et 
c*e6l  diuA  le  mode  de  respiration  de  ce;»  deux  séries  de  corps  qne  ite 
trouvent  le»  preurea  de  celte  proposition.  La  respiration  animale 
produit  Je  gaaî  ttcide  carbonique  qui  nourrit  les  plantes,  et  lea  feuillea 
dé£;ageDl  Toxigène  qui  seul  peu!  faire  vivre  les  animanx;  maîa  il  eat 
remarquable  que  cet  oxjgêne  soil  doué  de  la  farnlté  excluaÎYe  de  pro- 
duire révolution  vèf;élale  ri  rentretien  de  la  vie  animale:  ainsi  cil 
Gjwçoit  que  le»  plantes  pourroîenl  exialL^r  sans  les  animaux,  et  que 
'trie  de  ceux-ci  leur  e&l  subordonnée.  Mais  en  poursuivant  ceanfct, 
bi^  pourrions  démontrer  de  la  manière  la  plus  rigoureuse  que  les 
plantes  «ont  les  être»  les  plus  impurlans  de  la  nature  ;  on  verrait  les 
végétaux  s'asaimiler,  et  digérer  les  eorps  aériformes  et  aqnemc;  suli- 
difier  la  matière  de  la  lumière,  passer  dans  les  curpa  aumiaux,  y 
lubir  des  chan^emens,  devenir  la  baso solide  delà  charpente  animale 
qui  se  iuxta-pose  sons  cesse  à  la  surface  dn  filobe. 

Mais  voalou!»-noU9  des  preuves  de  ces  proposîtions?  £eqoisscma 
quelques  phénoinèfiea  qui  lieut  les  animaux  aux  plantes^  et  celles-ci 
•ux  animaux . 

Eïi  général,  on  peut  dire  que  lentes  les  circonstances  favorables 
ib  nutrition  végéuU  «oui  déf^vaj^abiâiràrkDUicilioii  animais  ^alaii 
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les  substances -charbonnées ,  les  gaz  impurs ,  le  gas  «cîde  carboniqHOji 
rbydfQgéne  azolé,  sulfuré,  carboné,  les  émanalions  putrides,  aui-i 
maies  y  les  di«&oluliou8  impures  qui  flotlent  dans  Tair,  les  gaz  sep- 
tiques,  les  'miasmes  de  touie  nature  ,  les  substances  putréfiées,  les 
matièresexor^mentitielles  animales,  les  substances  organistes  pourries, 
tout  ce  qui  in^rime  un  ^enliment  de  dégoût ,  d'inappéleoco,.tout  ce 
qui  répugne  aux  .animaux  ,  doit  être  ^sonsidéré  comme  l'aliment  le 
plus  favorable  à  la  vie  végétale ,  et  par  conséquent  comme  délétère 
pour  rhomme  et  les  animaux. 

JuBA  végétaux  dégagent  de  Toxigène  et  absorbent  le  gaz  acide  car* 
bojiique;  tandis  qu'au  contraire,  les  animaux  absorbent  el  expirent 
le  gaz  acide  carbonique ,  et  si  on  veut  modifier  celte  proposition ,  qui 
se  déduit  d'expériences  certaines,  il  résulte  que  les  uns  et  les  autres, 
périssent:  ainsi  la  vie  des  plantes  est  subordonnée  à  la  vie  animale, 
et  vice  versa.  Ces  transitions  élernelies  des  corps  ou  des  produits 
animaux  et  végétaux  les  uns  dans  les  autres,  établissent  une  iiepen- 
dance  réciproque  entre  tous  les  êtres  vivans;  des  expériences  faites 
en  petit  ont  prouvé  ces  faits.  Un  animal  sain  et  une  plante  saine, 
})lacés  dans  un  vase  perméable  à  la  lumière  et  imperméable  à  Tair  ,  se 
sont  nourris  mutuellement  pendant  un  temps  considérable.  L<e  pre* 
mier  ,  par  l'acte  de  la  respiration ,  vicioit  Tair ,  le  combinoit  à  l'état 
de  gaz  acide  carbonique ,  qui  l'eût  fait  périr  si  le  végétal ,  avide  de  ce 
gaz ,  ne  l'eût  absorbé  et  décomposé  pour  le  ramener  à  l'état  d'air  resr 
pirable  pour  l'animal ,  qui  le  respirant  une  seconde  fois,  le  dispose  de 
nouveau  à  devenir  lepahuiiun  de  la  vie  végétale. 

Tels  sont  les  résultats  des  expériences  des  Haies,  de  Bonnet,  de 
Priestley  et  de  Sénebier ,  sur  les  sécrétions  végétales  ;  résultats  ^ue 
nous  avons  voulu  présenter,  mais  qu'une  suite  d'expériences  faites 
par  Saussure  fils  et  par  Spallanzani  modifient. 

Ce  n'est,  disent  ces  naturalistes,  que  lorsque  la  lumière  solaire 
plane  avec  intensité  sur  les  végétaux,  que  ceux-ci  dégagent  de  l'ozi- 
^éne.  Les  expériences  de  Spallauzani  démontrent  que  dans  la  circons- 
tance de  Taction  den  rayons'solaires  ils  en  dégagent  trés-peu ,  el  comme 
ils  n'en  dégagent  jamais  la  nuit,  ni  dans  un  jour  sombre  on  pluvieux, 
et  qu'au  contraire ,  il  est  démontré  qu'ils  dégagent  dans  ces  circons^ 
tances  de  l'acide  carbonique,  il  résulte^  calcul  fait,  qu'ils  fournissent 
beaucoup  plus  d'acide  carbonique  que  d'oxigène  ;  ainsi  il  faudra  cher- 
cber  ailleurs  que  dans  les  plantes  la  source  de  l'air  vital.  Le  célèbre 
liaturalisie  de  l'école  de  Pavie.  dont  Tiuiaginalion  étoit  aussi  ardente 
que  àos  expériences  éioient  certaines,  se  demandoit  si  le^  eaux  de  la 
jner  ne  se  décomposoieut  pas  pour  produire  l'air  vital  ;  et  il  avoit 
entrepris  la  solution  de  cette  question  importante ,  lorsqu'une  mort 
imprévue  vint  l'enlever  aux  sciences  et  aux  lettres. 

Toutefois  nous  devons  observer  que ,  quoique  des  expériences  faitef 
par  des  physiciens  célèbres  aient  établi  toutes  les  propositions  et  Ita 
conclusions  '.que  nous  venons  d'énoncer ,  on  ne  doit  point  encore  les 
^considérer  comme  régies  générales,  parce  que  les  expériences  n'ont 
été  faites  que  sur  quelques  végétaux ,  et  que  les  conséquences  qu'pa 
^A  a  inférécj  ne  peuvent  élire  proposées  couu^e  loix  applicabki 
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k  ton»*  Fqjf'tfir pour  !a  coDlînuation  de  ce  sujet,  tea  conaidémlioiiA  de 
Henri  Tollard  hiqû  frère»  $.  IIL  (  C*  Tollaud  tdné.) 

j.   Ht.    f'jSGSTACrx    CONSiDÉRÉa    C0MUM    CMJaTSUAS   DMë 
MJNSRJiTX, 

C'est  iine  {>ro|>osîlioii  géoéraleiiaetil  admise  comme  Traie  que  lei 
rorps  înurganiâês  proTiennetit  âen  corpa  orgatiiaés  «  aaiiDâiisc  qu 
pkulest  L'étudf  de  U  nature  daus  ite<  élenieb  effels .  a  duoné  liea 
lUx  nal 11 rali&t 66  d'établir  cette  a^jetlion  ^  comme  uu  axiome  en  hialoire 
juturelle. 

La  géologie  a  fourni  les  hypothèses  »  «or  lesquelles  cet  axiome  se 
r>Qde  ;  mais  ses  preuves  reposent  plus  paitîcuJiérement  eiiir  les  phé-'' 
mmènes  subséquens  da  mouvemcut  organique  «  sur  la  nuiriUuu  ea 
^eaéral. 

La  fonction  imporlnnle  de!a  nulrilion  assimile  aux  êtres  vÎTaoa 
dei  subsUnces  alimentaires  fluides  et  aériformcs,  qu'un  mécani&me 
TÎtal  inconnu  Iratuforme  et  Molidilie  eu  substiiiices  inertes,  qu'on 
Irnuve  dans  la  composition  orgauique  deji  plantes  et  des  animaux, 
TtU  sont  la  cfmux  r  le  carbone ,  le  fer^  Vor,  diverses  substances  sa-* 
lines  simples  .  binaires  et  ternaires»  etc. 

Le  trrme  de  la  vie  arrive,  la  désorganisation  de  ces  étref  rend  à 
Il  nature  les  diverses  parties  dont  il»  se  composent ,  soit  que  ce« 
parties  sépirées  de  l'atmospLére  ou  den  al i  métis  n'aient  subi  aucuii 
clinogement ,  ou  qu'^ellcs  aient  été  modiiiées  ,  composées  ou  décom^ 
posées  par  les  forces  iMtalest 

Cette  désurgaoisation  achevée,  les  substances  qui  ^  avani  celte  aoa^ 
lyse  spontanée  ,  composoient  Télre  auimé  ,  sont  attirées  selon  les  loîx^ 
des  attractions -vers  leurs  analogues,  forment  la  terre  que  nous  ha^ 
bitous  et  l'espace  qui  nous  environne  ;  ainsi  la  cbaux  que  j'aclion 
vitale  prépare  pluè»  abondamment  ^  et  les  diverses  substances  salinea 
se  ïuxta -posent  aux  montagnes  où  on  voil  tant  de  traces  de  destiuc-» 
li uns  animales. 

Le  carbone  forme  les  mines  bitumineuses  où  on  voit  encore  l'em- 
preinte dVspeces  de  planter»,  dont  les  pareilteit  inconnues  parmi  nous^ 
aUc^slent  asbez  les  grandes  catastrophes   doiit  la  terre  a  été  le  théâtre. 

Le  fer  ,  Tor  et  les  autres  métaux  sont  atliréa  molécules  à  moléculea 
vers  les  masses  métalliques  pun^s  ou  oxydées  répandues  dans  la  nature* 

L'hydrogène  le  pluis  léger  des  fluides  atmosphéric|ues  s'élève  dans 
Itf  région:»  célestes  où  les  anciens  philoAophLS  l'uni  connu  sous  lo 
nom  d*éther,  £t  là,  si  une  élincetle  électrique  vient  Tallumier,  il 
forme  en  su  combinant  à  foxygène  les  détouualîons  qui  produisent 
les  pluies  d*orages> 

L  azote  et  1  oKy^^ène  muins  légers  que  riiydrogéne  occupent  la  ré- 
gion moyeiifiii  de  t'ai  mu  sphère. 

Le  gaz  acfde  carbunie|uer  le  plus  pesant  de  tous,  se  Bxe  à  la  surfnce 
de  la  terre  pour  la  fertiliser;  parce  qu'il  est  le  pabulam  de  la  vie 
végétale. 

C'est  ainsi  que  ùeB  débris  de  rorganisatîon  se  composent  les 
vUe%  inufgauifiés.  Mais,  c'est  hfir-tout  diiuâ  la  composion  des  mon« 
tài^ïi^%  CtUcaireA  el  des  mines  cbarboiiueiuies  q^u'il  faut  observer  le* 
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eliels  de  la  clilmie  de  la  nalare^  dont  le  temps  et  Tespace  seuls  ont  pu 
nous  fournir  les  résallats.  Cest  dans  Tétude  de  la  botanique  et  de  la 
zoologie  souterraines  qu'on  trouve  la  démonstration  de  cette  liypothôs* 
(«i  toutefob  une  hypothèse  est  une  démonstration). 

D'après  ce  qui  a  été  dit ,  il  faut  admettre  cette  conséquence ,  que  tout 
les  coi^  de  la  mture  passent  successivement  de  l'état  de  tissu  ras- 
calaire  qui  appartient  aux  seuls  corjis  vivans  à  celui  de  crîslalNsation 
qai  est  une  attribution  exclusive  de  la  matière  inerte.  Mais  cette  consé- 
([uence  trouve  sa  preuve  dans  Tobservation  des  diverses  époques  de 
l'ossification  et  de  la  lignification. 

Un  tiésQ  meu  et  vasculaire  coimpose  un  jeune  animal  ou  une  plante« 
qui,  depuis  peu  de  temps,  a  subi-l'évolulion.  La  nutrition  remplit  peu- 
à-pea  tosaKÛlles  de  oe  tissu  ;  et  quand  tous  les  vaisseaux  qui  la  <iom« 
posent  sont  pleins  ^  la  putritiou  faisant  ses  derniers  efforts  les  en-« 
govge,  les  obstrue  >  les- ossifie ,  les  oblitère  ;  enfin  voilà  l'être  organisi^ 
devetui  une  maliéce  Juorganique;'ou.  en  d'autres  termes ,  voilà  la  mort 
naturelle.  Ainsi  toiiS'lus  eSovU  de  la  vie  fendent  à  amener  la  mort ^  et 
ccUe^oi.  i;i'esl  qu'une  couséquenre  du  mouvement  des  organes. 

Il  £audroîèmain4enant  à  l'appui  de  ce  que  >e  viens  d'énoncer  sinon 
des  faits  plus  sensibles ,  au  moins  plus  démonstratifs ,  car  od  peut  ob- 
jecter que  les-C'erpa  Inorganisés  qu'ontrouvedans  les  cotps  vivans^y  ont 
été  portés  pac  les:  diinef  ft  canaux  de  la  nutrition.  Une  telle  ob/ectldn  est 
insoluble,  oarponr  la  résoudre  complètement,  ilfaudroît  voir  la  na- 
ture, pfocédor.  à  la  formation  du. tissu  ligneux  ou  de  la  trame  osseuse  ;  et 
ce  n^esl  que  par  abstraction  que  nous  raisonnons  sur  la  formation  des 
solides  vsvatns.;  tout'oe  que  nous  «avons  sur  cet  objet  est  hypothétique. 
Mais-  quelloi^ience n'a -pas  ses  obscurités?  Faut-il  donc,  parco  que  la 
sy  albèseinotis  manque  pour  faire  un  corps  animé ,  désespérer  dë.connot« 
tre  jamab  les^rcssoets  de  la  vie  ?Ge  n'est  que*  par  des  idées  abstraites  et 
eu  s'étevantipar-.mmagination  au-delà  des: sens,  qn*on  peut  appei|ce" 
voir  le.  j«a  de-  l'organisation ,  ses  elT'ets  peu  sensibles*  et  -ses  résoltats. 
Toutefois  ce  sujet  n'est  peut-être  pas  entièrement  bypbthétiqoe  ;  des  ex- 
périences ont •  appuis  qu'-un  animai'  nourri  aller nativement  d'alimens 
colorés  et  non  colorés,  a  formé' des  couches  osseuses  alternativement' 
blandies  et  ^rouges-;  orlamatiére^calcairequi  composoit  les  os  ne  pou- 
vaut  être  présumée  exister  >antérteuremenl  dans  ces  alimeus^il  est  dé- 
montré ou  au  moins  très- vraisemblable  que  cette  matière  a  ^téoom- 
poséei  dans  les  viscères  animaux. 

Unejplante  élevée  et  nourrie  dans  des  vases  remplis  d'eau  distillée 
seule  ,  a  fourni  à  ^analyse  chimique  tous  les  produits  ûxes,  volatils 
et  fluides  qu'en  retrouve  dans  kiinême  espèce  de  plante  qui  a  végété 
dans  la  terre.  La  physique  végétale  et  la  chimie  expliquent  ce  phé- 
nomène,.-en  disant  que  l'ecm  absorbée  se  décompose  pour  fournir  son 
hydrogène  qui  forme  le  solide  végétal ,  tandis  que  son  oxigène  s'ex- 
hale poar  «purifier  l'air. 

C'est*  une  .vérité  bien  constatée  en  physique  végétale ,  que  le  gas 
acide  carbonique  dépose  son  carbone  dans  les  plantes,  et  que  son  oxi»* 
géaé  s'exfaaio'pour  le  même  but  que  celui  delà  décomposition  de  l'eau 
cl;i os  les  utriculçs  des  plantes. 

ijuaot  â-  l'azote  si  abondant  daaa  la  nature ,  Chaptal  dit  >  que  les 
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jitintes  [*alMOTl»enY  et  qn'oltes  le  retidenl  à  Intr  ;  je  pêfite  non-seit^ 
iemeiit  qu'elles  l'absorbent,  mats  eucore  qaVIk'a  le  dîgeient  en  par- 
tie pôor  s'en  nourrir  et  le  aolidifier  en  elles. 

Quoique  cet  idées  de  Irausformiiliuit  de  la  tnatime  par  les  forces 
orfjaiiiqut;»  paroi«acat  d^ahurd  pnrâtîuXdtc^  ,  eilbs  ctovieuiienl  f^tuii* 
liéres  à  qttirutique  étudie  la  pityMolo^îu  dm  plantes. 

Voilà  docte  de«  ^az  qui  nf^  coiiv^rliASt'iir  en  boia,  en  gommes  ^  en 
ré^ioea,  en  sda,  etc«  t  par  Tarte  de  la  réncl-itton. 

Je  passe  auJC  animaux.  L'organisation  id  él«nt  plut  Complîquétî ^ 
on  ne  peol  expliquer  chimîqnem'»nt  lii  fininalion  de»  os  ;  p«rre  qiii» 
le  niécaniame  de  rélaboration  vil^/îe  de  la  t»atiêre  Qasni.se  nous  *;nt 
inconnu  el  que  les  éléroens  de  la  cfiaux  qui  entrent  pour  une  partie 
dan»  la  rompojtition  o&scuse  n*ont  été  qu*apperç<ia  et  mm  démontres 
pir  les  efibrla  dea  chimistes.  Ainsi  dans  Télat  actuel  de  la  physiquii 
animale  «  un  esl  rédtiil  à  dire  q»ie  lea  molécules  osseni>es  se  af|»areijl 
du  sang  pour  se  déposer  molccuUs  k  ntolécules  duna  uu  cylindre 
meinbranettx  ,  élal  primitif  des  os. 

Pour  éclairer  celle  queslînn  ,il  faudroîl  qu'îl  fÛl  prooTeqire  rd7jAm 
cotre  dans  la  romposilion  de  la  cliaujc  ,  selon  le  soupçon  des  <  h)inii>U'« 
modernea^  el  ptirticulièrement  de  Fôurcroy  ;  alors  on  expliqueroit 
plus  facilement  comment  le^s  animaux,  dans  lesquels?  TaZAle  jjrcdo'* 
mlae,  préparent  la  cliaur  qui  est  la  base  ."toUde  de  leur  squelette» 

Sjioo9  ce  point  de  vue,  et  d'après  re  que  je  vtenâ  de  dirn  ,  la  pliysi- 
qne  des  plauLts  tst  plus  avanctt  que  la  physique  des  animaux. 

D'après  ce  qtit  a  été  exposé- ,  on  conçoit  pourquoi  1a  matière  enl* 
ratre  et  la  matière  cbat  bonuLuse  sont  lv&  deux  subslanceë  le^  phta 
abôfidamment  répanditt^^â  lim*  la  nature.  Si  rîen  n  afft  te  Tes  pro^ré^ 
rapide»  d&  la  chimie  animale  H  de  la  pliy?<rque  véaétale,  il  8enitt<)myii- 
tré  un  ^our  que  ces  deux  sub^lancus  he  cuinpuiNenl  par  la  vie  ^  et  qit« 
petit -élre  elles  se  dècompoi^cnl  ensuite  en  hnié  les  corps,  quenou» 
appelons  eVe/rtff/ïfa/rea- Cette  aa^eition  acquerra  d^autunt  plus  deforcô, 
qu^on  décomposera  iin  plu:^  grand  tiu^mhïe  de  <^oipj>  enrore  indé- 
coiap4»s£s. 

Je  termine  en  rapportant  quelques  ot)servat!ûii«  qnî  viennent  à 
Toppui  de  ce  q^&jai  dit.  On  Mit  que  les  cananic  s^obsfruenl  en  peu 
it'anuées  par  den  iilaiites  riquafique^,  qui  se  couvert ïsst*nt  tvnltnjjtie, 
dtus  laquelle Qu  Ifoutd  abondamment  de  l'oxide  de  fer.  CuHe  tourbe 
<il«e,  les  can^ujisubit^lrutrnl  da  nouveau  par  nue  attire  tourbe oîi  le  fer 
est  cncor©  manifeste  eu  uès-grande  quantité.  On  peut  «onclnre  de 
cette  observation  ,  que  les  plantes  cûmpu><ïentce  fer  avec  d'antanl  plu^ 
lie  fondement,  que  le  .sol  environinant  iiç  cou  tient  aucun  indicrd'oxid» 
dece  métal,  el  celte  deriiière  cîrcauslaiice  se  rencoi^H'e  souvent. 

La  couleur  rouge  que  les  feuilles  preuuen*  en  aulomne^  ne  pro-» 
vient-elle  pas  de  la  pre^encti  do  roxide  de  fer  ,  de  même  que  de  clIIu 
d'oii  aeîde  on  d'une  matière  colotanle  ? 

Les  plantes  marécageuses  ^  comme  les  sp^agnum  ,  les  pkeUnnrirtum ^ 
les  pombreux  carejc ,  formunt-elles  dans  leurs  yt«eèreji  le  fer  qu'ellet 
eonlienuent.  ou  le  lireul-tlleii  du  sol  où  elles  »on(  fixées? 

CVsl  un.pliéngméoe  digne  d'atttiitiun  ,  que  h»  feuilles  prenaient 
mas  cottlcnr  ruoge  ati  (eiljpi)  d«l&U£  ciidutiié.  Je  êvàïk  porlt  4  croire 


4u«  t^w  :e«ài«r  at  xu»  i  ToKide  de  fer  qœ  !■  |iimuwl  aoindre 
.uc»  Luiu^»  *T-ai£v  -k  itit-  à.  aa  dans  an  temps  on  Its  i  iIm  iiii  de  corn- 
•«VTA u II.  .-.-.x  14  .>L  :««rv]tf  jT^c  U  ùgie  «ont  ublitéie».  paicr  qa'alorsia 
%rc  «v<r«,4^  :««  .^lonwinuf.  Ce  seruit  ane  expéneace  k  faire,  de 
>  >»a*T*  ^  j»  t«.^t*  îu  vrxnbfMopê  coDtieoDrnt  de  Toode  de  fer,  et 
>«  .  ?* .  :j  «  I  *r»u.»u.  lawiMiw  iiiryyatte»  rouges  dans  U  mémepUote ,  contien- 
»««u«  r  .«Q*^  .x^u»  «ÀAiokaunrat.  On  remarque  en  général  qu'aapri D- 
'v«wv«>«  >fto..<.j.  4«a»  AitiMvie  Lm  kvuilles  ne  sont  pas  encore  colorées» 
'i  «.«M  .«ti^  H&*»«:*<^  i»!»-  .^ruiaaeul  est  moins  ronge  qu'en  automne, 
vft  .H.;*  ^ib.x.AH.-a««>t  .«»-twilts«<»alacquis  toute  ]ear  force  de  Tégétalion. 
Ne  ««.uaov^-  .'^  ^«».  ^  «  t  ^t»  ep4M|ue  où  raclion  TÎIale  cesse  dans  les 
>*...u;  xm  x>«?^«c»».  .tmtv^  jfiim*  liMnbent  sur  la  rase  qu'Us  colorent  en 
i«<^«Ar  .^w     -'  ^""^  ■'*  **  ¥^  **  ^*  ^  préparé  et  que  la  mort  sépare? 

O*.  .wt««.T«.t«»  -.SR  jfcu^mëwt  nécessaires  à  médîler  pour  éclairer 
ii«tv  .{««•«•«.««  sm%  i«:i4»  ym*ut  !tt»  naturalistes  ;  saToir:  si  les  plantes 
yH«^*M«■>•<   «*  Mc^toc***^ 'à»>  :»r«ailii{iDeSk 

Sî  .'«j  «I  .^o%^«-«%i  ^-«.v  .-:»  iuitfM«K  s»nt  hypothétiques,  je  répon- 
Mi^'.»  ^«.v  .>  •  w  «^v  t^  -AU»  4wu.«vAt  que  par  des  hypothèses  qu'on 
,x;\xi  .«v%v'  «««xx««x^%i*T«>«*^  te^  :rÙ4»\iftI«s:  enfin  je  diroisavec  Bonnet, 
X\^i  ,i«*.  »«i.».  ^«««tMi<^  ^«-uiv».  Mt  i9  «i^w  ,.quV/  vaut  mieux  que  la  raison 
.%  :^^..»«   v*^»^-.«^»i?«j  .M  .-Jk^^MMt  ia  nfnxê,  que  si  eih  était  moin» 

\  tVK-r  vnv\V<  \U>JE1L\LCSL  r#f»  Dendbitbs  et 
S'v  Mi  w  V  t  vtt>.    l^  wr  "* 

VkXUrr  VV\  FrURiniS.  C%i  1«  trouve  prmcîpale- 
viotit  <J^iM  W«  ^^tYvt»$  «ik?itfO£»f«x.  Foyes  Bois  aoatisû, 
.|{v»u  vKVHiviK  .  ei  Wti^  Jurvx:M»  FasmLxs,  Pktxifigation  > 

\'  KKiÈl^t  «  19"^^^^^  .  mrbnsle  à  nmeauz  tétragones ,  à' 
IruiUi^ai  opixv»iV««  petîokw . oTales,  aiguës , dentées, yeînées, 
voliirji  sur  uvi \eines «  et  à  fieun  rouges,  ordinairement  trois 
niMomhle  sur  un  uiénie  pédoncule  dans  les  aisseUes  des  feuilles 
«îl  i\  Ttixti'éiuité  des  rameaux  ,  qui  forme  on  genre  dans  la 
])oulandrie  monogynie. 

T/t)  geni*e  offre  pour  caractère  un  calice  4  cinq  divisions 
aubitléeset  droites;  une  corolle  monopétale^infîindibulifermej 
A  tube  velu  inlérieiurement^  à  limbe  divisé  en  cinq  parties 
4ibluses;  cinq  étamiues;  un  ovaire  supérieur  tétragone,  tron- 
qiié  ,  glabre 4  à  style  sortant  de  la  base  de  Tovaire,  iet  àsiig- 
IIIÎ4U)  {lullé  plane. 

Ii0  (iiiil  est  une  semence  nue. 

I  Ai  ytii^èla  croît  au  Japon.  Il  est  figuré  pL  io5  des  lUuâtrû^ 
lioiitt  tlu  i^amarck.  (B.) 

VlilNM  DE  MÉDINE.  (Test le  Dbagoneau  de MioiNS* 
T8  ANIMAUX,  renœ,  çxiStç.  Ce  sont  des 


> 
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cananx  membraneux  de  diOerenfl  diamètres,  décimés  à  rap* 
porLer  aa  cc*ur  le  sang  de  tout  Je  corpg.  Elies  reprennent^ 
aux  extrémités  de»  plus  petite;^  artère» ,  le  »an^  dont  dlea  ont 
trroaé  tous  jeu  organes ,  el  le  (but  retuonier  >  au  moyen  de  val- 
vules placées  à  diverses  distance»,  à  roreiflelte  et  au  venlrkrile 
drotU  du  cœur,  La  lenj^ion  et  la  fermel*^  des  libre»  musculaire» 
dans  la  jeunesse  ^  aide  le  »ang  veineux  à  n-monter  vers  le 
coeur,  et  la  force  avec  laquelle  le  sang  artériel  est  pousae  jus- 
qu  aiLX  plus  fine*  artères ,  contribue  peut -être  à  refouler  celte 
kfiueur  dans  les  rameaux  veineux,  car  ceux-ci  n'ont  point 
de  pulsation  et  de  contraction  sur  eux-mêmes  comme  les 
artères;  el  leurs  valvules  ero pochent  le  sang  de  redescendre» 
Quand  on  veut  remplir  les  veines  du  sang^  on  les  lie  daua 
les  parties  supérieures ,  comme  dans  la  saignée  ;  au  contraire^ 
ce  même  moyen  empêche  le  sanâ^  artériel  de  descendre  dans 
les  membres»  et  on  le  met  eti  usage  poui^  prévenir  les  hémor- 
ragies dans  les  amputations. 

Nous  disons  aux  mots  Artebei  ,  Circulation  ,  CauR  et 
Sano  ,  quelles- sont  les  diflërences  entre  le  sang  artériel  et  le 
iang  veineux.  On  pourra  les  cbusnîter. 

Lorsque  le  sang  veioeux  est  parvenu  an  ventricure  droit 
do  cœur  par  la  peine  Jtous  clairière ,  il  est  renvoyé  aux  pou- 
mons par  Tarière  pulmonaire.  C'est  dans  ce  viscère  qu'il  hu- 
bit  un  grand  changemeni  par  Taclion  de  Tair,  (  frayez  Respi- 
hation  et  Poumons.  )  Il  devient  d'uu  rouge  plus  vif,  et 
prend  toutes  les  qualités  du  sang  artériel  ;  il  sort  ensuite  âea 
poumons  par  la  théine  artérieuse  q\x pulmonaire  y  et  se  rend  au 
Tenlricule  gauche  du  coeur  »  lequel  le  renvoie  àtoutes  les  par- 
ties du  corps  par  les  artères. 

Le  sang  artériel  est  destiné  k  porter  la  nourriture  aux  dîfTé» 
rens  organes  du  corps  ;  les  veines  rapportant  ce  même  sang 
appauvri  par  la  perle  de  ses  qualités  nutritives  ,  reçoivent  la 
chyle,  la  lymphe  el  les  autres  humeurs  capables  de  répa- 
rer ces  qualités  ;  rassimilation  exacte  ,  la  sanguiBcation  ^  ne 
«\)pèrent  que  dans  les  poumons.  Le  système  veineux  restittie 
ce  que  le  système  arlériel  dépense.  Dans  la  jeunesse,  le  sys- 
tème artériel  agissant  avec  force ,  porte  beaucoup  de  nourri- 
ture aux.  organes,  de  sorte  que  raccroissement  est  rapide;  et 
le  sang  veineux  ne  pourroil  pas  siifBre  à.  cette  grande  dé- 
pense, st  les  jeunes  animaux  ne  mangeoient  pas  abondam- 
ment. Au  contraire,  dans  k  vieil le^çe  raciion  du  système  ar- 
tériel se  ralennt  par  la  rigidité  que  ces  organes  ont  acquise ,_ 
de  sorte  que  le  sang  veineux  s'enrichit  et  s'augmente  de  tout 
•eque  le  sang  arlériel  ne  dépense  pas.  Aussi,  c'est  à  cet  âge 
^li arrive  la  pléthore  veiûeui»e,  et  qu*il  ne  se  fait  plus  d'accrois' 
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sèment  9  et  c'est  encore  par  cette  raison  qtfe  les  vieiDards  ont 
moins  de  besoin  de  manger  que  les  jeune»  gens.  L'abondance 
du  sang  veineux  dans  les  vieillards  les  rend  sujets  aux  en- 
gorgemens  de  la  veine  porte  ^  aux  congestions  sanguines  dil 
mésentère  et  du  bas -ventre^  aux  hémorroïdes  et  aux  va- 
rices. Ils  ont  le  foie ,  la  rate  et  les  principaux  viscères^  rem-* 
plis  d'un  sang  noir^  épais ^  stagnant^  que  les  anciens  parois^ 
«ent  avoir  regardé  comme  Vatrahile,  Le  foie  étoic^  selon -eiiï^ 
le  commun  rendez-vous  du  système  veineux ,  et  le  comir, 
celui  du  système  artériel;  mais  si  le  A>yer  principal  du  sang 
noir  et  veineux  est  le  foie  et  quelques  autres  visoères  du  bas-» 
ventre;  le  foyer  du  sang  rouge  et  artériel  est  les  ponlnons  et 
les  principaux  organes  de  la  poitrine.  De  ceux-ci  déjpîend  h 
vigueur ,  Taccroissement  du  corps;  des  premiers  vieribelit  la 
foiblesse  ^  les  incommodités  du  vieil  âge^  et  quelquefois  la  vi- 
vacité de  l'esprit.  (V.) 

VEINES  DE  BOIS.  On  donne  ce  nom ,  dans  l'art  dé 
l'ébénisterie ,  aux  bandes  on  rayures  coiôréiM,  dfoiteé  ou 
courbes^  plus  ou  moiiis  larges ,  plus  on  moins  ckires ,  qu'ofi 
apperçpit  à  la  surface  d'un  bois  poli ,  et  qui'ti'ànchent  avldolé 
fond  de  sa  couleiu*.  Ces  sortes  de  f^ein^^  ajoutent  beaucoup  k 
la  beauté  des  bois  employés  soit  massiâ  ^  soit  en  placage.  lie 
noyer ,  V acajou  et  le  manceniUier^en  ont  dé  très-sensibles; 
dans  ce  dernier  bois  sur-tout^  elles  sont  si  multipliées  et  dn- 
poséés  si  irrégulièrement ,  qu'une  table  de  minneenilHe^  res^ 
semblé  à  une  table  de  marbre  brun  veiné.  Quand  ^  pour  faire 
des  meubles  tels  que  des  armoires  ^  dés  bureaux  ^  des  com- 
modes^ &c.  rébéniste  assemble  plusieurs  pièces  du  uèmë 
bois  ou  de  bois  dififérens ,  son  art  et  son  adresse  consistent  à 
assortir  ces  pièces  de  manière  que  les  veines  dififérentes  qui 
se  trouvent  dans  leur  tissu ,  présentent ,  par  leu^  mélange  et 
leur  rap^rt,  un  coup  d'œil  agréable.  Quelquefois,  au  moyen 
de  ces  veinés  on  imite  y  dans  le  placage ,  Ats  dessus  gi^^ 
sieirs.  La  manière  dont  elles  se  fornient  dans  le  bois  n'est  pctt 
facile  à  expliquer.  Lorsqu'il  est  dans  toute  sc<  fratchénr  et  qo^îl 
vient  d*êlrè  poli,  les  veines  qu'il  offre  ali>8  sont  moins  appa- 
rentes ou  plus  claires'qu'au  bout  de  quelques  années  ;  letir 
couleur  propre  se  renforce  à  mesure  quie'le'bbis  vieilUf^  et  te 
changement  a  lieu  beaucoup  plutôt  quand'  les  meubles  d^ébé- 
nisteri^e  resteiit  continuellismeut  exposés  au'  gratid  -jour  ;  ce 
qui  semble  prouver  que  les  veines  dont  il  is^agit  sôiit  dues  en 

Sartie  à  nnfluence  de  la  lumière.  Voye'iïés  articles  Aunlts  » 
k)IS  et  VioÉTAJDX. 

Les  feuilles  ont  aussi  leurs  veines,  Oe  sont  de  petitii  filets 
plus  ou  moins  déliés  qui  forment ,  par  teurs  diâérenCes  direo- 
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lions  et  par  leur  croisement,  une  espèce  de  réseau  enhe  ha 
tiervarea  principales  qu'on  remarque  à  la  surface  des  fcuilli^s, 

(D.) 
VEINES  METALLIQUES,   nyez  Filons  et  Mines. 

(Pat.) 

X^EIULéE  (fauconnerie  ).  On  veille  un  oiseau  de  voï  quun J , 
pour  le  dresser ,  ou  l  era  j^che  de  dormir.  (  S.  ) 

V£IBAT.  C*esi  le  nom  des  p>eliLs  maquereaux  sur  quel* 
qnes  porbi  de  mer.  Fayez  au  mot  Maquereau.  (  B.  ) 

VEfSSrE  ,  Weis&ia  j  genre  de  plantes  cryptogames  de  la 
famille  des  Mousses  ,  introduit  par  firidel ,  et  dont  le  carac- 
tère consiste  à  avoir  un  péristomc  de  seize  dents;  des  fleurs 
dioïques;  les  màJes  en  tète.  Il  a  pour  type  le  hry  paludeuM 
de  Liaoaeus.  Voyez  au  mot  Bby  et  au  mot  Mousse.  (B.) 

VELAGUE,  ^eAi^a ,  genre  élabli  par  Gaertner  aux  dé- 
pens des  pen  tape  tes  de  Linna?Uâ.  C'est  le  même  que  le  PT*i- 
BOSPivRMB  de  Schreber.  Foyez  ce  mot.  (B.) 

VELANI,  nom  oriental  d'une  espèce  de  chêne,  dont  on 
emploie  la  cupule  du  gland  dans  la  teinture  noire.  Voyez  au 
mot  Cbene.  (B.) 

VELAR  ,  Erydmum ,  genre  de  plantes  à  fld^urs  polypéta- 
l^s,  de  la  télradynamiesiUqueuseeldela  faïuîllo  des  Cfluci- 
pjtBEs,  dont  le  caraclère  consiste  en  un  calice  de  quatre  fo- 
lioles conniventes  ou  fermées;  une  corolle  de  qiialje  iK^hdea; 
six  étamines,  dont  dtux  plus  courtes*,  un  ovairif  supérit^ur  , 
accompagné  de  àeixiL  glandes  et  âuruioulé  d*un  style  à  ntîg- 
maie  capité, 

IjC  fruit  est  une  siîîquc  quadrigone. 

Ce  genre,  qui  est  fignré  pL  Ôtj^  d^s  llluslra lions  de  La- 
marck^  renferme  des  plantes  k  feuilles  alternes,  entière»  ou 
dentées  ,  et  à  fleurs  disposées  en  épis  terminal.  On  en  compte 
une  quinzaine  d'espèces ,  la  plupart  d*Europe  ,  et  dont  les^ 
plus  communes  ou  les  plua  importantes  à  connaître  sont  ; 

Lie  VetiAR  D£S  boutiques  ,  qui  a  lan  aitiqacs  rapprf^cliécji  dvê 
êfdâ  ^  et  les  feuillcK  irréçulièremenï  flenlcus  el  comme  raugéei.  Il  e$l 
aanuL'l ,  et  «e  frauve  par  tjute  l'Europe,  autour  des  tiIIc»  et  de* 
villagf^s,  6«jr  le*  vieux  muri>^  parmi  les  décumbits-  On  Tappelle 
▼u]gair<nieut  la  ioH^f/e ,  V herbe  (îti  chantre.  Leu  fcuîîles  on!  uue  «a— 
Teiar  ialce  ,  gluante,  el  n'empilaient  p»  (fécorfton  daus  la  toux  m^ 
Telérée  »  dans  l'enrouemeur  tt  l'exIÎDiiion  dtî  voix*  On  en  pré- 
pare uu  «trop  ,  appelé  fiirop  du  chantre  ,  parre  qu'if  e»i  auuvent 
utile  â  ceux  qu'un  excès  de  diauta  fairgu^js.  On  en  fait  moins  %\&d^9 
auiourd'fiui  qu'aulix^fois.  Veiitciiat  croit  qu'il  faut  le  lâpporler  aux 
SysiMtmi^â.  P'^oyet  re  mot, 

Lt  Velak  du  CHAUPENTiBAj  Erjéimum  bartareo  Litm. ,  a  Ua 
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feuilles  inférJeureft  en  lyre,  à  lobe  terminal  arrondi,  et  les  supé- 
rieures presque  ovales  et  déniées.  Il  est  vivace,  et  se  trouve  par 
toutç  TËiirope,  sur  le  bord  des  fossés,  le  long  des  ruisseaux  ,  dans 
les  champs  un  peu  humides.  II  e^t  vulgairement  connu  sous  le  nom 
•ô'herbe  aux  charpentiers  ou  d*/ierbe  de  Sainte- Barbe.  M  reste  verd 
pendant  rhiver,  et  passe  pour  détersif  el  vulnéraire.  On  s*en  sert 
fiéqueinment  dans  les  campagnes  pour  accélérer  la  guértson  des 
blessures. 

Le  VEiiAR  AiiLiAiRE  a  les  feuilles  en  cœur.  Il  est  vivace,  et  se 
trouve  en  Europe  dans  les  lienx  ombragés  et  cultivés^  c*est-à<^irc 
dans  les  bosquets  des  jardins  et  les  parcs.  11  s'élève  d*un  à  deux 
pieds,  et  %&s  larges  feuilles  ont  une  odeur  d'ail  tré«*marquée.  Les 
vaches  et  les  poules  qui  en  mangent  donnent  du  lait  et  Ae&  œufs  qui 
ont  son  odeur.  On  Tordonne  en  décoction  dans  l'asthme  et  les  coli- 
ques venteuses ,  el  en  cataplasme  contre  la  gangrène.  (  B.) 

VELELLE ,  Velella ,  genre  de  vers  radiaires^<|ni  offre 
pour  ca]:acière  un  corps  Ubre,  elliptique,  cartilagineux  inté- 
rieurement ,  gélatineux  à  l'extérieur ,  ayant  siir  son  dos  une 
crête  élevée  et  tranchante  insérée  obliquement,  et,  en  dessous^ 
une  bouche  centrale. 

Ce  genre  n'est  composé  que  de  deux  espèces ,  dont  Tune 
avoit  éié  placée  par  Linnœus  parmi  les  méduses^,  et  L'atitre> 
par  Forskal,  parmi  les  holoturies  ;  il  a  aussi  beaucoup- de 
rapports  avec  les  physalides ,  avec  qui  il  ej^t  confondu  par 
les  matelots,  sous  4e  nom  de  frégate  ou  de  galère.  Il  est  ap- 
pelée vedette  dans  la  Méditerranée. 

Les  pelelles  sont  ovales  et  applaties*.  Au-dessns  de  leur 
dos  est  une  membrane  de  la  largeur  du  corps ,.  élevée  ,  roide , 
ni  leur  sert  comme  de  voile  pour  se  conduire  sur  la  surface 
es  eau;|c.  Cette  membrane  ressemble  à  une  crête ,  et  ne  tient 
au  corps  que  par  son  milieu ,  ses  extrémités  étant  libres ,  ce  qui 
donne  à  ces  animaux  les  moyens  de  s'orienter  à  leur  volonté* 

Du  reste ,  ces  veUltes  ont  la  conformation  des  médusi^^ 
elles  sont  gélatineuses,  phosphoriques ,  et  causent ^  comme 
elles ,  des  démangeaisons  lorsqu'on  les  touche»  Leur  bouche 
est  placée  de  même  ;  ainsi ,  tout  ce  qu'on  a  dit  de  général  à 
Parliclede  ces  dernières,  lém*  convient.  (F.  au  mot  M£du8£.V 
On  les  mange  frites  sur  la  Mé'diteiTan  ée ,  au  rapport  de  Forskau  ' 

Lia  Valellb  mutiqub  est  ovale  et  btriée  concentriqnemeut.  EUc 
a  été  figurée  par  Brown  ,  Hist.  naL  de  la  Jamaïque,  Elle  se  tvouve 
sur  TAtlantiqne  et  la  Méditerranée. 

La  Valellb  TENTAruLÉE  est  ovaTe  et  a  des  tentacules  blancs 
autour  de  Ta  bouche.  Etre  est  figurée  dans  Forskal,  Fauna  Arabica, 
lab.  a6  ,  fig.  K,  et  dans  Y  Ehcyclopédie ,  parité  deaf'^ers,  pi.  .90, 
fig.  3  et  4.  Elle  se  trouve  sur  la  Méditerranée.  (  B.) 

VELÉZE,  F'elezia,  plante  herbacée  à  tige  très-rameuse;, 
dichotome  ,  à  feuiiles  alternes  »  linéaires.,  à  fleors  axillaires 
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presque  0essilea,  qui  forme  un  genre  dans  la  penlanclne  di^ 
gjnie  et  dans  la  famille  des  Caryofh  vll^es. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  calice  tubuleux,  alongé, 
grêle,  à  cinq  denl8;  une  corolle  de  cinq  ptinlça  orifïuicuïéi* , 
irès-courU  ,  à  onglet»  filiforme»,  k  lames  échancrean;  cincj 
étaminés  ;  un  ovaire  supérieur  ,  surmonté  de  deux  KlyltK. 

Le  fruit  est  unr  capsule  cylindrique,  uniloculaire ,  qua-» 
drivai ve  au  sommet, 

La  veltse  est  annuelle ,  et  se  trouve  très-abondaniraent 
dans  lea  champs  des  parties  méridionales  de  TEuiope.  (B.)  ^ 

VELLA  ,  Velia ,  genre  de  plantes  à  fleuri*  polypélalées^ 
cle  la  létradynamie  silicukuse  et  de  la  famille  des  Cruci- 
pinEfi,  qui  offre  pour  caiaclèic  un  calice  de  quatre  folioles 
droites  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  onguiculés ,  ouverts  an 
MDrninet  ;  .six  éta mines ,  dont  deux  plus  courtes;  un  ovaire 
supérieur  oblong  ,  surmonté  d*nn  slyle  à  sligniHle  en  tète. 

Le  fruit  est  uneaiUcnle  globuleuse,  à  cloison  plane  ,  ob- 
tuse ,  deux  fois  plus  longue  que  les  vahTs ,  et  à  îoge:^  oligo- 
spermes. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  555  de«  lÙusiratLons  de  La* 
mnrck  ,  renferme  deux  espèces. 

L'une,  le  Vella  annuel,  a  les  feuilles  pinnatîfîdea  et  le» 
«iliques  pendantes.  Il  esl  annuel  et  vient  en  E*npn^ne. 

L*autre,  le  Vrlla  faux  cytise,  a  les  feuilles  entières, 
presque  ovales,  ciliées,  et  les  siliques  droites.  Il  est  frutescent, 
et  se  trouve  aussi  en  Espagne.  (B.) 

VELLEJE,  Velleïa  ,  ^enre  de  plantes  établi  par  Smith 
dans  la  pentandrie  nionogynie  et  dans  la  famille  des  Campa- 
nu  lacées.  Il  offre  pour  caractère  un  calice  de  troi.'i  folioles; 
une  corolle  tubideuse  ,  à  limbe  à  quatre  divisions  ouvertes; 
une  capsule  supérieure,  uniloculairt:,  k  quatre  valves,  efc 
contenant  un  grand  nombre  de  semences  imbriquées. 

Ce  genre  est  très- voisin  des  GoonÉNiEs  et  des  Scjevoles- 
[Voyet  ces  mots.)  Il  renferme  une  plante  sans  tige  qu'on 
trouve  en  Austratasie.  (B,) 

VELOURS  ANGLOIS,  nom  donné  par  les  marchand* 
à  une  coquille  du  genre  cône ,  qui  a  été  figurée  pL  17,  fig.  O 
de  la  Conchyliologie  de  Fa  van  ne ,  et  qui  vient  de  la  mer  du 
Sud.  Voyez  au  mot  Cône.  {  B.  ) 

VELOURS  VERT  de  Geoffroy.  C  est  le  grihouri  soyeux. 
Voyez  Grïbouri.  (O.) 

VELTHEIME  ,  reîtheimia,  genre  de  plantes  à  fleurs 
incomplètes,  de  rhexandrie  monogynie  ^  qui  a  élé  établi  par 
Gleditsch,  aux  dépens  des  nUtria  de  Linnseus.  Il  présente 
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pour  caractère  une  corolle  tubulée  ,  à  cinq  dents  ;  poTnl  dt 
calice  ;  six  étamines  insérées  an  tnbe  de  la  corolle  ;  un  ovaîrt 
surmonté  d'nn  senl  style. 

Le  fmit  est  une  capsule  à  trois  loges  monospermes  et  &  trois 
ailes  membraoeoses. 

On  compte  quatre  espèces  à  ce  genre,  toutes  propres aa 
Cap  de  Bonne-Espérance.  Lies  deux  plus  connues  sont  : 

Le  Vi:jlth£im£  a  fecilles  vertus  ,  qui  a  les  feuilles  lan- 
céolées, plissées,  ondulées,  obtnses,  les  divisions  des  fleurs 
arrondies  et  droites.  C'est  Valeeris  du  Cap  de  Linnseus. 
(  Voyez  au  mot  Ai.£tris.  )  On  le  cultive  fréquemment  dans 
les  jardins.  Sa  racine  est  charnue  et  sa  hampe  contournée. 

La  VeIjTHeime  uvaire  a  les  feuilles  ensifbrmes  carénées 
et  la  hampe  alongée.  C'est  Valoe  uvaria  de  linnaeusL  (B.) 

VELU ,  nom  spécifique  d'un  poisson  do  genre  fiAiasTB  , 
Solistes  tomentosus  Linn.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VELUE  y  nom  donné  par  Goëdart  à  une  chenille  qui  pa^ 
roîi  être  celle  du  bombix  caja.  (Lu) 

VELVOTTE,  ilom  vulgure  d'une  espèce  de  linàire  com<^ 
niune  dans  les  champs.  Voyez  au  mot  Limaire.  (B.) 
.  VENAISON  (  vénerie  ),  chair  et  graisse  du  cerf.  Lorsqu'il 
a  beaucoup  d'embonpoint  ou  de  venaison  r^^  eal  plus  facile  à 
forcer  et  meilleur  à  manger.  Les  cerfs  de  dix  cors  et  ka  vieux 
cerfs  sont  ceux  qui  ont  le  plus  de  venaisi^n;  mais  au.t^mps 
du  rut,  elle  contracte  une  odeur  et  un  goÂI  trèa-désagréablek 
Voyez  Cerp.  (S.) 

VENANA ,  Venana,  arbre  à  feuilles  alternes,  oY«les  ^  lé^ 
Inses,  coriaces,  glabres,  à  fleurs  disposées  en  grappes  lâcliea» 
terminales,  sessiles  et  réunies  au  sonunet  de  pédoncules 
très-larges  et  comprimés. 

Cet  arbre ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentandrio  mono-* 
gynie,  et  qui  est  figuré  pi.  1 5i  des  Illustrations  de  Lamai^k, 
o6Qre  pour  caractère  un  calice. court  à  cinq  lobes  ;  une-coroHo 
de  cinq  pétales  ovales  \  arrondis  ;  cinq  étamines  fertiles  et  uo 
girand  nombre  de  fil^mens  sténlei^;  un  ovaii^e  supérieur»  sur- 
monté d'un  style  à  «tigmate  obtus,  presque  trigone* 

Le  fruit  est  incoppu. 

Le  venana  croît  à  Madagascar.  (R) 

VENCU  ..nom  chinois  du  Jakbqsier.  Fb/^s  ce  mot  (B.) 

VENDANGI^TË.  Voy.  Grive  et  Maxjvis.  (Vusili-.) 

VENDLANDE,^ien(//anc?fa;y  arbrisseau  grimpant  & 
rameaux  cyliDKÏriqùes  ^ 'striés ,  velus  dans  leur  jeunesse,  à 
feuilles  allernies ,  p'étiolées ,  ovales  en  cœur ,  glanduleuses , 
niucrûnéés,  très-entières,  veinées,  un  peu  velueà' en- dessous. 
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i\  à  fletin  petites ,  blanche» ,  velues  à  l'erlérieur ,  naissant  sur 
de  petites  grappes  axillaires  el  veltiea. 

Cel  arbrisseau  forme  »  dan»  Thexandrie  he^ca^^îe ,  un 
genre  qui  a  pour  caraclère  un  calice  de  six  folioieii  ;  une  co- 
ixïUe  de  six  j>é(âles  ;  «x  étamines  ;  six  ovaires  êupvv'wiwa, 

lie  fruit  est  composé  de  mx  capsules  tmîioculuires  et  mo- 
EOspermes, 
*  La  i*endianJe  se  trouve  en  Caroline.  (B,) 

VÉNÉRÏCARDE,  Venericardla ,  genre  de  testacés  fou- 
illes de  la  cïasae  des  BtVAiAES  ,  qui  oilVe  pour  lype  caraclé- 
rislique  uue  corjuille  suborbiculaire ,  inéqyjlalérale ,  muni© 
de  cotes  îongUudinalea  à  rextérieur ,  ayant  deux  denU  cardi- 
nales obliqutîs  non  divergentes. 

Ce  genre  a  été  établi  par  Lamarck,  Il  comprend  deux  co- 
quilles fo^MÎlesqu^on  trouve  aux  environs  de  Piiris,  et  qui  sont 
reTii  I -s  par  leur  épaiijseur.  L'une,  la  Vi:N£RtcABDfs 

i.Hi  r  1  ,  est  figurée  daus  la    Conchyliologie  de  Linler, 

lab*  4t>7  ,  tig.  ôa,  et  l'autre ,  la  ViNi:RiCAROE  a  côtes  appi-a- 
TiBS»  Test  dans  les  Fonsiles  de  Knorr,  voU  2,  tab.  33, 

VÉNERIE.  Lorsque,  dans  le  premier  âge  du  monde,  la 
terre  étoit  encore  couverte  de  forets  et  de  landes  liabitées  par 
une  multitude  d  animaux,  rbomme,  encore  en  petit  nomlïrô 
et  ne  formant  que  des  hordes  rares  et  éparses ,  n  avoii  pas 
besoin  d'user  de  stratagèmes  pour  surprendre  et  tuer  les  bétes 
sauvages  ,  dont  la  chair  lui  sen'oit  de  nourriture  l4  la  peau  de 
v*^leracns  ;  elles  ne  le  fuyoient  points  elles  partageoient  avec 
lui  les  iVuiU  d'une  végétation  vigoureuse,  comme  elles  vou-» 
lurent  partager  ses  récoltes  dès  quHl  fut  devenu  cultivateur; 
et  le  plus  souvent  alors  il  fut  dans  la  nécessité  de  n'en  dé-^ 
fendre  y  loi  a  d'être  forcé  de  les  chercher  et  de  les  attaquer- 
C*est  ainsi  que  dans  les  vastes  solitudes  de  quelques  conti'ées 
méridionales  de  T Amérique ,  où  des  forêts  épaisses  et  aussi 
anciennes  que  le  globe,  entretiennent  uuo  fraîcheur  et  une 
ombre  éternelles ,  le  sauvage,  disséminé  sur  un  sol  que  la  na- 
ture A  peuplé  d'une  foule  innombrable  àa  ses  productions  et 
c(u*elle  semble  s'être  réservé  comme  son  propre  domaine, 
tHïis  crainte  comme  sans  ambition ,  n'y  détruit  les  êtres  vivans 
dont  il  est  entouré  que  pour  ses  besoins;  il  ne  prend  aucun 
plaisir  k  les  tuer  ;  il  no  les  harcèle  pas  inuUleuient ,  et  leur 
nmltipltcation  est  pour  lui  un  vrai  bienfait  do  la  nature, 
atiqtiel  il  n'a  garde  de  s'opposer.  Les  armes  qu'il  emploie  no 
portent  point  au  loin  la  terreur  par  des  explosions  retentis- 
sëHiei;  ai  va  miiÀj  sa  marche  est  légère 3  ses  pieds ,  qu  aucuni» 
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ciiausmre  ne  contraint  jamais  et  presque  aussi  flexibles  que 
aea  mains,  ne  décèlent  pas  son  approche  par  un  bruit  inquié- 
tant ;  son  corps  absolument  nu^  se  glisse  avec  aisance  et  sou- 
plesse entre  les  branches  des  arbres  et  les  lianes,  les  fait  à  peine 
plier  et  n'avertit  pas  de  son  passage;  le  gibier  est  percé  de  ses 
flèches  avant  d'avoir  été  eUVayé, et  les  mêmes  traits  atteindront 
d'autres  animaux  avec  une  égale  facilité. 

A  mesure  que ,  su  m  otre  continent^  les  hommes  ont  formé 
de  grandes  réunions^  les  défrichemens  ont  dépouillé  la  terro 
de  ses  antiques  futaies;  des  besoins  réels  ou  factices  ont  com- 
mandé autour  de  ces  sociétés  tous  les  genres  de  destructions. 
Les  animaux  sauvages  poursuivis  de  tous  côtés  par  des  attrou- 
nemens  bruyans  et  nombreux^  n'eurent  plus  pour  refuge  que 
l'enceinte  de  quelques  bois^  au  lieu  des  immenses  foréla  quî 
leur  servoient  de  demeure;  ils  cessèrent  d'y  trouver  la  tran- 

auillité ,  et  ils  passèrent  du  calme  de  la  solitude  aux  agitations 
'une  existence  inquiète  et  continuellement  menacée  ;  le  soin 
de  leur  propre  conservation  les  rendit  farouches  à  l'excès  et 
aiguisa  pour  ainsi  dire  leur  instinct  ;  ib  opposèrent  la  ruse  à 
la  force ,  et  l'homme  eût  renoncé  à  les  atteindre ,  s'il  n'eût 
appelé  à  son  aide  une  de  leurs  espèces ,  dont  il  sut  mettre  k 
profit  le  naturel  carnassier^  perfectionner  l'intelligence ,  diri- 
ger la  docilité ,  au  point  de  la  priver  de  toute  volonté  pour  hi 
soumettre  absolument  à  la  sienne.  Des  meutes  de  chiens,  divi« 
sées  en  cohortes  actives  >  devinrent  les  ennemis  implacables 
des  animuux  dont  ils  partagcoient  naguère  la  vie  sauvage  et  agi^ 
tée.  il  s'établit  une  sorte  d'association  guerrière  entre  l'homme 
et  le  chien;  afin  de  rendre  leur  course  moins  inégale^  le  pre- 
mier se  servit  encore  des  chevaux  ;  la  chasse  cessa  d'être  un 
objet  utile  ;  l'appareil  dont  on  l'environna  en  fit  un  des 
apanages  du  luxe  et  de  la  puissance;  on  lui  traça  des  loix, 
des  formules ,  une  étiquette  ;  et  ce  qui  n'est  que  l'efifet  tont 
simple  du  besoin  dans  l'homme  de  la  nature^  devint  ches 
Ids  nations  civilisées  un  art  et  presqu'une  science >  à  laquellt 
on  a  donné  le  nom  de  vénerie. 

Véi  cot  art  fut  en  honneur  dès  les  temps  les  plus  anciens  ;  k 
mythologie  le  consacra  en  lui  donnant  des  dieux  pour  inven- 
te*! irs  et  pour  prolecteurs;  Apollon  et  Diane  l'enseignèrent  à 
IJhiron  pour  récompenser  sa  justice ^  et  Diane  fut  considérée 
comnuf  la  déesse  des  chasseurs.  C'étoit  pour  les  Grecs  une 
ocxunstion ,  k  Inquelle  ils attachoient  beaucoup  d'importance; 
P^rsce  pasHoit  (lu»  eux  pour  le  plus  ancien  des  chasseurs; 
AU'XHndi*e,  Cyrus,  et  d'auti*es  grands  hommes  de  la  Grèce, 
firent  (le  lu  chaMe  un  exercice  favori,  et  Xénophon^  aussi 
renommé  par  ses  talens  militaires  que  par  son  savoir,  exilé 
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après  *a  fameiifie  retraite  des  Dix-Mille,  corn  posa  Jeu  CyW- 
^ptiqties  ou  Traité  de  la  CliaKHe,  sur  les  borda  de  la  Seleiiofjt*?, 
non  loin  du  mont  Pholot' ,  dont  les  fbrél»  aourna»oieiii  une 
quantité  de  cerfs  e*  de  sangliers ,  et  |)rôs  de  la  statue  mi^rue 
de  Diane,  Lea  Romains  s*adonnèrenl  kns^ti  a  la  chiisise  et  en 
IJiient  une  affaire  importante:  c'éloii  t'aniLiiiLunent  du  la  jeu* 
nirsae  de  Home.  Emiliu^  donna  au  jeune  St  ipiod  un  ôtjujpag© 
de  cha««e  semblabb  à  ceux  des  roîâ  de  Macédoine.  Jules 
César,  Pompée  étoienl  de  grand»  chasseurs.  Plumeurs  auteur» , 
tai)t  grecâ  que  romaine  i  ont  fait  T éloge  de  la  cliatk^e;  Pline  y 
voit  l'origine  des  étals  rnûiiarrhit|ues;  mais  riionime  sensible 
y  ap percevra  d'une  manièrti  plu»  certaine,  avec  J.  J.  Housdeau« 
un  exercice  qui  endurcit  le  coeur  aussi  bien  que  le  corps. 

Mais  ce  nVsl  ni  l'éloge  ni  la  critique  de  la  clia^e  que  j'ai 
efitrepris  d'écrire;  un  ouvrage  de  la  nature  de  celui-ci  ne 
comporte  paj*  cea  aortes  Ue  didcussionj* ,  et  je  doiji  nie  borner 
à  tracer  rapidement  les  principaux  détails  de  la  vénerie,  telle 
qu'on  la  pratique  de  nuj»  /ours. 

La  ifénerie  propreruenl  dite,  est  la  chasse  qui  se  fait  avec 
une  meute  de  chiens  courans  et  un  équipage^  au  cerf,  au  ohe^ 
vreuil,  au  daim,  &c.  ;  on  l'appelle  aussi  chasse  à  cors  et  à  cris, 
et  encore  chasse  royale,  parce  que  dan-*  le»  pays  soumis  au 
régime  féodal,  elle  est  réservée  aux  princfs  et  aux  souverains. 
L'équipage  particulier  à  la  chassie  du  sanglier  se  nomme  vau- 
trait, et  celui  qui  sert  pour  le  loup,  prend  la  dénomination 
de  icuveterie.  Je  réunirai  dans  cet  article  ces  trois  espèces  de 
chasses  qui  se  font  avec  des  chiens  courans  y  et  j  ajouterai  même 
quelques  rensei^nemens  an  sujet  de  la  chasse  lu  plus  à  la 
portée  du  plus  grand  nombre  et  qui  ast  aussi  la  plus  com- 
mune, celle  aux  chiena  d'arrêt  ou  chiens  coucham, 

La  plupart  des  termes  en  usage  en  pénerie  ayant  été  expli- 
qués dans  ce  DictioonHire  a  leur  ordre  alphabétique,  je  ne 
rcjîétcrai  point  ici  leur  aignilicalion  \  Von  ii^y  trouvera  que 
celle  des  mots  qui  n*oat  pa^  fait  le  sujet  d'article»  particuliers* 

Choix  des  Chiens  pour  la  Fénerie  propremeni  dite. 

Le  «ucces  de  la  chasse  dépeuti  de  lu  bonne  composiliuu  de  la  meute. 
Les  Or«€6  disoieut  que  de  m.iuvais  ch'uans  peuvent  dégoûter  de  la 
cha&i^e  ceux  méiiie qui  TaimtJiit  It;  jitus;  au^si  appi>i'toîent-iK  utiegriinile 
filtetjtjyn  kXzmh  le  choix  de  leuia  ckiena:  le.*  qualiréa  qu'il»  exigeoieut 
*oiU  rappurtée*  par  Xéuopïion.  «  D'aboi'd  ,  dit^tl ,  il  ta  ut  i|ue  le»  chiens 
i>  de  clMâJie  Jiuîetit  giaiiits,  qu'its  aient  la  léte  légère,  cuiirle  et  uei'^ 
t)  veu&o;  te  bas  du  frunl  marqué  <le  rides;  leu  yuux  élevés,  tmu», 
M  brillaJtâ  ;  le  frotit  baul  et  lar^e  ;  les  jciterslire&  pioriaricés  ;  les  orcdlt  s 
»gti*ijd<:s,  miiic©i>  saii^  poil  par-derrière;  k  ct>u  lk>ug.  lauplc  ,  rood; 
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9  la  poitrine  large ,  assez  charnue  où  elle  qnîlte  les  épaoles;  les  omo- 
»  plate*  un  pea  dialanles  Tune  de  l'anlre  ;  le  train  de  deTant  court , 
»  droit ,  rond ,  mosrlé  ;  les  jointiunes  droites  ;  les  côtes  pas  tont-à-fait 
9  plates,  mais  se  dirigeant  d'abord  transrersalement  ;  les  reins  charnos , 
»  ni  trop  longs  ni  trop  coorls;  les  flancs  ni  trop  moos  ni  trop  fermes, 
»  ui  trop  grand5  ni  trop  petits;  les  hanches  arrondies ,  charnues  en 
•»  arriére ,  assez  épaisses  par  le  haat  et  comme  se  rapprochant  inlé* 
»  rienrement;  que  le  has-ren  Ire  et  les  parties  adjacentes  soient  mollettes; 
u  la  qoene  longue ,  droite  et  fine  ;  les  cuisses  fermes  ;  les  f^pocaliet 
»  «'les  lesticolca}  ronds ,  bien  compactes  ;  le  train  de  derrière  beaucoup 
»  plus  haut  que  Tarant-train,  et  cependant  dans  one  juste  proportion  ; 
»  \e^  pieds  arrondis. 

sDe  pareils  chien»  annonceront  de  la  force,  seront  toujonra  bien 
V  proportionnés,  alertes ,  gais  et  bien  en  gueule,  H  faut  que  les  chienê 
B  quêtent  en  quittant  prompiement  les  sentiers  battus,  tenant  toujours 
»  ]«r  nez  contre  terre ,  montrant  de  la  joie  aussi-tôt  qu'ils  ont  saisi  la  ■ 
»  Irace,  rabattant  les  oreilles,  portant  les  yeux  çà  et  U,  frappant  de 
»  leur  queue ,  qu'ib  roulent  et  déroulent,  et  s^avançant  tous  ensemble 
»  sur  la  trace  du  gibier. 

B  Quant  à  la  couleur  des  chien» ,  il  faut  qu'elle  ne  soit  ni  roosse , 
»  ni  noire,  ni  tont-à-fait  blauche;  ces  couleurs  annoncent  un  animal 
B  vul^ire ,  sauva^  et  non  de  bonne  race.  L<es  roux  etles  noirs  doivent 
B  avoir  nu  poil  blanc  aux  environs  du  front;  les  blancs  seront  mar- 
B  qués  de  roux  au  front;  je  veux  un  poil  droit  et  long  au  haut  des 
B  cuisses ,  de  même  qu'aux  reins  et  à  la  queue ,  mais  plus  court  sur 
B  le  dos  B.  (  Traité  de  la  Chasse  de  Xénophon ,  traduction  de  M.  Gail , 

ciiap.  4-) 

Les  auteurs  modernes  qui  ont  écrit  sur  la  véneHe^  n'ont  presque 
rien  ajouté  au  portrait  que  Xénophon  a  fait  d'un  bon  chien  courant; 
maïs  il  n'est  pas  inutile  d'observer  que  la  couleur  des  chiens  À  laquelle 
les  anciens ,  comme  la  plupart  des  modernes ,  ont  voulu  que  l'on 
s'attachât ,  n'influe  point  sur  la  bonté  de  ces  animaux ,  de  même  que 
la  couleur  du  poil  n'est  point  un  indice  des  bonnes  ou  des  nîau* 
vaises  qualités  du  cheval  et  du  bœuf  ^  ainsi  qu'on  l'a  faussement  pré- 
1t  udu.  Les  chiens  blancs ,  sans  être  les  meilleurs,  sont  néanmoins  lei 
plus  beaux  ;  ils  ont  d'ailleurs  un  avantage,  c'est  qu'ils  s'apperçoivent 
île  fort  loin ,  au  lien  que  l'on  ne  distingue  pas  aussi  aisément  ceux 
dont  la  robe  a  une  teinte  plus  sombre. 

L'on  sent  bien  que  tous  ces  signes  extérieurs  de  la  bonté  d'un  chien 
ne  doivent  pas  être  pris  d'une  manière  absolue  ;  il  peut  arriver  qu'an 
chien  qui  réunit  ces  indices  soit  mauvais ,  tandis  qu'un  autre  dont  lea 
formes  n'ont  pas  une  belle  apparence,  ait  d'excellentes  qualités.  Afin 
qu'une  meute  soit  belle  dans  son  ensemble ,  il  faut  que  les  chiens  qui 
la  composent  aient  la  même  taille ,  ou ,  pour  parler  le  langage  de  U 
trénerie ,  qu'ils  soient  bien  roulés.  Lter  hauteur  ordinaire  est  de  vingt- 
deux  à  vingt-trois  pouces;  il  y  en  a  plus  au-dessous  qu'au-dessos  d% 
cette  taille.  Les  beaux  chiens  de  la  grande  meute  du  roi  de  France 
éloient  hauts  de  vingt-quatre  â  vingt-cinq  pouces.  Ce  qui  importe  le 
plus ,  c'est  que  les  chiens  de  la  même  tneutê  soient  tons  du  m^ae  pied 
•n  dt  la  même  vitesse. 
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L^&rlidfl  Chien  de  ce  Dirlionnaire  renferme  quelques  indiralioii9 
feo  sajet  des  diversetf  racob  de  chiens  counina.  Chaque  pays  en  a  de 
difiereules  ,  iniile  ccuium  patriœ ,  dit  Graiiua  (  cyu.  ver«.  144  ).  Je 
neuf  reprend  rai  pa»  de  décrire  toutes  ces  nuaucea:  ou  en  cumploit 
trois  principales  à  Lacédémone:  la  première  et  la  plus  renommée 
éiuit  celle  du  |>ays  même;  la  seconde  provenoit  d'un  chien  de  Lacé- 
démoue  et  d'un  niotoabe  ; 

Nam ,  qnalis  moloisns  atit  falrnt  lacun 
Arnica  tI*  pa«toribus. 

HoEAT.  ep.  6. 

h  troisième  étoit  produite  par  le  mélange  de  la  race  du  pays  avee 
r^«(pèce  da  renard,  Xéuophon  ne  fait  mention  que  de  deux  races  do 
chien»,  les  eaatoridea  et  les  alopécidea ,  toutes  deux  originaires  de  la 
Lacooie,  et  dont  le  mélange  produisit  de  nombreuses  variétés.  Il  eu 
est  arrivé  de  même  des  deux  races  principales  connues  de  nos  jours, 
celle  de  France  et  celle  4'Auglelerre  ;  il  est  résulté  de  leur  croisement 
une  multitude  de  nuances  dans  lesquelles  on  démêle  à  peine  les  races 
dont  elles  dérivent. 

Les  cA«p/fs  que  les  knf^ixisnonïiïienXchienaducerf,  n'ont  pas  moins 
de  vingt-quatre  pouces  de  hauteur  «  et  l'on  peut  les  regarder  comme 
les  meilleurs  de  l'Europe,  lorsqu'ils  sont  bien  dressés.  Ils  ont  le  sen- 
timent exquis  ,  la  voix  bonne  et  forte  ,  beaucoup  de  vigueur,  et  uoe 
trés'graode  vitesse.  L'on  donne  la  préférence  â  ceux  qui  viennent  da 
nord  de  TAugleterre.  La  plus  grande  et  la  plus  belle  race  de  cette  lie 
s'appelle  race  rofaU;  les  chiena  de  cette  race  sont  blancs  et  marquetés 
de  noir;  viennent  ensuite  les  beaubia,  puis  les  tigréa ,  parmi  lesquels 
on  distingue  encore  les  grands  cl  les  petila. 

Il  y^a  aussi  trois  races  principales  de  chiena  courons  en  France; 
mais  comme  on  les  a  mêlées  avec  les  races  anglaises  ,  il  n'e^l  jilus 
possible  de  se  reconnoilre  au  milieu  de  la  confusion  qui  est  résultée 
de  mélanges  successifs. 

Du  Chenil. 

Le  lieu  où  sont  renfermés  les  chiens  de  chasse  se  nomme  cJienil, 
Il  doit  être  proportionné  au  nombre  des  chiena  que  l'un  y  nourrit; 
les  portes  et  les  fenêtres  du  bâtiment  doivent  élie  tournées  ver^  le 
nord  00  l'orient ,  1  exposition  du  uii<Ii  ne  vaut  rien.  L'air  est  néces- 
saire à  la  bonne  santé  des  chiena  au  chenil ,  de  même  qu'à  <clle'dos 
chevaux  et  àcsbœufa  tenusà  l'etable.  Au  lieu  de  carreaux  aux  fenêtres , 
ilseroit  bon ,  ce  me  semble ,  de  les  bon^^her  seulement  avec  un  canevas 
clair,  qui  n'empècheroil  pa»  la  libre  circulation  de  l'air  et  ne  per- 
mettroit  pas  l'entrée  aux  uiouchet»  dont  les  chiena  sont  fort  tourmentés 
en  été.  La  chancre  où  ces  animaux  sont  logés,  sera  élevée  de  trois 
pieds  au-dessus  du  sol ,  et  dans  son  pourtour  ou  construira  ,  k  un  pied 
de  terre  ,  des*espèce.s  de  bancs,  profonds  de  deux  pieds  et  demi,  avec 
un  rebord  de  quatre  à  cinq  ponces,  pour  empêcher  la  paille  de  tomber; 
ce  sont  les  lits  dus  chiens:  ou  y  fait  plusieurs  petits  trous  pour  laisser 
passer  l'urine  des  chiena  fatigués  ou  paresseux.  Les  murailles  du  chenil 
doivent  être  recrépies- avec  soin  et  blanchies  souvent,  afin  que  les 
insectes  rongeur»  ne  puissent  y  pulluler. 

JIXIII.  U 
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Diifoailloux  conaeille  de  bâtir  deux  chambres ,  Tane  plos  spacieaat 
que  Tautre ,  et  dans  laquelle  il  j  ait  une  cheminée  grande  et  large  > 
pour  y  faire  du  feu  quand  le  froid  est  rigoureux  ou  quand  les  chiena 
reviennent  mouillés  de  la  chasse.  L'on  a  conservé  cet  usage  en  France 
jusqu'au  règne  de  Louis  sli  v.  Il  y  avoit  dans  les  chenils  de  Versailles 
de  grandes  cheminées .  environnées  de  grillages  de  fer  ;  mais  depuis 
long-temps  ou  ne  s'en  servoit  plus.  Cependant  celle  méthode  ne  |ieut 
que  contribuer  à  entretenir  la  santé  et  la  vigueur  des  chiens,  qui 
de  leur  nature  sont  très-sensibles  au  froid ,  sur>tout  lorsqu'il  est  mêlé 
d'humidité. 

Une  grande  cour  bien  applanie  devant  la  chambre  des  chiena  est 
très-utile  ;  elle  leur  sert  de  préau ,  où  ils  vont  quand  ils  veulent  8  ébattra 
au  soleil.  Celle  précaution,  à  laquelle  nos  anciens  veneurs  ne  maH-« 
quoieut  jamais ,  empêchoit  les  chiena  de  devenir  galeux ,  et  c'est  à  tort 
qu'on  ne  la  suit  plus  aussi  généralement.  Un  ruisseau  d'eau  vive  doit 
traverser  la  cour  ;  il  faut  du  moins  qu'il  y  ail  une  fontaine  qui  verser 
ses  eaux  dans  une  auge  en  pierre  d'un  pied  et  demi  de  haut,  et  qu« 
l'on  nettoie  souvent.  Si  l'on  ne  peut  avoir  ni  ruisseau  ni  fontaine ,  ou 
donnera  à  boire  aux  chiena  dans  des  baquets,  que  l'on  a  soin  de  tenir 
propres,  et  jamais  dans  des  vases  de  cuivre  ;  l'on  fera  bien  aussi  da 
iicher  en  terre,  dans  la  cour,  plusieurs  bâtons  entourés  de  paille, 
contre  lesquels  les  chiena  viennent  pisser,  ce  qui  les  empécbe  de 
mouiller  la  paille  de  leurs  bancs.  Nos  veneurs  actuels  rejettent  ces 
dispositionsemployées  parleurs  prédécesseurs,  parce  qu'ils  prétendenl- 
que  les  chiena ,  eu  jouant  ou  se  battant,  ou  eH  sortant  de  leur  chambr» 
avec  précipitation,  peuvent  se  faire  différentes  blessures. 

De  la  nourriture  dea  C/iiena  et  dea  aoina  qu*ila  exigent. 

Quoique ,  généralement  parlant ,  l'on  ne  fas^e  pas  beaucoup  d'af  leiH 
lion  au  choix  de  la  nourriture  que  l'on  donne  aux  chiena ,  il  est  néant 
moins  certain  que  la  négligence  sur  ce  sujet  peut  occasionner  la  rnine 
entière  de  la  meute.  Anciennement  les  chiena  de  la  vénerie  du  roi  de 
France  mangeoient  du  plus  beau  et  du  meilleur  pain  de  froment; 
aujourd'hui  on  les  nourrit  pour  l'ordinaire  avec  du  pain  d'orge  pure* 
Dans  plusieurs  pays  on  leur  donne  de  la  farine  d'avoine ,  à  laquella 
le  son  est  mêlé ,  et  que  l'on  détrempe  dans  des  lavures  ;  la  portion  da 
celte  fariue  est  d'une  jointéepour  chaque  chien.  Quelle  que  soit  celle, 
que  l'on  emploie,  il  faut  veiller  à  ce  qu'elle  ne  soit  point  échauffée, 
et  que  l'eau  qu'on  y  mêle  soit  pure;  le  pain  doit  être  bien  cuit,  et 
ou  ne  le  présente  jamais  aux  chiena  au  moment  qu'il  sort  du  four* 

11  y  a  des  équipages  où  les  chiena  ont  de  la  soupe  tous  les  jours  *,  dans 
(Vautres  on  ne  leur  en  fait  que  de  deux  jours  Tun,  et  le  jour  d'inter» 
valle  on  leur  présente  du  pain ,  rompu  ou  découpe  en  petits  morceaux! 
On  ne  les  fait  jamais  manger  dans  leur  chambre,  mais  on  les  fait- 
sortir  dans  la  cour,  où  sont  des  baquets  ou  des  auges  en  bois  qui  con- 
tiennent le  pain  ou  la  soupe  :  Ha  mangent  deux  fuis  le  jour.  Quand 
ils  doivent  chasser,  on  ne  leur  laisse  prendre  le  matin  que  le  quart 
de  la  ration  ordinaire,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  trop  remplis  et  trop 
lourds  ;  mais  le  soir  on  leur  prépare  une  boune  soupe,  après  UquelU 
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Tient  U  curée.  Des  TalcU  de  chtenit  doivent  li^ujoars  «Biî^ter  1  cèA 
reps»  foaot  ou  hoiissine  en  maiti ,  ^tin  de  curi  j^er  les  chicné  liargrieux 
qui  Ae  fetlctit  sur  Je»  autres  et  le»  coi [>éc lient  de  maugei'. 

Lor$<ja*n  se  trouve  quelqueji-urjft  de  ces  âoJm.-iuK  U'op  cb^rgétf  d*cm<- 
boQpûitjt  pour  bien  cliasser,  on  le»  relient  dansU  ch.iujhiX'  pendant 
que  les  autre»  manj^ent ,  ce  qui  «'appelle  mettre  au  gms ,  et  ou  ne  le» 
Jaclie  qu'au  bout  de  quelqucti  instauj»*  Si  iiu  cunlr:iire  il  y  eu  u  de  trop 
maigres,  on  les  fait  maager  a  part,  et  on  leur  donne  quelque  iiour« 
rilure  plus  tfuccutenle ,  telle  que  de  la  «oupe,  du  lait,  dn  bouillon  et 
même  de  la  viande. 

Voici  en  abrégé  ce  qui  se  praliqiioît  à  Versaillos  pour  le  «ervice  de 
h  vénehe  du  roi.  Eu  été,  ïea  valets  de  chiens  doivent  «e  trouver  ati 
cfteni/  k  cinq  heurts  du  nmlin^  pour  fairc^  sortir  et  promener  les 
Hmiera  ,  le»  lices  en  rbaleiir  et  les  chiens  boiteux  ou  nialideA»  Le  valet 
de  chiens  qui  sort  de  gardo  et  qui  a  pika&è  k  nuit  ilitiib  le  chenil,  est 
chai'gé  de  le  bien  neltoyer  et  balayer,  de  metlie  lu  piiillu  des  bruica 
par  terre  et  de  U  p;iille  iVaîrbe  sur  les  bancs,  du  netloyur  el  vider  les 
baquets  et  le&  auges.  Le  vat^t  qui  prend  la  garde  ^  aide  son  oarnarade 
a  néloyer  et  à  enlever  le»  fumiers,  ain.si  qifa  mHtre  tb'  l'eau  fralelte 
ÛàDS  toutes  les  auj^es.  Â  six  heures  oti  promène  la  tttfute  ;  on  tient 
les  cAiV#i4  ensemble  le  plus  qu'il  est  possible,  excepté  ct\ix  qui  so 
rident  ou  qui  mangent  de  l'iierbe,  ce  qu'il  iaut  leur  laÏMer  faire. 

Celui  qui  a  la  direction  de  la  meute  ^  ^xj,ïnin\:  les  chiens  boiieux  et 
ceux  qui  paroisaenl  tristes;  il  regarde  ai  ce5  dei niera  ont  Vit gneo/e 
benne:  pour  cela  ou  leur  lavo  les  lèvres,  et  si  on  y  remarqua  uuo 
pâleur  qui  u*êst  pas  ordinaire,  oji  i^ht  aniiuré  qu'ib  ê^ont  malade:!,  et 
on  ne  les  mène  point  â  U  cliasse  jusquVi  co  qu  ils  soient  bleu  refails 
et  rétablis. 

Après  avoir  fait  promener  leu  chiens  pendant  environ  une  beuret 
ou  les  ramène  au  chenil.  Chaque  valet  a  unoéirllle,  une  brosse  j,  un 
peigne  ,  des  ciseaux  et  une  couple  ;  il  prend  un  chien  avec  sa  couple  j 
lui  place  les  deux  pîedé  de  devant  sur  le  bord  û\x  banc,  rumujenco 
à  le  bien  peigner,  à  rebrous^r  les  pojL«id'uii  bout  4  Taulre  ;  en»oîte 
il  le  brosse  par  tout  le  corps  ,  lin  pas^^e  la  main  sous  le  ventre,  entro 
les  cuisses  ,  pour  voir  s'il  n'y  a  paji  quelqu 'ordure,  qu'il  a  soin  d'ûler; 
il  examine  ansai  si  le  chien  n*a  jioint  de  dentlées,  c'esl-â-dire  do 
coups  de  dents  delà  nuit;  s'il  en  Iroure,  ou  un  commencement  do 
darlre^  il  coupe  le  poil  uulour  du  mal  pour  le  pauiîer.  A  chaque  chien 
on  doit  bien  nétoycr  la  brosse  .sur  Télrille. 

Quand  te  pansement  de  la  main  est  terminé,  on  donne  le  premier 
repas  ,  après  lequel  Ton  soigne  les  estropiés  et  li^.%  malades.  On  laii^se 
les  chiens  tranquilles  jusqu'à  cinq  heures  du  soir,,  qu'on  recommence 
les  mêmes  fondions  ,  à  iVxceplioa  du  pan  se  ni  eut  de  la  main  ,  qui  no 
doilse  ffiire  que  le  malin.  En  liivcr  »  oa  ne  les  promène  qu  à  huit  heurts 
du  matin,  et  te  soir  â  trois  heures. 

C'est  le  premier  valel  qui  est  chargé  du  pansement  dea  malades  et 
des  blea»és,  sous  les  yeux  el  les  ordres  du  di recteur  de  la  meute  ,  qui 
lui-même  est  tenu  de  rendre  couiple  au  commandant  ^  auquel  il  Tait 
part  de  loufi  les  détails  ^ui  coacernent  le  service  de  k  meuit ,  el  dunt 
il  prejid  les  ordres. 
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IVt  rNii/.ifVi-^.«  tir  A  C/tic/tS. 
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ifltflHgÉnieQl  total,  et  ao  bout  dû  qudqueii  Jotint  le  msk\  est  cûtièreioeiit 
guéri.  L'oQ  ptui  hâter  l'effet  de  ce  remède  en  tnisunl  renifli'i'  au  chien 
de  IVau  de  luce  ^  qui  ej^t  un  méll&uge  d'élTier  Tttrtulique  et  d'huile  do 
«ucciu  a  et  qui  proToque  une  évacuatioa  Iréa  -  aboudaiile  par  Iii» 
ttarinea* 

Ce  moyeii  curatif  d*une  mahdre  cxtrémcmenl  dangcreiij^  pour 
les  chiens  étant  le  seul  qtie  |  aie  éprouvé  el  qui  m  ait  réu&BÎ  ^  je  iio 
puis  que  rapporler  quelques  autrea  remèdes  nun  inoiuâi  eflicacei 
saus  doQie»  puisqu'ila  sont  prcaeulés  p.'ir  des  hommes  reroininauda-- 
btes.  M.  Gouri  de  Champgrarid  ,  auteur  d'uu  Traité  de  Vénerie  et  dû 
Cfiaêêe  t  dit  que  de  tuuâ  les  remèdes  qùû  F  on  a  e^iiayês  corilie  I4 
morv€  des  chiens  ,  relui  qdi  lui  11  paru  le  meilleur  et  qui  en  a  guéri 
uu  pKia  ïiraud  nombre,  est  ,  aprna  ïeur  avt*ir  fait  prendre  deux  ou 
trois 'j^rains  d  emétiquc ,  de  les  tenir  bien  chîiudemGtit  «  et  de  ïeur 
aeringucr,  plusieurs  fois  par  jour,  dans  le  neZ|  du  vinaigre  ûauâ  le- 
quel oei  a  mis  infuser  du  lahac 

MM.  Desgravier»,  anciens  rommandans  des  t^éneries  âv\  prînre  de 
Conly  .  à  qui  Ton  doit  un  petit,  mais  trés-hon  livre,  intitulé  Vjrt  du 
t^alei  de  limier  ,  imprimé  en  178,4  »  oui  annoncé  comme  certain  » 
d'après  une  longue  suite  d'épreuves^  un  trnilcnaent  pour  la  maladie 
des  chiens  ietans  et  toussuns.  Un  pareil  témoignage  mérite  toute  con- 
fiance ,  et  c'est  rendre  service  aux  propriétaires  de  chiens,  aussi  hica 
qu'entrer  dans  les  vues  de  MM.  Desgravitrs,  que  donner  une  plui 
grande  publicité  à  leur  mélUode. 

Il  faut,  disent  ces  habiles  veneurs,  traiter  la  malEidîe  dés  qu^ella 
est  déclarée,  et  la  suivre  avec  exartifude  ;  sans  quoi  ,  si  vous  lui 
laissez  faire  des  progrés  j  elle  deviendra  beaucoup  plus  diOicilo  â 
guérir,  et  souvent  même  inctirabîe.  Ayez  donc  le  plus  grand  soin  , 
dès  que  vous  vous  appercevrez  qu'un  chien  tousse  et  jette  ,  de  le  sé- 
parer et  de  parfumer  lec//ert//d'!terbos  aromatiques  ,  eo  y  ;ui_i;naiil  de 
li\  graine  de  genièvre  et  de  la  sabine ,  et  rtda  pendant  plusieurs  jours  1 
ptiuT  épurer  l'air  du  rheniï,et  le  préserver  de  la  contagion*  (Nota  que 
Je  moyen  du  désinfecter  les  éinbles,  indiqué  à  l*,irlic!e  du  Ta.uiii.:ai7* 
est  bien  prcl'érablo  h  la  combustion  de  quelques  plantes  1  qui  ne  pu— 
rifîe  point  Tair,  )  inîectcz  encore  du  vinaigre  ihn»  le  nest  de  tauu 
vos  chiens  également  pendant  plusieurs  jours,  et  observez  qu'il  ne 
faul  point  1*8  .«vaignr  r. 

Si  la  maladie  est  bien  Forte  dins  le  chien  que  vous  allez  traîler  , 
il  faut  commencer  par  lui  passer  un  séton  au-dessous  de  chaque 
oreille;  on  le  graissera  tous  1rs  jours  deux  fois  do  suppuratif»  pour 
tllirer  rhumenr  el  décharger  le  cerve^iu  :  on  le  laiisse  jusqu*à  paii'ait© 
jtuérison.  Mettez  dans  une  Gole  du  ftirt  vînaigie  ,  jaiguez-y  deux 
botmes  pincées  de  poivre  el  do  Vail  bien  écraisé  î  versez  de  ce  vi- 
naigre trois  fois  par  iour  du  us  le  nez  de  votre  c/iien  ,  d'abord  la 
matin;  el  voici  conimn  il  faut  s'y  prendre  :  Une  personne  lui  tient 
les  pattes  de  devant  d'iuio  main  ,  de  Tautre  main  lui  lève  le  nez, 
Uaiîis  qu'une  seconde  personne  mettra  du  vinaigre  dans  le  creur 
dfr  «a  main  ,  et  le  reuversant  sur  les  narines  du  chien  ^  introduit  le^ 
viriaigre  dans  les  nazcaux  ;  ce  qui  excite,  par  le  picotîemetit  du  pof— 
vr«^,  ua  graud  éternuiHont^  cl  force  le  chien  k  expeolurer  rhuuu.uif 
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qui  lui  boiiclic  la  respiralion  :  cela  étant  lait,  toub  laissez  le  cTden  en 
liberté  se  prumener  sur  Therbc,  ce  qui  l'excitera  à  élernuer  eDCore 
davantage.  L'éternument- fini  ,  vous  lui  donnez  an  lavement  de 
décoction  d'orge  ,  le  promenez  pendant  nne  demi -heure  ;  après  « 
TOUS  lui  faites  prendre  quatre  grains  de  soufre  doré  d'antimoine  de 
la  seconde  lotion ,  que  vous  délayez  dans  un  demi-verre  d'eau.  A 
midi,  du  vinaigre  dans  le  nez,  un  quart-d'heure  de  promenade,  et 
eu  rentrant  un  peu  de  soupe  claire;  le  soir  ,  du  vinaigre.  Lie  second 
îour ,  le  matin ,  un  lavement ,  une  demi-heure  de  promenade ,  et  en 
rentrant,  quatre  grains  de  turbit  minéral ,  que  vous  délayez  de  même  : 
le  reste  de  la  journée,  comme  le  premier  joar  ;  pour  boisson  ,  pen- 
dant la  maladie  du  chien,  du  petit -lait  ou  de  l'eau  blanche ,  dans  la- 
quelle vous  mettrez  une  ou  deux  cuillerées  de  miel ,  selon  la  quantité 
d'eau.  Le  troisième  jour  ,  au  matin ,  le  vinaigre,  un  lavement,  demi- 
heure  de  promenade,  et  en  rentrant  nne  médecine  de  suie,  qui  se  fait 
ftiniti  :  Prenez  de  la  suie  de  la  grosseur  d'un  œuf  :  mettez-la  infuser 
dans  un  demi-setier  d'eau  ,  et  faites  prendre  ce  mélange  an  chien  le 
lendemain  matin  ;  à  midi,  le  vinaigre,  un  quart-d'heure  de  prcmie-* 
nade ,  et  peu  de  soupe  ;  le  soir ,  on  lavement ,  du  vinaigre  ,  demi- 
heure  de  promenade ,  et  une  seconde  médecine  de  suie  en  rentrant* 
Le  quatrième  jour,  laissez  reposer  le  chien  :  vous  ne  lui  ferez  point 

S  rendre  de  médecine  :  vous  ferez  le  surplus  de  ce  que  nous  venons 
indiquer  ;  et  si  le  chien  ne  boit  pas  bien  son  ean  blanche,  vous  lut 
en  ferez  prendre  malgré  lui  deux  verres  à  demi-heure  àç  ses  lavemens , 
en  y{)uignant  du  miel.  Vous  recommencerez  le  cinquième  jour  comme 
au  premier ,  et  continuerez  comme  les  jours  suivans  ;  et  quand  il  y 
aura  un  mieux  sensible ,  vous  cesserez  l'usage  du  soufre  et  da  torbit  ; 
laissez  du  repos  an  chien ,  en  loi  donnant  simplement  •  un  jour ,  des 
lavemens  ;  un  autre  jour ,  une  once  de  manne  ;  un  autre  jour,  nne 
médecine  de  suie ,  en  continuant  le  vinaigre  jusqu'à  parfaite  guérison , 
frX  vous  lui  aus^menterez  son  manger.  Le  chien  étant  totalement  guéri, 
vous  le  laisserez  reposer  pendant  cinq  à  six  jours  ;  après  quoi,  tous 
le  purgerez  pour  une  dernière  fois ,  et  le  remettrez  à  sa  nourrilura 
ordinaire  au  bout  de  quinze  jours  de  guérison  totale;  pour  lors  vous 
saignerez  le  chien.  Il  faut  faire  faire  quarantaine  aux  chien*  qui  ont 
«lé  malades ,  avant  que  de  les  remettre  avec  les  autres  ;  cela  n'empêche 
l^as  qu'au  bout  de  trois  semaines  de  guérison,  leur  ayant  bien  fait 

i>reiidi*e  Tair  et  parfumé  leur  chenil ,  vous  ne  puissiez  les  mener  â 
a  citasse  avec  i-^ux  qui  n*ont  point  eu,la  maladie,  les  mettant  tou- 
jours aeuU  eu  rentrant  au  chenil,  pour  achever  leur  temps. 

Ku6u  les  Mémoires  de  ia  Société  d'jfgnculiure ,  ArU  et  Càm^ 
merce  dr»  Aniennea»  ont  présenté  plus  récemment  deux  méthodes 
iH>uv  le  traitement  de  la  maladie  des  chiens.  Le  premier  «  qui  est  de 
Yi,  Gruuwald ,  secrétaire  perpétuel  de  la  même  société,  et  que l'ez— 
|tèrienctt  rê|>é<ée  plu>ieurs  fois  l'autorise  à  conseiller  avec  confiance  , 
c\iu>i>te  eu  ce  qui  suit  : 

Quaud  on  s*apper^oit  qu*un  chien  fait  souvent  des  efforts  comme 
|iuur  arraclier  quUque  chose  de  la  gor^,  qu*il  est  triste ,  qu*il  reste 
|»Ku  volontiers  couché  que  d'ordinaire»  qoll  est  pesant  à  se  lever 
l^iuuiU  ou  Tiyptpilte^  ^u'ii  «  k  Mft  Une  et  «ec»  les  oniUea  dua- 
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dcf ,  elc*  ;  U  faul  recourir  ,  stir-la-cbaiiip  ,  au  vomitir.  Troîi  graitiii 
de  (artre  émétique  daua  du  lait ,  stjiil  la  do»e  régulière  punr  un  chien 
de  moyenne  UiUe.  «Svuveut  ce  reiutnle  neul  ftuilii  pour  If  j[;aiarii]r ,  Jtî 
l'un  sy  prend  à  lenipi^;  in^jrjisi,  au  buul  ûc  deux  uu  \ro\H  ^i>ur«  ,  urt 
Toit  que  le  chien  a  Wn  yeux  cernée»,  cUtis^sieux  ,  les  iiaze-aux  liumidcsï, 
ruuliiutf^  et  i\\xï\  cuiilJtJiie  de  racler.  Il  faut  lui  préputei'  une  ]n<le 
avec  du  beurre  iraîâ  el  de  la  fleur  de  jiuulVc,  aulaul  «rju'uu  peut  y  cri 
faire  entrer  sans  la  rendre  trop  séclue  :  on  eu  di^nui-ni  trritfl  ou  cju»tre 
fois  par  ;'our  ,  gros  comme  une  noix  nruscade  uu  unu  petite  iioi.v; 
ce»  botâ  doi%eut  le  purger  di>uri tuent  «  et  îl  lYiut  en  ctintînut  r  ru»^ige  , 
en  eti  ituginentant  peu  à  peti  Je  vulurue  uu  le  lujiuljtc  iWn  dojit's  » 
JDâqiTà  parfaile  guériaon.  Une  cliuse  bitn  éMentielIc  a  rcniarqiter  , 
e«t  qu'il  ne  laut  paA  s  eu  laisser  impuner  par  \ls>  npparenre^  de  mit  nie 
qu'on  observe  que!r|ueftjiii  au  maliide.  L\'i»poi?îfice  dl navire  tpie  Vmv 
coaçoit  itiJâl-a-propu6 ,  et  sans  élre  i'ondeet  iWi  périr  [uu<>  lei^^uuri 
led  chiens  cju*un  ^eroit  le  plui  inléreâsé  et  le  plus  curieux  de  con- 
server. 

Si  le  chien  jelle  déjà  par  le  ness  une  mucosité  ^'ijuiie,  épaisse  ,  ahon-» 
dante  »  il  J«iUl ,  uulre  te  i^oinitif  el  ks  bals  de  fiotifrei  bii  Jaire  pa^^er 
un  large  selon  le  pi ti» près  de  la  tête  qu'un  peut.  Lepreinirr  tnarccfuil  — 
ferrant  à  portée  esi  capable  de  faire  cette  opération,  It  faul  f|ue  lo 
chien  porle  re  selon  jusqu'à  ce  que  sa  cwnvalcsrenro  «oit  hii  ii  allV  rmie. 
Au  moyen  de  ce  trintenieni ,  M*  Grunwalcl  a  guéri  drs  thirns  qui 
De  vouloienl  prtstpie  plus  ae  lever»  ui  buire,  ni  njan^er  :  qui  ne  tVii- 
soteiil  que  àc  traîner ,  en  &ç  culbutant  de  d  roi  le  et  de  {;aiicbej  k  canso 
de  la  pesauleur  de  bi  tête,  dunl  le**  n;j%eaux  éloienl  presquo  boucbéa 
par  la  mucosité  de^fiecbée  ,  les  yeux  couverts  ,  le  nezanilé»  etc. 

Quelquefois  la  maladie  se  je*te  sur  le  train  de  derrière  ;  el  flan«  c« 
cas  on  est  uouvenl  le  ;onet  de  ralttnie  tïe  !a  giiérison.  On  ba  verra 
bf^  réaliser  ,  si  Ton  fait  iivaler  au  chien  malade,  soir  et  matin  ,  d'abord 
^ros  comme  une  lentille,  et  en  augmentant  peu  à  peu  le  volume, 
iusqu*Â  celui  d'un  grois  pojs,  de  foie  de  soufre ,  pétri  avec  un  peu  do 
iniede  pain*  dinn  le  conimeijcement ,  il  faul  l'aire  avaler  de  force 
ces  bouletlejî;  maiâ  au  boni  û\\i\  jour  ou  deux  ,  la  répugnance  se 
passe.  Tout  berger,  ou  maître  de  chien,  peut  préparer  le  foie  do 
«oofre  ;  on  faisant  fomlre  ensemble,  dana  une  petite  Ccisserolletltt  dd 
ferre  vernissée,  detjx  parties  de  flpur  de  soufre  et  une  partie  de  po— 
Idftse  ;  on  remue  le  niétange  avec  un  petit  bâlon  de  bois^  juscpia  c»î 
que  tout  aoil  bien  mêlé,  d\iiie  couleur  aurore  plut^ou  moins  foncée,  et 
en  petits  grumeaux  ;  il  fuut  prendre  ji^nrde  que  le  suutfre  ite  prenne  feu, 
Autre  traitement  dtf  ia  même  maladie ,  par  M.  Cassan  »  pharmacien 
en  cbef  de  IbcVpital  nitlilaire  de  MeKiéres^el  membre  de  la  Société 
d'Agriculture  des  Ardeiaies. 

On  reronuoît  que  le  chien  gagne  la  maladie,  à  ïton  air  triste jâ  la 
présence  d'une  mulïère  blancbe  rpn  lui  déroule  du  rain  de  l'oeil,  4 
Mn^  bumcnr  vi.'iqucu^c  qui  lui  bouclie  lea  narines  :  qvuind  il  en  est  déjà 
«ttaqué^  il  cbauccle  »  sait  à  peine  se  soutenir  ,  ao  traîne  ,  maigrit  coii- 
jîidérablemeuL  ,  prend  des  crampes  el  Unit  par  ijiourir.  Plusieurs  dii 
ces  chiens  ou  Ter  U  ont  préfienlé  lo  poumon  «ibcodé  «il  le  foie  en-* 
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Les  moyena  suÎTans  ont  conslamment  réossi  dans  la  curf  âe  rcitè 
maladie. 

Li'animal  sera  purgé  avec  deux  parties  de  soufre  sublimé  (fleur  de 
soufre) ,  et  une  partie  àejalap  en  poudre,  dont  on  formera  un  bol, 
avec  quantité  suffi  San  le  de  miel:  on  lui  fait  boire,  dans  la  matinée  ,  du 
lait  ou  de  Teau  de  son.  La  dose ,  pour  un  chien  ordinaire,  est  de  deux 
gros  de  fleur  de  soufre  et  d'un  gros  deja/ap. 

Dès  le  lendemain  on  le  mettra  à  l'usage  de  Topiat  suivant,  pris 
uAe  fois  le  jour,  à  la  grosseur  d*uue  noisette  ;  on  le  répète,  en  lais-- 
sant  un  jour  d'intervalle. 

Prenez  muriate  de  mercure  doux  (  mercure  doux),  demi-gros  ; 
poudre  d'acure  odorant,  deux  gros  ;  poudre  de  rhubarbe ,  une  once  ;  té^ 
re'benlhine  de  F'enisejUne  once  \  jaune  (Tœuf,  n?  i  ;  miel  blanc ,  q,  s. 

Formez  un  opiat  de  moyeime  consistance,  dont  la  dose  se  règle 
sur  la  tailJe  du  chien. 

On  pratique  sur  le  cou  de  l'animal ,  à  deux  doigts  en  arrière,  et  un 
peu  en  dessous  de  l'oreille ,  un  sétun.  Pour  cet  efi'et,  le  poil  sera  con|>é 
le  plus  ras  possible  ;  et  au  moyen  d'un  carrelet ,  on  lui  passe  un  cor"* 
don  plat,  de  quatre  lignes  de  large,  imprégné  de  beurre,  dans  lequel 
on  mélangera  dix-liuit'à  vingt  grains  de  poudre  de  cautliarides 
par  once. 

Il  faut  observer  que  l'établissement  du  selon  n*est  nécessaire  qu© 
dans  les  cas  qui  résisicnl  aux  remèdes  prccédens  et  aux  fumigations 
dont  nous  allons  parler.  Ces  cas  sont  très-rares  et  ne  se  rencontrent 
pas  une  fois  sur  dix. 

Les  fumigations  annoncées  se  feront  tous  les  soirs,  avec  de  la  ra- 
cine séchée  et  pulvérisée  d'ellébore  pied  de  griffon.  Pour  cela  on  ren- 
ferme le  chien  dans  un  peli!  espace ,  dans  lequel  on  place  nn^couvel, 
sur  lequel  on  projette  de  cetle  racine,  de  façon  à  saturer  l'atmosphère 
du  lieu ,  et  forcer  l'animal  à  en  respirer  la  vapeur. 

Il  faut,  pendant  tout  le  traitement,  le  garantir  de  tout  refroidisse- 
ment, et  ne  lui  donner  d'autre  nourriture  que  de  la  soupe,  et  de  l'eau 
de  sou  pour  boisson.  Ce  traitement  dure  ordinairement  quinze  ^ours 
plus  ou  moins. 

Je  me  suis  étendu  au  sujet  de  Tépizootie ,  communémçnt  appelée 
maladie  dea  chiens ,  parce  qu'elle  est  extrêmement  funeste  à  cetle  es- 
père d'animaux  ,  et  qu'elle  se  manifeste  assez  souvent,  5ans  néan- 
moins que  Ton  puisse  regariler  ses  retours  comme  périodiques.  Je 
serai  plus  court  dans  Ténumération  et  \es  moyens  curatifs  des  autres 
maladies. 

Lorsqu'il  s'agit  de  faire  avaler  quelque  breuvage  à  un  chien  j  on 
tient  ordinairement  Tanimal  entre  les  jambes  et  on  lui  ouvre  la  gueule 
pour  y  verser  le  liquide.  Une  autre  méthode  est  recommandée  par 
MM.  Desgraviers  :  on  met  le  breuvage  dans  une  fiole  comme  celle  à 
orgeat ,  et  au  lieu  d'ouvrir  la  gueule  du  chien ,  on  en  tire  à  soi  le* 
coins  d'un  côié,  de  façon  qu'ils  fassent  entonnoir;  l'on  y  verse  tout 
doucement  le  liquide,  avec  la  précaution  de  s'arrêter  quand  le  chien 
tous.^e,  et  de  le  laisser  reprendre. 

La  saignée  des  chiens  se  fait  avec  la  lancette  ou  la  flamme,  et  aux 
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mémei  ranes  que  le»  ehéi*aux,  Oii  tie  leur  lîro  pour  Voràitmrm  qu« 
deux  uiifèA  de  ftang. 

Si  Tun  veut  rutinoi ire  l'état  du  pouU  d'un  chhn ,  on  le  tdleâ  l*{ir^ 
lére  fiu  ded:!»»  dt*  la  riit^se. 

V*fut-oiJ  |îuriîer  ks  f/ii>rt.t  ?  a  il  ne  n'Kgil  que  d'tine  iiidtapavittoit 
ïpsère  \i\i  lie  lea  préparei'  à  quelque  Irii^leiucsut  »  if  stiliifn  de  lem  duii- 
ucr  de  la  tutipe  l'diie  Jtvec  une  (Ofe  ttci  ttioufon  t\  deuic  (mceji  de  Detif 
de  jkou/re.  Uue  nuire  purgaliurj  u  elé  ludirpiée  précédéuiiiicnl  dîiiis 
h  traitement  de  MM.  Desi^raviers  pour  lu  maladie  deachieruf.  Ou  pui  go 
au»si  avei:  une  unce  de  manne ,  fujiJtie  âur  tm  feu  cloui  datm  une 
«uilisanle  quauUtê  deau.  Dufoiiilloux  prcîtriit  la  recuite  nuPTunrc  : 
une  once  el  deiuîe  de  caj^ne  bîeu  mondée  ;  deux  ^roft  et  demi 

Wktphitfu^n  en  poudre  ,  elaulîinl  de  ëcatnmon^e ,  préparée  dauN  du 
Ttôal^rti  blanc  ;  quatre^  onces  dhiiitt^  d/olivu;  mêlez  le  tuul  eiiAi'inljJa 
sur  uti  feu  doux.  Celle  farinule  est  celJtt  d'uu  furl  purgatif,  au»Ai  Du- 
fouilluux.  le  coîJSt:iHe-t-îl  cumitie  nu  pruliniiuiiire  déiuii  le  rruïtrment 
deb  rage;  msiîs  dans  les  ras  ordiiiaîrcs  V\jni  ficmpluiera  que  lea  pur^ 
galions  duut  ou  a  parlé  précédeinmeuf . 

Di«ns  le6  dtiïtvreule&  oiahidies  dei  chiens  ^  on  leur  fait  prendre  dei 
lavetnens  que  Ton  compose  avec  tes  marnes  plantea  el  les  méunes  dro- 
gues que  dann  la  médecine  liumaiiie,  uiais  à  inoindrc  doie.  Le  litive* 
meiil  le  plus  cuuvenable  pour  guérir  le»  tranchées  des  c/ue/tJi,  qui 
•uni  quelquefois  »i  aiguës  qu'ils  se  mordcut  Icrs  ilanrs,  liurletil  el  b9 
routeur  à  terre,  se  fait  avec  de  Tenu  chaude  ,  dau»  laqiu?llt*  ou  fail 
foudre  deux  cbiltjdellea  pour  troix  lavemeas*  On  promène  le  chien 
lualade  ,  et  si  au  butit  d'un  quarf-d'hpuie  »  il  ne  parut I  pas»ouLi<^é  ,  uii 
lui  donne  u»  «crond  Lavement  et  même  nn  troisième,  lin  général,  rei 
Iciveineiis  firnl  un  hésbuii  efît*!  d^ttis  pre.^que  toutes  les  ni^tladies  dt:« 
chiens  t  eï  Fou  nes^iiruû  trop  lea  euipluj^er. 

Les  chiens  sont  iiU)eU  aux  ve,  i  ,  el  ou  Ic^ur  en  voit  quelquefois 
sot-tir  du  fondement.  Du  jus  d'abxinthe  ,  dp  Vahi*j»  hépatiqtte  ^  de  la 
siaphiëoigre  ,  do  chacun  deux  dragnies  ,  uue  draguie  de  corne  de  cerf 
brùléo,  autant  de  xouffe  ,  le  tout  mêlé  avec  uti  demi-verre  d'huile  de 
boJXj  fi^rmenl  on  bon  rcnoifu^e» 

La  t'élention  d'urine  se  guéri»  par  une  polîon  faite  avec  des  feuillet 
de  guiinauve  f  \\e&  asperge»  ^  des  rarintfs  de  /ènotJtii  el  de  nmces  ,  à 
poidâ  égal  ,  el  houillies  dauH  du  vin  blano  juaqu'à  Li  réduction 
du  tiers. 

Pour  guérir  Je«î  chiens  âivjïux  de  aan^  qui  e*l ,  pour  ces  animaux 
ODe  maladie  Cûnla^ieuie ,  on  leur  donne  de  la  bonne  soupe*  dauf 
laquelle  ou  mêle  de  la  ierre  AtgUlée ^  on  l'oh  friit  un«  bouillie  furl 
épqijise  avec  de  la  farine  ânjtves,  à  laquelle  on  ajouie  aussi  de  la  lerra 
êigiUéf. 

Les  maladies  inflammatoires  des  chiens  jie  reconnoifiéienl  4  uneforle 
fièvre,  au  tr^tlemenl  des  Ibiucs,  à  li  lividiïé  Aha  lèvres  et  des  gen- 
cives, à  la  perle  de  l'appélil,  a  la  maigreur.  Vè-k  le  momenî  que  ce* 
symptômes  se  montrent,  saignez  deux  fois  te  chien  k  dfMX  jour**  dilfê* 
n;ns«Si  len  sati*nées  ne  pronureut  puâ  de  .sou laidement,  faile^t^lui  [ircn- 
dreun  bain  d*eau  tiède,  deux  fois  par  jour  ,  pendant  une  demi-liciire* 
Puur  ce  bjiu  ,  coucbtzfiiuimrit  duufi  un  biiquLt>  de  façon  qu'il  ail  du 
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l'eau  par-dessus  le  dos  ;  tenez-lui  d'une  main  la  féfe  hors  de  Teau  cou- 
linueliement ,  et  froltez-lui  le  ventre  et  les  reins.  Au  bout  d'une  demi- 
heure  laissez-le  se  lever,  se  promener  et  se  coucher  au  soleil  si  c'est 
Tété  ;  mais  Thiver  tenez-^le  dans  un  lieu  chaud  et  point  exposé  an 
vent;  avant  de  le  faire  sortir  tout«à-fail  de  l'eau,  faites-lui  prendre 
un  bun  setier  de  bouillon  léger.  Donnez -lui  à  midi  un  lavement  ra* 
fraîchissant,  et  un  quart-d'heure  après  un  verre  du  breuvage  suivant: 
Prenez  une  poignée  de  farine  d'orge  ,  délayez-la  dans  de  l'eau  prés 
du  feu,  laisser-lui  jeter  un  bouillon,  et  passez  par  un  linge;  dans  un 
verre  de  celte  eau  blanche,  faites  fondre  du  miel  de  la  grosseur  d'un 
œuf,  et  faites  avaler  au  chien.  Vous  pouvez  aussi  Ini  donner  de  cette  ea« 
en  lavement.  A  trois  heures  le  second  bain ,  et  sur  les  cinq  à  six  heures 
nn  bouillon.  Purgez  de  deux  jours  l'un  avec  un  bol  composé  de  blano 
de  baleine ,  de  fleur  de  soufre ,  de  gomme  adragant ,  de  miel  de  Nar* 
honne,  de  chaque  un  gros;  roulez  ce  bol  dans  le  blanc  de  baleine, 
et  le  faites  avaler  au  chien  en  lui  jetant  un  peu  d'eau  dans  la  gueule. 
Quand  la  fièvre  commence  à  tomber ,  donnez  par  gradation  des  bouil- 
lons plus  nourrissans,  diminuez  le  nombre  des  bains,  et  augmentei 
la  nourriture  jusqu'à  faire  manger  de  petits  morceaux  de  viande;  lors« 
que  le  chien  sera  guéri ,  purgez-le  avec  deux  onces  de  casse  mondée  , 
et  faites-lui  manger  de  la  bonne  soupe.  {Extrait  de  VArl  du  valet  de 
limier.  ) 

Les  chiens  ont  quelquefois  des  attaques  ^épilepsie  ;  pendant  l'acoè» 
on  leur  perce  une  oreille  avec  une  lancette  ou  un  canif  bien  aiguisé. 

La  grande  chaleur  fait  tomber  à  la  chasse  ces  animaux  en  défail" 
lance»  Pour  les  faire  revenir,  il  su£Qt  de  les  jeter  à  l'eau ,  ou  si  l'on  eit 
loin  d'un  ruisseau  ou  d'une  mare,  on  leur  ouvre  la  veine. 

De  tous  les  maux  extérieurs  des  chiens ,  la  gale  est  le  plus  com- 
mun. Pour  la  guérir,  il  est  k  propos  de  saigner  et  de  purger  le  chiem 
qui  en  est  attaqué ,  puis  on  le  frotte  chaudement  avec  de  l'huile  àm 
noix ,  du  vieux  oing  et  du  soufre  incorporés  ensemble.  Le  cambouis 
'des  roues  des  forges  est  aussi  un  fort  bon  liniment ,  on  le  fait  .chauffisr, 
on  en  frotte  le  cAie/ique  l'on  ne  lave  que  trois  jours  après.  Lorsque  \m 
gale  est  invétérée,  l'on  emploie  l'onguent  suivant ,  que  les  anciens  ve- 
neurs ont  recommandé  :  Prenez  trois  livres  de  noix ,  une  li  vre  et  demie 
d'huile  de  cade,  deux  livres  de  vieux  oing ,  trois  livres  de  miel  eom» 
muu  et  une  livre  et  demie  de  vinaigre;  faites  bouillir  le  tout  ensem- 
ble, jusqu'à  réduction  de  moitié;  ajoutez  poix  et  résine,  de  chaque 
deux  livres  et  demie ,  cire  neuve  demi-livre;  faites  foudre  le  tout  ea- 
semble  en  remuant  toujours  avec  un  bâton ,  et  quand  tout  est  fonday 
TOUS  le  retirez  du  feu  et  y  jetez  une  livre  et  demie  de  soufre,  deux 
livres  de  couperose  ,  douze  onces  de  verclet,  remuez  le  tout  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  froid.  Avant  de  frotter  les  chiens  de  cet  onguent ,  lavez-le* 
avec  de  l'eau  et  du  sel ,  puis  frottez-les  près  d'un  grand  feu  ,  afin  que 
l'ortguent  pénètre  mieux  dans  le  cuir.  Cela  fait,  attachez-les  devant  le 
feu  avec  une  chaîne  de  fer  pendant  une  heure  el  demie,  et  placez  à  leur 
portée  un  vase  plein  d'eau  ;  nourrissez-les  ensuite  de  bonne  soupe  et 
de  chair  de  mouton  bouillie  avec  un  peu  de  soufre.  Laissez  l'onguent 
sur  le  chien  pendant  quatre  ou  cinq  jours,  après  lesquels  vous  le  levesL 
avec  de  l'eau  de  savon. 
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On  a  annoncé  »  en  1796,  un  proréiié  fort  «impie ^  employé  j  diC-oOp 
arec  eurcès  pour  guérir  h  gale  ck-*  chl^tia.  On  prend  cf©  la  ra/Vaùrhe 
et  fumée,  telle  qo*ou  la  vend  de^âccliée  daoA  tunA  les  lieux  tfiii  ne  jin^il 
pas  trop  éloignés  de  k  mer,  et  de  prcrféreiice  Fewpèce  que  Ton  appelle 
raie  boudée  i  on  la  fait  bouillir  dans  de  Ttau  coinmuuc  ,  ^UAqu'û  ce 
qu'elle  soit  réduile  en  bauiUie  ,  doul  on  frotte  fortemenl  le  chien  ma- 
lade. L'on  a  vu  i^érir ,  par  ce  moyen  ,  des  la  première  fnction ,  nd 
chien  attaqué  d'une  gale  qui  avoit  réaiitté  à  d'aulrea  remédea. 

Un  onguent  fort  usité  pour  guérir  la  galtj  dei  Mens  ac  fait  avee 
trois  livres  d  huile  de  noix  ou  de  navetlc  (pour  mx  chien^J  que  )*utt 
XDCt  dans  uoe  chaudière  de  fonle  ^ur  un  fvn  doux;  quand  elle  e&t 
cliaadc  ,  mais  pas  au  point  de  brûler  le  suufre,  on  y  jette  petit  à  petit 
»\x  onces  de  fleur  de  soufre  ,  en  remuant  runtinuellement  avec  une 
spatule  de  boi»  ;  on  ajoute  environ  une  once  de  noix-de-gallc  puN 
Terisée  et  laminée,  que  Ton  jette  pelit  à  petit  en  renjuanl  toujours, 
et  ensuite  un  coup  de  poudre  à  tirer  ^tinc  demî-potgnéc  de  sel  et  une 
demi-once  d'alu  a.  Pourconnoîlr©  si  cet  ungncul  eal  cuit  A  son  points  ou 
tn  laisse  tomber  sur  un  luilcan  quelques  gouttes  qui  prcuneut  la  ron- 
«istanre  du  suif;  autrement  lluuïe  s'étendra;  drins  ce  dernier  raj<, 
il  fautreinellTC  ta  chaudière  sur  le  feu  pt^ir  achever  la  cuisson.  Après 
avoir  saigné  les  chiens  galeux,  on  les  tient  enleruiés  pendant  1roîs 
jours»  sans  changer  leur  paille;  on  leur  domie  deux  fois  par  jour  de 
l'eau  frakhe,  et  Ions  les  jours  à  midi  de  la  soupo,  à  laquelle  on  aionto 
pendaiU  deux  /ouïs  une  once  do  Jleur  de  soufre  pour  rfiaque  chien; 
Où  les  frotte  de  ronguent  lo  q<^.'ïtriùnie  jour  ,  puis  on  les  savonne,  et 
ûQ  leur  donne  de  la  paille  fraîche* 

Les  dartres  se  guérissent  en  les  frottant,  après  avoir  enlevé  le  poîl, 
avec  de  la  lessive ,  du  vinaigre  el  du  sel ,  jusqu*à  ce  qu'elles  saignent; 
alors  on  y  applique  quekju'onguent  approprié.  ^Sî  le  mal  est  invétéré 
et  rebelle»  il  faut  saigner  le  chien  et  lui  faire  boire  du  petit-fait. 

Il  survient  quelquefois  des  /oi/pes  tn  diverses  paiiiesdu  rorpa  des 
chien.^ ;  û  elles  se  trouvent  eu  des  endroit^}  mi  la  quatitiié  dos  nerfs  el 
de»  TGiaeB  ne  rende  pus  l'^jpt^ration  dangereuse^  on  fera  bien  de  les 
extirper;  autrement  on  tacherai  de  les  résoudre  avec  quelqu 'emplâtre 
fondant. 

Quand  le»  oreilles  d*nn  chien  roulent,  on  y  insinue  Qvec  une  plume 
ou  je  bout  du  doi^t^  de  1  liniîe  de  laurier  tiède,  et  on  les  bourlie  en- 
suite avec  du  coton  ;  uu  hin:-!!  on  seringue  dans  t\sr cille  malade  de 
Teau-de-vie  ei  de  l'eau  par  pa.rtie  égale,  et  lièdes.  Les  chancres  auKr. 
oreilles  cèdent  quelquefois  à  l'iuffaninialion  d'une  traînée  de  poudre 
a  tirer,  que  Ton  répand  sur  le  mal.  SU  est  opiriiûtre,  prenez  une 
«iemi-once  de  savon  ,  aulaut  dluiile  de  tartre  ,  de  soufre  ,  de  verdet  et 
de  sel  ammoniac  ;  incorporez  le  tout  avec  du  viiuiif^re  hlanc  et  de 
feau— forte  ;  meltez  de  ce  mélange  sur  le  chancre  pejidaiit  neuf  malins 
tle  suite.  L'orpiment  jaune  pulvériisé  *  se  met  aussi  avec  succès  sur 
les  chancres.  Il  y  a  de  ces  maux  qui  sont  si  rebelles  à  tous  les  remèdes,, 
qu'il  faut  couper  l'oreille  qui  en  est  rongée. 

On  fait  périr  les  puceff  et  îiiHres  insectes  qui  tourmentent  les  chiens, 
en  les  lavant  avec  une  lessive  faite  de  cendre  de  sarment  j  de  deux, 
pui^nées  de  feuilles  du  Uerrcj  de  patience  et  de  mttnihm  bouillies  eit-^ 
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semble,  et  à  laquelle  on  ajoute  deux  oncea  de  ètaphUaigre  en  poudre; 
deux  onces  de  savon ,  une  once  de  safran ,  une  poignée  de  sel.  Du 
lait  et  de  Thuile  de  noix ,  mêlés  ensemble  et  un  peu  chauds ,  dont  on 
frotte  les  chiens^  les  délivrent  des  puces.  Pour  empêcher  les  mouches 
de  s'attacher  aux  plaies  des  chiens,  on  les  bassine  avec  du  jus  de 

morelie. 

Un  chien  aggravé  est  celui  dont  les  pieds  fatigués  par  une  marcho 
longue  pendant  une  grande  sécheresse,  par  des  chasses  dans  un  terreia 
sablonneux,  pierreux,  échauffé,  ou  pendant  la  neige  et  les  glaces^ 
sont  devenus  douloureux,  engorgés >  rouges,  enflammés,  crevassés, 
dont  la  sole  au-dessous  des'  pieds  a  été  usée,  amincie,  etc.  Cette  ma- 
ladie peut  êlre  comparée  à  celle  qu'on  appelle  cloche  ou  cloque  danff 
l'homme ,  et  qui  se  forme  sous  la  plante  des  pieds  après  une  marche 
pénibk:  elle  a  aussi  quelque  ressemblance  avec  la  fourbure  des  che^ 
vaux ,  et  elle  produit  les  mêmes  eflets  ;  il  se  forme  des  cloques  ou 
ampoules  sous  la  sole  du  chien  comme  sous  la  sole  du  cheval.  Il  am 
dépose  une  plus  ou  moius  grande  sérosité  sous  celte  partie  ;  les  ergots 
tombent  quelquefois;  les  jambes  deviennent  roides  et  paralytiques^ 
8i  le  mal  est  léger,  le  chien  se  guérit  lui-même  en  léchant  conti- 
nuellement ses  pattes  ;  mais  si  les  accidens  sont  plus  graves ,  si  les 
crevasses  des  pieds  sont  saignantes  ou  laissent  échapper  une  sérosité 
qui  annonce  toujours  Tinflammation  ,  si  Tanîmal  est  toujours  couché  » 
«*iL  crie ,  s'il  se  plaint  et  écarte  les  jambes,  il  faut  avoir  recours  à  des 
remèdes  dont  voici  le  plus  usité  :  Prenez  douze  jaunes  d'oeufs,  délayes* 
les[dans  quatre  onces  de  suc  âe  piloselle  ou  dans  autant  de  vinaigre^ 
pour  en  former  une  espèce  de  Uniment,  auquel  on  ajoutera  quelques 
pincées  de  suie  de  cheminée  réduite  en  poudre  trés-hne;  on  frottera 
avec  ce  mélange  les  pieds  du  chien,  et  on  en  imbibera  de» linges  pour 
les  envelopper.  Ce  remède  a^té  recli6é  par  MM.  Desgraviers;  ils 
prescrivent  le  blanc  d'une  démi-douzaine  d'œufs  au  lieu  de  jaunes  ^ 
oo  les  met  dans  un  pot  avec  de  la  suie  et  du  bon  vinaigre  ;  on  bat  le 
tout  ensemble ,  et  l'on  trempe  les  pattes  du  chien  dans  le  pot.  D'anfres-, 
après  avoir  lavé  les  crevasses  des  pieds  avec  du  vin  chaude  prennent 
un  oignon  blanc  qu'ils  pilent  avec  une  poignée  de  sel  et  de  ^uie  de 
cheminée ,  pour  en  exprimer  le  jus  sur  les  crevasses.  Il  y  en  a  qui 
apphquent  dessus  et  dessous  les  pieds  du  sel  de  tartre  dissous  dans 
r«au.  Plusieurs  font  dissoudre  deux  onces  de  sel  am*moniac  dans  une 
pinte  d  eau ,  ils  y  ajoutent  un  demi-selier  d'ean-de-vio ,  et  bassinent 
les  parties  malades  avec  cette  liqueur,  dout  l'application  est  douloa— 
reuse ,  mais  dont  l'effet  est  très-prompt. 

Voici  la  recette  d'un  baume  excellent  pour  les  coupures  ,  les  ^cor- 
chures,  Véchauffement  des  pieds  et  les  blessures  des  chiens,  extraite 
de  Vjirl  du  valet  de  limier.  Prenez  deux  livres  de  lard ,  le  plus  vieux 
et  le  plus  rance  ;  coupez-le  par  tranches ,  et  faites-le  fondre  dans  un 
poilon  ;  à  mesure  que  le  lard  fond ,  versez-le  à  travers  un  tamis ,  dans 
im  pot  de  terre  vernissé;  avant  que  la  graisse  soit  ffgée ,  joignez-y 
baume  du  Pérou ,  huile  de  baume  et  huile  de  laurier,  de  chaque  une. 
demi-onre ,  et  remuez  le  tout  avec  un  bâton.  Gardez  cet  onguent 
pour  le  besoin,  plus  il  est  vieux,  meilleur  il  est. 

.  Vétruflure  est  une  espèce  d  effort  que  le  chien  se  donne  à  l'ime 
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(les  iâinbes  èe  derrière;  alors  il  la  lève  en  laîr ,  et  ne  peut  la  poser  k 
terre.  Si  l'on  larde  à  y  apporter  remède,  il  ae  forme  une  exoâlu&e,  et 
la  cuift»e  inatj^rit  et  se  desièche.  On  aaiguc  le  chien  étrt^é  au  cwu  ; 
on  preod  de  son  sang  duiiJi  titie  asAietto,  on  le  reratie  puur  l'empêcher 
de  se  caillei'  Irop  vile,  el  Tan  y  ajoute  uo  peu  d'e»»enre  dv  lérében- 
lliine.  Ou  coucbe  le  chien  atir  le  rôté  sain  ;  un  tond  la  jambe  inaladtr, 
et  on  U  froUe  forlenieiil  et  à  pluaieurs  reprise»  ;  ei}»uîle  on  vtiTuf» 
pelit  à  petit  le  sang  et  l'essence,  eu  frotlaiil  toujguis*  On  coupe  h'^é- 
remeut  avec  un  bii«louri  ledesji^ouA  de  la  patte  saine,  au  talon  el  auic 
deux  pinces,  afin  d'obliger  le  chien  à  ae  poM?r  plus  promplcrnenl  sur 
la  patle  malade*  Ou  le  laisse  pendant  vingt-quaire  beureâ  ,  au  bout 
desquelles  on  ravive  le  mélange  avec  de  reau-de-vîo  (  aujpbrée  ou  do 
fort  vinaigre,  el  on  répéio  le  panÂeiueut.  Sx,  au  bout  de  deujc  J'ois 
TÎngl-qnatre  Leures,  le  chien  ue  ne  \>om  pas  toul-à-lait  lïien  sur  sa 
patte  ,  un  y  applique ,  après  lavoir  froMée  quelque  temps  puur 
réchauÛer,  de  ronguent  nerrin  delà  grosseur  du  puiice ,  auquel  on 
mêle  un  peu  d'buîle  de  laurier.  Il  ne  faut  &e  servir  de  ce  lintmeuf  qtio 
deui  ou  trois  fois  au  plus,  â  Iroi^  jours  de  dii»lauœ  Tun  de  l'aulre; 
dans  rintervalley  on  peut  employer  Iljuîle  de  laurier  pure,  f^'il  ny  il 
puint  d'inflaniiualion  le  lendemain  du  premier  paosemeni,  il  siitlïl  de 
le  continuer  seulement  avec  de  reaa-de-vie  camphrée.  Quand  la  cuisso 
et  la  ;auibe  «ont  déjà  lombées  en  atropine,  on  les  frotte  avec  de  la 
bière,  que  l'on  fait  cbutilFer  dans  nue  assielle  de  terre,  avec  un  peu 
de  moelle  de  cerf  ^i  de  beurre  frais. 

De  grandes  XalJguesoccafiionnetil  \in  gonjlement  des  joinim-es  dei 
chiens  ^-  ces  grosseurs,  d'aborcl  molles  »  se  durcissent  iniHensiJ>lement , 
el  fiaiAsent  par  rendre  les  chiens  boiteux  et  estropiés.  On  applique  le 
feu  sur  le  mal  en  patte  d'oie  et  deux  pelit5  boutons  de  feu  au-dessous 
du  ligament  ;  ou  panse  avec  un  onguent  suppuraUL  U  est  bon  de  faire 
précéder  rapplicalion  du  feu  par  une  saignée,  et  d'y  joindre  l'usage 
des  lavemens* 

Il  se  forme  quelquefois  une  tumeur  â  la  gorge  des  chiens  ;  on  ta 
graisse  avec  éc  Thuile  de  camomille,  et  on  lave  ranimai  aTeo  du  vi-' 
sajgre  et  du  sel. 

MaU  les  accident  les  plus  frêquens  auxquels  sont  exposés  les  chien* 
de  vénerie  ^  sont  les  blessures  qu'ils  reçoivent  par  les  andouillers  des 
eerfë  on  les  défenses  des  sangliers.  J'ai  donné  plus  h ii ut  la  coui po- 
li ttun  d'un  onguent  très-propre  a  guérir  ces  aortes  de  bîtSHures.  Le  juA 
de  feuilles  da  choux  rouges  pissc  aussi  pour  un  remède  non  moins 
efficace»  quoique  beaucoup  plus  simple.  Si  les  boyaux  Burleii»  par 
fouverlure,  il  faut  les  repousser  doucemeiil  avec  Li  main  tVoirée 
d'huile  ou  de  graisse ,  mettre  dans  la  plaie  tiue  traucbe  mince  de  lard 
gras  ,  recoudre  la  plaie  et  la  tenir  tou;oura  grasse,  a£n  d'engager  le 
chien  à  la  lécher.  Lorsqu'il  n'y  a  que  contuaioo  ,  ou  rase  le  poil  el 
on  applique  un  emplâtre  bien  dmud ,  fait  avec  de  la  poix  de  i^our^ 
gogne  mêlée  à  de  fhuïb  rusai  e«  étendue  sur  de  la  toile  :  on  laisse  cet 

1  emplâtre  jusqu'à  ce  qu'il  loaibe. 
Je  terminerai  ici  le  chapitre  des  maladies  des  chiens  ^^  je  me  suis 
borné  a  parler  de  celles  dont  ils  sont  te  plus  fréquemment  atfeintii:  ils 
co  ont  encore  qui  hui  «uni  communie  avec  ki  autres  animaux  du- 
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mestiqaes,  car  la  domestîcUé,  qui  est  ua  état  hors  de  natare ,  produit 
uu  grand  nombre  de  maux ,  et  ce  seroit  passer  les  bornes  de  cet  articU 
que  de  le  grossir  de  leur  énumération  complète. 

De  la  lice  e\  de  la  manière  délever  les  jeunea  Chiens, 

Du  cboix  des  chiennes  àe  chasae  ou  des  lices  dépend  la  bonne  com- 
position d*une  meute  ;  mais  leur  nombre  doit  y  être  fort  aa^dessoas 
de  relui  des  mâles.  Sur  cinquante  chiens,  par  exemple,  dont  une  meute 
est  formée ,  six  lices  au  plus  sont  nécessaires  ;  plus  nombreuses,  ellei 
mettroient  le^ésordre  dans  le  chenil  ;  d'ailleurs  elles  sont  inutiles 
pour  la  chasse,  lorsqu'elles  sont  pleines  ou  qu'elles  nourrissent  leor^ 
petits.  L'époque  de  la  chaleur  des  chiennes ,  la  durée  de  leur  gestation, 
leur  portée,  etc.  sont  autant  de  sujets  qui  ont  été  traités  dans  l'Histoi^ 
naturelle  du  Chien.  Voyez  ce  mot. 

11  faut  choisir  la  lice  portière ,  c'est-à-dire  celle  dont  on  Teat  tirer 
race ,  parmi  les  plus  belles ,  les  plus  fortes  et  les  mieux  porportioQ<^ 
nées  dans  toutes  leurs  dimensions;  elle  doit  avoir  les  flancs  grands  el^ 
larges.  Dès  qu'on  s'apperçoit  qu'elle  entre  en  chaleur,  on  la  met  dans 
un  chenil  à  part,  et  ce  n'est  que  le  sixième  ou  septième  jour  que  l'oii 
renferme  avec  elle  le  chien  qu'on  lui  destine.  Il  est  important  de  ne 
pas  la  laisser  couvrir  à  sa  première  chaleur  par  un  chien  de  maavaiài^ 
race ,  car  les  veneurs  prétendent  avoir  remarqué  que  de  quelque  mdiel 
qu'une  lice  soit  alors  couverte,  ses  autres  portées  se  ressentent  de  eé 
premier  accouplement,  et  il  s'y  trouve  des  petits  chiens  qui  ont  de  la 
ressemblance  avec  le  père  de  la  première  lilée.  Un  jeune  iiiâle  esf 
préférable  à  un  vieux  ,  si  l'on  veut  avoir  des  chiens  légers  et  ardens. 
L'on  ne  fait  pas  cas  en  général  des  produits  de  la  première  portée» 
ils  sont  moins  forts  que  ceux  qui  viennent  ensuite^  et,  ajonte-t-on/ 
plus  sujets  à  la  rage. 

On  laisse  pour  l'ordinaire  le  mâle  enfermé  pendant  deux  heures 
avec  la  femefle,  et  on  lui  fait  réitérer  sa  visite  trois  jours  de  suite. 
Quand  la  chaleur  de  la  chienne  est  passée ,  ou  la  remet  au  chenil  corn-' 
xnun ,  et  on  ne  la  fait  pas  chasser  de  quelques  jours.  Elle  peut  ensuite 
chasser  pendant  un  mois;  mais  aussi-tôt  que  Ton  s'apperçoit  que soa 
Tentre  avale,  c'esl-â-dire. qu'il  grossit,  on  la  laisse  en  liberté  dans  la' 
cour;  on  augmente  sa  nourriture,  et  on  lui  donne  tous  les  jours  de 
la  soupe. 

Il  y  a  des  chiennes  qui  sont  d'une  complexion  froide  et  qui  n'entrent 
en  chaleur  que  rarement.  Le  breuvaj;e  suivant' est  très-propre  à  les 
provoquer  et  à  les  rendre  ardentes:  c'est  Jacques  Dufouilioux,  l'un: 
de  nos  plus  anciens  et  de  nos  meilleurs  auteurs  de  vénerie,  qui  en  a 
donné  la  recette.  Prenez  deux  gousses  A*ail,  du  casioreain ,  du  \vA  do 
cresson  alénois ,  et  une  douzaine  de  canlharides ;  faites  bouillir  le  tout 
dans  une  pinte  d'eau  avec  de  la  chair  de  mouton,  et  faites-en  boire 
deux  ou  trois  fois  en  potage  à  la  lice ,  qui  viendra  bientôt  en  chaleur.' 
L'on  peut  user  du  même  procédé  pour  récIiaulTer  un  chien  trop  lent 
ou  trop  affoibli.  Mais  un  moyen  plus  naturel  et  peut-être  plus  sûr  de 
parvenir  à  mettre  ces  animaux  en  chaleur ,  c'est  d*ejufermer  ensemble 
les  mâles  et  les  femelles  dans  uu  même  chenil. 
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Le#pelîU  ehÎMnê  qaî  Tienneol  sur  h  fin  d'octobre  «ont  dlffîdbif  4 
élever  à  cmse  da  fruid  ,  auâ»î  bien  que  ceux:  doiii  Jéi  nâÎMaiife  a  lîc^tt 
CD  ;uiU€:t  et  août  j  par  rupporl  à  La  grande  chaleur  t»t  aux  mouches  ^ 
mz puces  et  aitlreA  iii^eiTleA  qui  les  tuurineuteDt.  1*»  «ciisoa  Ja  pîuâ  Jtivu- 
raWe  aux  peiil»  c/tiena  est  le  printerap^  S'ils  viêuneul  tu  iiivi-r  ,  on  let 
met  sur  la  paitle  daii»  un  endruil  bien  chaud  ^  e\  si  cV^t  eu  eléj  ou 
les  place  ea  lieu  frai.»  et  a*sez  obscur,  pour  que  lèa  mouches  n'y  pé- 
nètrent pas.  Si  l^â  paçei  uu  d'autres  îusectejt  1&«  dévot ciil  >  oti  pourra 
Jes  froUer  deux  fois  la  setuaiueaTcr;  de  Tbaile  do  nuis  ,  luelée  et  Uittua 
avec  du  «afran  eu  poudre.  Ou  ne  conserve  pu»  loua  les  chiens  ^^m 
ïi\  lice  a  miit  bas,  el  l'on  doit  se  cualenter  de  lui  in  lui^^iitL-r  nourrir 
truis  ou  quatre; [a môre  el  les  eulans  «'eu  Jrcjuveruni  beaucuup  mieux. 

Lorsque  les  chiens  sotit  tuéi  »  lai^iseK-Ieâ  «oui  la  niére  ,  giirdcK^vuuj 
bien  de  les  mettre  sou*  une  autre  chien/te  ;  un  lait  et  des  Kuiutt  étran^ 
fera  iiuîroient  à  leur  accroi^tsement  :  rien  qui  leur  CasHc  autant  do 
bien  que  le  liiit  i\f*.  leur  mère»  que  son  haleine,  aes  ^oina  et  ses  (en-* 
dres  caresse* (Xéuoph ou,  Trailéde  la  Chas-ie ,  traduction  de  M.  Gail). 
Ces  conseilÂ  donnés  par  un  ancien  sont  encore  leb  uieilleurs  a  suivre; 
cependant  Ton  e^t  asaez  iiénéraïement  dîtiu  l'u^ta^e  de  letirer  a  la  niëre 
se»  petits  au  bout  do  éiiikx  mois  *  et  de  Ic.h  dornier  u  élever  darva  les 
villagee.  On  a  commencé  j  des  4U^ilt  ont  trois aeniaiiie.i,  à  \vt>  habituer 
à  preudre  de  la  nourriture^  en  nielt.tnl  près  d'eux  uu  plut  de  luJt  , 
auquel  op  a;outo  de  la  mie  de  pain  <[urnid  ils  sont  â^é«  iTuii  nioÎM. 
Mais  si  Von  peut  lîii;ï^Qr  à  la  mère  ie  soin  de  seâ  petite»,  ib  deviendront 
plos  beaux  et  plus  vij^loureux. 

Un  usage  dont  Je  ne  conçois  pas  le  motif,  et  que  je  regarde  néati- 
moins  comme  inutile,  est  celui  û'éverrerXté  jçiitn^i  chiens  an  monient 
où  ou  les  sépare  de  la  mère  ,  quinze  joursi  kprès  leur  naiiisance,  selou 
Dutouitloux.  Cette  opération  cotjfiiite  ù  leur  oler  utt  petit  nerf  qui  est 
&UUS  la  langue»  et  que  des  j^eus  peu  instruits  prennent  pour  un  ver. 
Les  rba&seurii  prétendent  que  ce  nerf  empêche  les  chiens  de  manger  , 
roniriboeà  les  faire  devenir  éttquea,  el  leur  t'tîsse  de*»  dispositions  à 
la  rage*  J'ai  élevé  de  jeunes  chiens  cou  ru  fis  ^  sans  permeltre  ï^d'ou  Its 
éverrdi;  iU  *onl  devenus  très-beaux,  et  n'ont  éprouve  aucun  acri- 
<ient.  Voici ,  au  re4.te  ,  la  maniéré  dont  on  s^  prend  pour  retrancher 
ce  prétendu  ver  de  ta  liiu^ue  des  chienft.  On  saisit  ranimai  par  les 
deux  pattes  de  devant  ,  eu  le  tenant  soulevé;  uae  autre  personne 
pincée  derrière  sou  dus  lui  ouvre  la  gueula  ^  y  passe  un  torchunea 
travers,  et  prend  du  eharunc!  di^  st;s  niaiuiî  une  oreille  qu'elle  lient 
avec  son  torchon ,  ce  qui  entpcclie  le  chien  de  t^iuriier  la  tole  a  druil« 
ou  a  gauche.  Alors  ceïui  qui  va  éverr^r^  prend  avec  un  liii^e  blaini 
U  langue  du  chien  y  la  rctouine,  en  lient  les  dtiux  bords,  ca  passe  v\ik 
duigl  en  dessous  dans  îe  milieu  ,  pour  aer^'ir  d'appui.  Il  ftod  la  kngue 
nu  peu  eu  (ong  avec  uiv  bistouri  ou  ixn  canif  iniinédi^Jciueut  sur  Jo 
mihen  du  nerf  t|ui  esl  pUcé^ons  ta  langue  auprès  du  tilel,  puis  avec 
itn  petit  morceau  de  bois  ou  le  manche  de  l'âtiairumcnl  que  l'on 
passe  entre  In  lan^utî  el  le  nerf,  il  arrache  relui-ci,  qui  a  quelque 
I  TetiAembtauce  k  un  ver  pointu  par  les  doux  boub  et  lon^  d'un  pouce. 
Telle  opération  est  précédée  par  uiit»  autre  plus  sunpje,  mais  nui4^ 
laoius  iuuiile  ;  c'est  de  couper  le  bout  de  (<4  queue  aux  petits  chiens. 
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D'autres  leur  font  aubir  une  troisiém*  opération,  en  leur  conpanf  le 
tendon  au-dessoos  de  Toreille  ,  afin  qu'elle  tombe  bien.  N'est-ct 
donc  pas  assez  de  tourmenter  ces  iuléressans  animaux  pendant  le 
cours  de  leur  vie,  en  les  empêchant  de  suivre  leurs  appétits,  désqu^ilsne 
tournent  pas  à  notre  ulililé  ou  à  noire  agrément,  sans  Ie«  mutiler  dés 
leur  nai8^ance  par  des  pratiques  sans  but  réel ,  et  qui  ne  laissent 
pas  d'élre  douloureuses  ? 

Les  anciens  qui  s'orcupoient  beaucoup  de  Téducation  des  chiem, 
jugeoientque  les  petits  qui  s'attachoieut  aux  mamelons  les  plus  anté- 
rieurs, devenoient  plus  ibrts  et  plus  vigoureux  que  les  autres.  Us 
avoieut  aussi  quelques  autres  indices,  tels  que  la  couleur  du  palais, 
noire  dans  les  bous  chiens ,  rouge  dans  les  mauvais  ;  mais  res  con- 
jectures n*ont  rien  de  fondé,  et  Ton  ne  doit  point  a*y  arrêter.  Ce 
n'est  guère  qu'à  Tâge  de  trois  ou  quatre  mois  qu'il  est  possible  depren-^ 
dre  quelque  idée ,  par  les  formes  extérieures  ,  de  ce  que  promet  un 
chien  ;  Ton  peut  esi>érer  qu'il  sera  bon  ,  s'il  a  les  nazeaux  ouverts» 
les  oreilles  longues ,  larges  et  épaisses ,  le  poil  de  dessous  le  ventre 
gros  et  rude. 

A  la  campagne ,  on  nourrit  les  jeunes  chiens  que  l'on  a  séparés  de 
leur  mère  avec  du  pain  de  froment,  du  laitage  et  de  la  soupe;  ou  ne 
leur  laisse  point  manger  de  charogne,  ni  courir  dans  les  garennes; 
on  ne  les  enferme  pas,  et  en  vivaut  au  milieu  des  basse-cours ,  iU  se 
familiarisent  avec  les  autres  animaux  domestiques ,  et  no  sont  pse  ' 
tentés  de  les  poursuivre,  de  même  qu'ils  s'accoutument  aux  intem- 
péries de  raUnuHphére ,  par  leurs  courses  fréquentes  dans  les  campa- 
gnes. Ce  sont  les  seuls  momcns  heureux  de  la  vie  du  chien  ;  à  peine 
a-t-ilatteinl  l'âge  de  dix  mois ,  ou  tout  au  plus  d'un  an ,  qu'où  l'ainèBe 
au  chenil  et  que  commence  le  plus  rude  apprentissage ,  dont  l'exercice  » 
ainsi  que  la  contrainte  la  plus  sévère  et  l'esclavage  le  plus  complet» 
ne  se  terminent  qu'à  la  mort  de  l'animal. 

Si  l'on  ne  veut  pas  conserver  de  chiens  d'une  portée ,  on  les  jette 
aussi-tôt  que  la  lice  a  mis  bas  ;  et  pour  lui  faire  passer  le  lait ,  oO/ 
f rutte  deux  fois  par  jour  ses  mamelles,  avec  de  la  terre  francJie  dé- 
layée dans  du  vinaigre  ;  sous  quelques  jours  le  lait  passera ,  sans  acci- 
dent. Les  colliers  de  liégeque  l'on  a  coutume  de  mettre  aux  chienne» 
dans  la  vue  de  leur  faire  perdre  le  lait,  ne  paroissent  pas  avoir  grande 
vertu ,  et  on  leur  attribue ,  ce  me  semble ,  des  effets  qui  ne  sont  dus 
qu'aux  eflbrts  de  la  nature. 

Dans  le  cas  où  le  lait  seroit  coagulé  et  formeroit  des  duretés  aux 
mamelles  de  la  lice ,  il  faudroit  les  oindre  de  graisse  dans  laquelle  oa 
auroit  fait  frire  une  poignée  de  séneçon:  ou  réitèi-e  celle  onction  plu- 
sieurs ynxts  de  suite. 

Le  nombre  de  chiennes  ne  devant  pas  être  considérable  dans  un 
équipage  fle  vénerie ,  on  pourra  les  conserver,  8ai»s  que  cela  dérange^ 
en  coupant  celles  dont  ou  ne  veut  pas  tirer  race;  cette  opération  doit 
se  faire,  autant  qu'il  est  possible,  avant  que  les  chiennes  aient  porté» 
et  même  avant  qu'elles  aient  été  rouvertes;  l'épuque  la  plus  favora- 
ble est  quinze  jours  après  la  chaleur.  Ces  chiennes  coupées  chassent 
auksi  bien,  mais  durenl  plus  long-temps  que  celles  que  l'on  fait  porter» 


is# 


ih  ia  moftière  de  dresser  ies  /etmea  Chiens  voutans. 


C'eit.  comme  il  Tient  d'tMre  dîr  »à  dix.  mois  ou  d  un  nn  <]ue  Von  relîrtt 
]es  jeuaeA  chiens  courane  des  endroflM  oii  ou  i<;s  a  «iltîTéa ,  et  qu'un 
fe  liîspoae  a  les  dresier.  fl  ej#  avAntageiix  de  les  Icuii' erist^mblt*  ânuà 
un  même  rhenif.^Lte  piqueur  ou  ï«?  valrl  rîiaï'gé  de  leur  C'du'iilian^ 
dorlétre  intelligent,  doux  »  pu  itVnt  el  aimant  lest/ttens.  Avec  ces  qi^ali- 
lit,  il  viendriiat^ment  k  baiii  df  dreAiiercc«7euneftanitn.iUx.  FiiiMoiiiit» 
n'a  mieuic  préeenié  1@«' règle»  de  cet  arl|qtie  MM.  Dp^gravier*,  «  Le 
Tf  piqueur  aura  ^rand  soîa  de  ne  pus  Jnisacr  faiffe  un  pa«  aitX  chiens  , 
1»  même  de  leur  lat^tiet*  prendra  leur  rep.i^  ,  ^-^tii»  cùmtnsindetTiPut.  11 
»  rommenccra  donc  par  les  arcoutnnier  aux  dîtTêrentes  iblotiriltuna 
Siuailéeâ  k  U  chassa  ,  pour  en  exij^er  dt:»  signes  d'ubéîsAanre .  «oit  en 
3»  modéraot  leur  ardeur,  itoit  eti  leiit'  doiinaul  ijaclquc  liberté.  Pour 
]»  cet  etfel,  ce  même  homme  aj^iu»  t  «"'t  Ireurea  du  devoir,  fail  mctiiô 
»  l'auge  garnie  de  pafn,  en  dehors  el  a  dix  pris  d^  la  porte  »  T^ntr'uu- 
ia  rrira^  et  passant  par  l'ùiiverturtî  la  g.Tufc  qu'il  a  eu  main,  il  la  ru- 
>»  muera  »i  bimi ,  que  toujt  les  chiens  qui  vîeunenl  pour  lytrer  recc— 
Tt  Tfont  wn  c«np  de  gaule  aor  le  ne«.  Bientôt,  avec  d©  îa  donrtur  el 
»  de  la  patience»  et  avec  Taitle  de  la  jE^^ule  tou/oin-A  agitée ,  il  ouvrira 
n  la  porte  tonte  grande,  et  se  tenant  d/ms  le  milieu  ^  il  empêchera  les 
^chiens  de  «orllr*  Lorsquen  entrouvrant  îa  porle,  el  leur  criant , 
a  derrière  ^  il  e*l  parveini  k  ee  qu'il  n*y  en  ait  pas  un  seul  qui  hutige^ 
•s  aiom  il  leur  lournera  le  dos  et  les  laissera  .sortir  pour  nian^cr,  en 
»  leur  disani,  allons,  atlons. 

]•  Cette  leçon  r*  pelée  soir  el  tnatîn  pendant  ptusieuts  jours ,  et  lea 
I»  premières  intonations  bien  comprimes  par  la  jeune  meu/^^  il  proré* 
ïi  der»  a  la  faire  rester  sur  les  bancs  du  clienil,  en  lui  «riant ,  derrière  » 
»  pendant  cju'il  y  fait  entrer  Fange.  Lorsqu'il  la  verra  bien  anfermio 
n  danii  cette  nouvelle  leçon  ,  il  en  augmenler{i  la  dilTîcullé  »  en  se  ser- 
»  \hn\  è^s  rermes  tahiau ,  derrière,  et  niions^  avant  qu'elle  mange* 
»  Insensible  m  4tnt  il  Famènera  à  ne  pas  bouger  de  dessus  ses  bancs,  au 
a  seal  mouvement  du  brasp  du  mboclioir  ou  du  fouet,  quoiqu'il  nil 
»  feint  de  se  rerourner  ,  el  lorsque  ne  se  retournant  qu*4  demi ,  il  fait 
»  agir  nn  de  ces  moyens  d'obéiâ!îahce  contraires  à  su  conversion. 

n  Qn^iKl  voua  voyex  vos  chiens  moins  faroucheK ,  el  cju'iTs  connois- 
7»  sent  mieux  les  personnes  qui  en  ont  soin  ,  pour  lors ,  malin  et  «uir  , 
a  al  même  trois  fois  p»r  jour,  vous  êtes  pressé  de  votre  remonte  , 
T»  vous  les  faites  coupler  et  conduire  an-deliorâ,  d^abord  dans  un  eu-' 
»  droit  où  on  rre  court  pas  le  risque  de  les  perdre,  toi  qu'un  clj.imp 
m  fermé  entre  deux  baies.  Quatre  hommes  les  accompa},;uçnt,  un  de* 
1»  vaut,  nn  derrière  «  et  les  deux  autres  de  chaque  cûlé.  Le  premier 
ur  ,  on  les  mèhc  droit  devant  eux  ,  et  l'hQinnie  qui  est  en  lête  doit 
I  appeler  souvent  à  lui  par  le  terme  nsité*  hau,  /tan  y  hau.  I^ 
ad  iour,  on  rane  rinstrucliou ,  en  allant  aussi  de  droite  el  de 
«g^uciie  du  chemin  que  l'on  suit ,  en  se  servatil  toujours  des  oiémca 
«tefmeà.  Le  lroisièjne|our,  on  décrit  nu  deini-rerde,  laiitût  sur  une 
»  main  ,  tantôt  sur  l'autre ,  en  joignant  aux  termes  ci-dessus  exprinit»  , 
i  celui  de  ha  au  reiour  *  ha  au  retour;  on  piirvienl  à  décrire  le  cercle 
XXItt.  I 
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3>  entier.  Le  relonr  fini,  on  les  arrête  de  temps  en  temps  en  place, 
•  eu  leur  criatil,  derrière ,  et  eu  repartant  par  allons. 

Si  Quand  voa  chiens  sout  stylés  à  ces  premières  instructions  ,  tous 
I»  leur  faites  exécuter   un  retour  entier;  tous  y  parviendrez  en  les 
y  arrêtant  ferme  eu  place.  L*homme  de  la  queue  de  votre  meut» 
yt  TÎeut  se  meltre  eu  avaut  de  celui  qui  est  à  la  léte;  les  deux  de» 
y)  ailes  ne  bougent.  Alors  le  piqiieur  de  la  tête  passe  au  travers  de 
V  ses  chiens,  en  leur  disaut,  ha  au  retour ,  et  eu  faisant  claquer  ses> 
»  (ioigls  ;  Tautre  frappe  de  sa  gaule  ou  de  son  fouel  à  terre  ,  pour  les 
D  empêcher  de  passer  eu  avant ,  et  les  renvoie  â  relui  qui  les  appelle, 
»  eu  leur  disant,  aliesi  au  retour.  Par-là  vous  les  accoutumerez  à  bien 
3»  comprendre  ce  terme,  pour  lequel  ils  doivent  faire  volie*face ,  term» 
»  trés^sseuliel  et  très- utile  à  la  chasse.  Vous  vous  bornez  à  ces  leçons* 
3»  jus<ju'à  ce  que  vos  jeunes  élèves  y  soient  confirmés,  et  les éxécateiit 
»  avec  facilité  et  intelligence.  De  là ,  vous  passez  à  leur  faire  pratiquer 
»  le  retour  en  place.  Pour  cette  manœuvre,  celui  qui  esta  la  léte  arrête 
s>  les  chiens ,  en  les  prévenant  par  tout  bellement  pronoucé  d'une  in<* 
»  tonatiou  plus  douce  que  derrière,  laquelle  étant  faite  pour  imprimer 
D  de  la  crainte  et  obtenir  une  exécution  prompte ,  doit  ^trearlicul^«  for^ 
»  tement.  Une  fois  arrêtés^  celui  qui.e^t  par-derrière .  et  d'abord  Irés-^ 
3)  prés  d'e.u  x ,  les  appelle  par  les  mots ,  hau ,  hau ,  hau.  Si-tôt  qu'ils  com- 
»  mcncent  à  tourner  la  tète,  à  Tinstant  il  leur  crie,  au  retour,: ai/  retour, 
»  «1  il  marche  aussi-tôt  après  sa  demi-conversion.  Voi\s.répétez  demémr 
9  celle  leçon  jusqu'à  ce  que  vos  chiens  uy  fassent  aucune  faute.  Von» 
»  supprimez  ensuite  le  terme,  hau,  hau ,  et  vous  les  amènerez  à  îaïrm 
»  le  retour,  Thomme  se  tenant  à  une  distance  plus  éloi^Hiée.,  de  façoiv 
9>  cependant  à  en  être  euteiulu.  Quand  vos  chiens  conçoivctntipar^** 
}>  leine'nt  tout  ce  qui  leur  a  été  enseigpjB  ci-dessus,  ou  lei^r  fait  répéter 
)»  dans  une  même  leçon  toutes  les  manceuvres  apprises  ttt  plqsiears: 
»  alors  vous  les  instruisez  à  arrêter ,  quoique  l'homme  de- la  \éï9  con- 
»  tinue  de  marcher  eu  avant  ;  dans  c^tte  leçon  ,  l'hommeide  la  tète 
))  arrête  ses  chiens ,  eu  leur  criahU  derrière ,  et  en  leur  faisant  face  ; 
)>  il  s^éloigne  ensuite  à  reculons,  en  les  contenant  en-  pla.ce  pdr  le  leriÉi% 
»  derrière»  (Si  un  chien  se  porte  en  .avant ,  il  le  nomme  par  sonnom^ 
»  eu. lui  criant ,  derrière  ;  un  des  hommes  d'aile  lui  répèle  de  tnèmm 
»  son  nom  ,  et,sMln'obéit  pas,  avance  et  lui  fait  sentir  son  foiuet  »  en  lai 
»  cvianV ,  derrière ,  et  y  joignant,  rentre  à  la  meule. ^  Liok-sqye  tous 
»  sont  attentifs,  ce  même  chef  se  retourne,  |es  appelle»  en  leur  di- 
»  saut ,  allons ,  allons  ,  hau,  hau,  hau.  Arrivés,  à  lui ,  il. leur  fait 
3»  face  tout  de  suite,  crie  deirière ,  et  fait  claquer  ses  do.igis  pour  le» 
1»  égayer;  puis  il  se  retourne- encore,  en  les  appelant  par:' a//ofi4  efc 
3»  tout  bellement   Cette  leçou  ,  praliqué-e  de  cette  manière  plusienra 
»  jours  dK  suite,  et  bicu  exécutée,  ou  la  varie  encore.   L'homme  à% 
m  léte,  tout  eu  marcliatil ,  et  sans  se  letouriier,  prévient  ,ses  chienê 
3»  par  les  termes  ,  tout  bellement,  tout  bellement,  et  derrière,  «1  con- 
3»  tinue  son  chemin.  Les  deux,  hommes  d'aile  doivent  avoir.^^kaud  soiop 
3>  duus  cet  iusiatit,  de  contenir  exaciement  Ita  chiens  ,  nommant  loiH 
3»  jours  par  sou  nom,   et  eu  corrigeant  relui  qui  tombeen  faute. 
»  Quand  tous  sont  tranquilles ,  l'homme  do  tête  appelle  d  lui ,  et  leur 
»  fait  face  lorsqu'ils  le  joignent* 
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nYoni  vopi  sasnrerez  ^uue  docilité  plas  parfaite  «acorc  ,  »i 
T>  rhomme  de  la  Iclc  ,  marcbanl  et  ne  coiumaudaiit  puâ  ,  ïhotnaiè  do 
»  h  queue,  par  les  termes  toat  beilement  el  derrière ^  arUculr»  d'un 
»  iDU  fcrrnie  cl  bref  ^  preTieut  ses  chiens  et  Its  arrt^te  ,  quoique  le  pre-* 
}»  mrer  ritrilîiiae  d'aller  eu  avftiit  et  ne  doive  auapetidre  a^  m^rclid 
)»  qu'au  rommaiidemeut  dti  second >  â  Teffet  de  au  retaurner  À  demi  « 
îi  d'appeler  â  lui  et  de  faire  fac«. 

»  Vo»  élèves  ayant  été  arrêtes  de  relte  manière  par  le  ptqueur  d«  U 
a  queue,  reparlant  au  coinniandement  de  celui  de  la  télé  vu  liranlo 
0  pour  te  rejoindre,  celui -Jà  les  prévient  une  seriindê  î^iXé  parles 
»  mêmes  termes  de  tout  beUéfft^nt ,  derrière,  et  les  arrête  dans  leur 
a  plus  grande  course  «  malgré  la  ptogreflsiun  continue  de  reJiit*ci. 

s  Tout  cori  bien  conçu,  bien  exécuté»  el  qui  dùnolepar  conséquent , 
»el  la  prompte  soumiadîun  de  voire  jeune  oieutc  el  ëa  cotnpréhenNJDU. 
f)  àux  ioloualioufl,  vouâ  la  pcrreclionnerez  par  den  retutir^  en  place  ^ 
»  commandés  altei-nativemenl  par  le^  Ijoiumeâ  de  k  te  el  de  queue.  A, 
ii  cet  effet,  le  dernier  la  laissant,  elle  et  des  tiuijti  autns  conducteurs  , 
\i  filer  devant  lui  jusqu'à  la  dinlancc  de  cinquante  à  .■•oîxanle  pas^  la 
n  rappelle  alors  au  retour  :  le  premier  qui ,  â  rin^innl  de  ce  rapjicl ,  n 
f*  fait  volte-face  ,  et  re^te  immobJe pendant  quecette  jeune  meule exé- 
ftcule  le  mouvement  qui  lui  a  été  ordonné,  attend  qu  elle  soit  a  dix  pas 
»  de  celui  qui  le  lui  a  fait  pour  lui  crir  r  derrière,^  auâsl-tâl  qu'elle  est 
»  arrêté»,  il  la  rappelle  au  retour  ;  arrivée  à  dix  pas  de  lui ,  ratitro  re* 
»boiiTelle  les  mêmes  commandement.  Pendant  retle  manœuvre  ré*^ 
ttpélée  plusieurs  foia  alternativement  par  lea  liummes  de  lélc  et  de 
»  queue,  ceux  d'ailes,  qui  sont  aa^si  sLilionnuires ,  et^  bornent  à  dira 
»  i  la  iêune  meute  ^  landk  qu'elle  pai»se  el  repasse  devant  eux ,  a/iei  aU 
j»  retour* 

7>  Uoe  fois  bien  confirmée  dans  les  retours  allernatifs^  vous  en  ren« 
te  dc%  Vexécutiou  plus  diifirile,.  eu  robligecnil  à  former  «on  arrélausst 
»  promplement  que  s'il  avoit  été  ordonné  a  la  voix,  par  le  simple 
»  niouvemeni  du  bras  ou  du  mouclioir  d'un  des  hommes  d'ailes  ,  ou 
Kde^ou  chef,  quand  elle  càli  quelque  dislaucede  otlui-tî;  mouve- 
»  mens  qui  ne  sont  pus  nouveaux  pou^  elle ,  puinqu'ils  lui  ont  été 
n^enseigûés  dans  le  cUcuil  dès  bs  preiniér^i»  leçons  de  sou  insU-uction, 
»  et  auxquels  elle  iduit,  obéir  aussi  prt>iiipt&fiieni  qu'suit  commande* 
»  mens  de  la  voix» 

h  Vos  chiens  familiariséâ  avec  leurs  guides  «  et  comprenant  bien 
sieurs  pertes  et  leurs  intonations,  vous  les  accoutumerez  4  alli:^r  i 
nVébat  sans  élre  couplés  ,  avec  la  précaution  luutefois  de  ne  dét^ou- 
s  pler  qu*à  fur  et  à  mesure  les  plus  sageA  ë\  Ut»  moins  hagards.  Vous 
)>ies  promènerez  d*ahurd  dan»  des  endroits  on  ils  ne  puissent  pas  so 
D  perdre  ,  ni  être  détourué:^  par  qtielques  objets  de  rallention  qu'on 
»ie<ir  demande;  vous  les  transporterez  ensuite  sur  toutes  sortes  de 
»  t«rreins  «  nbn  de  les  habituer  à  eréculer  leurti  di ffér entc8  leçons  ,  et 
1)  I  être  maintenus  dans  la  même  docilité  parmi  la  variété  des  objets 
n  qai  se  préstinteront  à  eux ,  et  j>ar-là  vous  voua  fissurerez  de  cette  par- 
»  tiiite  obéiss4mce  qui  est  le  principiil  ajçrément  de  la  chasse,  et  que 
xroti»  iVobtieudrâ^  jam^ib  daiiji  des  éùem  rtnfermés,  qu«  açus  re- 
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ij  ^ai- il  11  11  a  avec  jtulB  raisoD  comme  trés-maoTais^  mèoÈt  pour  un  éf]iii* 
^  |).i|fr  l'iiriuc. 

M  (^ii.uid  vous  jugez  tos  chiens  sufiUammeut  ic^roits  de  toutes  cet 
u  U'irWUN  uux  iutonatious  de  la  voix ,  tous  le*  leur  tailee  pratiquer  an 
Il  NMii  d()  la  trompe,  en  suivant  la  même  ^radaûuD  dans  cette  noa* 
it  vcllu  iualrucliou.  Vous  les  arrêtez  d'abwrdâ  U  rois.  l'Iiomme  de 
u  uMfi  ii*éloigiic  d'eux  ,  el ,  par  un  requête,  les  appelle  à  lui.  Vous  leiur 
y  ilfiiiiiidcs  do  uicme  dt:s  retours  (  ce  qui  est  XKourx-ari  usité  à  la 
»  i'lufiM*)  q^uud  iU  >*y  «ont  aflérmis,  tous  !&&  arrêlcz  de  temps  k 
s  HUlir .  l'U  loui  ciiar.t.  <JUrrière ,  uihiaa  ,  comme  ii  tous  les  arrélies 
w  cil  dusse  :  vous  Uur  ?iuuuez  lànidre  ,  e^  âpre»  ccli  t«>us  les  failes 
N  re|Mr(ir  p.ir  M.'^yis  ,  t^'^ziz  bti.tinent,  ou  uzk  7t::^:e. 

u  ViMi  r'A^n.«  s.;s6i  bien  slvïéa  qje  nous  îr  «îr^.fcns,  et  devant  élre 
1»  tl«'vi««tpU'» .  vou>  prat.4-.1irz  a  ch::val.  au  j^u-  t*.  a-,  petit  trot,  avec 
n  le  uu'inc  Ui.  nibr^:  ûh.-snais  et  »jr  U<  méD-.^A  lerreicA»  flout  ce  que 
M  vou>  ^'ur  ^v<:f  faii  ù:rf  iojrcrf tienne:.:  Ciaz^t  à  pied,  eo  tous  ser- 
w  \Aii!  d*«^ont  d^  la  Twix.  p^û  âpre»  i]e  !a  :r«:,uape.  Vuus  éTilerei, 

•  kor  toou  s  vhvj^.^  .  de  i;4^  'isia^j-  !c.r  d«.2i:je:  d'u^^cur;  Tousaores 
»»i*\u  \\f  U*  prt^^c.îr  1o-\.ur4  srr  '■*  piraii*  cbet  capable  de  les 
«  rnlr^  vv  .  par  .  -Vxi  ?*,■.>.-?»« .  Jê-r-.}^  .j^.ie--fj ,  cc  tous  feres  des- 
»  »>riîx^v *î;  ^-^i■vaî .  y<-T ror:u*r  «'Sî-î*-<ï.'ika.j  f«:ai  qui  s'auimen. 

^  S.tpp%N>ÀK*  Vv4>  %.i»vf  ^rfa^k^BL^u.  r^fir  rmfrt>  duu  fout  ce  qui  leur 
«  a  oJr  *M>#«  .iiv.r  ci-^i*»-* .  io.;  a  pt<« .  *^r::  a  c"StT-a],  tcos  eolreprenez 

V  uno  S^f.st-v  pUi*  ô... ?.:*.£  fu.'-orc  .  -jmt^  la  jî::»  pr^prt  à  oblenîr  dt 
VI  r^'%  vuiu'>  animaux  t-'uv  li  Mpe^^  a  .*^2f3c  r^^-.^  Ti^iklons  les  ame- 
•»  <»»'î     »V-^;  *K-  V*  p;v'2:î-r>fs  Aa;:^.  Î4*  -^^L.iif*  «1  a*.  Biiiifra  des  Uèvreê, 

V  M  •?  ^*;^t«»?î"*  *îf  r4ri:%i;-  V^-.***  It*  U:k*  3i»-..-r  ro-^îer  par  bandes 

♦  »U  >^\  »'n  ^«  '•  Ji«i  î^-*  oco£r."fe*  Ta.T  L«t  tajsï*  -ùt  chiâu  à  pied» 
«  \o,-*  v-\  \x9  \^A.\*  K^KL-i-f  *L  zLjfcx  nnf^^riiM  11*  iwnw,  TOUS  es- 
vk  pt..^  s  «\N»  .-'.«mMK'«  a  cfc-:  «m  T^ls  ^  '.  aocï .  k  r-efnt  les  faites  che« 
«  M«.o«<  «n^  a^  Ycirw.iec  .juvr  çn  >is%.  ^ne»  vase*  cftàaM  me  de- 
^  M%f^)%^V«,  vkft«  m  'vrvcx  .^^iM  ^  <-v«Lrrr  «nrt»  :  s^tmqsn  tïIeb  de  ekiem  re- 
«^  v«v%<(^)4N^^>«\  <^a;  ^k/ï  ,  «M^ff.Vr -U  tJ!  n»  VifeK^f  .  35  itaoc^ 4em«s â  coupa 
«k  sV  4W<N'    <^  Wï  «v'i^fs:    i^  hfy .  ifr  Àr  ^^'uanf.  he  hty  égmhw,  lea 

V  «(>.«^^  «it^  U  X  A-^..  ««.  «-v»  t.nwr  iu»r  ^Hracri;.  A  c>iaço£  sevrelle  faute , 
»>  «t  n>,v**w>v*»*>r  )•  «r««i!^  M««M«r:««ir.  *^nHrL":s  «  çae  n  liirde  lerulo 
^*n  Virs,  v$'^>«*>.'«    ^«9>li  fflfVï  ^y»î  T»iir:r:  îsr  hiv^n  Ce^rfr lecoD étant 

^  %•*!>  H  >l«4.*^'<*m^«M  hV>i^im>.  <;f*m  ço!  «iTk  L  ifliu  -Kiie  *««  raeil  bien 
>i  kif<*r  .u  h  *y'^.^*\cwK  u^ith\*  ^Av-'fw  «11.  Siiui:irnn:  âfTAUl lui;  du  mt^ 

^  i^m  ^s>M4if.««K  K  «î^  A  vbn:  ><«niL .  uttr.  4u  uor  nwuax?-Tr  iii p>siMr,et  s*il 
v^  «••.  h  "«ipi  (ifi    M^-r  H(«i4iiiN>»».  ■.•#«-t*ii«i      i:  :iM  i-tnisrivierai  paa.  Par 

V  .\v'«  t l'iHb    ^^f•lw.  fH*4*^-ii*»i4l.-4n -a  Ii4*liîiu««i '«MHi  e/xMas. éiiBllméai# 

^  «><sM>ii{«V>v  .  h  fMKvw^.  4ii*M<.  I41»  nkiiiM«»  tu  «s  ailua  nas  jjienut  aan< 

h )p««<*tn«M»NMii  «.\i»»>i  ivMniN  ««H«ii  ^Mi»  dft«i'!<iw.  T'ms In  feras ré- 
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-h  KM  chenil ,  il  fiudroii  les  ramener  tout  de  «uile  dniui  \m  pUine ,  e<  Im 
»  faire  proaieoer  eo  couple  ,  «t  avec  des  hontmet  4  ptcd  qui  It*  cor- 
v  rigeroieut  verteiueut  au  premier  BÎf^ne  danleur,  et  Aur-triut  ceu» 
»  qu'on  auroit  remarqué  avoir  enl rétine  \ea  aufres  cJarjH  leur  Midocililé. 
»  JUa  c^aarantatucélaiil  bieu  avancée  ♦  rou& ferez  tneiïer  en  liardos  vo# 

•  fçaticê  chiens  k  la  clias^e»  pour  qu'iUs^arcuultittieril  ù  prendre  (lautt'ur 

•  du  pay»  et  de  U  reoliée  du  tlieuiK  Si  les  valel»  cjui  tt-a  promènent  » 
itayaut  eu  soin  de  les  lenîr  derrière  euic  petiilaui  toute  Uch«is»e>  do 
1  leâ  rj4Îreraireau  premier  rri  ^  de  lesmainlentr  dan^t  oiie  exacte  «ibéiii-^ 
A  sauce»  peuvent  arrivera  ta  mort ,  cet  htiLiii  leur  doitiid  déjà  un* 
I  conuuiJtsaiice  de  l'atiimal  qu'ils  doivent  l'iian^er. 

nAprèfi  deux,  ou  troi«  de  ces  cbajiflea-prumeiiiidea^  vous  prit  tigeres 
»  en  deux  h^uàt^  éguleji  vo^  yeuoes  r^^e/»  «que  vuu»  louii^dt  vj«ere<  fteu& 
»par  deux,  dans  vos  liarde.s  basses,  pour  élre  dé^'oupU'^j»  iivt'c  elles. 
jiCbacuoe  de  ces  moitiés  ne  chassera  que  de  deux  ch.i*ic»  ï'uue,  afitt 
»  quVtles  n*ucqujéreiit  famaiH  a^beK  d1h:dêîne  pour  m«^i(rijier  vu»  vieiic 
k  chiens.  A  mesure  quelles  tipitdrunt  mieuit  U  vuio  ,  et  qu  eUcA  preti- 
ndruot  plus  de  Irain,  vuun  ïen  reiuunleress  d  liartfe  in  bitiHe  ,  insqu'à 
V  voire  TteiUe  meute  ,  avec  latltcittuii  luntefoia  d'avoir  relle-ti  cum- 
«posée  de  la  moitié  au  moitis  do  vieux  vhiens,  L^i  compuiflioit  de» 
»  vos  hardes  restera  ainsi  Tespnre  de  1roi«  mois  nu  moinii ,  et  vou«  no 
s  mettrez  de  ineute  vos  jeunes  thienu  quo  lorsque  b  u  ntiruut  plu»  be* 
Dfoin  de  coadur leurs. 

»  Si  Tolrc  remonte  n'est  pas  considérable,  il  est  poKJiibfe  de  la 
«former  de  cette  manière  ,  sans  déranger  votre  meule  ntic  ieiiue  :  si 
selle  l'est,  et  qu'où  soit  amateur  d'avoir  et  de  cotihorviu  un  exrel— 
u  lent  équipage  «  on  cboislra  un  petit  nombre  de»  ehhiië  a^îM"^  vite» 
n  el  bien  cbassaus  pour  dresser  leii  jeunes  «  etqu^nd  rent-ci  j»iiciiit 
D  dociles  el  bien  cbassans^  on  les  réaaira  à  la  meute  (  par  ce  moyi  u  ^ 
1»  ou  ne  dérange  rien  et  on  jouit  de  ««s  travaux* 

»  Il  faut ,  pour  bien  clias^er  ,  éguli^er  le  pied  tie»^  chiens ,  descend 
»  dre  d'une  Uarde  ^  ou  mettre  k  celle  de  dejtious  ct  ux  qui  bai^^eut  dir 
«  frain  ,  parce  qu'un  bon  chien  J'erii  bien  chaâ.'ier  â  Itii  seul  rinquiinltt 
v  chiens  médiocres  »  &A  ticiU  la  tête  des  bardes  découplées  *  tauili^qu» 
»  le  meilleur  des  chiens  devient  pitaytible  ou  se  rréve  ^  s'il  iVen  peut 
s»oulenir  la  vitesse.  Un  baa  chit:n  doit  donc  efre  in  rlct  cle  »a  meule, 
«doit  élTi»  ménagé,  et  mi»  k  ujie  bude  où  il  ait  la  supériorité  d« 
»  vitesse  aur  elle  et  sur  tout  ce  qui  e»t  découplé  )>*  {l/Jfi  du  f^aiet 
de  lifnier,  ) 

La  chasse  du  printemps  e«t  ta  meilleure  pour  a  cite  ver  de  dresser 
lot  jeuuea  chiens  courant.  Caux.  qui  sont  di'titinc'S  4  chasser  une  espéctt 
de  gibier  ,  ne  doivent  pa>s  attaquer  d 'nu Ire»  eApérei»  ^  il  faut  iuëme 
qii*ils  les  regardent  avec  indiirerencc.  Pour  parvenir  à  hn  rendie  do- 
ciles sur  ce  point ,  on  lc>  pioniéfie  coupléji  et  en  hanleit  (  plu^ieur» 
cuoples  de  chienst  attacfiés  ensemble  ne  nunnnetil  hartle  ),  dtiiis  ]&»  en» 
droits  où  il  j  a  beaucoup  de  gibier.  On  leur  en  t'ait  voir,  k  ta  c  h-issc^ 
duquel  ils  ne  sont  pus  destinés  >  et  »\  quelque^-unit  d'entr'cnx  s'ani-* 
ment  el  crient,  on  les  ctirrige  ,  puis  un  îei^  mène  sur  lu  voie  en  leii» 
répétant:  ioui  belh.ment ,  Ji  ha  hey ,  derrière,  et  Ton  rontioi^e  ton 
tbemjji»  Celle  la£on  doit  se  £air«  tous  It*i  foiirs,,  jtTâr^u'à  c«  qu«  k*^ 
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chiena  soient  fermes  i  ne  rabattre  que  les  voies  de  l'animal  qu'ib 
doivent  chasser.  Bientôt  ils  regarderont  les  autres  animaux  avec  in- 
différence. 

Du  Limier. 

C'est  du  limier  que  dépend  le  succès  de  la  chasse  ;  c'est  lui  qm  sert 
à  reconnoitre  le  lieu  où  le  gihiers'est  retiré^  qui  en  suit  la  trace  sans 
bruit ,  et  sert  à  le  lancer;  c'est  le  chien  de  confiance  du  veneur.  Les 
limiers  forment  une  race  particulière,  qui  est  fort  belle  en  Normandie. 
Ils  sont  ordinairement  d'un  gris  tirant  sur  le  brun  ,  ou  noirs  marqués 
de  feu,  avec  du  blanc  sur  la  poitrine,  hautâ  de  vingt  à  vingt-deux 
pouces,  épais,  vigoureux  et  même  méchans  ;  leur  tête  est  grosse  et 
carrée;  leurs  oreilles  sont  longues  et  larges,  et  leurs  reins  sont  bien 
faits. 

L'éducation  du  limier  exige  des  soins  et  des  connoissances  de  It 
part  du  veneur.  Il  ne  faut  pas  le  mener  avant  qu'il  ^it  quinze  on  seize 
mois,  et  encore  faut -il  qu'il  soit  formé  et  en  bon  état  Cependant, 
l'on  ne  doit  pas  attendre  qu'il  ail  plus  de  deux  ans,  parce  qu'alors  il 
Beroit  très-difficile  à  former.  Quand  on  le  mène  an  bois,  on  lui  met 
un  large  collier  qui  s'appelle  hotte  j  et  la  longue  corde  que  l'on  j 
attache  se  nomme  trait.  La  saison  la  plus  convenable  pour  commencer 
à  dress<  r  le  limier,  esl  lautomne.  Si  à  la  première  fois  qu'on  le  mène, 
il  ne  veut  pas  se  rabattre ,  c'est-à-dire ,  donner  quelque  connoissance 
du  gibier ,  il  faut  lui  faire  voir  quelques  animaux ,  le  mettre  dans  la 
voie,  et  s'il  8*en  rabat,  le  bien  caresser.  Si,  après  l'avoir  conduit  plusieurs 
fois,  il  ne  veut  ni  suivre  ni  se  rabattre ,  il  faudra  l'associer  avec  un 
limier  dressé,  qui  excitera  son  ardeur.  Mais  si  cette  épreuve  ne  réus- 
«iasuit  pas,  on  lui  avalera  la  botte ,  ce  qui  signifie  qu'on  lui  ôlera  son 
collier ,  et  qu'on  lui  laissera  la  liberté  de  chasser  à  sa  fantaisie  l'animal 
sur  les  voies  duquel  on  l'a  mis.  L'on  ne  doit  pas  se  décourager  de 
voir  un /i/7}i>r  se  dresser  difficilement.  L'on  a  remarqué  qae  les  limiert 
tardifs,  pourvu  qu'ils  soient  de  bonne  race,  se  déclarent  au  moment 
qu'on  s'y  attend  le  moins«  et  servent  plus  long-temps  que  d'autres. 
D'un  autre  côté,  quelque  disposition  que  montre  un  jeune  limier ^  il 
ne  mérite  confiance  qu'après  avoir  été  mené  pendant  une  année 
entière  «  et  régulièrement  deux  fois  la  semaine. 

Quand  le  limier  que  l'on  dresse  commence  à  se  rabattre ,  il  faut 
l'arrêter  de  temps  en  temps  pour  l'afiermir  sur  la  voie,  et  lui  apprendre 
à  suivre  juste.  Quand  il  reste  ferme  dans  la  voie,  l'on  doit  raccourcir 
le  trait  Jusqu'à  la  plate-longe  pour  le  bien  caresser  ;  détourner  ensuite 
des  animaux,  elles  lancer  pour  lui  donner  du  plaisir;  enfin,  le  ménager, 
«n  ne  Ini  permettant  pas  de  trop  longues  suites,  qui  pourroient  l'excéder 
•t  le  rebuter. 

Si  un  limier  que  l'on  dresse  pour  le  cerf  se  rabat  d'un  animal  d'es* 
pèce  différente,  on  le  retire  des  voies,  on  le  gronde,  et  même  on  lut 
donne  un  coup  de  trait.  Mais  les  corrections  seront  rares  «  sar*lout  si 
le  chien  est  d'un  naturel  craintif  ;  elles  ne  doivent  jamais  être  trop 
rudes,. et  ne  point  aller  jusqu'à  la  brutalité,  ainsi  que  cela  n'krriv* 
que  trop  souvent. 

U  ne  fant  paa  trop  presser  le  jeune  limiers  on  lai  laisse  le  t«mps  de 
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meltrele  nexâ  ferre,  fie  lâler  de  côté  el  d'anlre.  SM  porlt  Te  nez  haut, 
«oit  parce  qa*îl  a  vu  les  anîmaujt  .  sait  parce  qu'il  va  au  vtiit ,  on 
Tarreleeti  lui  donnant  uti  coup  de  traii ,-  celle  allure  Je  Teron  pjisscr 
par-de8MU9  ie»  voies  sans  eu  rabaUre,  Si ,  <tau5  les  commeNrcnicus  ,  ]s 
jeune  /4/»<^r duiine  de  la  vuiic  lorsqu'il  sitil  U  piste  du  gibier,  il  faut 
le  Jai^er  faire  ;  maii»  quiiud  il  est  toiil-à-rait  dv*ns  Icn  voies  ,  ou  l'em- 
pêche de  crier  ^  eu  le  reteuaut  j  lui  doimuul  des  saccades  et  mcme  des 
cûup&  de  irait  ;  on  le  caresae  si!  ^'app/ii^e,  niaiÀ  on  redouble  les 
averltssemeut  t\  tes  correct  ions  ^  hi\  rouliiuie  à  donner  du  la  voix. ,  U 
première  qualité  du  /tuner  é\Au\  d*èlie  âeçret.  Le  meilleur  uioyeu  de 
le  rendre  muet  loijfqu'il  est  eu  vijjueiir  .  e»i  de  lui  duunci'  de 
longues  9UtteJt  laiii  au  druti  qu  au  contre-pied.  Les  MUtl^ii  an  contht- 
pied  oui  le  double  avauU^e  dv  calmer  ëou  ardftirel  de  Uii  reudie  Je 
ne2  plus  6ii.  Cependant,  ou  le  retiier:»  qu.iml  Tuu  s'apj^en  evr.t  qu  ît 
se  rul>al  de  voieA  uu  peu  vieilles;  Ton  tloil  être  A*iltJifaU  s  il  se  ntùai 
de  voies  de  trois  ou  quatre  Ut^ure^^  au  pins. 

Pour  laifc  suivre  a  volonté  le  jeuue  limier  au  conire^pied  comm* 
an  droit  f  ou  le  lai>.ie  aller  lursqu  il  ^e  rabal  juÀqu'nu  boni  de  ion  trait, 
pain  on  l arrête  terme  ûui\s  Li  voie,  et  on  h  fait  revenir  puur  ne 
rc6u^/neêgalenieul  du  cùtèoppof^é  où  ou  I  arrête  de  mcine  ;a%l  ^'arrête 
ferme  dans  U  voie  ,  ou  1  eMCuurage  jMt'  dta  CHituthUi,  * 

Le  liijuier  qui  tnarcbe  tooiuurs  deva.nt  celui  qui  le  mène  ,  ne  doit 
pas  tirer  trop  lurt  sur  sou  Irai^  ;  il  sulBt  que  ce  irail,y^o\l  assex  tifudii 
pour  ue  pai»  tr;iintfr  à  (erre.  L*oii  mmlere  U  trop  ^ramle  ardeiir  du 
iitnierf  en  l  arri-tani  de  t^  inp^v  eu  temps  p;ir  de  Jcf^èrt  »  sarcades. 

On  uomnie  va/et  de  îîjnter^  le  veiifur  qut  conduit,  le  iitnier ;  iï  a 

besoin  d'experieiice  el  d'aclivilé.  8i  le  lieu  déâtgtié  pour  une  grande 

cha{*»e  esl  éloîgué,  ie  t'o/f/  de  iimier  ira  coucher  ^ur  h  pays  ^  c/est— 

a-dire  dans  Le  cmloii  oii  II  d^J^\  commencer  sa  quête;  il  so  Itn era  de 

grand  m^itiu  ,  melira  la  buiie  k  sou  limier^  lai  donnera  du  pain  ,  ne  lt> 

tiendra  pas  de  trop  court,  tie  le  rudui^ra  pas*;  et  arrivé  au  bois,  le 

metti'a  en  quête  en  l  encourageant  ,   en  lui  répétant,  mais  à  demi- 

voîjc,  le5  terme:*  d'usage  :  va  outre,  mentor* , ,  ;  tr'a  ûuire.  * ./  a  fiez 

davani  ,  mentor;  . ,  .  o/les  ;  . . ,  trouver  fami  ^  trouve  ;  , .  .  hott ,  l'ami  , 

hou,  hou,  tau,  /'au*  Sï  le  iimier  paroi t  renciudrÊir  et  se  rahattre  ,  on 

lui  dit  :  qiieât-c€  que  c'est  que  ça  j  tnentor?  *  , .  qu'est-ce  que  ceai 

que  ça,  Cami?  . .  *  hoa  ^  garre  à  loi  y  * . .  /à,  vaîei  ,  ià^  5i  le  vhien  so 

Tahai  d  ufi  autre  aniioal  que  de  celui   pour  Ifqticl  il  est  deaiiuét  on  le 

retire  par  une  saccKle  .  ku  îe  grondant  el  lui  disant  :/ôWfn"j  ,  mutin, 

fbuaijfi    vilain,  Maia  s'il  fit  rahat  sur  la  voie   do   Tanimal  que  Ion 

cherche  ♦  on  lui  parle  aiusi  i  y  va  là  sûrement,  Vami  ;  .  . .  volcelels , 

fruntor î  * .  .  y  après  ;  .  .  -  y  après.   On    cunliuue  â  Teuconrager  en 

répéUnt  :  après  ,  après ,  vêlai*  après  ,  tami  ;  **  *  il  dit  vrai  ; . . ,  après , 

après*  Si  le  limier,  eu  tiuivant  \ea  voies,  a  veut  de  Tanimaï,  s'il  lève  le 

neatlsoullle.on  lui  rarourcit  le  trait  eu  Itit  disant  :  tout  vouais,  mentor^ 

touiconais  i  ...  et  on  le  retire  de  peor  quM  ue  fasse  lever  la  i^iniaL  11  y 

a  dejj  limiers  ft  ardens  ,que  l'on  es\  quelquefois  ubligé  de  ïes  emporter 

hors  de  l'enceiute.  Le  valet  de  l mtie r  wnrquern  ,  chemin  faisant ,  la 

voie  de  l'animal  par  des  brisées  ou  <lcs  h  r  fine  h  en  causée*  et  je  te  es  à 

t«fre,  le  gros  bout  tourné  du  coté  où  vu  VsuûmnA* 
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L'enceinle  faite»  le  cen^ur  revient  à  sa  première  brisée ^  en mÎTâiit 
1o  contre-pied  de  FanimaL  et  en  s'aastirant  de  sa  nature  en  revoyant 
sa  voie  et  Be&funiées.  Si  Tanimal  est  détoarné  près  d'un  chemin  ou  d» 
«oat  autre  lieu  où  il  pourroit  être  inquiété ,  le  vaiet de  limierle  garde^ 
sinon ,  quand  il  l'a  bien  rembûché  ou  détourné  il  va  aureiiideK-ViQii#« 
et  fait  son  rapport. 

Des  chexHUix  de  Vénerie. 

Dans  les  grands  équipages  de  vénerie,  il  y  a  toujours  an  cerlaîn 
nombre  de  chevaux  destinés  aux  chasseurs >  aux  officiers  delà  vénerie^ 
aux  piqueura  ou  veneurs  qui  appuient  les  chiens  de  près ,  qui  ont  soi|i 
de  la  meute  et  conduisent  la  chasise  ;  enfin ,  à  quelques  valets  de  timisnt 
et  de  chiens.  L'on  ne  comploit  pas  moins  de  trois  cents  chevaux  à 
Versailles,  pour  le  service  des  deux  meutes  au  ce/^^seulement  ;  il  est 
vrai  que  dans  cette  quantité,  étoient  compris  les  chevaux  neufs  et 
ceux  de  carrosse  et  de  chaise. 

Lies  chevaux  dont  on  se  sert  pour  chasser  avec  des  chiens  courons , 
doivent  avoir  la  taille  légère ,  une  grande  vitesse ,  et  les  jambes  très* 
sûres.  Quoique  la  finesse  de  la  bouche  soit  une  qualilé  nécessaire  à  \m 
cheval  de  chasse,  il  ne  faut  pas  néanmoins  qu'elle  ait  trop  de  délica* 
tesse,  parce  que  les  branches  des  arbres  qui  frappent  à  chaque  instant 
la  bride ,  tracasseroient  sans  cesse  le  cheval ei  son  cavalier*  Parla  mémo 
raison ,  le  premier  doit  avoir  les  membres  assez  robustes  pour  faire 
plier  sans  peine  les  plus  grosses  branches  qui  se  rencontrent  sur  son 
passage,  et  qui  incommoderoient  fort  et  ruineroient  bientôt  un  chevtil 
trop  fin. 

L'Angleterre  fournit  une  excellente  race  de  chevaux  de  chasse/ il 
y  en  a  aussi  de  très-bons  en  Normandie.  On  en  élevoit  d'une  race  dis* 
linguée  dans  les  haras  de  la  Galine  ;  mais  la  guerre  civile  ^ui  a  désolé 
si  long-temps  cette  malheureuse  contrée ,  les  a  détruits. 

La  nourriture  des  chexmux  de  la  vénerie  du  roi  se  composoît  d*nn 
boisseau  d'avoine  par  four,  mesure  de  Paris,  en  deux  ordinaires^ 
d'une  botle  de  foin  et  d'une  botte  de  paille ,  chacune  du  poids  de  dix 
à  onze  livres. 

H  e^t  inutile  de  dire  qtie  le  cheval  de  chasse  doit  être  fait  an  brait 
et  au  feu ,  et  dressé  de  manière  que  l'on  puisse  tirer  en  selle  nn  coup 
de  fusil  sans  qu'il  bouge. 

Chasse  du  Cerf, 

La  chasse  du  cerf  est  la  plus  belle  et  la  plus  noble  ;  elle  est  une  imag» 
de  la  guerre  ;  aussi  fut-elle  en  tout  temps  le  déla^isemept  ohéri  de^ 
plus  grands  capitaines.  Alexandre  se  plaisoit  ^  s'y  exercer  dans  le» 
intervalles  de  ses.  travaux  militaires  :  on  rapporte  que  ce  conquérant 
possédoit  un  vieux  chien,  en  qui  il  avoit  une  si  grande  confinnce» 
qu'il  le  faisoit  porter  à  la  chasse  ;  lorsque  la  meute  tomboit  en  défaut 
ou  qu'elle  éprouvoit  quelqu'embarras ,  on  metloil  le  chien  à  terre;  il 
faisoit  des  coups  de  maître,  après  quoi  il  ètoit  soigneusement  reporté 
^  logis  el  bien  traité. 

De  même  que  la  guerre  >  la.  chasse  4u  Ç0rf%  ^es  reconnoi«apcet 


^ 
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jion  iafanlerie,  m  cavalerie,  êtê  troapct  légères,  sa  inu&iqtKj  ,  sc« 

itliaqQPA.  ses  rns*iâ  ,  Etat  poursuites  ,  ses  jmitjls  de  rallîcioeiU  ;  les  chas- 
saur  cumine  I0  guerrier  a  1>ejtoiu  .  par  TappurciU  Ta^iUiiuu  et  lo 
iVac.is  ,  d*éloiirHir  sa  Aeniîbiliié,  peur  cju^éll^  nes'iirréte  poiut  sur  dtss 
Tictuirefi  toujours  souilk^es  de  sang  vt  arrogées  de  larmes. 

|*ai  préîtenté  à  rarlicle  du  Cërf  ,  le  précis  de  la  chasse  que  rotKfaît 
a  rel  auiinal  arec  des  chiemt  ûouranê.  IJ  «e  me  riMile  ptu»  qu'/à  riip- 
tjOrLer  les  termes  dont  on  se  aert  pour  diriger  et  onroura^er  1rs  c/ùens^ 
«aui  lîien  que  quelques  aulr*^  accessoires  dt»  celks  diasse. 

Tout  sou  succès  et  tous  sva  ngrémen»  dépeu4e«l  dc^s  iiortJioÎAsancea 
cl  de  l'expérience  des  piqueurê.  Le  auDibtédcs  chienë  liêtrefsaire  jio 
peut  se  dvlerniiaer  ;  il  dépend  de  l'opulerire  du  fUMilre  de  la  meule. 
On  répare  \\tneute  en  plusieurs  relais,  que  l'on  diiUribue  aux  eodrujta 
que  la  coiinoisaauce  ûu  pay»  aura  fait  dé^îgner^ 

Ceux  qui  piqueront  de  meute  ,  cV^st-a-dirc  les  piqueurn  chargés  âm 
faire  ch  flatter  les  fhtens ,  porfeiil  un  car  de  chaâae  qui  s  appelle  trompé 
rn  tfénerté  t  et  dont  ils  sunueut  dilféreus  lon&t  ielon  les  lïircouslaucea. 
Dt»  que  les  clitertê  auront  dojiné  .  les  piqtieur^  Ictir  dii  ont  à  tiai)l« 
Toix:  1/  va  là  chien$  t  il  va  là  haha  *  ïh  «^onoerotil  en  même  teinpi 
trois  my>\B  du  gioR  loii  uu  du  premier  ^réle  de  la  l/onipe,  et  crieront 
etsounerotit  ainsi  tle  temps  en  Jenips  punr  animer  les  chien»  et  pour 
faîie  cunnoilre  à  ceux  qui  soni  à  la  cliszise  que  l'on  court  toujaurs  !• 
etrfdû  meule,  c'est-à-dire  relui  (|ue  ron  a  détourné^et  allaqué» 

Si  ce  cerj  fait  bondir  le  change,  el  qu'il  s'en  sépare  après  s'élrefait 
chasser  avec  lui ,  les  piqueurs  se  partaj^eni  pour  suivre  les  chlerm  qui 
foiil  deux  rhasses,  et  lea  nppuient  de  la  toîk  senleiuenL  ju»<|u*au  pre- 
mier endroit  propre  a  revoinm  appereevoïr  «wn  pied  ;  aluri^  le  piqueur 
qot  aura  revu  du  cerf  de  meute  «oniiera,  el  les  autres  roinprunl  leurs 
thient  pour  les  raUier  à  ceux  qui  le  cliassenl. 

Quand  le  cfr^passe  à  un  relaî» ,  le  piqueur  t\u\  en  etl  chargé  dé^ 
couple  ftes  chiens  el  les  fait  donner  ,  lorsï|*ie  les  Irois  quarls  enviroa 
de  la  meule  esl  pa^fée  ;  il  les  accompagne  et  se  lient  le  plus  qu'il  lui 
es(  pouibte  û  cùié  d'eux. 

S\  \ecerfïiài  un  retour  »  00  revient  sur  lui  par  les  Inômes  pohê  ^ 
oa  fait  aussi  revenir  les  chiens  en  leur  criJint:  h  au  r  va  ri  ^  hourvari  ^ 
Utfau  ;  hourifo  t  iayau  f  vfhvy^  revari  ^  el  Ton  uppellw  les  meilleurs 
ckienâ  par  leur  nom  :/<««{  le  nom  (hi  chien)  th^tu ,  veleçy^ailerf  tayau , 
hourvaty.  Les  piqueura  sunnt*roiit  en  oîèmo  tempa  !e  rel  ou r,  el  lors- 
que leurs  chiens  seront  relonrné^  frur  les  voies,  ils  leur  crieronl  :  ha , 
Uê*§n  va  là  t  'ûH  Lou  ,  il  s*en  rêva  /à  ,  hn  ho;  SLUintu oui  trois  mors, 
et  répéteront  en  rhaiiftanl  :  il  fuit  in,  clùens  ,  il  j'uti  in,  ha  ha. 

On  a  observé  que  Ions  les  retours  du  cer/  dans  la  même  chasse  so 
Tocidans  le  même  sens»  t.V/,1  a-dhe  que  ki  ,  au  preniier  retour,  rani- 
mai a  tourne  à  droite,  il  prendra  la  droilo  d.iii^  toui*  les  autres^ 

A  rinstaul  ou  le  piqueur  revoit  îles  siiilps  du  eerj,  il  trie:  vtlec^ 
fvyant  ,  a  dit  vrai  f  vûleceh/a  ,  volece/els ,  et  lorsqu'il  revoit  da 
ntf^ur.*  Vùleci  revari ,volecelet/i ;  pah  sari»  ë'drrclcr  où  jI  esl  entré, 
il  fuit  reprendre  la  t*oie  aux  chiens  enscinnanl  trois  mots  de  la  trompe* 
S*il  voit  le  cerf,  il  doit  crier:  tayau  f  tayau  ,  sotuier  quelque»  fanfares 
*i  kiienÛT^  It&s/tùins,  Qttaud  ils  aurujLl  pris  iv$  if  oies ,  le  piqueur  hue 
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dira  :  il  s'en  va  là ,  chiens ,  il  s'en  va  là,  ha  ha,  il  perce  iou  tou ,  pnî* 
il  sonnera  pour  le  chien. 

Quand  le  cer/ n'est  pas  trop  pressé  par  \e&, chiens ^  comme  cel* 
arrive  principalement  lorsqu'on  chasse  avec  des  chiens  anglais,  qui 
dans  les  bois  fourrés  ne  vont  qu'au  Irol  ou  au  petit  galop  et  à  la  file, 
il' ne  manque  pas  de  faire  beaucoup  de  ruses  que  d'habiles /)/^//«ur9 
doivent  savoir  démêler.  Les  c^ltf/i5  indiquent  que  le  change  est  boudi, 
en  portant  le  nez  aux  branches  et  n'osant  presque  plus  donner  de  la 
voix  ;  alors  on  leur  dit ,  pour  qu'ils  ne  sVniporient  pas  :  afai  là ,  lai" 
ià,  tout  bellement.  Quand  ils  se  trouvent  en  défaut,  u\\  pique  urvherQh» 
à  revoir  t  el  dès  qu'il  a  revu  ,  il  crie  :  volecelei^  ,  et  sonne  pour  appeler 
les  autres  piqueurs  et  le»  chiens.  Si  le  cerf'tAX  rentré  dans  le  fort,  on 
dit  aux  chiens  :  ha  il  retourne  là ,  chiens  ,  il  retourne  /à  «  et  on  sonna 
pour  les  animer  dans  ces  nouvelles  voies  ;  on  rallie  les  tralneurs  par 
ces  mots  :  ha  velecy ,  tou  tou  y  velecy. 

Si  des  chiens  sont  séparés  des  autres  ,  on  les  arrête,  en  leur  criant: 
derrière  t  derrière ,  pour  attendre  le  reste  de  la  meute.  Lorsque  le  cerf 
suit  le  long  d'un  chemin  ,  on  leur  dit  :  voleceleix  la  voie ,  volegelets; 
quand  il  quitte  le  chemin  pour  entrer  dnns  le  fort:  ha  il  retourne  /à, 
chiens ,  il  retourne  là,  ha  ha;  lorsqu'il  longe  un  rui&seau  ou  qu'il  bai 
Teau  dans  un  étang  ou  dans  une  rivière  :  //  bat  Veau,  iou  tou,  il, bal 
feau;  s*il  est  dans  Télang  ou  dans  la  rivière  et  tient  ou  rend  les  aboisr 
halle  à  lui,  halle  à  lui;  enfin  pour  réjouir  et  animer  les  chiens:  hA 
halle,  halle,  halle. 

Chasse  du  Chevreuil. 

La  chasse  du  chevreuil  ne  conduit  de  la  même  manière  que  celle  da 
cerf;  mais  lorsqu'on  le  détonrne,  il  ne  faut  pas  qne  le  limier  donna 
le  moindre  coup  de  vois,  ni  même  qu'il  sunfiïe  trop  fort,  parce 
que  le  chevreuil  croyant  être  poursuivi  par  le  chien,  perceroit  en 
avant,  el  seroit  très -difficile  à  rembûcher.  Les  piqueura  se  ser- 
vent des  mêmes  termes  pour  guider  leurs  chiens  que  dans  la  chassa 
du  cerf;  mais  ils  doivent  les  moins  animer  et  échauffer,  et  leur  crier 
souvent  :  bellement,  sagement,  ça  va,  chiens ,  ça  va,  ah,  il  fuit  M, 
ha  ha.  P  ir  la  même  raison  ils  ne  doivent  pas  beaucoup  sonner.  11  faut 
moins  de  relais  pour  la  chasse  du  chevreuil  que  pour  celle  du  cerf^ 
et  un  équipage  moins  nombreux;  cette  chaise  est  aussi  pour  l'ordi*- 
naire  beaucoup  moins  fatigante.  Du  reste,  t^o/exTarticle  du  Chevreuil- 

Chasse  d-u  Daim, 

Il  n'y  a  presque  point  d^espèce  de  chiens  courans  qui  ne  chasse  la 
daim.  L'Angleterre  est  le  pays  où  il  y  a  le  plus  de  daims  et  où  leur 
chasse'  est  la  plus  fréquente;  elle  se  fait  de  la  même  façon  que  celle 
du  cerf,  ployez  le  mot  DAiid. 

Du  Fautrait. 

L'équipage  destiné  à  la  chasse  du  sanglier  se  nomme  vautrait;  il 
forme  une  division  distincte  dans  les  grandes  véneries ,  et  il  a  des 


oT&cierse!  àe&  empïuyés  particuliers.  Lei  grands  équipages  da  uauirait 
oui  pour  lordinaire  une  meute  de  trciile  ou  qUfir.înre  chien» ;  les  /ï*- 
qttfurâei  îe»  valet»  doivene  élie  rré**enletidu».  Colle  c  hiisee  est  eJtdé- 
uieiYient  pénible:  tt«  veneurs  aoux  obligea  dt-  rrier  mui^  cc'sse  potir 
faire  suivre  \v9>  vhienè  ^  qui  se  rebutcut  souvent  ^  Aur-toul  quand  lU 
Biiivent  un  vieux  sangiii^r.  On  cboîsit  des  cJievanx  ardt^n»  el  vjgou- 
reai,  t  etrcoi  qui  les  montenl  ne  doivent  yuA  rraiitdie  les  br  au  die* 
diufiles  grands  forts  de  In  forel  où  ih  .sout  ohli^ea  de  perrei*. 

11  est  Irés-didiciic  d'avoir  des  iitmers  hhtïh  dressés  pour  la  ehasse 
du  mngîier^  et  celle  instnictiou  exige  beanroup  de  soin  el  depallenc  e* 
Ce  n'est  pa»  qu'un  jeune  limier  jie  veuille  d'iibord  de*  voieit  de  J  ani- 
maJ ,  mais  son  odeur  ïe  rebute  queknielois,  et  les  lieux  fourrés  et 
marécageux  qu'il  traverse  le  dcronm^eiiL  Du  ifslp,  hsangUerèn  dé~ 
ioume  comme  le  ceF^f.  Voyess  îiussi  rartirlt-  du  Sa>qlikr, 

Dans  le  rapport  que  fait  Je  valet  de  limier,  il  di>il  faire  meutian 
de  Tâge  du  san tôlier ^  de  jta  taille  et  de  ses  manques  diÂtinrlivcs,  Lo 
iipport  fait  el  les  retais  dijitribués  coniine  jvaur  la  chuiifte  du  cerf , 
ayec  rette  diftcrence  qu  on  les  place  à  porlée  des  forts  vl  des  ctidroiti 
fûDrrésJepe/i^f^rqtii  afait  le  rapport  .semer  eii  léiedescA/frtJ  de//?ri/^«, 
]fiarce  que  c^mi  à  ses  brisées  que  Ton  va.  Quind  le,H  piqueurts  auront 
bien  revu  ,  par  les  traces  ,  de  quelle  tJalure  esl  l'animai,  celui  qui  UÎaso 
courre  iiiellra  son  linùer  sur  les  voies  aux  brisée» ,  avancera  de  diic 
pa«,  el  dira  à  son  chien:  hau  valet  hau  %*a  ,  à  rigaut,  apr^s,  apr^a,  itau, 
haii;  el  lorsque  le  ///niVrcommencera  à  suivre  les  Iraceëde  la  béte,  il  lui 
criera  :  veleci  aller  avant,  veleci  aller,  après,  après  valets  Si  le  sanglier 
luurue  dans  le  fort ,  on  fail  revenir  le  limier  \nnu  rechercher  Ich  voies  , 
en  di^anl  î  hotirva  hourva  hait  Vami ,  va  outre  ;  et  aller  devant,  en 
répétaot  :  hau  rtgaui,  hourva  hourt-a^  veleci  mon  petit.  Quand  le  //- 
mîer  esl  retombé  sur  les  voies,  ou  FetJCourage  par  ces  tuot.H  :  aprèn 
mon  valet  ^  après  hou  hou.  Enfin  dèa  que  le  piq ue u r ^urd  revu,  il 
erieni souvent  :  veleci  aller  ,  veleci  aller ^  ^iisqu/à  ce  que  le  êo/igher 
loit  lancé*  Le  piqyeur  qui  a  laissé  courre  ftoiniêra  jiour  faire  décou- 
pïer  lei  cltiens  ;  alors  tons  ]es  piqueûrA  sonneront  aussi  el  piqueront  à 
h  queue  de»  chtenxle  plus  pvéH  possible,  itaiis  craindre  de  paiiser  par 
les  forts,  eu  répélanl  :  hou^  hau  ,  veleci  aller,  il  dii  vrai  veleci  aller, 
et  ne  cessant  de  sonuer  pour  chiens  ^  comme  à  la  chasse  du  rerf.  Si 
les  chiens  ît>nibent  en  dciVul,  on  conliiiue  à  crier  et  à  sonner  pendant 
(quelque  temps,  de  peur  que  le  sanglier  ne  tienne  cuntre  les  chiens  cl 
ne  les  cbarf;e.  Les  piqfteurs  ne  doivent  donc  pas  quitter  leurs  chiens ;^ 
et  ails  voient  le  sanglier  par  corps,  ib  crieut  velelau,  veleci  aller  ^ 
peleci  aller. 

Un  sanglier  ne  se  force  pas  aussi  aiséuienl  qu*utî  cerft  et  quelque 
Ijou  que  soit  tin  équipage,  il  esl  rare  que  le  lempa  do  la  cbisse  ne  dure 
au  moins  quatre  ou  cinq  beurfs.  Quelquefois  un  arrête  riiuîrnal  pir 
un  cuup  de  fuaîl  ,  ou  on  le  coiffe  avec  des  dogues  el  de^i  lévriers  „ 
«jUr  ToD  nomme  lévriers  d attache.  Des  clia^^es  oni  durépendaut  deux: 
)otirs  entiers,  et  encore  ri'a-l-oQ  pris  fanimal  qu'eu  le  luaiil  à  coupa 
de  fusil  te  troistèine  jour. 

Lorsque  le  sanglier  fcc  sent  poussé  aux  dernières  cxlréraités ,  il  ne 
p«rce  plus  en  avant ,  ne  fait  pbje  que  tourner ,  bal  long^lemps  le  tnêmo 
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<;a!itoa ,  et  cherche  toujours  à  se  mêler  avec  quelques  héteê  de  compm^ 
fpùe.  Quand  il  est  sur  ses  fins .  il  écume  beaucoup ,  ne  peut  plus  aller 
que  par  sauls ,  se  iette  dans  une  mare  où  se  met  le  cul  dans  une  cépée, 
fait  face  aux  chiena ,  el  leur  tient  téle  avec  une  fureur  incroyable. 
C'e^t  alors  que  \espiqueurs  doiveul  le  plus  appuyer  leurs  chien*  el  lâ- 
cher de  faire  repartir  Tanimal;  mais  lorsquHl  tient  aux  abois»  il  est 
bon  d*empêcher  les  chiens  dW  approcher  de  trop  près  ;  les  piqueuré 
.  doivent  entrer  dans  le  fort  avec  précaution;  Tua  d'eux  met  pied  à 
terre,  avance  vers  le  sanglier,  et  lui  plonge  son  conleau  de  chaste 
au  défaut  de  Tépaule.  Mais  il  faut  que  \e  pique ur  ({ai  porte  leconp 
joit  alerte  el  s'esquive  à  Tinstanl  d'un  autre  cûlé,  parc«  que  \e  sanglier 
tourne  toujours  du  c6té  où  il  se  sent  blessé.  Si  cependant  le  songer 
est  furieux  au  point  qu'il  y  ait  à  craindre  pour  les  veneurs  et  poui* 
les  chiens  »  il  est  à  propos  de  le  tuer  d'un  cou|^  de  fusil  ou  de  pistolet  X 
c'est  un  droit  ou  honneur  réservé  au  commandant  de  l'équipage  •  et  il 
ii'a  lieu  qu'à  la  dernière  extrémité.  Les /><gi^f/r<8  sonneront  aussi-t6t 
la  mort  de  l'animal ,  le  laisseront  fouler  par  les  chiens  ,  les  y-  enhar- 
diront même,  en  leur  disant  :  hou  hou  ,  petits  veleci ,  veleci  donc  f 
mes  toutous. 

Après  avoir  coupé  les  suites  ou  les  testicules  du  sanglier ^  qui  fe-^ 
îoicnt  contracter  à  sa  cbair  une  ires-mauvaise  odeur ,  on  lève  la  trace 
QU  pied  droit  de  devant ,  on  la  remet  au  commandant ,  qui  la  présente 
iu  maître  de  l'équipage ,  et  on  emporte  le  sanglier.  Avant  de  partir  , 
on  visite  les  chiens  et  Ton  panse  les  blessés  ;  les  veneurs  doivent  être 
munis  d'atguillea^  de  (il  et  de  tout  ce  qui  est  uécesaire  pour  ces  pan- 
^emens. 

.  Les  chiens  ne  mangent  pas  la  chair  du  sanglier  a.vec  autant  d'avi- 
dité que  celle  du  cerf;  il  ne  faut  même  jamais  leur  en  présenter  de 
crue  ;  lorsqu'on  leur  fait  la  curée  du  sanglier,  on  ne  leur  donne  que 
les  épaules  et  les  dedans  coupes  par  morceaux  et  bouillis  dans  de  l'eAa 
pour  élre  mêlés  à  la  mouée/  mais  on  ne  donne»  pour  l'ordinaire, 
aux  chiens  que  la  fressure ,  cuite  avec  delà  graisse,  de  l'eau  et  du 
pain.  Pendant  la  curée  l'on  sonnt  de  la  trompe  autour  des  chiens»  et 
on  les  caresse  en  se  servant  des  mêmes  termes  qu'à  U  chasse. 

Dans  plusieurs  pays ,  on  attache  des  grelots  au  cou  éeB  chiena  qui 
chassent  le  sanglier  e\  te  loup.  Lorsqu'on  ne  veut  point  forcer  le  #ait« 
glier,  mais  seulement  le  tirer,  un  équipage  devient  inutile;  il  suffit 
d'avoir  un  ou  deux  limiers  et  quelques  bous  chiens.  L'on  peut  même 
ne  se  servir  que  de  mâtins  avec  lesquels  des  gardes-chasse  traversent 
les  forts  où  se  tiennent  les  sangliers ,  et  par  cette  espèce  de  traque  les 
renvoient  vers  les  tireurs  postés  vis-à-vis ,  mais  toujours  à  bon  vent. 

Il  se  fait  en  Allemagne  de  très-belles  chasses  aux  sangliers  ^  de 
même  qu'aux  cerfs ,  avec  des  toiles.  J'ai  assisté  dans  ma  jeuuesto  k 
plusieurs  de  ces  chasses  aux  environs  de  Lunéville,  pendant  le  régne 
trop  court  de  Stanislas  le  Bienfaisant.  On  forme  une  enceinte  avec 
des  toiles  et  des  fourches  autour  des  forts  où  les  sangliers  auront  été 
détournés.  Un  veneur  prend  les  voies  au  rembûchement  avec  aon 
limier,  et  le  suit  jusqu'à  ce  qu'il  ait  lancé.  On.  découple  d'abord 
cinq  à  six  chiens  courans  sur  les  voies  ;  ce  nombre  suffit  si  l'on  chasse 
de  grandj  sangliers  y  mais  si  ce  sont  des  bêles  de  compagnie ,  on  amén^ 
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tiMite  la  meuie,  Dtna  le  premier  ca»  »  îl  esl  bon  Û9i  joindre  an^  chienë 

çouratk»  quelque*  corneaux t  qui  «out  iàmim  de  l'union  tie  la  rate  rh| 
matin  Avec  eeJle  du  chien  cQUntnt  ,■  re*  aiiimiiux^  exlrénif^tiient  vif», 
presseront  \çm  sangliers  et  leur  ftroiil  partourir  ruiretufe,  t*\it\  aji- 
pdie  forte tnexil  le«  chienr.  de  la  toih  e»  df  f.i  trompe  ^  et  on  Itat  buit 
de  près,  ajiii  d'etupérber  que  Ion  san^fiers  ne  îeui  Th^mmiI  te(e.  Aprti 
lei  avoir  fait  cliua«er  qucl<|ac  li-mpA,  on  Jllrhc  do  j^iftads  ttttHinit  ^  on 
An€lo:^ues,  ou  de»  lévriers  tfaituc/ie ,  qui  ae  letlcnl  sur  Jes  «ati^Hef^ 
ITQC  fureur.  Les  t^/2rai/9  s'uvaiKeitl  ;  l'un  pcrre  ranirnuJ  de>  auii  rou- 
leati  de  chasse  au  défaut  de  l épaule  ;  le»  autre»,  fi^méw  dr  h-Mmx*  ^ 
•oat  prél»  k  \e  rcceToir  s'il  Teu(  »o  jeter  sur  celui  qui  Va  percLv,  lui 
portent  de»  Roup.i  «ur  le  bouivir^^l  lui  prèsenknl  loujuurs  un  bout 
de  liàton  pour  le  rf'poiiAfier ,  Miaqu'â  ce  qu'il»  Taîcnt  jiiî»  a  mort. 
Lorsqu  an  a  pria  le  nombre  de  scntglierâ  que  Ton  Ttut,  on  lonne  \m 
retraite. 

2?tf  Al  Lout^eterie, 

Dan»  le»  t^ ne  ries  ^  Téquipage  pour  courir  le  loup  ae  difllingue  et  sm 
lépare  de»  autre»  ;  il  porte  le  Jiom  de  Ivtweterie ,  ei  r^niL  qui  y  »onl 
employé»  xe  nomment  lauvetiërs.  J'ai  tjiiilé  aaâèz  amplétnefU  do  cetto 
espèce  de  cl  m  une ,  pour  ne  rien  ajouter  à  re  que  j'en  ai  dit  a  Turlii-U 
du  Loui>.  Il  ta  e&i  deiuèiDe  de  la  chas»e  du  LiÀvris,  du  Renabi» 
ft  du  DtJtiJVBAilt  aux  article»  dcsqueU  je  renvoie  le  tecleur. 

Du  Cltien  couc/tani,  et  de  la  manié i^  de  h  dres-^er^ 

La  rlt9Me  au  chien  couchant  e»l  benucoup  pkiâ  commune  que  cell* 
car  ohiéN»  eû»mna  ;  elle  nVxiçe  poinl  d^ippartil  ,  ni  do  déptn»e , 
file  e»(»  par  coriiiBquejil  f  â  1»  portée  <)u  plu»  ^'land  nonilire.  Maii  »i 
relte  cba^^^fe  e»l  plu»  facil<.^  pour  le  rba»»çur ,  elle  c»l  au»»i  plu»  froc— 
tueuse,  el,  j>uur  mettervii  de  reicpre^ssioi»  consacrée  dan*  îe  rude  de» 
chdftse»,  plus  cuisinière;  aus»!  leaVéglenien»  l'oiil-i!»  proscrite,  jj'ordtin* 
nantede Henri  III  ;  eti  ii578,  la  dt-fendsoua  peiiiL*de  punition  corpo- 
reiïe  pour  le»  roturier»  ,  et  dVrîCourir  la  disgrâce  du  roi  pour  le»  no- 
ble»^ L* article  6  do  rordonnante  de  1607  Tinterdit  pareillement  à 
loule»  personne»,  parce  que,  y  est-il  dit,  la  chanaedu  chien  couthara 
fait  qu'il  ne  se  trotwe  presque  plus  dfi  perdrix  et  de  cailles.  Enfin  I» 
drrniêre  ordonnance  que  noun  ayons  aur  le  fuit  des  clias-ies ,  celle 
de  1669  ,  défend  lu  chaaae  au  chien  couchant  en  tous  lieux.  Cepen- 
dant, t^jute-»  re»  défeiïses  n'ont  puinî  empêché  q^ue  celte  espèce  de 
cliaise  ne  fut  pratiquée  généraleintrnl  ;  et  quoique  plutôt  tolérée  qu» 
permise  ,  on  a  tlni»»é  en  tous  lieux  au  chien  couchant. 

On  »e  fici'l  ordînaireaicnt  dt>  deux  race»  de  chiens  pour  cliEisaer 
de  cette  manière;  du  Bràqob  el  de  rÉPAONEUL^  Voyez  ce»  mot»,  et 
Tarticle  Chikn.  Ce^  animaux  se  nomment  chiens  couchan9 ,  chiens 
if  arrêt  ^  chiens  de  plaine  ^  chiens  Jènnes, 

Il  e»t  important  de  we  procurer  des  chiens  de  bonne  race,  »i  Y^n 
Vent  jouir  lîe  tout  Taçirémeiil  que  comporte  la  cliasse  de  plaine:  plu- 
ftienr»  forment  nalurellemeiil  {* arrêt  t  et  c'est  autant  de  temp»  ^»gno 
tor  leur  in^tructiou.  Elle  doit  vommencer  ^lar  apprendre  au  chien 
4  rap£oiiéi% 
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On  Vy  accoulume'défi  qu'il  a  cinq  ou  sîk  mois,  et  comme  en  jouant; 
dans  la  maison  même.  Si  celle  iiistrucliou  de  doaceur  ne  suffit  pas, 
on  attend  que  le  chien  ait  un  an.  L'on  se  sert  alors  du  copier  de 
force.  C'est  un  collier  de  cuir»  dans  lequel  on  pique  une  quaranlaint 
de  petits  clous ,  par-dessus  la  tête  desquels  on  coud  un  autrer  mor- 
ceau de  cuir ,  afin  qu'ils  ne  reculent  pas  lorsqu'on  les  fait  peser  sur 
le  cou  du  chien  ;  à  chacun  des  bonis  de  ce  collier  il  y  a  un  auneau  ; 
car  si  Ton  y  meltoit  une  boucle  comme  aux  colliers  ordinaires,  il 
piqueroit  continuellement  le  chien  qui  ne  distingueroit  plus  s*il  fait 
bien  ou  mal.  Quelquefois  le  collier  de  force  ast  fait  avec  du  gros  fil 
d'archal  armé  Je  pointes.  L'on  passe  dans  les  anneaux  du  collier  U 
bout  d'un  cordeau  avec  une  boucle  lâche  ,  de  sorte  qu'en  le  tirante 
soi  ,  les  anneaux  se  rapprochent  et  resserrent  le  collier ,  dont  alors 
les  cldus  appuient  sur  le  cou  du  chien ,  et  l'avertissent  de  sa  faute.  On 
jette  devant  lui  un  morceau  de  bois  long  à  quatre  faces^  que  l'onap- 
pelle  moulinet,  parce  qu'il  y  a  vers  chaque  extrémité  quatre  petites 
chevilles  implantées,  et  on  lui  dit  :  apporte.  Si  le  chienva,  chercher  le 
moulinet,  on  le  caresse  ;  s'il  n'y  va  pas ,  on  l'y  conduit  en  tirant  dou- 
cement le  collier  ;  s'il  ne  ramasse  pas  lui-même  le  moulinet ,  on  lui 
amène  doucement  le  nez  dessus  ,  on  le  lui  met  de  force  dans  la 
gueule  en  lui  tenant  la  main  sous  la  mâchoire  inférieure,  et  de  l'autre 
main  on  tire  le  chien  à  soi  en  lui  répétant  :  apporte,  apporte  ici» 
haut:  cinq  ou  six  leçons  suffisent  communémenl  pour  apprendre  un 
chif'n  à  rapporter. 

Pour  qu*uu  chienne  gâte  pas  ou  ne  déchire  pas  les  vétemens  d'un 
chasseur  en  sautant  à  lui  quand  il  rapporte ,  et  même  pour  qu'il  ne 
fasse  pas  partir  le  fusil,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois,  on  lut 
apprend  à  s'asseoir,  et  à  se  tenir  sur  son  cul,  le  nez  et  les  pattes  àm 
devant  en  l'air ,  mais  le  dos  tourné  au  chasseur.  Lorsque  le  chien  a 
appris  à  venir  prés  de  son  maître  en  lui  disant,  ici  à  moi,  on  le  fait 
mettre  sur  le  cul,  c'est  l'expression  dont  on  se  sert  en  lui  parlant  ^ 
puis  on  lui  fait  lever  l'avant-trai^  et  tourner  le  dos.  On  le  caresso 
tandis. qu'il  a  le  moulinet  dans  la  gueule  ,  et  ou  doit  Thabituer  à  nf 
le. lâcher  que  quand  on  lui  a  dit  :  donne. 

Il  est  nécessaire  d'observer  que  le  moulinet  doit  avoir  sur  sea  angles 
des  dents  comme  celles  d'une  scie;  elles  servent  à  deux  choses  :  la 
première  à  forcer  le  chien  à  recevoir  le  moulinet  dans  la  gueule,  en 
je  iui  frotlanl  légèrement  contre  les  dents ,  et  la  seconde  à  l'empér 
i;her  de  prendre  l'habitude  de  trop  serrer  entre  les  dents  ce  qull  doit 
/apporter  et  de  gâter  le  gibier. 

Aussi-tôt  que  le  chien  rapporte  bien  le  m.oulinet,  on  lui  fait  rap- 
porter une  pelote  de  linge,  sur  laquelle  on  a  cousu  des  ailes  de  per^ 
drix ,  puis  une  peau  de  lièvre,  à  chaque  bout  de  laquelle  on  attache 
une  pierre,  afin  d'accoutumer  le  chien  à  prendre  le  lièvre  tué  par  !• 
^milieu  du  corps.  Enfin,  lorsqu'il  est  bien  instruit  à  tout  rapporter, 
on  .le  mène  en  plaine. 

Les  auteurs  de  VArt  du  Valet  de  limier  recommandent  une  seconde 
leçon  :  c'est  de  faire  mettre  le  chien  à  terre,  c est-à-dire,  couché 
sur  son  ventre ,  les  deux  jambes  de  derrière  ployées  sous  lui ,  et  les 
deux  d«  devant  alongées.  On  l'habitue  insensiblement,  et  sans  ^andfe 


V  E  N"  j55 

fésutaoee  de  Al  p&rl,  k  ëe  mettre  tuut  de  soife  en  celte  poilure  an 
iîLûl,àterre  ,  pruiioncè  «ruii  tuii  dt*  voix  Turt  el  qui  imprime  l^  cr^ifiite^ 
pim  eu  clevaiil  ks  braa  iouime  ai  on  iilloil  lirer.  Petil  à  périt,  il 
prend  uoo  tclte  habiruclt*  à  l'H^^iert  tie  c^c  inuuvr^mrtil  des  bni!*  ,  que 
iaii  pinrient  Â  iie  j»lii»  tfinptoyei  la  parule,  el  tjn'rtu  «iujpk  muuve- 
jDrul,  Mil»  ie  mol,  à  l#rre  ,  le  chien  «*e  raut  lie.  Dis  re>  leçou»,  ou 
rdire  I^Tsijitii^e  <|uc  de<»  tu  preuiiere  fuis,  luraqii'un  tthre  uu  une 
perxirij[  përhrarit  cleviiiil  le  chten  ,  el  qu'il  s  éc'hap)K'i'a  â  courir  <iprèa. 
le  «eut  tiiol ,  <3  ferre f  piiuiuiice  cJ  utu'  voix  forte,  l'auéltra  nur  C!iil 
el  lui  couprm  »  pimr  Mmai  due  »  h»  jâiubçâ  ,  tuni  ce  mol  «iira  arc|itis 
d^mlui'jle  sur  lui*  Si  pourlutil  rartlt-m-  I  ttuptirie  aux  premières  foin, 
hchiûmeui  tl  la  leçou  réptiée  1  emuérliçronl  de  reiomlicr  dan»  In 
laéme  fttule.  M«ii«  ce  iicsl  p.is  «s^ex  qnt'  le  chien  se  mvlie  prealeinent 
à  Itrre  »  il  faul  eucoru  40'ii  y  wuit  itit^brEiidiitjle  »  jiiAiju'i  re  qiie  It 
par^Je  de  «on  mnilvè  lui  penuellf  de  àc  it^liier.  Oti  l'y  fixe  uiiué  ert 
le  prometianl ,  vt  rouruuMutiiiïi  prés,  liàiitùi  lutn  ^  par  gradatiuD  ; 
l'uLtlilé  d^  la  i'uii.sUrjrç  de  ttHe  atdlutl^f  vai  d'eeipét  litr  le  cAfV^  de 
troubter  le  cbai^eut .  Bieti  ailVi  riiî  dtiii»  t  eUc  le^uu  ,  i\  i\mi  loi  uppreu* 
{|ir«  â  Tenir  ver*  tou  ni^ilre  d'un  pa»*  pliih  ou  ii^cmiih  ptuoipl ,  ««Jon 
qa'itprvâ  r;*vuîr  appelé  par  cv»  liiufs,  à  moi,  un  se  «erl  du  ce«x-ti: 
iQuidmicementf  au  pedi  pas.  On  le  tuil  dk>iir  rouclier  à  lerre^  romme 
on  l'ji  dit  plu6  buul  ;  ou  «'éloigne  de  lui ,  d'.ibord  à  oue  pet  ire  diftltinee^ 
eiLSuiteà  une  pltu»  grande*  ei  pruiiiiii\^Miil  ctliern'ilivejjiei)1  reit  diven 
mol&f  main  1  eux  ,  au  pefti  pas  m  d'une  îiiluniiiion  pluti  forle«  Oa 
modère  aiu^i  Hit  marclte,  ou  iMceouluiiie  À  ^'approcher  à  pa^»  Coriipléâ 
cl  à  se  régler  loujoura  nui  Tordre  quM  ciileiid.  Lm  bul  de  relie  leçan 
eil  de  lui  apprendre  à  liinvrc  poséuient  ujie  pjére  de  gibier.  Celle 
méiiiode  de  dre^^er  len  chirnë  couchants  ^  que  Tou  doîl  k  MM.  Des^ 
gravier:!,  esl ,  ians  doute,  lré6*<iViàiilageuBe  et  ménle  d'élre  généra-* 
lemeut  «tiivte. 

La  plupart  des  jifunes  chiens  rourenf  après  leji  volai f les  ,  len  mou-^ 
kfu  cl  les  ciiilreii  jiniiiiiinx  dvmeâliqiie».  $1  les  correcliotij»  ne  auOisent 
pu  pour  leur  faire  perdre  rvUe  mauvaise  bubilude,  voici  comme  oii, 
ly  prend  pour  le»  en  dé^uâler.  On  fend  un  pelil  bulou  par  le  boal , 
Je  manière  à  y  pruser  Ui  «|ntuie  ilu  chien,  el  oti  l'y  Aerre  aiec  une 
âcelle  dL&ïez  i'orl&menl  pour  qii^'il  re^fienle  de  L  douleur;  à  T^intre 
Wul,  oti  aiiarbe  une  poule  pur  le  graj  de  l'aile  près  du  corpa  ,  et  ou 
liche  le  chien  t  qui  &e  met  à  roorir  ,  A  ranao  de  U  liouleni  qu'il  lea- 
wuL  à  U  queue,  el  qu'il  rroit  orri<i,ioi]ïiée  par  \^  poule,  A  force  de 
la  Iraîuer ,  il  Va  lue,  el  la»  do  roiirir,  il  va  i>e  Ltirhei  ;  on  delacliv 
«lors  le  bal  ou ,  lÂ  on  lui  b.it  le  inu«eau  avec  la  poutt,  Pour  le  rorii- 
|or  de  courir  âpres  le»  motttona  t  «o  le  roupie  urec  un  béittr  ^  puit 
aale«]Àcbeeii  foucHaiil  \t^  chien  ouam  long-lempii  qu'où  |>eutle  «iiivre, 
âes  crii  f*>u^  d*«ibor^l  peur  au  bélier ^  qui  court  k  loule»  jambes,  et 
reulra^ipe  î  maiii  il  se  rassure  ensiuiie»  el  1©  cbar^^e  à  coups  de  <ete. 

J'fli^  dit  que  plusieurs  chiens  de  bonne  racu  ;iriélejn  le  j^ibier  ua- 
tjjreiiexiieiilp  Ceux  en  qui  l'un  ne  rencunire  p:*»  cH  avjnla<;e,  doivent 
c|j:edrps:iéii»ancTer,L'oïi  Ciimnieuce  par  quelque»  iegoud à  la  niiii^oa, 
eutenaul  le  chien  par  1«  peau  du  cou  ,  pluv^'iid  4  lerre  devunl  non  nez 
un  luurceau  de  puiu ,  et  Jui  dhÀtH  d*ua  ton  dur  «  ioui  beau;  ^*û  met 
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de  Tardear  à  se  jeler  ftar  le  pain ,  on  le  châtie ,  el  oa  ne  laî  permet 
de  le  prendre  que  lorsqu'on  lai  dit:  pille.  On  répète  la  même  leçon 
jusqu'à  ce  qu*il  garde  bien ,  sans  qu'on  ail  besoin  de  le  tenir ,  et  qu'il 
laisse  faire  autour  de  lui  plusieurs  tours,  sans  se  jeter  sur  le  pain, 
auquel  il  ne  doit  toucher  qu'au  commandement ,  pille, 

11  est  essentiel ,  avant  de  mettre  le  chien  en  chasse ,  de  Faroir 
accoutumé  à  l'obéissance  en  tout  point.  Par  exemple,  en  se  prome- 
nant avec  lui  autour  de  la  maison,  on  le  rappelle,  s'il  s'écarte,  par 
ces  mots  :  /e?/,  à  moi;  et  si  on  veut  qu'il  suive  pas  à  pas ,  on  lui  crie: 
derrière.  Une  observation  non  moins  importante,  c'est  que  tons  les 
'  genres  d'instruction  ne  doivent  être  donnés  au  jeune  chien  que  par 
la  même  personne. 

La  saison  la  plus  favorable  pour  dresser  le  chien  a  la  campagne, 
est  le  commencement  du  printemps ,  époque  où  la  terre  est  plus  dé<* 
Couverte,  et  où  les  perdrix  appariées  iienneni m\e,ux  ,  c'est-à-dire, 
n«  partent  pas  aussi  aisément  que  dans  les  autres  temp  de  Tannée. 
Le  chien  a  le  collier  de  force,  auquel  est  attaché  un  cordeau  long 
de  vingt  à  vingt-cinq  brasses^  qu'on  laisse  traîner  de  manière  à  étro 
maître  de  le  saisir  à  pro])08;  si  le  chien  s'écarte  trop,  on  le  retire; 
s'il  court  après  les  premières  /7^rt/ri>  qui  partent,  ou  seulement  s'il 
les  pousse ,  ce  que  l'on  appelle  bourrer  le  gibier,  on  lui  donne  des 
saccades,  et  ou  lui  crie  :  tout  beau,  tout  beau;  s*i]  arrête  le  gibier ,  on 
l'encourage  par  des  caresses,  mais  on  ne  le  laisse  pa^  chasser  sans 
cordeau  avant  qu'il  ne  soit  bien  afîermi  dans  son  arrêt.  J'ai  eu  une 
excellente  chienne  de  plaine,  dont  les' arrêts  éloient  si  fermes^et  si 
constans,  qu'en  me  promenant  avec  elle  sans  arme,  je  pou  vois,  dès 
qu'elle  avoit  fonné  un  arrêt ,  aller  toUt  à  mon  aise  chercher  mou 
fusil,  à  quelque  distance  que  je  fusse  de  la  maison,  el  retrouver  ma 
êhienne  dans  la  même  position. 

Le  chien  qui  arrête  e.st  immobile ,  a  une  patte  en  l'air  et  la  queue 
roidie,  sans  aucun  mouvement,  tandis  que  quand  il  quête,  il  remue 
la  queue  sans  cesse.  Un  chien  en  quête  doit  porter  le  nez  haut  ;  ceitd 
qvd  fouHle ,  c'est-à-dire,  qui  a  le  net  en  terre,  ne  sera  jamais  qo'oii 
mauvais  chien  d'arrêt,  si^^on  ne))eut  p^venir  à'iùi  faire  perdre  celte 
habitude,  en  le  gnondant^  le  châtiant  même,  et  lui  criant:  haut  l& 
nez.  Le  jeune  cfUen  court* après  les  alouettes  et  les* petits  oiseaux;  do 
lui  dit  alors  -.  fi  l'alouette,  haut  le  ne%,  el  on  lui  dbuue  quelques  Aç^ 
cades  du  collier  de  force.  La  plupart  des  chiens  pointent  les-  hlouètiigê, 
c'esirà-dire ,  qu'ils  forment  un  commencement'd'arc'êl  sur  ces  oi^Mtnx  ; 
on  les  avertit  de  leur  faute,  qui  est  plus  commune  dans  le  te^pk  où 
les  alouettes  sont  en  amour,  ou,  comme  disent  les  chasseurs '^quAnd 
elles  ont  le  pied  chaud,  par  les  mêmes  mois  :fi  l'alouette,  haut  h 
nen, 

IX  eft  beaucoup  plus  difficile  d^empécher  lés  chiens  de  botfrrerlû 
Heure  que  \sl  perdrix.  Ceux  que  l'on  mène- au  bdis  ont  presque  tous 
cette  mauvaise  habitude.  Les  épagneuls  vont  plus  volontiers' à  l'^au 
que  les  braques ,  et  ce  n'est  qu'avec  de  la  patience  et  petit  à  petit  qu'oà 
les  accooluma  à  aller  chercher  le  gibier  d«ns  les  étangs  uu  \eA  ri- 
vières. 

fio  génénd^  il  Aiut  pluf  de  jouceur  q^xi  de^rndtete  pour '^di'eKkr 
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les  jeunes  chien»  rùuchana^  Les  miiuvais  traflemeDi  lej  rebutent;  C0 
flont  uèanmoinfl  ceux  que  met  le  ni  de  préférence  en  ui*u^e  le»  gens  qui 
fuiiE  profession  de  dreuer  le»  e/iiens  ^  dlnui  que  be«iucoup  de  chaft-* 
aean;  ifs  n'épar^ieot  nî  les  coup«  de  UâUm  ,  oi  le»  caupj  de  pied, 
ni  même  quelquefoiâ  lea  ruup»  de  fosiL  J  aï  ru  d«  mrsérablea  chien*  , 
à /a  suite  d^ana  faule  légère  el  des  châlimeuA  les  plun  barbareji  1  l«iijisés 
poar  morU  awr  la  place  ,  et  n^irser  du  peu  do  furco  qui  Jeur  reve- 
îiuif^que  pour  se  (rnlacr  en  gcnii&sint  aux  pied»  de  leur  bourreau 
et  lai  prodiguer  juaqu'à  leur  dernier  Bouptr  le»  marquer  de  h  plui 
vire  et  de  la  plus  (eiidre  afTecttori.  Ihi  plume  tombe  des  ntaiu» ,  en 
fnçint  tant  de  boulé  d'uoe  p^rt  cl  tant  de  cruaiilé  de  Vautre,  et  lors- 
(jtton  e*l  forcé  de  parler  de  cerlain*  èlrea  qui  déôbouorent  el  révol- 
teQt  riiumauilé^  l'oij  est  tenlé  de  croire  que  Voix  eu  est  à  rhiatgîru 
du  iigr*,  (S^) 

VÉNÉTOU.  Voyez  Iacamar  a  bec  blanc.  (  Vieili*.) 

VENGERON.  Voyez  Vanof.ron.  (B.) 

VENGOLïNE  {  Fringilla  engolensis  Lath. ,  ordre  Passer 
EEAUX,  genre  du  Pinson.  Voyez  ce^i  mot».  ).  Cet  oiseau  que 
kt  Portugais  appellent  henguelinha ,  m  trouve  sur  la  côte 
d*Aneola  en  Afrkine.  Son  chant,  dit  Daines  Barriiigton ,  est 
ittpéneur  à  celui  cle  loua  les  oiseaux  chaoleurj»  de  Tilsie,  dô 
l'Afrique  et  de  l'Amérique ,  exceplé  toutefois  celui  du  mo^ 

La  vengoUne  a  le  dessus  de  la  télé ,  le  cou  et  toutes  les  parties 
sapérieures  du  corps  variés  de  brun  foncé  et  de  brun  clair; 
h  croupion  et  les  couvertures  du  dessus*  de  k  queue  faunes ^ 
les  couvertures  des  ailts ,  les  pennes  et  celle»  de  la  queue 
brunes,  bordées  el  terminées  de  gris  clair;  tes  côtés  de  la  léle 
d'un  roux  clair  ;  un  trait  brun  sur  les  yeux  ;  le  dessous  du 
corps  tacheté  de  brun  aur  un  fond  plus  clair;  les  pieds  et  les 
ong\t%  de  cette  dernière  couleur  ;  le  bec  brun  ^  et  la  taille  do 
la  linotte.  Cet  oiseau  est  figuré  dans  Edwards ,  pL  1 79  ,fig.  inf,^ 
el  regardé  par  cet  auteur  comme  la  femelle  de  celui  qu'il  a 
représenté  sur  Ja  même  planche,  fig.  sup,^  et  qu'il  nomme 
négral ou  iobaque ;  maïs  comme  tous  les  deux  chantent  agréa- 
blement ^  il  est  probable  que  ce  sont  deux  mâles,  et  que  le 
premier  est  moins  avancé  en  âge,  puisque  ses  couleurs  sont 
moins  vives. 

Le  iobaqu^  a  le  bec  entouré  vers  sa  base  d'une  bordure 
îioire^  étroite  sur  le  front ,  qui  passe  au-dessous  des  yeux,  où 
Ion  remarque,  ainsi  qu*au-dessus ,  des  taches  blancbeasur  le 
bord  de  la  couleur  noire ,  el  descend  sur  les  côlés  de  la  gorge 
Vers  son  origine  ;  la  léle ,  le  cou  ,  le  dos  et  les  peliles  couver- 
lares  des  ailes  d'un  cendré  brunâtre  varié  de  taches  obscures  ; 
les  autres  couvertures  et  les  pennes  sont  de  la  même  couleur 
et  frangées  de  jaune  j  le  dessous  du  corps  et  les  plumes  qui  re- 
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couvrent  la  qu(»ue  au-dessous  d'un  orangé  ierne  uniforme^  plat 
clair  sur  la  poitrine,  et  prenant  une  nuance  sombre  sur  les 
parues  postérieures  ;  le  croupion  et  les  couvei-tures  du  dessus 
de  la  queue  d'un  jaune  brillant  ;  les  pieds  et  les  ongles  d« 
couleur  de  chair.  (  Vieill.  ) 

VENIMEUSE,  nom  d'un  poisson,  du  perça  penenosa  d» 
liinnaeus,  figure  dans  Catesby,  et  qui  passe  pour  causer  la 
mort  à  ceux  qui  en  mangent.  C'est  un  Spare  dans  JLacépède. 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VENIN,  Venenum,  Voyez  Poison.  (B.) 

VENT,  air  animé  d'un  mouvement  plus  ou  moins  rapide^ 
suivant  une  direction  déterminée. 

Les  vente  prennent  diiférens  noms ,  soit  par  rapport  à  leur 
direction ,  soit  par  rapport  aux  différens  points  de  Thoiizoa 
d'où  ils  soufflent.  Celui  qui  souffle  du  nord  vers  le'snd,  se 
nomme  vfiw^  du  rwrd;  celui  qui  souffle  du  sud  vers  fe  nord^, 
s'appelle  vent  du  sud;  celui  qui  souffle  d'orient  en  occident, 
se  nomme  i^nt  d'est;  celui  qui  souffle  d'occident  en  orient, 
porte  le  nom  de  vent  d'ouest. 

On  divise  les  vents  en  généraux  ou  constans ,  en  pério^ 
dîques  ou  réglés  et  eu  variables. 

Les  vents  généraux  ou  constans  soufflent  toujours  du  mèv/m 
cà\è  :  ieh  sont  les  vents  alises ,  qui  se  font  i^marquer  «rtro 
les  deux  tropiques,  et  qui  soufflent  constamment  d'orient  en 
occident.  Cette  direction  des  vents  alises  souOre  néanmoins 
de  légères  variations,  suivant  les  difiérentes  déclinaisons  du 
soleil. 

Les  Vents  périodiques  ou  réglés  soufflent  périodiquement 
d'wii  point  de  l'horizon  dans  un  certain  temps,  et  d'un  autre 
point  dans  un  autre  temps  :  tels  sont  les  moussons  qui  soufflent 
du  sud-est  depuis  le  mois  d'octobre  (  brumaire)  jusqu'au  mois 
de  mai  (  floréal  ) ,  et  du  nord-ouest  depuis  le  mois  de  mat 
jusqu'au  mois  d'octobre,  entre  la  côte  de  Zanguebar  et  lHè 
de  Madagascar  :  tels  sont  aussi  les  vents  de  terre  et  de  mer, 
qui  soufflent,  le  matin ,  de  la  mer  à  la  terre,  et  le  soir,  de  la 
terre  à  la  mer. 

Les  vents  variables  soufflent,  tanlôt  d'un  côté,  tantôt  d'un 
aulr»;  ils  ne  sont  soumis  à  aucune  loi  par  rapport  aux  lieux 
ni  par  rapport  aux  temps.  Leur  direction ,  leur  durée  et  la 
vitesse  qui  les  anime ,  éprouvent  de  grandes  et  fréquente 
variations. 

L'attraction  du  soleil  et  de  la  lune  fait  éprouver  aux  eaux 
de  la  mer  des  oscillations  périodiques.  (  Voyez  le  mot  Lune.  ) 
Avant  de  parvenir  à  l'océan,  celle  atlraclion  ^  à  traverser 


lalmosphère,  qui  doit  aaiL»  doute  en  ressentir  lea  e/Tcla,  êlro 
*ouini^  à  des  rnouvemt'ns  ?*embltiJ>Iefl  à  ceux  de  la  raer,  et 
éprouver,  amsi  rjuc  le  mercure  du  buromèlre,  des  agjUlioria 
qui,qaoique  légère»  en  elks^ tuâmes,  peuvent  s'accroître  irea- 
lensiblenient  p^r  T  in  Hue  ri  ce  des  circonstances  locales. 

Noua  pouvons  d^nc  regarder  ratfi^clion  du  soleil  et  de  lit 
liuie  comme  une  dt  s  cau^ieo  qui  donnent  naissance  aux  penu 
dont  notre  atmosphère  est  le  théâtre;  mais  Taclion  de  ceg 
isirea  ne  produit,  ni  dans  la  mer,  ni  dans  l'atmosphère,  au- 
cun mouvement  constant  d'orient  en  occident  ;  d'où  il  résulte 
queled  %fenU  alises  ne  peuvent  lui  devoir  leur  origine. 

Ces  vents  ont  très^-probahlemeut  pour  cause  la  dilatation 
(ju'éproiive  l'air  par  i'aclion  de  h  chaleur;  car  il  e^t  évident 
<^iie  la  chi^leur  du  soleil,  que  nous  supposons  pour  plus  de 
iiinpUcité  dans  le  plan  de  l  equafeur  ,  rarélie  les  colonnes 
dair  et  les  élève  au-dessus  tle  leur  niveau;  d'où  il  résulta 
qu'elles  doivent  retomber  par  leur  poids,  et  se  porter  vers  les 
pôles  dans  la  partie  supériem-e  de  ralmosphère;  mais  dans 
le  même  temps  il  doit  sun^enir  dans  la  partie  inférieure  un 
nouvel  air  frais ,  qui ,  arrivant  des  climats  situés  vers  k\s  pôles, 
n;inplace  celui  qui  a  été  raréfié  à  1  equaleur  :  il  se  forme  donc 
deux  courans  d  iiir  opposés,  Tun  dans  la  partie  inférieure,  et 
Itulre  dans  la  partie  supérieure  de  l'atmosphère  ;  mais  la 
vîlesse  réelle  de  lair,  due  à  la  rotation  de  la  terre  ^  est  d'autant 
plus  pelite  qu'il  est  plus  près  du  pôle  ;  d*où  il  résulte  qu  en 
f  avançant  vers  1  equaleur,  il  doit  tourner  avec  plus  de  len- 
teur que  les  parties  correspondantes  de  la  terre.  Les  corps 
situés  à  la  surface  de  la  terre  doivent  donc  le  choquer  avec 
lexcèi  de  leur  vitesse ,  et  en  éprouver  par  sa  réaction  mnj 
rêaistanc€  opposée  à  leur  mouvement  de  rotation  ;  et  consé- 
quemment  pour  robaervaleur  qui  «e  croit  en  repos,  Fair  doit 
paroitre  souJBer  dans  un  sens  directement  contraire  à  celui 
4ie  la  rotation  de  la  terre,  c  est-à-dire  d'orient  en  occident» 

Un  gt^nd  nombre  de  causes  différentes  peuvent  déter- 
miner une  rupture  d'équilibre  dan»  les  colonnes  d^air  qui 
composent  Tatmosplière ,  et  se  compliquer  dans  la  production 
des  vents  dont  elle  nous  olfre  le  spectacle.  Il  suUit  pour  s'en 
convaincre  de  conbitflérer  un  instant  le  passage  du  fluide 
électrique  de  fatmosphère  à  la  terre  et  de  la  terre  à  Fatrao- 
ftpbère;  Fimmense  quantité  de  vapeurs  dont  elle  se  tliarge  et 
«e  décharge  aHernalivement  ;  Finiiuence  de  la  chaleur  et  du 
froid  sur  son  ressort  et  sa  Ûnidilé  ;  enfin  les  changemens  que 
k  rotation  de  la  terre  produit  dans  la  vitesse  relative  àe  sm 
molécules.  En  nous  éclairant  sur  la  grande  variéié  des  oscilla- 
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lions  de  ralmosplière ,  ces  considéraùona  font  sentir  en  mèmt 
temps  la  diMlcuIlé  de  les  sôumellre  h  une  loi  invariable. 

Quelques  phyMcie.na  se  sont  occupés  d'estimer  la  vitesse 
du  pent,  en  lui  domianl  des  corps  légera  à  emporter,  et  en 
mesura  ni  Fespace  qu'il  leur  lai  soit  parcourir  dans  un  temps 
déterminé  ;  mais  les  resollals  de  leurs  expériences  sont  bien 
loin  d'être  salisfaîsans.  Mariolle  a  Irouvé  que  la  vîtcsse  du 
vent  le  pins  impétueux  est  de  trenle-deux  pieds  par  seconde, 
•et  Derbam  Ta  trouvée  de  soixante- sijc  pieds  en  pareil  temps, 
ce^t-à-dire  environ  une  fois  plus  grande.  11  faut  en  conclurs 
-que  ces  deux  physiciens  n*a voient  point  de  régie  sûre  pour 
juger  quel  est  le  pant  le  plus  impétueux ,  et  probaLlement  le 

rremier  a  pris  pour  le  plus  fort  de  tous  un  vent  qui  pouyoit 
être  nue  fois  davantage* 

On  a  imaginé  des  inslromens  propres  à  mesurer  la  direc- 
tion, la  durée  el  la  vitefise  du  pent^  et  on  leur  a  donné  le  nom 
^*anémomèire. 

Le  plus  simple  de  tous ,  et  en  même  temps  le  plus  imparfait , 
«st  une  girouette,  telle  qiie  celles  qu*on  établit  sur  les  clochers  ; 
elle  marque  la  direction  et  la  durée  du  ^ent^  mais  jamais  sa 
vitesse  i  encore  même  ne  connoît-on  par  ce  moyen  que  les 
^ents  qui  soixfllent  à  la  tauteur  ou  ces  girouelies  sont  placées; 
£t  Wolf  assure,  d'après  une  longue  suite  d'observations,  que 
les  pénis  plus  élevés  qui  poussent  les  nuages ,  sont  différens 
de  ceux  qui  font  tourner  les  gironettes. 

L'anémomètre  le  plus  parfait  et  le  plus  ingénieux  est  celui 
qui  est  décrit  avec  détail  dans  les  Recueils  académiques  do 
Tannée  17^4  :  non-seulement  11  marque  la  ^ilesse  et  la  direc- 
tion du  ifeni j  mais  il  eu  tient  compte  pour  1  observateur 
absent,  et  Ton  voit  après  vin^t-quatre  heures  quels  penU  ont 
régné  ^  et  quelles  ont  été  pendant  cet  espace  de  temps  la  duré# 
el  la  vitesse  de  chacun. 

Les  Transactions  pldiosopfiiques  renferment  aussi  la  des- 
cription d'un  anémomètre  ^  qui  consiste  en  une  plaque  mobdo 
sur  le  limbe  gradué  d'un  quart  de  cercle.  Le  vent  est  supposé 
»oo [lier  perpendiculairement  contre  celte  plaque  mobile  «  et 
sa  force  est  indiquée  par  le  nombre  des  degrés  qu'il  lui  fait 
parcourir.  (LiB.) 

VEIMTENATE,  Ventenata,  genre  de  plantes  établi  par 
Koelère  pour  placer  quelques  espèces  des  genres  brom,e ,fé^ 
tuque  et  apoine ,  qui  s*écartent  un  peu  des  autres.  Il  ofïVe  pour 
caractère  la  baie  fîoréale  inférieure  sessile  et  portant  une 
^«rêle  à  son  sommet,  tandis  que  Tautre  baie  est  supérieure, 
pédicellée,  et  porte  son  arête  sur  le  dos  ;  les  arêtes  des  troisiènit 
i  et  quatrième  bides,  lorsqu'elles  eid^^teut^  partent  du  bas. 
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Ce  genre  a  pour  type  le  brome  irijlore  et  Vàifoine  douUuse^ 
Voyciaujc  mois  Bbomë^  Avoine  et  Fktuque»  (B.) 

VENl'ENATIE,  Ventenatia,  genre  de  plantes  ilabli  par 
Cavantlleii  dans  la  peiiïandrie  monogy nie.  Il  olîre  pour  carac- 
tère un  calice  double,  rexlérieur  irabric^ué  ,  Finlérieur  k 
cinq  folioles;  une  coroUe  monopélale  infundibuliforme,  à 
tube  ventru  en  dessus ^  à  limbe  à  cinq  divisions  lancéolées  et 
relues  en  dedans  ;  cinq  éiatnines  en  parties  adnéesi  au  lube 
delà  corolle  ;  un  ovaire  supérieur  ovale  enlouré  d'une  mem- 
brane persistante ,  surmonté  d'un  style  fililbrme  à  stigmate 
?elu. 

Le  fruit  est  une  noix  globuleuse  à  cinq  îogea  raonospermes. 

Ce  genre  renferme  deux  espèces  :  ce  sont  des  arbrisseaux  a 
ftnitlles  alternes  et  à  Oeurs  axitlaires. 

L'une ,  la  Ventenatie  couchée  ,  Ventenaiia  kumifusa ,  a 
1^ feuilles  linéaires,  éparses,  et  à  peine  vdoL's  sur  leurs  bords. 
Elle  est  figurée  pi.  34H  des  Icônes  plantartim  de  Cavanillea, 

L'autre ,  la  Venten atie  r amfante  ,  f^entenaiia  procum*^ 
hfiji ,  a  les  feuilles  linéaires,  lancéolées  et  très- fortement 
ciliées.  Elle  est  figurée  pi.  S/^]  du  même  ouvrage. 

Toutes  deux  viennent  de  la  Nou%^elle-Hoîlande.  (B.) 

VENTÎLAGE,  F^en&ilago,  arbrisseau  grimpant  à  feuilïe» 
«Iternes ,  ovales ,  aiguës  ;  à  Heurs  verdàlres ,  petites  et  disponées 
eu  panicule  terminale ,  qui  forme  un  genre  dans  la  pentan- 
dfie  monogynie. 

Ce  genre  oflVe  pour  caractère  nn  calice  tubuleux  ;  une 
corolle  de  cinq  pétales  insérés  au  calice  et  garnis  d'autant 
d'écadles  à  leur  base  j  cinq  étamines  ;  un  ovaire  supérieur  k 
un  seul  style» 

Le  fruit  est  une  samare  monosperrae  avec  un  prolonge- 
ment membraneux  à  son  sommet. 

Le  pentilage  croît  dans  Tlnde.  Il  est  figuré  tab.  3  du  cin- 
quième volume  de  Rumphius.  On  emploie  ses  branches,  qui 
sont  éminemment  flexibles,  pour  faire  des  naaaes  à  prendre 
du  poisson  cl  même  des  cordes  pour  aniarcr  les  vaisseaux, 
dans  le  port.  Elles  ^onl  incorruptibles  dans  l'eau  de  la  mer,  (E.) 

VEISTOU.  Voyez  Ouantou.  {  Vieil L-  ) 

VENTRU,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Cy- 
CLOïTERE*  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VENTURON  {Fringiilu  cilrlneUa  Lalh.,  ordre  Passe- 
IKAUX,  genre  du  Pinson.  Voyez  ces  mots.).  Ce  Rcrin  se  Irouvn 
dans  toute  l'ilalie,  en  Grèce,  en  Turquie,  en  Autriche,  en 
Provence,  en  Languedoc  et  en  Calalogne,  mais  il  y  a  de** 
années  où  il  est  fort  rnre  dan*  no«  contrées  méridioiiiile»  et 
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])arlicnIièreTn8nt  à  Marseille.  Son  chant ^  agréable  eiyvirîé^est 
iiioîiis  beau  et  moins  ciair  que  celui  du  canari.  ,.  .v>;ô.-j 

Si- cet  oiseau  est  le  même  q^ue  le  verzelliuo  d'Olina,  il  'M^ 
indigène  à  l'Italie;  il  fait  son  nid^  selon  cet  auIeiir/';B(Mji^ 
seulement  à  la  campagne^  mais  encore  dans  les  \krAmiimfx 
les  arbres  toulTus,  particulièrement  sur  \es  cyprès  ;  ie'e6'nii|niit 
de  laine^  de  crin  et  de  plumes;  sa  ponte  est  de  quatre -4  <^4 
oeufs.  !    ;  • 

Lé  veniuron  est  plus  petit  que  le  serin  des  Cancù^ieê^m 
mélange  de  brun  et  de  vert  jaunâtre  couvre  la  tête ,  le  derrière 
dii  cou^  le  dos  et  les  plumes  scapulaires  ;'  la  couleur  bruiae 
occupe  le  milieu.de  chaque  plume  ;  la -gorge,  le  devant  du 
cou ,  la  poitrine,  le  haut  du  ventre  et  les  lianes  sont  d'un 
vert  jaune;  cette  teinte  est  plus  claire  sur  le  croupion  ei  Ita 
couvertures  de  dessus  de  la  queue,  dont  les  inférieures  «ont 
blanchâtres,  ainsi  que  le  reste  du  ventre  et  les  jambes;  lea 
petites  couvertures  des  ailes  sont  vertes,  les  grandes  noirâtres 
et  bordées  de  vert,  de  même  que  les  pennes  alaires  et  cau- 
dales ;  la  queuç  est  un  peu  fourchue  ;  le  bec  brun  ;  les  pieds 
«ont  de  couleur  de  chair  pâle,  et  les  ongles  noirâtres.  (VjÊiiiL.) 

VÉNUS,  Venus  y  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Bi- 
VAi<VEs  ,  dont  le  caractère  présente  une  coquille  régulière , 
suborbiculaire ,  pourvue  d'une  lunule,  d'un  corôeiét/db 
trois  dents  cardinales  rapprochées,  et  quelqiusfois  d'une  lotif 
deux  dents  latérales.  ■  ',* 

"Les  coquilles  qui  composent  ce  genre  sont  appelées  caiik^lf 
par  Adanson  -et  Dargeiiviile  ,  dans  les  ouvrages  desquels 
elles  sont  réunies  avec  quelques  véritables  Cames  et  avec  des 
DoNACiis  et  des  Mactres.  (Voyez  ces  mots.)  Leurï  valves 
sont  ordinairement  très-bombées ,  épaisses  ,  constamment 
égales ,  se  joignent  avec  la  plus  grande  exactitude ,  appro" 
chent  de  la  forme  triangulaire.  Leurs  sommets  sont  saillântf .' 
recourbés.  Du  point  de  réunion  de  ces  sommets ,  en  devaiii» 
coratnence  à  chaque  valve  une  fossette  co.*:rbe ,  où  est  placé? 
le  ligament,  et  qui  s'étend  plus  ou  moins,  suivant  les  ("jpétediw* 
Ces  fossette»  ;  lorsque  la  coquille  est  fermée  ,  ont  't6iiiHà«-iyt 
TappàréftCe  des  parties  extérieures  de  la  génération  daioi  les 
femmes  ;  de  là  le  nom  de  vulva  que  LinnaBus  leur  a  donné, 
etque  les  naturalistes  français  onttraduk  parie^mol  oore^iei,  à 
raison  de  la  délicatesse  de  la  langue.-De  l'autre  côté 'de«  som- 
mets est  un  -autre  énfbnrement  circulaire,  ovale  ou,  Jtfn- 
céolé,  que  Linnfeus a  appelé  anus  et  les  français. lunule:, 

JyA  charnièreest^  dans  les  pénus ,  plus  épaisse  que  dans  les 
autres  coquilles.  Elle  est  formée  par  trois  dents  principales  » 
dont  les  latérales  sont  plus  ou  moins  divergentes^  et  dans 


même  ' 

L'anîmiil  qui  habite  les  tfénus  est  presque  semblahle  à  celui 
desdortaces^  de»  cames  et  genres  voisi  m,  Son  mai>tuau  ctt 
tantôt  caurt,  tantôt  asst^z  long  pour  couvrir  la  {oialiié  dis 
siphons.  LiR  venus  palourde  oîïre  un  eikctupU  detï  premiers, 
et  ia  Pènun  paia^au,  des  ^couds,  Ll\h  deux  siphons  sont 
inégaux  en  largeur  et  sauvent  en  longueur,  membraneux  , 
el  ciliés  4  leur  sommet.  L'un  «erl  à  reoevnir  Its  alimens,  et 
Faulre  à  expulser  les  matières  fi''<L\iïes.  Qtit'lques  espèces  ont 
un  pied  coniti^ie^  d'autres  n'en  ont  point  du  tout. 

Poii ,  dans  son  imporfant  ouvrage  sur  les  testaces  dea  inera 
desDeux-Siciltfs,  forme  deux  /i^enres  parmi  Ifs  animaux  des 
venuftj  Vun  ,  qu'il  appelle  calli^te^  apparlienl  aussi  à  la  plu- 
\mi  des  cames;  el  l'autre  ,  qu'il  a}îpeile  arthémU  ^  a  pour 
lype  la  venus  exolète.  Voyez  aux  ujots  Caj^liste  et  Ar- 

ÎU£MfS. 

Les  venus  se  ])Iaisent  dans  les  fonds  vaseux  ,  sur  les  sables 
faciles  à  labourer.  Elles  s'y  crrusent  des  r^lrLiitcs  en  re- 
pliunl  leur  pied ,  et  eu  le  rekvaut  ensuile  par  nti  niouv^e- 
ioent  brusque ,  qui  chasse  au  loiii  la  boue  qui  se  trouve 
dans  sa  direclion.  Quelquefois  dans  lus  temps  cailmcs,  oii  le» 
voit  nager  $ur  ia  surface  des  eaux ,  vum  dm  valves  servant  de 
h^^^ïïvi ,  et  l'autre  de  voile.  On  ignore  les  moyens  qu'elles  eni- 
p  oient  pour  se  rendre  légères,  car,  dans  Tel  al  ordinaire  > 
t'Jleït  paroisse nt  incapables,  par  leur  pesanteur,  de  faire 
«cite  manoeuvre.  Elles  sont  assesc  communes  sur  les  côtes  des 
mer»  d*Em"ope  ,  où  on  les  mange  comme  les  mouler.  On  ea 
ij Olive  quel fpiefois  de  fossiles. 

Ce  genre  esl   fort  nombreux  en  espèces,  ptiisqu'on  en 
compte  plus  de  cent  einquante.  Liamarek  l'a  divise  vu  deux 
autres,  Vii*nus  et  Méretkrje  {Ployez  ces  mois.),  et  Linnapu» 
j  a  formé  deux  seclions ,  dont  la  seconde  esl  subdivisée  ea 
il^îs  autres. 

j°.  I^es  venus  à  cor celêt  accompagné  d'épines^  parmi  les- 
quelles les  plus  communes  ou  les  plus  reraaiquablessonl; 

La  VÉNUS  JJTONK  t  qui  est  jnesf|iio  eu  l'oeiir ,  ^l'ounée  (ratisversa— 
lemenl ,  et  do  ni  le  four  du  cort  eltl  t'sl  épineux.  Elle  est  figurée  dans 
li^rgeu ville,  pL  2ï  ,  fig.  i ,  cldatw  VHLiîofre  natun^lie  fksCoquilîages ^ 
iaisaul  suite  an  Bujfon,  éfh'tîou  de  DeLerYÎUtt,  pL  içj,  n"  j.  Elle  «ç 
Irottve  daas  It-s  mers  d'Améiiquie. 

La  Y^Vnus  P4FH1E  est  presqtie  en  coeur,  a  des  lides  épaisses «.f elles 
ilej  eivvirouiî  du  corcelet  plus  petites  ,  c:L  sa  lèvre  ti'esl  pas  simple.  Elle 
e»t  ligurée  d.nis  Dargenville^  ^d,  ai,  lettre B|  et  i^e  Uo^v»  dani  li» 
tticfikd' Amérique, 
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51°.  Les  venus  sans  épines  et  presque  en  cœur,  parmi  lesquelles  on 
peut  priucipalemeqt  noter  : 

La'VÉNUs  ciiONissE ,  Venus  verrucosa  Linn. ,  qui  est  striée  par  des 
sillons  membraneux ,  verruqueux ,  principalement  en  devant  «  et  dont 
les  bords  sont  crénelés.  Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pi.  16,  fig.  i  , 
dans  V Histoire  naturelle  des  Coquillages ,  faisant  suite  au  Buffon , 
édition  de  Oeteryillé>  pi.  19 ,  fig.  4  et  5  ,  et  avec  sojd  animal,  pi.  ai  « 
n**  18  de  Tonvrage  de  Poli  ci-dessus  cité.  Cet  animal  est  une  CAJLiiiSTE. 
(  Foy,  ce  mot.  )  Elle  se  trouve  dans  les  mers  d'£urope^ 

La  VÉNUS  MERCENAIRE  qui  est  soUde ,  transver&e ,  unie,  légèrement 
striée ,  dont  le  bord  est  crénelé ,  le  dedans  violet  et  la  lunule  ovale, 
^lle  se  trouve  dans  les  mers  d'Europe,  et  fossile  en  «France. 

La  Venus  chione  est  transversalement  rugueuse,  et  ses  dents 
cardinales  postérieures  sont  lancéolées.  Elle  est  figurée  dans  Oarg«n- 
Tille,  pi.  31  ,  fig.  C,  et  avec  son  animal  et  des  détails  anatomiquea 
fort  étendus  •  pi.  20  de  Touvrage  de  Poli  ci-dessus  cité.  Cet  animal 
est  du  genre  Cajlliste.  (  Voye%  ce  mot.)  Elle  se  trouve  dans  les  mera 
d'Europe. 

La  Venus  poule  qui  est  radiée,  dont  les  stries  sont  comprimées, 
inégales ,  dont  le  bord  est  crénelé  et  la  dent  cardinale  très-petite.  EHq 
est  figurée  dans  Bister ,  tab.  282 ,  n<>  lao ,  et  dans  Poli ,  pi.  aa  ,  n^  6. 
On  trouve  dans  le  texte  de  ce  dernier  une  descriptfon  anatomiqae  de 
son  animal,  qui  est  une  Calliste.  Voyez  ce  mot. 

La  ViNUs  SOYEUSE  est  renflée >  très-luisante,  finement  striée- en 
travers ,  souvent  radiée  de  blanc,  a  le  bord  antérieur/un  peu  plus  épais  , 
quelquefois  violet.  Elle  est  figurée  dans  Gùaltiéri,  tab.  88,  fig.  V,  et  avec 
s.on  animal ,  pi.  ai ,  no^  1 ,  a  et  3  de  l'ouvrage  de  Poli  précité.  C'est 
une  Calliste  (  Voyez  ce  mot.  )  ,  dont  cet  auteur  donne  une  descrip- 
tion anatomique  abrégée. 

La  Venus  déflorée  est  ovale,  un  peu  applatfe,  antérieurement 
prolongée  et  dilatée ,  postérieurement  amincie  et  arrondie ,  longitudinal 
lement  rugueuse,  avec  le  milieu  de  la  fente  du  corcelet  noir.  Elle  est 
figurée  dans  Gùaltiéri ,  tab.  85 ,  fig.  O,  et  avec  son  auimal ,  qui  est  une 
Calliste  (  Voyez  ce  mot.  ) ,  pi.  %\»  ii®*  i6i  et  17  de  l'ouvrage  de  Poli 
cité  plus  haut. 

La  Venus  jouret  est  unie,  et  a  des  taches  éparses  et  peu  marquées^ 
Elle  est  figurée  dans  Adanson,  pi.  17 ,  n°  16,  et  se  troui^e  dans  les 
mers  d'Afrique  et  d'Amérique. 

La  VÉNUS  courtisane  qui  est  unie,  dont  le  eorcelet  est  brun ,  bossa , 
la  fente  du  corcelet  très-ouverte ,  et  la  lunule  peu  marquée.  Elle  est 
figurée  dans  Dargenville>  pi.  ai  ,  fig.  F ,  et  se  trouve  dans  la  mer  desi 
Indes.  Elle  forme  le  type  du  genre  mérétrice  de  Lamarck. 

La  VÉNUS  MÉROÉ  est  ovale,  applalie ,  striée  transversalement,  et  a 
la  suture  postérieure  bâillante.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville, 
Zoomorphose ,  pi.  1  a ,  fig.  $ ,  et  se  trouve  dau^s  les  iner^  dçs  Indes  e\ 
de  l'Amérique. 

La  Vénus  pitar.  Venus  Islandica  ^  est  striée  transversalement  « 
rude ,  a  la  fente  du  corcelet  trés-ouverle  et  point  de  lunule.  Elle  est 
figurée  dans  Adanson ,  pi.  16;  u?  7,  et  se  trouve  daus  les  lafiXB  d*Eiaro|>q 
et  d'Afrique. 
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Lia  ViN^i  FftAKGâs  eat  ovale,  boe»ue,  alriée  longiliidînaTpmctiU 
•Uloonce  IraoareriMàlériieot,  et  son  hovd  est  ci'énelé.  Ëllr  est  fi^iiréa 
diiDS  Oargeu ville >  pt^  21  ,  ûg,  G  .eim  Iruuve  dans  la  mt-v  ilva  Iridcn. 

5*.  Lea  pénuê  tana  épmes  et  arrondies ,  où  ou  remarque  âpé-» 
cialeoaenl  : 

La  VfiNUacoDOCit,  yenus  tigrina  ,f^n\  esl  en  fortnedetenlillâ  ,  qui 
adeâstriefi  crénelées  en  sautoir  ,  la  lunule  enfottcée  et  ovale.  Elle  e^l 
figurée  daus  Adua^^iaii ,  pK  16,  lig.  S  ,  dans  Dargenvillo,  pi.  Ji ,  fl^^.  P, 
et  daoâ  V Histoire  milureNe  des  CoquiHaffes ,  faûaal  suili^  iiu  Bu/fon^ 
éliLÎaa  de  Delerville,  pL  itj,  âg.  3.  jp^lle  ae  trouve  daus  Je^  mers 
d'Asie  j  d'Afritiue  tt  d'Amérique. 

La  VÉNUS  FENaviiVANiQUE  fst  eti  farme  de  lenlille  »  rude  au  lou- 
cher ,  blauclie,  Gl  a  antéi  ictiri^menl  im  silkui  Joagittidiiiyt  de  rh.ir|Me 
tôle.  Elle  eal  figurée  dans  Dargeuville ,  pL  ai  ,  lig.  N ,  U  se  Irouvu 
tur  IcA  côlea  de  l'Ainéi  ique. 

La  Vëncs  cotas  ,  f'enus  exsoiela  Liiin. ,  est  en  forme  de  lentille, 
ilriée  Irauiîveraalcinenil ,  pâle,  mrpeu  radiécï ,  el  a  la  lunule  cm  cueur.  Elle 
ett  figurée  dan^  Adansun,  pL  16,  n**  4  ,  et  avec  son  animal,  qui  tai 
une  Aktbkiiis  (  Voyes,  ce  inuL  ) .  pi.  3  i  ,  n***  9.10  ri  1 1  de  Touvrii^^e 
ée  Poli,  cité  pliiJi  haut;  on  Irouve  aus>i  dan,s  le  testltMles  delfiila  sur 
«ou  anatomie.  Elle  se  trouve  asir  les  eûtes  d'Europe  et  d  Afrique. 

La  VENDS  BoaÉAlJS  est  eu  forme  de  lentille»  a  des  stries  Irniia— 
verbes,  membraiieusej* ,  écarlées  et  relevées.  Elle  ça}  ti^uice  dans 
Çudiiérî,  pL  75,  kllre  S.  Elle  se  trouve  d^ius  les  inci.s  frEurope. 

La  Venus  icRiTK  esl  en  forme  de  lenlitio,  striée,  et  forme  ji^sté- 
neur&mcnt  un  angle  droit.  Elle  e«L  figurée  flâna  Dargeuvilte,  pi.  34, 
^'  M,  et  fe  trouve  dan.^  la  mQX  des  Indea. 

La  Venus  dosin,  Fênus  cttnventrica  t  est  bïanclie,  presque  orbt- 
rnlaire,  comprimée,  a  des  slries  conreniriques ,  le  benil  enlier  et 
ViluRideen  coeur.  Elle  esl  Ogmée  dans  Adan^ou,  pi.  i(i,  ûg.  5.  El^ie 
s«irûuvesur  Je*  côles  d'Afrique  el  d'Amérique. 

La  Venus  patagau  est  blanche,  radiée,  »(riée  en  arc,  avec  de 
gRj] des  taches  grimes,  alteraes  vers  le  \\kii\t.  Elle  eat  lî^urée  dans  U 
Zoomarphose  de  Dargenville,  pi.  S,  lettre  G,  Elle  se  trouve  sur  leiï 
cûiesile  France,  et  «e  mange. 

LaVÉstrs  pei^an  est  mince,  df^mi-traiiaparente ,  unie ,  blanclie, 
avec  deux,  dénis  cardinales  seulement  a  chaque  valve.  Elle  est  figuré» 
4at]s  Âdauson  ]e  pL  i6  ,  et  se  trouve  sur  les  cûles  d'Afrique. 

La  VÉNUS  MOviN  esl  d'un  fauve  clair,  silloniiéo  extérieurement 
et  ijjléiiemement  de  slrieii  longitudinales  fines.  Elle  est  tjguiée  daa« 
Adamon,  pL  18,  n°  4.  Elle  se  trouve  sur  les  cùles  d'Afrique. 

ÎA  VÉNUS  JUJON  esl  orbiculaire,  comprimée,  blanche,  a  des  sil- 
looilongitudinauTc  ^  arrondis  en  sautoir,  avec  des  stries  transvtriieji. 
Elle  est  figurée  dans  Adannon  ^  pi.  18,  fig»  3,  et  se  trouve  i»ur  les 
côit»  d'Afrique. 

1°.  Les  i^nue  sans  épinea  ^  ovales  et  presque  anguleuses  au-ilesâus 
de  ia  fente  du  corceht ,  où  oa  remarque  : 

La  Venus  httërbe,.  qui  a  des  slries  transvcrse^^  ondulées.  Eîl» 
t5l  figorée  dans  Dargen ville,  pL  21  ,  lettre  A  ,  et  daus  V  flistoire  «a- 
Hreile  des  Co(^uilla^€^ ,  fjtijiAUl  milite  au  Mftffvn ,  édition  de  DetcrviUo, 
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})1.  199  Gg.  1.  Elle  se  troiiTC  dans  ]a  tuer  des  Indes  et  dans  la  MédT- 
terrauée ,  au  rappoit  de  Poli  ^qui  Ta  aussi  figurée  pi.  21  ,  n^*  1 2  et  ]3. 
La  VÉNUS  GÉOGRAPHIQUE  qui  esl  ii)iure,striéeeusauiuir,blaDche, 
réticulée  de  brun  ,  et  dont  le&côlés  sont  inégaux.  £lle  est  figurée  dans 
Gualtiéri ,  pi.  86 ,  6g.  H.  Elle  se  trouve  dans  la  Méditerranée. 

La, VÉNUS  TBiLiiissÉE  esl  ovale  an lérieurement,  anguleuse  et  striée 
en  sautoir.  Eileest  figurée  dans  Gualliéri,  pi.  85,  lettre  E,  et  se  trouve 
dans  la  Méditerranée. 

La  VÉNUS  GORDET,  Venus  jifw,  ,es\  sillonnée  >  a  la  lunule  exravée, 
rugueuse ,  en  cœur.  Elle  esl  figurée  pi.  16 ,  n°  6  de  Touvrage  d'Adaa- 
âon ,  et  se  trouvé  sur  les  côtes  d'Afrique. 

La  VÉN  us  CALci  NELLE ,  Vcnus  dealbala ,  est  ovale ,  mince ,  applatie 
et  blanche.  Elle  esl  figurée  dans  Adanson  ,  pi.  17  ,  fig.  1 8  ,  et  se  trou\  « 
sur  les  côtes  du  Sénégal.  (13.) 

VÉNUS.  Voyez  le  mol  Planète.  (Lie.) 
VÉNUS  ATTRAPE-MOUCHE.  C'est  la  Dionée.  Voy. 
ce  mot.  (B.) 

VER  APHIDIVORE.  C'est  la  larve  de  I'Hémerobk 
PERLE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VER  ASSASSIN.  C'est  la  larve  du  grand  hydrophyUe. 
Voyez  au  mot  Hydrophylle.  (B.) 

VER  BLANC.  Les  agriculteurs  donnent  ce  nom  à  la  lai'vc 
du  Hanneton.  Voyez  ce  mot.  (O.) 

VER  DU  CHARDON  HÉMORROinAL.CW  la  larve 
du  cynips  serratulœ  Linn.  Voyez  au  mol  DirLOLÈFJi  et  au 
inol  Galle.  (B.) 

VER  COQUIN.  On  donne  vulgairement  ce  nom ,  dans  les 
pays  de  vignobles ,  à  la  larve  de  la  pyrale  de  la  vigne,  figurée 
par  moi  dans  les  IVimeslres  de  la  Société  d" Agriculture  de 
Paris,  Celte  larve  cause  souvent  de  grands  dommages  aux 
pignes.  Voy.  au  mot  Pyrale  et  au  mot  Vigne.  (B.) 

Ver  CUCURBITAIN,espèce  de  ténia,  propre  à  l'homme. 
Voyez  au  mot  Ténia.  (B.) 

VER  DES  DIGUES.  On  a  ainsi  appelé  le  taret^  parce 
qu'il  ronge  les  digues.  Voy,  au  mot  Taret.  (B.) 

VER  DES  ENFANS.  C'est  principalement  1' Ascaride. 
^oy^z  ce  mol.  CB.)  ^ 

\ER  DE  L'ÉPHÉMÈRE.  Voy,  Ephémjsre.  (L.) 

VEIl  A  FOURREAU  CONIQUE ,  nom  donné  par  Dic- 
quemare  à  une  espèce  de  Sabelle  qu'il  a  figurée  dans 
le  Journal  de  Physique  de  juillet  1779.  ^^y*  ^^  i^oX.  (B.) 

VER  DE  FROMAGE.  Ou  donne  ce  nom  aux  larve.^  de 
diverses  espèces  de  mouches  qui  vivent  aux  dépen»  du  fro- 
mage. Voy,  au  mol  Mouche.  (B.) 

VER  DES  GALLES.  C'est  la  larve  des  diplolèpes  qui  ont 
produit  les  galles.  Voyez  au  mot  Galle  et  au  mot  Dii'lq- 
LiPE.  (B.) 
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DE  GUINEE.  C'est  J 
Voyez  ce  mol.  (B.) 

VER  DU  HAVRE.  Dîcquemare  a  donné  ce  nom  4  Varé^ 
mcvkdeh  pêclïeur»  qui  se  (raovesur  toutes  lea  côlesde  Y  tance, 
Voy,  au  mot  Arénicole.  (B.) 

VER  HEXAPODE,  nom  donné  aux /jowx  des  oiseaux,  ou 

riâns,  (L.) 

VER  HOTTENTOT-  On  a  donné  ce  nom  à  la  larve  du 
Criocebe  de  Fasper^e.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
\"ER  INÏ  U80IRE-  Foyez  au  mol  Antmalculk.  (B.) 
VERDES  IN TESTtNiS  DES  CHEV  AUX.  Foy,  Oe^^tiie. 

VER  SANS  JAMBES  ,  ENNEMI  DES  PUCERONS, 
larves  de  syrphes  qui  se  no  unissent  de  pucerons^  Y  oyez 

SlRPHE.   (L.) 

VER  LION,  nom  donné  à  la  lai-ve  du  rhagton  ver -lion. 
Voyez  RiiAGiON.  (L.) 

VER  LUISANT.  C'esl  le  nom  qu'on  a  donné  vulgatre- 
ïîienl  aux  iiiseeïes  qui  tcpandoienl ,  jjoiidant  la  nuit^  une 
lumière  phospliorique.  Voyea  Lampyre,  'J'aufjn  et  Vvii- 
GOEE.  (G.) 

VER  DE  MAT.  On  donne  ce  nom,  dana  quL-lque»  cam- 
pagne* ,  au  meloé  proscarahé ,  parce  qu'il  paroit  au  nioiA  de 
mai.  P'oyez  an  root  PnohCARAUi:.  (B.) 

VER  MEDUSE.  Dicquetnare  st  donne  ce  nom  k  une  es- 
^z^ 6! amphiititéî  qu'il  a  oljseméc  *sur  \\\m-  écaille  à^hntlr^^  et 
<ÏU 'il  a  décrite  dana  le  Journal  de  Physique^  Voyez  uu  mot 

AJVTPHITRITE.  (B.) 

VER  DE  MKR  INTESTrFORME.  Dicquemare,  dani 
\^  Journal  de  Physique  de  décembre  1779  .  décrit  et  ligure , 
sous  ce  nom  j  un  ver  qui  a  douze  pieds  de  lon^j,  la  gro.s»r'ur 
d'une  plume  à'oie  ,  el  qu'il  a  fronvé  dauji  la  \m\e  du  Han*e. 
^ver  paroîl  «e  rapprocher  beaucoup  des  lomèrics;  nnxuoa 
ne  peut  décider  cependant ,  d'aprè.s  la  deHiiipLiou  ,  hà  aj)- 
pariient  à  cegeni'e,  ni  à  quel  autre.  V  n  besoin  d'être  ob- 
servé de  nouveau  par  un  naluralisle  sysiémafinue.  (B.l 

^TR  MERDiVORE-  C  est  la  larve  de  la  mouche  mer di- 
vùre.  Voy  cz  au  m  o  t  M  o  u  c  n  e  .  (  B .  ) 

VER  MINEUR  DE  FEUILLES  ou  MINEUR,  nom 

donné  par  Réauraur  k  des  t'hemllds  {Voy<  z  Teicne.)  ou  à 
des  larves  de  niouche8  qui  vivent  cJaus  Tin  té  rieur  dei*  feuille* 
t^t  se  nourri  wieui  du  parenchyme,  (L.) 
VER  DE  LA  MOUCHÉ  ASILE,  Swammerdam  dona« 
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VER  DE  TERRE.  C'est  le  Lombric  teremtbe.  Voyez  ce 
mol.  (B.) 

VER  TESTACÉ.  On  appelle  ainsi  les  coquillages.  Voyez 
au  mot  Ver  et  au  mot  Coquillage.  (B.) 

VER  DU  TREFLE.  C'est  la  larve  de  la  chrysomèle  obscure 
qui  ronge  le  trèfle  au  collet  de  la  racine ,  et  cause  de  grands 
dommages  aux  cultivateurs  lorsqu'il  devient  trop  abon- 
dant. Voyez  au  mot  Chrysomèle  et  au  mol  Trèfle.  (B.) 

VER  DES  TRUFFES.  C'est  la  larve  d'une  moucfie  et 
d'une  tipule  qui  vit  aux  dépens  des  truffes  comestibles.  Voyes 
au  mot  Truffe.  (  B.) 

VER  TUBICOLE.  Voyez  aux  mots  Vermisseau  de  mer 

et  TUBULAIRE.  (B.) 

VER  DES  TUMEURS  DES  BETES  A  CORNE.  C'est 
la  larve  de  Y  oestre  des  bœufs.  Voyez  au  mot  Oestre.  (B.) 

VER  TURC.  Quelques  cultivateurs  appellent  de  ce  nom  la 
larve  du  hanneton  vulgaire.  Voyez  Hanneton.  (O.) 

VER  A  TUYAU.  On  appelle  ainsi  Je  taret ,  parce  qn'fl 
se  forme  un  tuyau  dans  le  bois  qu'il  a  percé.  Voyez  le  mot 
Taret.  (B.) 

VER  D'URINE,  nom  donné  par  Goedart  à  la  larve  d'an« 
mouche  qui  vit  dans  Yurine.  (L.) 

VER  DES  VAISSEAUX.  C'est  encore  le  Taret.  Voyez 
ce  mot.  (B.) 

VER  DU  VINAIGRE ,  larve  d'une  m<)uche  qui  vil  dans 
le  vinaigre ,  dans  le  vin  qu'on  laisse  pendant  quelque  temps 
à  découvert.  Cette  larve  est  très-petite  ,  ressemble  à  un  petit 
ver  ou  à  un  petit  serpent,  et  se  meut  avec  beaucoup  d'agilité. 
Voy.  Mouché  du  vinaigre.  (L.) 

VER  ET  MOUCHE  DU  VOUÉDE  ou  DU  PASTEL^ 
insecte  dont  M.  Marcgrave  fait  mention.  Sa  larve  se  trouva 
dans  la  vouède  qu'on  a  pilée  et  qui  se  putréfie.  Elle  a  eâviron 
deux  lignes  de  long^  se  nourrit  de  la  matière  de  la  plante , 
en  prend  la  couleur  ou  devient  bleue  ^  et  passe  à  l'état  de 
nymphe. 

Cette  nymphe  est  Bmne^  et  se  métamorphose  en  iin« 
mouche  dont  le  corps  est  fort  long.  (L.) 

VER  ZOOPHITE  ,  nom  d'une  division  des  ifera  de 
Linnseus.  Voyez  au  mot  Ver  et  au  mot  Zoophite.  (B.) 

VERBESINE  ,  Verhesina,  genre  de  plantés  à  fîevirs  com- 
posées de  la  syngénésie  polygamie  superflue,  et  de  la  famille 
desCoRYMBiFÈRES,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice 
polyphylle  ,  sur  une  double  rangée  presque  égale ^  rarement 
monophylle  ;  un  réceptacle  garni  de  paillettes ,  et  suppor* 
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tant  dans  son  centre  des  (learons  lici  maphrodlle»  ,  et  h  m 


lombre 


feme 


eûtoaiereDce  de»  demi -fleurons 

Le  fniil  est  coropoié  do  plusieurs  semences  surmontées  d« 
deux  ou  Irow  îirt^tes  persista  nies. 

Ce  genre  ,  qui  est  figure  pL  SH6  des  Illustrations  de  La* 
laurckj  renfvTme  une  douzaine  de  plantes  lierbiîcées  ou  Uw- 
Itacuiile» ,  à  feuilles  rudes  au  loucher,  fillerne^  ou  opposées, 
et  à  fleurs  âxillaires  ou  lerinlnalea  propres  aux:  parliez  (e^i 
plm  chaudes  do  F  Amérique  ou  de  l  Inde  ,  parmî  Jesquelte* 
deux  seules  sont  cultivées  diins  les  jardiru*  dif  Pam. 

L  une  ,  la  VrRiîEsjNK  ailke  ,  a  tes  feuilles  alternes,  dé- 
cnrrentes,  ondulées  el  obtuses.  Elle  est  vivace,  et  se  trouve 
dans  l'Amérique  méridionale. 

L'anii^  ,  la  ViiRBJisiNE  Nonii  i.me ,  a  les  feuilles  opposées , 
nv.ilcs ,  déniées*  Elîo  est  an  iiuelte ,  et  se  trouve  dans  les  îles  de 
TAtnénqui?.  Ga?rlner  en  a  fait  un  ^enrc  sou.'*  le  nom  de  Sy- 
K£BRELi.t:.  Koyez  ce  mot, 

Swartz  a  fait  un  2,2XïT<à  de  la  verhenine  lavenle ,  sons  le  nom 
de  Lavenik*  C'est  le  m^me  que  TAdenostewa  de  Forsltr, 
Yoyei  ces  njols.  (B.) 

VKRD.  Voyti  Ybat.  (Pat*) 

VERD-BLANC.  On  a  donné  ce  nom  auSpAiŒ  oaliléen, 
Vt^yez  ce  mot.  (B.) 

VERD-BRUNET  {FHngHla  hutyracea  Lalh.,  pL  enl 
11*^41,  iig.  I  ,  ordre  Passerca^tx,  genre  du  Pinson.  Voy, 
ces  mots.  ).  Cet  oisean  a  \îi  laîlle  du  serhi ,  quatre  pouces  et 
(}çRU  de  longueur;  le  bec  noirâlre;  l'iris  couleur  de  noi- 
«Lle;  le  dessus  de  la  lele,  du  cou  et  du  corps,  les  plumer 
*capidaii^8  et  les  couvertures  supérieures  de  bi  qutjue,  iVuîi 
vert  brun  très-foncé  ;  le  croupion  et  loules  les  parties  infë- 
neiires  jaunes  ;  un  trait  de  celte  couleur  au-dessus  des  yeux  ; 
tin  autre  de  leiute  oUvàire  qui  passe  à  travers;  enfin,  un 
Iix)i8ième  au-dessous,  qui  ei*l  noir;  les  pennes  des  ailes  pa- 
reilles au  dos;  la  queue  fourchue  et  de  même  couleur;  jc*s 
pieds  bruns.  Edwards  a  fait  figurer,  pi.  8  j^  un  oisedu  de  la 
même  espèce  ,  qui  diffère  en  ce  que  le  vert  prend  une 
leinte  olivalre  qui  s'étend  sur  le  croupion  ,  el  en  ce  que  les 
jiennes  des  ailes  sonl  bordée^s  de  blanc,  t^e  pi/i^wn,  suivant 
Edwards  j  surpasse  le  canari  par  la  beauté  de  sa  voix.  On  1^* 
Irouvedaiis  l'Inde  et  au  C'<\\i  de  Bonue-Rspérauce. 

Je  croii»  que  lea  Tuciho'îistea  modenn's  font  un  doubfi 
emploi,  en  plaçant  par  un  les  f^ros-becs  (ioxia  biUyracea 
Latli.  )  ua  oiaeau  qui  a  les  plus  ^laudd  rapports  avec  Id 
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pi*ecédent.  11  a  le  front  jaune,  un  trait  an-clessQs  des  yeaXj 
et  les  tempes  de  même  couleur  ;  le  dessus  du  corps  vert  el 
tacheté  de  brun  ;  le  dessous  jaune;  la  queue  noirâtre  ,  termi* 
née  de  blanc  ^  et  la  taille  du  tarin.  Celui  que  l'on  suppose  h 
femelle  a  le  bas-ventre  blanchâtre  ;  les  pennes  des  aÛes  d'un 
brun  foncé  et  bordées  de  jaune  ^  excepté  les  primaires  ;  les 
petites  couvertures  noires  et  bordées  de  vert;  les  ^randei 
bordées  de  brun  ;  le  bec  et  les  pieds  d'une  teinte  pâle. 

(  ViEIIiIi.) 

VERD-DORÊ  {Turdus  œneus  Lath.,  pi.  enl.  n*  aao, 
genre  de  la  Grive ^  ordre  Passereaux.  Voyez  ces  mots.) 
Cet  oiseau ,  décrit  par  Brisson  sous  la  dénomination  de  ineHi 
à  longue  queue  du  Sénégal  ^  a  en  effet  la  queue  très-Iongoei 
])uisqu'elle  prend  onze  ponces  des  dix-huit  qui  font  sa  lon- 
gueur totale  ;  le  dessus  et  les  côtés  de  la  tête  sont  d'un  noi- 
râtre doré;  le  reste  du  plumage  est  d'un  vert  de  canard ^ 
changeant  en  violet  sur  le  croupion  ,  à  reflets  dorés  sur  fa 
ventre  et  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue;  ces  pennei 
sont  plus  longues  que  les  latérales ,  qui  vont  toutes  en  dimi- 
nuant par  paires;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noin. 

La  femelle  est  plus  petite  que  le  mâle;  sa  queue  est  plni 
courte;  ses  couleurs  sont  moins  riches  et  moins  brillantes. 

Ces  merles  se  trouvent  non-seulement  au  Sénégal^  mais  ad 
pays  des  Grands -Namaquois,  vers  les  terres  du  Cap  de 
Eonne-Espérance.  Ils  se  réunissent  en  troupes  nomblnenseï 
j>endant  les  mois  de  juillet  et  d'août,  se  tiennent  sur  lei 
arbres  et  les  buissons  des  campagnes ,  et  jamais  dans  les  bm 
Ils  se  nourrissent  de  fruits ,  d^insectes  et  de  vers ,  qu% 
cherchent  à  terre  et  dans  les  plantes  basses ,  en  sautant  et 
i*elevant  leur  queue  à  la  manière  des  pies.  (Vi£ii«i..) 

V£RI>DORÉ^  Trochilus.Qei  oiseau  me  paroît  être  le  même 
que  celui  que  j'ai  décrit  sous  la  dénomination  d'OiSEAU-vou- 

CHE  A  GORGE  VERTE.  VoyeZ  Ce  mot.  (  ViEILL.) 

VERD-DORÉ  A  QUEUE  BLANCHE  ET  VERTE 
{^Trochilus  viridis  ^  Oiseaux  dorés,  pi.  41  des  Oiseaux^ 
mouches,  oi*dre  Pies  ,  genre  du  Colibri.  Voyez  ces  mots.}* 
Cette  espèce  y  que  j'ai  fait  connoStre,  se  trouve  à  la  Guiane; 
mais  elle  y  est  très-rare.  Longueur,  environ  quatre  pouces 
et  demi  ;  bec  un  peu  courbé,  noir  en  dessus  et  à  la  pointe , 
hLinc  en  dessous;  dessus  de  la  tète  d'un  brun  verdâtre; 
ligne  blanche  au-dessus  des  yeux;  cou,  dos,  croupion  et 
couvertures  supérieures  de  la  queue  d'un  vert  doré  très- 
éclatant  ;  gorge  et  poitrine  d'un  vert  jaune  à  reflets  très- 
brillans  ;  ventre  vert  doré  dans  sa  partie  antérieure ,  d'un 
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gris  Vrillant  mi-laiigé  de  vert  dans  «i*  par  fi©  m  fé  ri€  uri^  ; 
courerlui-es  du  dessous  tie  lu  queue  blancliea  et  dorées  à  leur 
extrémité;  penn^n  dcsdil<-5  â*un  hrun  roux;  caudales  large», 
mélangées  tIe  vert  et  de  bknc,  ii  lexcepUan  de»  intermé- 
diairts,  qui  sont  entièreuient  \erUj<;  piedpi  de  couleur  j au- 
niire;  queue  arroudie  k  sa  pointe,  (Vjeill.) 

y£RD-MONTANl\  C*e*t  airiai  que  Ion  désigne  Jnni 
rOrléanois  le  Bruant  et  le  Vebdier   P'oyes  ces  moln. 

.  (Vjeii.i.) 

YERD-PERLE  {Troçhilux  dominicus  Lalli. ,  genre  du 
CoLiBRt,  ordre  Pies.  Voyez  ces  niot^,  ).  Ce  adibri  West 
pinl  un  oiseau  adulte  «  luaifl  un  jeu  ne  de  l'espèce  du  hauts»' 
wltferL  Ce  seroit  un  des  jjltiij  pf-tila  colibris,  si,  comme  dit 
Buffon  »  il  n'eat  guère  plua  grand  que  V oiseau  mouche  huppé  ; 
mai»  il  y  a  erreur ,  car  il  a  près  cfe  quatre  pouce»  et  demi  de 
long,  el  Voiseau^mouche  huppé  n'a  ^nère  que  trois  pouces; 
h  dessus  de  la  tète^  du  corps  et  de  la  queue  »ont  à\\n  vert 
doré>  changeant  en  couleur  de  cuivre  de  rosette  ;  la  gorge, 
le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corps^  d'un  gris  blanc;  le« 
grandes  couvertures  el  les  pennes  des  ailes  d'un  brun  violet; 
les  deux  pennes  intermédiaire»  noirâtres,  à  reflels  verts;  le» 
Iflléralea  d*iin  noir  cbangeant  en  couleur  d*arier  poli  k  leur 
origine  et  vers  leur  extrémité  ^  <|ui  est  blanclie  ;  le  milieu  est 
d*uii  Diari'OR  pourpré  ;  le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont 

On  lJ*ouve  ce  colibri  à  Saint-Domingue»  (Vieilî,*) 

VERD-PLEIN,  L'tn  désif^^ne  aûisi  une  vai-iété  du  Cha&> 
DONNEKET.  Voyez  ce  mot.  (Yikili,.) 

VERD  DE  VESSIE ,  couleur  verte  que  Ton  prépare  aveo 
Je,H  fruits  d'une  espèce  de  Nerprun.  F^oye%  ce  mot.  (B,) 

VERDAL,  YERDALC  ,  VERDAT,  noms  vulgaires  d^ 
Bruant  et  du  Vi:RDit:R.  Koye%  ces  mots.  (ViEir,L.J 

VERDANGE.  C'est  ainsi  que  se  nomme,  en  Férigord, 
le  Bruant.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VERD  AUGE*  C  est  le  cocheyîs  en  Périgord.  Voyez  Co- 

CBEVIS.  (S*) 

VERDAT.  Voyez  Bruant.  (Vieill,) 

YERDE'DI-CORSICA,  roche  composée  di^  smaragdiU 
b{  de  jade  ^  qui  se  trouve  principalement  dans  Vile  de  Corae  , 
d'où  elle  a  tiré  son  nom.  P^oyes.  Vert-ue -Corse,  (Pat.) 

\"ERDELAT,  Voyez  RruanT.  (Vieill.) 

VERDÉRE.  rojeîVERDiRB.  (Vieill,) 

VERDEREULE*  C'est  le  verdier  en  vieux  français  du 
temps  de  Bdon.  Voyez  Yjbrjdxi^*  (S.) 
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.  VERDERIN"  {Loxia  dominicensh  Lalh.,  pi.  enl.  n*Î4i-^ 
fig.  2,  ordre  Pass-ereaux,  genre  du  Gkos-bec.  Voyez  cet 
mots.  ).  Ce  verdiëT  de  Saint-Domingue  a  le  toUr  des  yeUx 
d'un  blanc  verdâtre  ;  toutes  les  plumes  du  dessus  du  coVps  , 
les  pennes  moyennes  des  ailes ,  leurs  couvertures  et  les  penïieir 
de  la  queue,  d'un  vert  brun  bordé  d'une  teinte  plus  claire^ 
les  pennes  primaires  des  ailes  noires  ;  la  gorge  et  tout  le 
dessous  du  corps  jusqu'aux  jambes,  d'un  roux  sombre  mtik* 
cheté  de  brun  ;  le  bas-ventre  et  les  couvertures  inférieures 
de  la  queue  d'un  blanc  assez  pur.  (  Vieu.l.) 

VERDEROUX  (  Tanagra  Guianensis  Lalb.,  ordflB  !PaS- 
«EiiEAUX,  genre  du  Tangara.  Voy,  ces  mots.).  LeVailIftnl 
a  décrit,  dans  son  Histoire  naturelle  des  Oiseaux  d^jifrititu\ 
une  pie^griècke  désignée  par  le  nom  de  sourciroux ,  qui  lui 
paroît  être  le  même  oiseau  qfie  le  verderoux ,  patce  qu'elle 
lui  ressemble  parfaitement  dans  son  plumage  ;  ita&is  fl  ïiè 
s'ensuit  pas  de  ce  qu'une  pie-griècke  d'Afrique  a  àen  tou- 
leurs  pareiUes  à  celles  d'un  tungara  trouvé  à  la  Gtôâne ,  <ft 
reconnu  pour  tel  par  un  naturaliste  éclairé,  Sûbnjtti,  éHè 
doive  être  le  même  oiseau  :*un  tel  rapprochement  ddit  éton- 
ner de  la  part  de  cet  infatigalile  omilhologiste. 

Le  perderoux  a  cinq  pouces  quatre  ligties  de  long;  tout  te 
plumage  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé,  à  l'excéptlmi  dû 
fVont,  qui  est  roux ,  et  de  deux  bandes  dti  cette  coolbuf  ùt& 
s'étendent  sur  les  côtés  de  la  tête  e.t  descendent  en  ttXligX^ 
jusqu'à  la  nais^nce  du  con  ;  le  reste  de  la  tête  est  gti^  célidré. 

(  VlSILI^) 

VERDET.  Daubenton  a  ainsi  nommis  Vésooèûitfinaiii; 
£guré  dans  Catesby ,  s ,  tab.  3o ,  qu'il  prend  pôdr  une  es- 
pèce distincte  de  celui  décrit  dans  Linnaeus.  Fbyeît  au  m6i 
«Eboce.  (B.) 

VERDET.  Fbyez  VjEkT-DlE-Gîiis  et  Cuivre.  (pAt.) 

VERDET  MINÉRAL.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
à  la  mine  de  cuivre  soyeuse.  Voyez  Cuivre,  ^pAT.} 

VEftDEYRE  ,  le  i^erdier  en  Savoie.  (S.) 

VERDIER  (Luxia  çhloris  Lath.,  pi.  enl.  n°  167,  fig.  a, 
ordre  Passereaux,  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mâs.}. 
Dans  beaucoup  d'endroits.  Ton  confond  tellement  cet  ôiteau 
avec  le  bruant,  qu'on  leur  donne  les  mêmes  notns^néatimoirii 
il  en  diflere  taon-seulement'dans  le  plumage  et  lësliabitudétf, 
mais  encore  dans  la  conforilialion  du  T)ec ,  qui  est  priri 
spécialement  du  tubercule  osseux,  qu'on  remarque  dans  l'in- 
lérîeiir  de  celui  du  vrai  hrudnt. 

Le  verdier  est  de  la  grosseur  du  tnoirie)an  frahc ,.  et  long. 
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iè  cinq  pouces  el  demi  ;  la  k^te ,  le  derrière?  et  les  côtés  du 
conjedoîf.  tes  pluniea  scapukires ,  «ont  d'un  vert  d  olive 
ombré  de  gris  cendtH^  ;  cette  dernu^re  teinle  disparoît  pre«- 
quVn  tolalilé  vera  le  milieu  du  priiiltmps,  parliculièiemcnt 
iur  J 'oiseau  avancé  en  iige;  une  tache  d'un  ceridœ  Toiuré  est 
4?ntre  le  bec  et  l'œil ,  el  le  bord  des  yeux  est  jaune ^  le  rrou- 
pioo,  lea  couverture!*  du  dc^iis  de  la  queue,  k  |i^orge ,  Je 
derant  du  cou^k  poiirine  el  le  haut  du  venlre,  «oui  du 
même  vert  que  le  dessus  du  corps,  maïs  il  est  relevé  par 
UDe  feinte  d^ua  beau  jaune;  il  devient  blanc  jaunâtre  sur  le^ 
autrèô  parties  postérieures,  et  est  inélmgé  de  yauna  el  de  ^ 
cendré  sur  les  couvertures  iniérieurts  de  la  queue  ^  dont  les 
quatre  jiennes  intermédiaires  sont  noirâtres  ,  bordées  de 
vert  olive  à  leJilériêur,  et  cendrées  à  leur  bout;  les  autres 
ont  du  ;**une  à  leur  origine,  du  cendré  sur  les  bords  ,  du 
noirâtre  au  dedans  et  k  Pextrémité  ;  les  penne^i  primaires  de 
i'ûi!e  sont  jaunes  du  côté  extérieur,  et  noii^rïtrcs  cki  côté 
interne;  Itt  queue  est  fou rcbue;  le  bec  eist  couleur  de  tliair 
ilans  Tcté  ,  brnn  en  dessus  dans  Tbiver;  les  pteds  soïil  dVni 
bnin  rougeAtre ,  cl  les  ongles  gris, 

La  lemelle  diffère  en  ce  que  la  couleur  bi-une  domine  sur 
les  parties  supérieures,  et  qu'une  leiute  olivâtre  remplace  Je 
jaane  des  parties  inférieures  ;  sou  bec  est  brun  ^  et  ses  pieds 
40Qt  gris. 

lit»  jeune3,  avant  leur  première  roue,  n  ont  que  les  pennes 
dea  ailes  et  de  la  queue  colorées  comme  les  vieux  j  tout  leur 
pliniiage  est  eu  dessus  cl* un  brun  onde  de  verdâtre  sale, 
pxcepté  sur  le  croupion  ,  où  cette  dernière  couleui^  est  uni- 
forme, et  en  dessous  d'un  blanc  lavé  de  jaunâtre,  varié  do 
lâches  brunes  longitudinales  ;  le  bec  est  brun ,  excepté  à  la 
Lase  de  la  mandibule  inférieure,  oii  il  est  coideur  de  corne; 
ks  pieds  et  les  ongles  sont  d'un  brun  clair* 

Ces  oiseaux  se  plaisent  dans  les  bois,  dana  les  jardins  et 
les  vergers,  cherchent  dans  fbiver  les  arbres  toujours  verts, 
les  chéîtes  toulTus  qui  conservent  leurs  feuilles  ,  quoiquo 
Jessérhées,  pour  y  passer  la  nuit.  On  voit  ces  perdiers  pen- 
dant toute rannée^mais  tous  ne  sont  pas  sédentaires;  une  par- 
tie voyage  à  Paulomne  ,  el  pa.^isc  dans  le  Sud  :  ils  parotssent 
alors  aux  îles  de  rArcliipel,  où  on  les  appelle  langara.  Celle 
espèce,  repandue  dans  toute  TEurope,  se  trouve  encore  en 
Sibérie  et  au  Kamichutka.  Elle  construit  son  nid  sur  les 
arbre«,  le  place  k  nnfe  liauteur  médiocre,  et  môme  dans  les 
grands  buissons  ;  elle  le  compose  dlierbes  sèches  cl  de  mousse  * 
en  dehors,  de  poil,  de  lain^  et  de  plumes  en  dedans.  Jm 
jponte  est  de  quatre  k  %ix  œufs  t^çljelés  de  rouge-brun  sur 
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un  fond  blanc.  La  femelle  couve  avec  un  tel  attachement  ;* 
qu'on  la  prend  quelquefois  sur  le  nid.  Le  mâle  ne  paiiage 
pas  rincubation,  comme  le  dit  Buflon ,  mais  il  a  pour  sa 
compagne  les  plus  grandes  attentions  ,  pourvoit  à  ses  besoins 
en  lui  apportant  la  nourriture  qui  lui  convient,  et  la  lui 
dégorgeant  comme  fout  les  serins.  Outre  cela,  il  veille  à  sa 
^ûrelé  et  à  celle  de  sa  jeune  famille ,  en  se  tenant  toujoura'aox 
environs  du  nid  et  r»\'ertissant  du  danger  par  nn  cri  plaintif; 
il  la  réjouit  par  son  ramage  lorsque  nen  ne  l'inquiète. 
Mauduyt  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  que  cet  oiseau  n'a  point 
de  chant;  il  en  a  un  qu'il  ne  fait  guère  entendre ,  it  est 
vrai ,  que  dans  la  saiiion  des  amours^  lorsqu'il  est  en  liberté, 
mais  pendant  beaucoup  plus  de  temps  en  captivité.  Il  chante 
posé  et  en  volant,  8ur-«tout  do 4M31  te  dernière  manière  ,  lors- 
qu'il cherche  une  compagne  ou  lorsqu'elle  couve:  on  le'voit 
alors  se  joiier  dans  l'air ,  voltiger  et  'décrire  des  cercles  au<^ 
tour  du  nid^  s'élever  par  petits  bonds,  et  retombel*  coifime^ 
sur  lui-même  en  battant  des  ailes  avec  des  mouvfemens  ^a'ii 
ne  fait. que  dans  cette  saison. 

D'un  naturel  doux  et  familier ,  les  verdiers  s'apprivoisent 
facilement  /  et  s^apparient  volontiers  avec  les  serins.  Ils  se. 
façonnent  à  toutes  les  petites  manoeuvres  de  la  galère  et 
autres  avec  autant  d'adresse  que  les  chardonnerets.  Oh  les 
trouve  très  -  souvent ,  a  l'automne ,  m^lés  avec  les  anlrer 
petits  oiseaux  granivores;  comme  èiix^  ils  vivent  de  diffe-t 
rentes  graines  ;  ils  préfèrent  celles  de  scorsonère  et  de  salsifit , 
et  pincent^  ainsi  que  les  boui^euils  et  iea  pinsons  d'j^rdeii^s, 
les  boutons  des  arbres ,  enlr'autres  ceux  dû  marsauUi  Bs 
vivent  ausid^  dit-on,  de  chenilles ,^ de  fourmis ,  de  saiéte" 
relies,  &ç.  ce  que  j'ai  peine  à  croire,  car  ils  refusent  en^ 
captivité  toute  espèce  d'insectes.  ^ 

On  leur  fait  la  chasse  de  diverses  manières ,  plutôt  pour' 
en  faire  des  oiseaux  de  cage  que  pour  leur  chair ,  car  elle  a. 
ordinairement  beaucoup  d'amertume. 

C/ia«sf  Qux  P^erdierê. 

On  les  prend  anx  gluaux ,  et  aux  raquettea  on  sauterelles  ^  particu^ 
liéremenl  à  l'entrée  des  bois ,  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre; 
il»  viennent  aussi  à  Varhroi,  si  on  y  met  des  appclaus  de  leur  espèce 
(yoyez  pour  cette  cbasse  le  mot  Houvbeuil)  ;  plus  tard,  on  le» 
prend  à  la  tendue  d'hiver  {  f^oyez  Bruant.);  aa  filet  retjt  aaillani 
<yoyez  Charuonneret)  ;  et  enfin  à  la  chouette.  Pour  cette  chasse , 
qu*un.  fait  depuis  le  passage  des  becfiguea  jusqu'à  la  fin  de  Thiver  , 
041  doit  choisir  un  endroit  où  ,ii  y  ait  des  haies,  des  bosquelB  et  de» 
buiétfous;  1«  choix  fuit^  un  fiche  un  b^lon  ou  un  pieu  ea  teiTo  4  une 
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Tistanoe  de  \ingt-cinq  brasses  des  haies  on  da  bosqaet  auqnel  on  a 

aUaciié  une  choueUe  vivante  avec  une  ficelle  longue  de  trois  doigts  , 
et  on  la  place  sur  le  pieu  ou  bien  sur  une  petite  cage  Attachée  au 
bâlon^qui  doit  être  élevé  de  terre  d'environ  une  brasse  et  demie.  Une 
chouette  propre  k  cette  chasse  doit  être  instruite  k  sauter  cpnlinuellc- 
meot  de  la  cage  oa  du  pieu  à  terre ,  et  de  la  terre  k  la  cage  ;  ce  mou-^ 
rement  coDtiaoel  est  nécessaire  pour  attirer  beaucoup  d'oiseaux.  Ou 
doit  aussi ,  pour  se  procurer  une  chasse  plus  abondante,  mettre  dans 
k  cage  un  appelant  qui«  par  ies  cri6,  fait  approcher  les  autres  que 
roa  prend  avec  des  gluanz  fichés  dans  des  bdtons  creux  ;  le  bois  de 
«woif  est  très-propre  pour  cela  :  ces  bâtons  sont  longs  d'environ 
deux  brasses  »  et  se  posent  dans  des  haies  et  des  buissons ,  de  manière 
vgm  les  baguettes  engluées  sortent  en  dehors  du  c6lé  de  la  chouette , 
etsoieot  k  la  distance  d'environ  huit  à  dix  brasses  l'un  de  l'autre.  Si 
Toiaeleor  s'apperçoit  que  la  chouette  ne  se  donne  pas  assez  de  mou- 
nment,  il  la  force  de  sautiller  «  soit  en  lui  jetant  des  mottes  de  terre* 
uit  eo  lai  faisant  signe  de  la  main.  On  prend  non-seulement  des 
veriiera  à  cette  chasse  «mais  encore  tous  les  petits  oiseaux  qui  vien- 
nent i  la  pîpée. 
-  La  Vbrdibr  buis80Nnif.r.  Voyez  Bruant. 

LayEBJ>iBR  D0  Cap  db  Bonne-Espérance.  Voy.  Verd-bronet. 

LeYBROiER  J3B  liA  CiiiNE  (  Loxia  Sinensiê  Lath.).  M.  Sonnerat 
qni^le  premier,  a  fait  connoîlre  cet  oiseau  ,  dit  qu'il  a  du  rapport 
arec  le  verdier  de  Brisson  ;  la  téie  et  le  cou  sont  d'un  gris  verdâtre  ; 
la  dos  et  les  petites  plumes  des  ailes  d'un  brun  clair  ^  excepté  celles 
^  bord  de  l'aile ,  qni  sont  noires  ;  les  moins  lon;;ues  des  grandes 
pennes  sont  de  cette  couleur  du  côté  intérieur,  et  d'un  gris  roux  du 
c6té  extérieur  ;  les  plumes  grandes  sont  jaunes  jusqu'à  la  moitié,  noires 
<lans  le  reste  de  leur  longueur ,  et  terminées  par  une  bando  f^rise  demi- 
eircnlaire;  le  ventre  est  d'un  roux  terreux;  les  couvertures  de  la 
queae  en  dessous  sont  jaunes  ;  les  pennes  noires ,  terminées  par  uua 
bande  blanche;  le  bec  el  les  pieds  d'un  jaune  verdâtre. 

Le  Vbrdier  de  haie.  Voyez  Zizr. 

Le  Vbroier  des  nids.  Voyez  Vert-brunet. 

Le  Verdier  des  Indes.  Voyez  Verd-bronet. 

Le  Verdier  de  Java.  Voyez  Toupet  bleu. 

Le  Verdier  de  la  Louisiane.  Voyez  Pape. 

Le  Verdier  des  oiseleurs  est  le  Bruant.  Voyez  ce  mot. 

Le  Verdier-paillet  ,  nom  donné  à  quelques  Bruants,  k  raus*r 
im  la  couleur  de  paille  dont  est  teint  leur  plumage.  Voyez  ce  mot. 

Le  Verdier  de  pré.  Voyez  Proyer. 

Le  petit  Verdier  des  Indes.  Voyez  Parfment  bleu» 

Le  Vebdier  de  SAiNT-DoaTiNouE.  Voyez  Verderin. 

Le  Verdier  sans  vert  {Loxia  Africana  Lath.  ,  ordre  Passb*^ 
BSAUK ,  genre  du  Gros-bec.  Voyez  ces  mots.  )  a  la  gorge  et  le  dessôua 
du  C4>rps  blancs  ;  la  poitrine  variée  de  brun  ;  le  dessus  de  la.  têle  el  du 
corps  mêlé  de  gris  et  de  brun-verdûlre  ;  une  teinte  de  roux  au  bas  dw 
^Q%  et  sur  les  couvertures  inférieures  et  supérieures  de  la  queue  ;  celles 
des  ailes  d'un  roux  déridé  ;  les  grandes  couvertures  ,  les  grande^ 
^uue«  el  les  liitérales  da  la  queue  bordées  du  blanc- ^oussûlie;  la  pliM 
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:'  r-'  f!^  .-w  ôîmiiflrRF.  inniioée  par  noe  taclie  l>laDcLe.  Lo^ 
,   r  ...     ■.  .î..:-     .-..:.  n^lu;"«^  qiiàln  lipnCB. 

...V   .  :  '.:  uDimrit  cîi.  Cl.]-  de  Bonne-Espérance  par  SonueiaL 
^i        .-xTii:,-:  yo.Krr^.i    ?'#wri  BnuANT-rou. 
...:'»i.^î  '-n.T.  r.i*.  7'i«'Ti  Brvant. 

:..-.   ..  v-"^J  i»nrRi..  rrtM  RouvERDiN. 

•• .    .^^i    j  viTT   i:o;'S8r.  (  lAixia  ochrocepfuJa  Dandin.  )  rft 

_-«-.  .-.  ■-.-<    .tr   L  ^•^iHÊ^xr.   au  itoirt',  el  long  d'un  peu  plus  de  ciuq 

w.-    «»      r    ^^LT^     n:  JA  wH  vi  le  Iisul  du  cou  sont  d'un  roussâlre 

-:.-..         1.  ^  .  ^^  -^   b  iit'viii;!  du  cou  d*uu  vert  d'ulÏTe ,  plus  foncé 

«..    =   ..»      :^  *».  ::^  iiirtt:iri4:*ft>  du  corps  d'une  teinle  januâlre,  plan 

•^.:   ^:  T'i-r-      t^^Taiu'»:»  rtonxertnres  des  ailes  brunes,  avec  une 

>.-.   u:  -    -■^...J.i-     mtz  uu'JK  -f.'Ur.f  ('.st  mr  le  milieu  de  la  froisîème, 

»■  ..:  «.-:!-        ■r»«.i,t.-nî:  ;    s.'.K'nu  iif!ïM~<f  i  la  qucue  uoîrâlrp  cl  terminée 

.«    -  i-.i  -  .•^•.  1..!:  .:î  -s  i-  t'  HT.  rrîf  piîr  à  la  base  de  sa  partie  iufé- 

.•41-      ^'*-   <ic^'4s>  S.IU   «'  m   ifiii.  r.'iii.:  .ri  l«s  ongles  noirâtres. 

,':.  .  >t  m  -  :";  ii  >  ^   »  iji-i  siii  U  T^i'f  Àf  la  Cocllinclline. ( ViBiLL.) 

^  '*_:*  Vlï A     i.Mt  f r^sTÎâqje  ci  an  poisson  du  genre  Ca- 

N  *ij^,"i.:^.;.  I«»  L^orrains  appellent  ainsi  le  Vebdier. 

\  :  ->1\;  .--i-  DES  PRÉS.  C'est  le  nom  du  proyeren  Lor- 

\  r  ri  P  ^  \  r^vi'uf  Cochinchinensis  La  ib.  -,  Oiseaux  dorés  , 
\[.  •  -  iC  -  > .  :oiu.  2  ;  ordre  Passer  eaux  ,  genre  de  la  Qrive. 
î  .  i.  i  v«*  moi*.  \  11  paroît  certain  que  le  petit  merle  de 
A*  .v\c'  .\'»  Maûiluir  ,  cle  Sonnerai ,  est  de  l'espèce  de  celui* 
VI,  c  c\x:  vtonc  niiil-ù- propos  que  les  niélliodisles  modemeft 
U  A  pK\M^ aient  comme  deux  races  distinctes  ;  cet  individu 
^  oîô  vappoi'té  de  k  Cocliiuchine ,  ce  qui  indique  que  ce» 
iMM\ku\  siiMit  répandus  dans  plusieurs  contrées  de  l'Inde.  Un 
\i>i'l  hriilutit  teint  sou  plumage;  cette  couleur  prend  une 
Ix.'llo  uuauv  e  olive  sur  lu  tète  ,  un  ton  plus  clair  sur  la  poi- 
inue  el  sur  le  veutre  ,  tire  un  peu  sur  le  hleu  vers  la  queue, 
tnude  les  ailes  à  IVxIérietu*,  qui  sont  brunes  du  côté  interne, 
et  eA»u\  IV  la  uueue  ,  dont  le  dessous  est  gris  ;  un  trait  noir  sé- 
\u\K>  lo  IhC'  (le  luàl  ;  un  noir  velouté  pare  la  gorge ,  s'étend 
i,\\\  le:* iMÔA  el  hoi'ile  l.i  bande  lilas  qui  part  de  la  base  du  beo 
i  II  (orme  du  moustache  ;  une  sorte  d'épaulette  d'un  bleu 
<  ele-^le  HO  l'ail  remarquer  à  lu  partie  antérieure  de  Taile;  le 
Us  %  v.'iï  unir ,  lilé  eu  pointe  ai^uë,  arqué  el  éclianoré  à  l'exlré- 
luile  tira  deux  mandibules  ;  les  pieds  sont  noirâtres ,  et  les 
iiii>'J(  ■>  Iri's-cnH'hus.  Grosseur  du  moineau,  mais  taille  plu» 
Mliiu^;é-e  i  lou<>ueur  totale,  près  de  six  pouces. 

\m  ii-nuAU:  ditrère  par  sa  couleur  verte  moins  éclatante; 
df  {•lui ,  ('llo  cnI  privée  des  moustaches  lilas  el  de  la  tache 
^,   •    1  «iijy  lu  niillu  a  enlie  le  bec  et  Toeil  -,  enfin  ^  la  gorge  ,  au 
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îiei^d^éLreiLOLre^  e«t  d'une  Udale  de  verb-de-gru;  leaépauIeUiài 

IQt  moins  grandes  fl  d'un  bleu  pâJe.  (Visill.) 
VËHDIN;,  nota  du  JBruant  et  du  Verdi&a  cq  différent 
lions.  Voyez  ces  inoUi-  (  VjjtiLL.) 
^i:RDi:Nl>Hii;  {FringUla  bkolot  Lath. ,  ordre  Passe- 
Isa  ux^  genre  du  Pjnôon.  Voyez  ces  inob.).  Cet  oifteau  esi  de 
U  groaaeur  du  êerin  ,  et  n'a  guère  que  quatre  pouce!*  de  lon- 
gueur-, le  bec  ,  U  tête  ^  la  gorge  et  la  poitrine  sont  d'un  beau 

ymû  ;  le  reste  du  plumage  e^t  d'un  v^r{  sâle. 

^^bule  trouve  Ires^commuuëmcjiit  dans  I^b  ilesde  Baliama; 

^^nante  percbé  à  la  ciiTie  àm  arbustes,  et  répète  toujours  la 
même  phrase  ,  comme  f^it  noire  pinaon.  Le  plumage  du  vcr^ 
iinère  est  sujet  a  varÎÀfr  ;  ou  en  voit  qui  onl  le  ventre  cendré 
el  les  coLiverlures  inférieures  du  la  queue  teintes  de  rorigr. 
Ces  individus  «e  trouvent  à  la  Jamaïque  ;  d'autres  ont  la  télé, 
le  haut  du  cou  et  le  dos  cendrés  ;  d'autres  ont  le  de^ua  du* 
corps  olive,  le  dessous  cendré  ;  les  pennes  des  ailes  et  de  k 

^^ue  uoirâtres,  et  bordées  d  olive.  Ces  dissemblances  dans 

^Hlluruage  mis  paroisseiit  due»  u  1  âge  et  au  sexe,  (Vieill.) 

^^^ERDIRE  ,  dénoniiuaiion  vulgaire  du  verdUr  eu  queU 

;  ^iies  cantons  de  la  France.  (S.) 

i      V£HD01E.  Voy.  BBirAwr,  C*est  son  nom  en  Poitou. 

I  (VlKILL.) 

VERDON,  VERDONE.  Foye^  Verdiek.  (Vieim>.) 
I      VPIROON.  Cest ,  daus  Albin,  in  fauvette  d'hiuer.  Voyea 
■|b|îçle  de»  Fauv£tt£s.  (S.) 

^^R^ERDONE.  On  appelle  ainsi,  dans  quelques  endroits^,  le 
'    Ljiiïre  louko.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERDUN*  C'est,  dans  Selon,  le  Vkroier*  Voyez  ce  mot, 

(VlElLL.) 

VERDURE  D*HI VER.  On  nomme  ainsi  la  P\  rôle  dan» 
quelques  cantons ,  parce  qu*eile  subiiiste  verte  pendant  tout 
l'ki ver.  Voyvz  ce  mol.  (B.) 

YERETILLE,  Veretliium  ,  genre  de  polypiers  libres, 
ayant  une  tige  cylindracée,  simple  ,  sans  ailerons  ni  crêtes, 
recouverte  d*une  membrane  charnue  el  sensible  ,  et  parse- 
mée de  polypes  à  huk  tentacules  ciliés. 

Ce  genre  a  été  établi  parCiivier  aux  dépens  des  jo^w/ia/tf/^* 
de  Liunapus  ,  ou  plutôt  de  Pallas  ,  qui  a  décrit  mieux  que  sei 
prédécciiseurs  detix  des  espaces  qu'il  renferme.  L'une  de  ce* 
espèces  vient  de  la  Méditerranée,  el  est  mentionnée  dans  Ron- 
delet sous  le  nom  de  malam  inaanum^  et  par  Ellis  sous  celui 
de  pennatiila  dtgUiformi** 

L.es  vérétiUes  diilérent  beaucoup  par  la  fonne  àQ^penna^ 
\mfy%0  maii>  <dlc#  i'cii  rapprocbeut  |^r  la  miuiiére  dont  eUe# 
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8out  canstîluées.  Elles  s'éloignent  deaalcyons,  avec  qui  on  pouiS 
roit  les  réunir ,  d'après  quelques  rapporte^  parce  qu'elles  ont 
dans  leur  intérieur  un  axe  osseux  qui  manque  à  ces  deriiiers. 
Elles  sont  libres ,  et  ont  la  faculté  locomotive  comme  les pen* 
natules;  mais  l'organisation  de  ces  dernières  rend  sensibles 
les  moyens  qu'elles  emploient  pour  en  user,  tandis  qu'il  faut 
supposer  que  lus  véré tilles  nagent  par  un  mouvement  ver- 
miculaire  que  leur  épaisseur^  leur  peu  de  longueur  et  leur  os 
intérieur  ne  délerminent  pas  à  croire  trè*-facile.  On  dit  aup» 
poser,  car 9  depuis  Rondelet,  aucun  naturaliste  n'a  examiné 
ces  animaux  vivans ,  excepté  Cuvier ,  qui  n'a  pas  encore  pu-^ 
"blié  le  résultat  de  ses  observations  à  leur  égard. 

Le  corps  des  vérétilles  est  mou  ,  caverneux  et  fibreux.  Sa 
surface  extérieure  est  garnie  de  mamelons  irrégulièrement 
placés,  et  d*ou  sorlent  des  polypes  dont  le  tube  est  court  et 
les  tentacules  ciliés.  Ces  tentacules  sont  au  nombre  de  huit^ 
applatis  et  pointus  à  leur  sommet. 

Fallas  a  vu,  dans  l'intérieur  de  la  membrane  extérieure 
des  vérétilles  ,  des  globules  de  la  grosseur  d'une  graine  de 
pavot,  qu'il  soupçonne  êlre  des  œufs. 

Il  paroît  que  ce  polype  composé  jouit,  plus  que  beaucoup 
d'autres ,  de  celte  vie  commune ,  qui  est  propre  aux  ani- 
maux de  celle  division ,  et ,  en  conséquence,  on  devoit  désirer 
que  quelque  physiologiste  liabile  fût  mis  à  portée  de  faire 
des  expériences  propres  à  nous  donner  une  idée  de  ses  effets 
sur  la  masse  entière  et  sur  chaque  individu  en  particulier. 
C'est  ce  qu'on  dil  qu  a  fait  Cuvier. 

On  connoît  quatre  espèces  de  vérétilles  ,  dont  trois  se 
trouvent  dans  les  mers  d'Europe.  Les  deux  plus  connues 
sont  la  VinÉTiLLE  cynomohe  ,  qui  est  cylindrique,  atténuée 
aux  deux  bouts,  et  dont  les  polypes  ont  des  tentacules  larges, 
à  courts  cils.  Elle  est  figurée  dans  les  Mélanges  zoologiques 
de  Palias,  pi.  i5  ,  n^  i  et  4,  et  la  Vérétille  PUAiiLoïDE, 
qui  est  cylindrique,  claviforme,  dont  les  polypes  ont  les  ten- 
tacules étroits  et  à  longs  cils.  Elle  est  figurée  dans  le  même 
ouvrage  ,  pi.  i3  ,  n°*  5  à  9  ,  et  dans  V Histoire  naturelle  des 
Vers ,  faisant  suite  au  Buffon ,  éàiûon  de  Detervilie.  Elle  vient 
de  la  mer  des  Indes.  (B.) 

VERGADELLE.  On  donne  ce  nom ,  dans  quelques  ports 
de  mer,  aux  jeunes  Spares  canthèbe,  et  dans  d'autres  au 
Gage  merluche.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

VERGE  D'^A  ARON.  C'est  une  baguette  de  coudrier  que 
quelques  personnes  emploient  d'une  manière  presque  surna- 
turelle. Elles  prétendent  que  cette  baguette ,  portée  dans  les 
mains  d'une  certaine  manière ,  leur  indique,  par  ses  mouve^^» 
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mens,  les  lieux  oà  il  y  a  de  Teau  ,  des  minéraux  ^  et  oà  août 

cacliés  ù^s  I résors.  (B.) 

VERGE  A  BEEGER.  Fayes  au  molTfiLASPi  bourse  a 

VERGE  DE  JACOB.  Les  jardiniers  appellent  ainsi  TAar 
monLuE  lAVtiv.  Foytz  ce  mot.  (B.) 

VEKGE  D'OR»  Hididugo^  génie  de  plan lea  à  fleurs  com- 
posées, de  la  8vngérié«ie  polygamie  sïiperflne,  et  de  la  famille 
des  CoRTMiiiFEREs,  dont  ïe  caractère  consiste  en  un  calice 
imbriqué  d*écailles  obloiignes,  couniventes,  inégales  ;  un  ré- 
ceptacle nu,  MipportHïTl  WVL  pelit  nombre  de  fleurons  lier- 
iQàplirodiles  et  de  demi^lleurons  feuielies  fcrdles  ,  consiam- 
ment  de  couleur  jnune. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  simples  et 
le^itles. 

fe  genre  ,  qui  est  figuré  pi  680  des  Illustrations  de  La- 
fck,  se  rapproche  beaucoup  dfs  altères  et  aussi  des  aul~ 
nêf.M,  H  diflèredei  premiers  par  l?i  couleur,  et  un  moindre 
nombre  dt?  tleunins  et  de  denu-Oeurons  dans  chaque  fleur. 
Il  ne  diilcre  des  .secondes  que  jK*r  la  pelilesse  des  mêmes 
fleurs.  Ce  sont  des  plante.^  ordinairement  fort  élevées ,  dont  les 
feuilles  sont  aJterjie.**  et  les  Ocura  disposées  en  panicules.  On 
en  compte  une  quarnulaine  d'espèces,  qui  se  coinienneut 
ti'ès-bieu  par  leur  aspect  général,  etqui,  k  tfeux  ou  trois  prés, 
niturellesà  TEurope,  bOJil  originaires  de  TAmérique  septen- 
trionale. 

La  seule  ei^pèce  coinmnne  parmi  celles  d*Eiirope,  est  la 
Verge  d'or  DEh  bois,  Solîdago  pirga  aurea  Liiin.  ,  qui  a  la 
tige  légèrement  i*énîeyiéet  ani^iileuse,  et  les  tleurs  en  grappea 
pâniGulée^i,  droites»  et  rtipprochéea  de  la  lige.  Elle  eal  vivace, 
et  se  trouve  dans  les  bois  et  les  piiturages.  Elles^éJèveà  trois 
ou  quatre  pieds,  etembellit  les  lieux  où  elle  se  trouve*  pendant 
toute  Tautomne.  Sa  racine  est  traçante  et  arorimlique  ;  ses 
fleurs  n'ont  aucune  odeur.  On  emploie  ses  feuilles  et  ses  flen- 
Tons  en  infusion  ihéïforme.  On  les  fait  entrer  dans  lesyà//- 
tranchs  de  Suisse.  Elles  passent  pour  vniriérjires, astringentes', 
et  on  les  ordonne  dans  les  maladies  des  reins  et  de  la  vessie, 
contre  les  hydropisies  unissantes,  &c. 

Parmi  celles  de  rAméritj^ue  septentrionale,  il  faut  dtfilin*' 
guer  ; 

L»a  VeacK  d'or  toujours  verte,  àon\  les  feiii]le.>i  aoiil  lancéolées  , 
I  ^reii<|ue  cfiMinuiîS,  ués-iinies  et  luisante:*,  et  dunt  ta  paiiictile  CHt  en 
'  rcjrymbe.  Elle  est  vivace  tt  «t^  trouve  tlarm  les  bous  lerreius  <!«  lu. 
I  Cjirottité^  ou  î^  l'ai  fréquemment  observée.  Ette  s'élève  à  rîiiq  ou  ji^ 
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La  Vj^rge  d*ok  eu  Canada,  dont  lea  Vailles  sont  déniées,  frhm 
nervées ,  rudes  au  toucher  «  dont  les  fleurs  sont  relevées  et  disposé^  en 
grappes  recourbées^  formant  un  corymbt  paniculé.  ^Ile  est  vivaçe, 
•e  trouve  au  Canada ,  et  s'élève  de  quatre  à  cinq  pieds. 

La  Vkrgi;  d'or  tres-elevée  a  les  feuilles  dentées ,  sans  nervures^ 
les  fleura  relevées  et  disposées  en  grappes  recourbées,  formas t  un 
corymbe  paniculé.  Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  septenltitmale ,  et 
K'éléve  à  sept  à  huit  pieds. 

.    La  Verge  d'or  a  larges  feuilles  a  la  tige  droite;  les  feaill^ 
«vales ,  aiguës ,  dentées ,  et  les  grappes  latérales  simples. 

Ces  quatre  espèces ,  et  quelquefois  d'autres  qui  en  différent  pea,sont 
habituellement  cultivées  dans  les  jardins  d'ornement,  à  raison  de  l'élé- 
gance de  leur  port  et  de  la  durée  de  leurs  fleui^s.  Elle  y  Corme 
des  touffes  d'un  aspect  très-agréable  pendant  une  partie  de  Tété,  et 
sur-tout  pendant  l'automne,  époque  de  sa  floraison.  Or  la  multiplie 
très- aisément  de  drageons  enracinés.  En  effet,  ses  touffes  tendent 
très-rapidement  à  s'augmenter ,  et  on  est  même  chaque  année  oblige 
d'en  arrêter  la  propagation  ,  pour  peu  que  le  terrein  soit  bon.  Il  ne 
faut  pas,  au  resle^  croire  qu'elle  ne  vienne  bien  que  dans  les  ^rdii^s 
hien  fumés  :  toute  terre  lui  est  bonne  «  et  la  plus  sablonneuse  est 
même  préférable ,  en  ce  qu'elle  y  pousse  moins  de  feuilles  et  plt^  d^ 
fleurs. 

On  appelle  aussi  verge  (Tor,  le  SiNEçoN  doré  et  la  Yeroe^eti^^ 
"VISQUEUSE.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

VERGE  SANGUINE.  C'est  le  Coi^nouh.;.çr  s^jjîguin. 
Voyez  ce  mot.  (B  ) 

VERGEROLLE,  Erigeroriy  genre  de  plantes  à  fleuri 
composées ,  de  la  syngénésie  polygamie  superflue  et  de  la  fe- 
miile  deâ  Cortmbif£R£s  ,  qui  offre  pour  caractère  un  c«dice 
oblong,  formé  d'écaillés  imbriquées,  étroites,  inégales;  un 
réceptacle  nu,  garni  dans  son  disquede  fleurons  lier mapJb re- 
dites, et  à  sa  circonférence  de  demi-fleurons  linéaires,  ff^- 
melles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  semences  à  aigrettes  simples  et  s»h 
^es. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  68 1  des  Illustrations  de  lia* 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  opposées ,  à  fleurs  dis- 
posées en  corymbes  terminaux ,  à  demi-fleurons  ,  tantôt  blan- 
châtres, tantôt  purpurins,  tantôt  jaunes,  qui  ne  difléreni  que 
fort  peu  des  aulnées,  et  qu'on  confond  très-fa^cilement  à  l'as- 
pect avec  les  conyzes.  On  en  compte  plus  de  trente  espèces, 
la  plupart  propres  aux  pays  chauds,  dont  les  plus  importantes 
à  connoître  sont ,  parmi  celles  d'Europe  : 

La  Vergerolle  visqueuse,  qui  a  les  pédoncules  latéraux' 
liniflores ,  les  feuilles  lancéolées ,  denticulées ,  réfléchies  k 
leur  base.  Elle  estyiyace,  se  trouve  en  Europe  sur  le  bord 
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ileidiamps^  dansles  p.ilora^ea  ,  s  élève  à  deux  à  troldpicdi, 

«m  cullire  qiJtkjneroJa  pour  Ta^rémenL 
La  V£Kt>£RoLr^korjOBANTK  a  les  fouilles  pri^sqne  linéaires^ 
i^nlière»,  le*  grappes  iaïéniles  et  itiullilloreA.  Elle  e*t  aii- 
Dwelle  ,  s'clèvp  à  deux  ou  irow  pied«,  et  »l*  trouve  datm  les 
environ» des  villages,  aur  le  bord  des  chemins.  Elle  répund 
;    Tine  odeur  réj^iiieuse  désa^iréable  ,  et  est  vulgairemeul  con* 
nueâouslenomde  vergf^retU  ou  herbe  nux punaises ,  parce 
qu'on  croit,  daria  Ïe4t  cain|>a^ries ,  que  sou  odeur  cJiasse  len 
punaises  àté  \xH,  Ou  en  luet  chaque  élt'  dans  les  arniofre# 
où  l'on  serre  le.s  hahit-^  de  laine  et  le,*)  fourrure*,  dan»  la 
perj^uasion   quelle   chusse   égatejrieni   len  teignes  el  autres 
inserle«  qui  \m  mangent.  J'ai  vérifié  ce  fait  et  l'ai  trouva 
faux. 

La  Veroerolle  du  Canada  a  les  liges  hériaséf  s  ,  lef 
feuilles  lancéolées,  ciliées  ,  el  les  fleurs  disposées  eu  panicule. 
Elle  est  annuelle,  s'élève  de  deux  ou  trois  pieds,  el  est  origi- 
naire de  rAmérique  *;eptenlrioiiale,  mais  couvre  aujourd'liui 
de«  cantons  entiers  de  TEurope.  Elle  a  été  apporlée  eu  Franc© 
dès  la  décoiivettc  du  Canada  ,  avec  les  peaux  de  cantors , 
qu'elle  servoit  à  emballer*  Elle  préfère  les  pays  sablonneux  et 
arides.  On  peut  la  brûler  avanlageusement  au  moment  de  sa  * 
floraison,  pour  faire  de  la  potasse* 

La  Vehoeroij-e  acre  a  les  pédoncules  alternes  el  uni- 
flores.  Elle  se  trouve  dans  les  lieux  sablonneux  et  arides.  Se* 
feuilles,  mâchées,  sont  Irès-âcres. 

La  Vergerolle  des  Ai.pes  a  la  tige  souvent  uni  flore, 
le  calice  velu,  et  les  feuilles  obtuses  ,  veines  en  dessous.  Ell« 
est  vivace  ,  el  se  trouve  sur  Ica  montagnes  froides,  (B  ) 

VERGLAS.  On  a  donné  ce  nom  à  la  glace  qui  s'étend  et 
d'attache  sur  les  pavés,  en  prenant  une  face  très-lisse,  c^ 
qui  fait  que  les  hommes ,  les  chevamc ,  &c.  marchent  avec 
peine ,  et  ont  à  crRÎndre  à  chaijue  instant  le  danger  d'une 
chute.  On  évite  ce  fâcheux  accident  en  répandant  sur  le  pavf 
de  la  paille ,  du  fumier ,  de  la  cendre ,  Ôtc.  (LiD.) 

VERGNE  I  nom  vnlgaire  de  Vaulne  dans  une  partie  de  U 
jPrance.  Voyez  au  mot  Aulne.  (B.) 

VERGO,  nom  vulgaire  de  la  scienne  wm^rfidansquelquef 
ports  de  mer.  Voyez  au  mot  Scienne.  (R.) 

TERGUETTE.  (Voyez  DRArNE.)  Cet  oiseau  porto  cp 
nom  dans  le  Bugey ,  où  li^guifdoni  il  se  nourrit,  se  nounn» 
uerguct.  (  V !£ I L L . ) 

VEEIWE ,  nom  d'une  qualité  de  tabac*  Voyez  au  mot  Ni* 

COTIANE.  (B.) 
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VERJUS,  nom  d'une  variété  de  raisin  qui  est  très-acide, 
et  dont  on  emploie  le  jus  en  médecine  et  dans'les  assaisonne^ 
mens.  On  en  fait  quelquefois  des  confitures.  On  appelle  ainsi, 
par  suite  du  même  nom,  les  raisins  verts.  Voyez  au  mot 
Vigne.  (B.) 

VERMEILLE ,  nom  qu'on  donne ,  dans  le  commerce  de 
la  bijouterie,  tantôt  à  un  rubis  spinelle  d'une  couleur  rouge 
ecarlate ,  tantôt  à  un  grenat  dont  la  couleur  rouge  tire. un 
peu  sur  l'orangé."  La  première  de  ces  gemmes  est  la  ver" 
meille  orientale  ;  la  seconde  est  la  vermeille  commune  ou 
occidentale. 

On  donne  aussi  le  nom  de  vermeille  à  Vhyacinthe ,  lorsque 
«a  couleur,  naturellement  jaune  orangé,  se  trouve  mêlée 
d'une  teinte  de  rouge.  Voy.  Hyacinthe  ,  Grenat  et  Ru- 
bis. (Pat.) 

VERMETé  Voyez  au  mot  Vermiculaire.  (B.) 

VERMICHEL,  nom  d'une  pâte  faite  avec  du  gruau  de 
froment,  pâte  que  l'on  pétrit  fort  dure  ,  que  l'on  sale  légè- 
rement,  et  à  laquelle  on  ajoute  quelquefois  quelques  pincées 
de  safran  en  poudre ,  et  qu'ensuite  on  transforme  en  cylindres 
contournés,  plus  ou  moins  gros,  ou  en  rubans,  par  le 
moyen  d'une  presse  percée  de  trous. 

Le  macaroni  ,  le  hagne  ,  le  lazagne  et  le  pâtre ,  ne  sont 
que  des  espèces  de  vermicheL 

Le  vermichel  est  l'objet  d'une  fabrique  assez  considérable, 
qui  a  d'abord  pris  naissance  en  Italie,  mais  qui  s'étend  de 
jour  en  jour  dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  Le  meilleur 
est  celui  qui  est  fait  avec  le  blé  dur  ou  blé  à  chaume  solide* 
.Voyez  au  mot  Blé. 

On  mange  le  vermichel  en  potage  ou  au  lait ,  de  diffé- 
rentes autres  manières,  telles  que  celle  qu'on  appelle  /»a- 
earonù 

La  semouille  n'est  pas  un  vermichel ,  comme  quelques 
personnes  le  croyent;  c'est  simplement  un  gruau  à  grains 
égaux.  Voyez  au  mot  Blé.  (B.) 

VERMICULAIRE,  Vermicularia ,  genre  de  testacés  d% 
la  classe  des  Univalves,  dont  le  caractère  présente  une 
coquille  tubulée  ,  tortillée  irrrégulièrement  en  spirale  ,  or- 
dinairement adhérente  ,  et  garnie  d'une  ouverture  oper- 
culée. 

Ce  genre,  formé  par  Adansôn ,  a  voit  été  mal-à-propos 
réuni  aux  serpules  par  Liunseus,  puisque  les  animaux  qui 
les  habitent  sont  de  véritables  limaçons ,  tandis  que  ceux  deg 
serpules  sont  des  TiRÉURELLEî*.  Voyez  ce  mot. 
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*rmiculairei sont  ilonc  des  L'orjuiiiagea  presque  < 
Jn'ijues,  très-alouoéii,  iiTégulièreinent  coulournéa ,  le  plua 
«ameatréiinUel entrelacés.  Leurs  spires  sont  conlournéejï  de 
{/ro/le  à  gauche ,  é%  idées  par-toul,  attachées  parieur  pard# 
inférieure,  relevées  et  libres  dans  leur  parlie  supérieure. 

Ij'anitDjd  qui  lea  habite  e.st  voiarn  de  celui  des  bulimes  par 
les  deux  tentacules  eukn;îuette,  munis  d'un  œil  à  leur  bus© 
extérieure  ;  tnar^  il  en  diliére  essentiellement  par  sa  bouclje, 
pi^olongée  en  une  trompe  cylindrique,  garnie  do  piu,sieur« 
mngées  de  deub  crochues ,  et  de  plu»  par  un  opercule  rond  » 
îrès-niince ,  qu'il  peut  retirer  avec  lui  dans  llolérieur  du 
tube. 

I^es  vermiciilaheâ  courrent  souvent  les  rochers  dons  dei 
étendues  constdérabies  ;  mais  on  ne  les  trouve  que  dans  les 
xners  des  P^ys  chauds.  On  en  connojl  six  espèces  ,  toutes  dé^ 
crites  et  figurées  datw  l'ouvrage  d^Adanswn  sur  les  coquîK 
Xiges  du  Sénégal. 

LiCs  trois  plus  coramunei  de  ces  espèces  sont  : 

La  VERMtCut*%iRE  VERMET^quiesl  réunie  en  société  jCan^ 
nelée  eu  lon^  et  ridée  en  large*  dont  le  tube  est  supérieure— 
lue nt  droit ,  in férieurement  à  spire  ai^uci,  et  a  de  cinq  à  dîr 
toursi.  Elle  e.st  hgurée  dans  Dargen ville,  pi.  4  ,  fig.  i ,  et  daoj 
VHiatoire  naturelle  des  Coquillages  ,  faisant  suite  au  Bujfon  , 
édsiiou  de  Delerville ,  pi,  ^i  ,  fig.  5»  HUe  m  Imuve  dans  li* 
Méditerranée  ut  sur  la  cèle  d'Afrique, 

Lia  V^BKMtcuLAïKi:  MAS3JER,  Vermîcularia  avênana^  ^9,% 
^lilain^j  articulée,  enlièrCj  striée  îongitudinaïenient  et  Mans- 
vei-wlt-ment.  fiXie.  est  figurée  dans  Uargen ville ,  pL  4  ,  fig,  II. 
£i(e  se  trouve  sur  la  cote  d'Afrique  et  dans  la  mer  de» 
jtide». 

Lia  Vkrmiculaïre  upse  ,  Vermicularia  glomeraia^  est 
réunie  en  société  ;  sou  tube  est  supérieurement  droit ,  iu- 
ierîeurenieut  à  trois  tours  de  spire  ,  et  ridé  transe  ersa  le  m  en  t. 
Klltf  est  fxgui'ée  diius  DargenviLle^'p!.  4j  iig.  G.  Ulô  se  trouv» 
dans  toutes  les  mers.  (B.) 

VERMICUL 'VIIIE,  F^ermicularia , ^enre  de  plantescryp- 
logames  ,  de  la  taraille  des  Champignons  ,  ciabU  par  Tood. 
il  présente  une  ibïigosité  globuleuse,  sessile,  contenant  dej 
corpuscules  vermiformes,  libres,  et  remplis  de  semence» 

Ce  genre  contient  trois  espèces,  qui  sont  figurées  tab*  6  â^ 
Tonvrage  de  ce  botaniste  sur  les  champignons  de  Mecklem-^ 
bourg. Ce  aontde  très-petits  cham^plgnons qui  paroissent  avoir 

Ép  de  rapports  extérieur*  avec  les  Srn^aocARPKi» 
z . 
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VERMICULAIRE  BRULANTE.  Voyez  lau  mot  OrpIn. 

VERMICULITE.  C'est  la  Vermicujlaire  vermet  de- 
venue fossile.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERMICULITES.  On  a  donné  ce  nom  aux  enveloppe! 
pierreuses  ,  fossiles ,  de  différentes  espèces  de  vers  manns 
d'une  forme  cylindrique,  et  pour  lordinaire  groupées  tlùt 
faisceaux.  (Pat.) 

VERMIFUGUE  ,  Vermifuga  ,  plante  heï-bacée  du  JA- 
rou  qui  forme  un  genre  dans  la  Flore  de  ce  pays  par  RuijiS  et 
Pavon  y  mais  qui  ne  paroit  pas  devoir  éti^  sépâié  deis  MlLtfe-' 
BiEs.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

VERMILLËR  {vénerie.)  ;  c'est  lorsque  le  sangiie^^  folrille 
en  terre  pour  y  chercher  des  pers.  (S.) 

VERMILLON  D'ESPAGME.  Cest  la  fleur  du  Cah- 
TH<%M£.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERMILLON  DE  PROVENCE.  C'est  le  Kermès.  Voyêt 
ce  mot.  (B.) 

VERMILLON  NATIF.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom 
au  cinabre  ou  sulfure  matif  de  mercure ,  lorsqu'il  se  troteve' 
dans  un  état  pulvérulent  et  d'une  belle  couleur  rouge  :  c-est 
ce  qu'on  nomme  blxx^i  fieurs  de  cinabre.  Voy.  MERctjRJB^lf 
Cinabre.  (Pat.) 

VERMINE,  mot  dont  l'on  se  sert  pour  indiquer  les  poux, 
qui  affligent  l'homme.  (L.) 

VERMISSEAUX  DE  MER.  Les  anciehs  naturalisées 
dotlnoient  ce  nom  aux  testacés^  dont  la  coquille  fest  très-* 
longue  et  contournée,  soit  sur  elle-même,  sort  sur  d'autres 
ifertnianeanx  de  même  espèce ,  soit  sur  des  doPpë  éti*ahgerè  ; 
ainsi  les  serpules,  les  spirorbes  ^  les  vermiculaires  sont  déê 
i>ermis8eaui  de  mer.  Aujourd'hui  que  la  science  a  pris  de  la 
fikité ,  on  n'emploie  plus  guère  ce  mot ,  on  doit  même  le 
proscrire  complètement  du  langage  de  l'histoire  naturelle , 
comiiie  ne  donnant  que  des  notions  vagues  et  souvent  méiiie 
fausses.  Les  vermisseaux  de  mer  se  distingùoient  des  Tuyaux 
Bs  MBR  (  Voyez  te  mot;  ) ,  en  ce  que  ces  derniers  étoient 
simples  et  jamais  contournés.  (B.) 

.  VERNE ,  nom  vulgaire  de  Vaulne  dans  quelques  partie» 
de  la  France.  Voyez  au  mot  Aulne  et  au  mot  Bouleau.  (B.) 

VERNICIER,  Vernicia,  grand  arbre  à  feuilles  épafses, 
pétiolées,  en  cœur  aigu,  très-en  lié  res,  ondulées ,  glabres,  avec 
deux  glandes  perforées  à  l'insertion  de  leur  pétiole  ;  à  fleanr 
blanches,  portées  sur  des  pédoncules  rameux ,  courts  et  ter- 
luioauX;  qui  forme  un  genre  dans  la  monoéeie  monadelphie* 


V  E 


R 


mre  oTTre  pour  caraclère  un  calice  tiibttk 

Mons  arrondies  ;  une  corolle  de  cinq  pôkiles  ohlongs  ;  dix 
ftamines  i-étmicî*  à  leur  base  clans  le»  tleurs  inàles  ;  un  ovaîro 
sapcnt'iir  presque  rond,  Irilobé,  à  filiginates  oblm^  ses&ile»^ 
Jr^dfs  d/ins  les  fleur»  fertielleî». 

^Hie  finiit  t?st  nne  noix  os.«.ense,  oblusément  irîgone  ,  ru- 
Mrase»  IrilocuJaire,  mouodptrme,  contenant  une  amande 
r  ovtle ,  oblongne* 

l  Le  vernicitrr  se  IroUYe  Anna  les  montagnes  de  la  Cbine  el  < 
!  de  là  Cochincbine.  Il  a  quelques  rapporl8  avec  les  Mai^ce- 
KfLLiEEs.  (  Fojes  ce  mot.  )  Sou  bois  e^l  fort  propre  à  la  char- 
pente  ,  mai»  ce  n'est  pas  sous  c«  rapport  au'il  eut  le  plu* 
^précieux  iiax  yeux  des  habitant  des  payj*  on  tl  »e  trouve.  On 
tire  abondainmcnl  de  Tamande  de  son  fruit  une  Jiuïle  jaune, 
decûi-lranftparente,  qui  sert  à  peindre  le  bois  cL  autres  objel»^ 
qai  sont  expoaéa  à  lair ,  et  qu*on  mêle  arec  le  véritable  verni* 
poor  le  rendre  plu»  fluide.  Ployez  au  mot  Augie.  (B.) 

VERNIS.  On  donne  ce  nom,  dans  les  arts,  à  toute  ma- 
tière liquide  ,  appliquée  par  couches  à  la  surface  des  corps  ^ 
et  qni  a  la  propriété ,  après  sa  dessication  ,  de  les  garantir  de* 
influences  de  Tair  et  de  l'eau  ,  et  de  les  rendre  luisans  san* 
détruire  leur  poli  et  sans  masquer  ni  altérer  leurs  couleurs.. 
C  est  ainsi  qu'on  vernit  les  métaux  et  les  bois  pour  les  pré- 
Berver  de  la  rouille  et  de  la  pourriture, 

hes  Chinois  et  le»  Japon  ois  ont  fitit  usage  du  vernis  t  res- 
lang-temps avant  nous.  Les  missionnaires  envoyés  en  Chine 
furent  les  premiers  qui ,  daus  le  quinzième  siècle,  donnèrent 
«ne  connoissance  conTuse  du  uernis  du  ut  on  se  servoit  en 
ce  pays.  Dans  le  dix -septième  siècle ,  les  Pères  Martine- 
Martini  et  Kîrcher  en  parlèrent  avec  plus  de  détail  ;  el  le 
■j>rCfitiîer  Fram;ais  qui  mit  ù  profit  les  notionft  eucore  vagues- 
xie  ces  missionnaires ,  fut  le  Père  Jamart  »  hernulu  ,  de  Tordre 
deSaint-Augustin^qui  composa  un  vernis  diiîerent,  ilest  vi'ai , 
•de<5i»lui  de  la  Chine  ,  mai,s  qui  ,  en  ayant  loule  Tapparence  , 
pssH  pour  tel  et  fut  trè.*-recherclié.  Dès  qu'il  en  eut  publié* 
la  composition  ,  beaucoup  de  paiticnliers  cherchèrent  k  le 
•perlbclionner  el  à  en  composer  de  nouveaulc,  au  moyen  de.* 
tlifii^tienles  combinarsoiis  des  gommes ,  des  résines,  des  bi- 
lûmes  j  t^c.  Ënlin  le  Vhrka  dlncarviîle  nous  apprit  j  dans  un 
Mémoire  rédigé  ert  Chiiie  même  ,  que  le  mrnls  employé  par 
les  Chinois,  à  couvrir  les  lambris^  les  planchers  de  feur»- 
maiAons  et  la  plupart  de  leurs  meubles,  étoit  produit  p^jir 
un  arbre  qu'ils  appellent  tùchou  ou  isi-chuy  ce  qui  signifie 
arbre  du  vernis.  Làt»  botanistes  n*ont  p'is  su  d'abord  à  quel 
Eïiv  de  plante»  ei  à  quelle  fhmiile  appartenoit  cet  arbre; 
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mais  il  Bel  aujourd'hui  reconnu  que  c'est  Vaugie,  ou  un^ 
espèce  de  badamier  de  la  famille  des  éléagnoîdes.  Le  vetTM 
du  Japon  provient  d'un  Sumac.  Voyez  ce  dernier  mot,  et 
les  mois  BAr>AMi£R  et  Augj£. 

U  résulte  de  la  définition  que  j'ai  donnée  du  i^&rm> ,  qu'il 
doit  être  inattaquable  par  leau ,  transparent  et  durable  ;  qu'il 
doit  s'étendre  facilement,  sécher  de  même,  et  ne  laisser, 
lorsqu'il  est  sec,  ni  aucun  pore  ni  écaille.  Or,  les  résines 
et  les  bitumes  réunissent  ces  propriétés  ;  ce  sont  ces  matières 
aussi  qui  font  la  base  des  vernis;  mais  il  faut  les  disposera 
ces  usages,  en  les  dissolvant,  en  les  divisant  le  plus  qu'il 
est  possible ,  et  en  les  combinant  de  manière  que  les  vices 
de  celles  qui  sont  sujettes  à  s'écailler  soient  corrigés  par 
d'autres. 

ce  On  peut,  dit  Ç\\3i^\^  {^BUntens  de  Chimie)^  dissoudre 
jilçs  résmes  par  trois  agens  :  i''.  par  l'huile  fixe;  a^.  par 
»  l'huile  volatUe;  3°.  par  lalcohol  ;  et  c'est  ce  qui  forme  Iroii 
»  espèces  de  vernis  :  vernis  gras ,  vernis  à  l'essence  ,  vernis  à 
»  l'esprit' de-vin, 

»  Avant  de  dissoudre  une  résine  dans  une  huile  fixe  ,  il 
y>  faut  la  rendre  «cca^iV^,  c'est-à-dire  qu'il  faut  lui  donner  k 
3>  propriété  de  sécher  facilement.  A  cet  efiet ,  on  la  fait 
»  bouillir  avec  des  oxides  niélalliques.  Pour  aider  la  dessi- 
»  cation  de  ce  vernis,  il  est  nécessaire  d'y  ajouter  de  l'huile 
»  de  térébenthine. 

»  Les  vernis  à  l'essence  sont  ^ne  dissolution  de  résine  dans 
»  l'essence  de  térébenthine.  On  applique  le  vernis ,  et  l'es^ 
lê  sence  se  dissipe.  On  ne  les  emploie  que  pour  vernir  lei^ 
»  tableaux. 

»  Lorsqu'on  dissout  les  résines  par  l'alcobol ,  alors  les  ver» 
»  nis  sont  très-^iiccatifs  et  sujets  à  se  gercer  j  mais  on  y  re- 
»  médie  en  ajoutant  à  la  composition  un  peu  de  térében- 
y>  thine,  qui  leur  donne  de  l'éclat  et  du  liant. 

»  Pour  colorer  les  vernis,  on  emploie  les  résines  colorée», 
3)  telles  que  la  gomme-gutte ,  le  sang-dragon,  &c. 

))  Pour  lustrei^  les  vernis ,  on  se  sert  de  la.  pierre^ponce  pcaT" 
mphyrisée,  trempée  dans  l'eau  ;  on  la  passe  avec  un  linge; 
5)  on  frotte  l'ouvrage  avec  un  drap  blanc  imbibé  d'huile  ou 
9  de  ti  ipoli  ;  ou  essuie  ensuite  avec  des  linges  doux  ;  et  quand 
:»  il  est  sec,  on  décrasse  avec  de  la  poudre  d'amidon ^  et  on 
3>  frotte  avec  la  paume  de  la  main  ». 

Ainsi  deux  choses  essentielles  entrent  dans  la  composition 
du  vernis ,  les  matières  qui  en  font  la  base ,  et  les  liquides 
qui,  en  étendant  ces  matièVes,  servent  d'intermède  poiur 
pouvoir  les  appliquer  aisément  sur  la  surface  des  corps.  Si 
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tib^ances  qui  bohI  la  hajsts  du  i^ernis ,  après  a%'oîr  éle  lî- 
Sées  par  Tactfoii  du  im\  ^  pouvoient ,  éiant  reProîdies, 
persévérer  dans  cet  étal .  et  ne  point  rt^p^cridre  leur  «olidité, 
ifjieroil  mutile  d*y  ajouter  aucuns  liquiilen;  on   net  s'en  sert 
que  pour  maintenir  ces* substances  dans  un  élat  permanent 
de  fluidité  et  pour  lea  rendre  d'une  extension  facile*  H  f^nt 
rfonc  que  les  licjuides  dont  il  s^a^it  puissent  soulïïir  Tinfu- 
sion  et  rincorporation  c\es  matières  auxcjiielles  on  les  mtile, 
IVlaia  cela  ne  suffit  j^as;  il  faut  encore  qu*ila  puissent  «a  dé- 
fiegmer  entiêremenl,  car  ïe  vfrnÎE  ne  peut  souIVrir  aucune 
Ijnmidilé  aquefiae.  ISesprif-de^pin  ,V/mi/e  de  Un  dé^raîasée 
et  VesiU'nce  ou    huile  de  térébenthine   sont    les  Jit|uideN  les 
I  plus  propres  â  remplir  ces  conditions. 

Uesprii-de-uin  f  dégagé  de  toutes  ses  parties  aqueuses  e( 
rectitié,  est  la  base  de  tous  les  vernis  clairs;  il  les  reud  hriU 
lan."»  y  légers  et  limpides:  s'il  ne  leur  donne  pas  la  solidité  , 
c*esl  qu'il  ne  peut  communiquer  ce  qu*il  n*a  pan.  Sa  facile 
évaporation  l'empêche  de  pouvoir  3*uuir  avec'  les  bitumes 
et  de  certaines  résines,  qu'il  faut  soumellre  à  une  violenlo 
action  du  feu  pour  les  liquéfier  ;  car  ,  avant  qu'ils  soient  en 
cet  état  j  il  disparoît  .*  de  même  ,  on  ne  peut  pas  rincorporer 
lorsqu'on  a  torréfié  ces  matières  à  feu  nu  ,  parce  qu'alors  it 
senilamme  et  «^échappe.  Aussi  a-t-on  élé  obligé  de  cliercher 
d'autres  liquides  pour  donner  à  ces  corps  dura  de  la  flui- 
dité ,  et  on  a  renoncé  à  faire  des  vernis  avec  ces  lUfUiéres, 

Pour  connoître  si  respril-de-vin  qfi*on  destine  au  vernis 
peut  être  employé,  on  en  verse  un  peu  dans  une  <uiller 
d'argent ,  sur  une  pincé©  de  poudre  à  tirer  j  et  on  y  met 
ensuite  le  feu  avec  une  allumette.  Si  le  feu  allume  la  poudre, 
Tesprit-de-vin  est  bon  \  mais  si  la  poudre  reste  dans  la  cuiller 
sans  s'en  Ûa  m  mer ,  alors  c'est  la  preuve  que  respril-de-viri 
contient  encore  des  parties  aqueuses;  il  faut  alors  le  dis- 
tiller de  nouveau  pour  le  déllegnier  enlièremenb  Quoique 
le  procédé  ci-dessus  soit  sulîiiiaut  pour  indîf|ucr  le  dçgt  é  de 
rectification  de  falcohol  qu'on  veut  employer,  on  sera  beau- 
coup plus  sûr  eu  preufinl  une  éproiivelte  jaugée,  tenant 
une  certaine  quantité  d'un  esprit-de-vin  reconnu  parfait: 
si  celui  qu'on  examine  n'est  pas  aussi  léger  j  il  n'est  pas  asii&z 
rectifié. 

1/ huile  est  le  liquide  nécessaire  aux  vernis  gras.  La  meil- 
leure qu'on  puisse  employer  potu  Tari  du  vernisseur  ,  est 
Tbuile  de  lin  ,  ou  k  son  défaut  celle  de  noix  ou  d*ûeiîlet  ; 
mais  celles-ci  lui  sont  inférieures  en  qualité. 

LMiuile  que  les  ouvriers  appellent  improprement  liui/e 
grasse ,  elqu'ila  eiuploieut  dwpa  les  couleurs  et  vtrnis  ,  est 

jtxixi.  »[ 


i7« Y  E  ?. 

celle  qni  a  été  préparée ,  dégraissée  et  chrifiée.  Vingt-quatre 
heures  après  qu'elle  est  dégraissée  ,  il  doit  se  former  a  sa  sur- 
face une  pellicule  lui  servant  d'enduit  :  si  on  n'apperçoit 
pas  cette  pellicule ,  c'est  la  preuve  que  celte  huile  n%st  pas 
assez  desséchée,  et  qu'elle  n'a  pas  acquis  assez  de  corps. 

Réaumur^  dans  les  Mémoires  de  l'Jtcadémie,  parle  d'une 
huile  tellement  dégraissée,  qu'il  en  faisoit  des  vernis  en  bâ- 
ton. Il  convient  lui-même  que  ces  sortes  de  vernis  ne  pou- 
voient  servir  qu'à  quelques  usages  particuliers  j  il  n'est  pai 
nécessaire  que  l'huile  employée  par  les  vernisseurs  soit  por- 
tée à  ce  degré  de  solidité. 

Après  avoir  dégraissé  l'huile  de  lin ,  on  doit  encore,  pour 
la  beauté  du  vernis^  la  blanchir  le  plus  qu'il  est  possible i 
en  l'exposant  pendant  un  été  au  soleil ,  dans  une  cuvetltt 
de  plomb  :  plus  elle  est  ancienne,  meilleure  elle  est ,  parce 
que  9  dans  les  temps  de  repos,  elle  dépose  toujours  un  peu, 
et  devient  plus  claire. 

L'huile  de  navette  ou  d'aspic ,  et  sur-tout  l'huile  d'olive,, 
ne  sont  pas  bonnes  pour  les  vernis,  parce  qu'elles  ne  peu- 
vent jamais  s'épaissir  ni  se  dégraisser. 

l/easence  ou  nuile  de  térébenthine  employée  dans  les  vtfntw, 
doit  être  bien  rectifiée  et  ne  point  contenir  de  flegme.  Il  £Eiut 
la  choisii*  claire  comme  de  l'eau,  d'une  odeur  forte,  péné- 
trante et  désagréable  :  elle  surnage  l'esprit-de-vin  ,  avec  le- 
quel elle  ne  se  mêle  qu'en  les  amalgamant  bien  ensemble. 

Les  solides  qui  composent  la  base  des  vernis  soni^  comme 
je  l'ai  dit,  les  résines  et  les  bitumes.  Les  gommes  n'y  sont  pas 
propres ,  parce  que  l'eau  les  dissout  facilement. 

Ces  trois  substances  sont  tantôt  simples,  tantôt  liées  l'aue 
k  l'autre  ;  il  y  a  des  gommes  pures ,  des  gommes-résines ,  des 
résines  pures  et  bitumineuses,  enfin  des  bitumes.  On  trou- 
vera à  leurs  lettres,  dans  ce  Dictionnaire,  la  définifiMi  da 
ces  substances ,  avec  leurs  propriétés  générales  et  particn-^ 
lières ,  leurs  espèces  et  les  diiiérences  qu'on  remarque  entra 
elles. 

Parmi  les  l'éiînes  ,  il  y  a  un  choix  à  faire  pour  les  vernis  ; 
on  n'y  emploie  jamais  du  storax,  de  ï'oliban,  du  làbda* 
num  ,  de  la  caragnsy,  ni  les  résines  de  cèdre  ,  de  gayac^ 
olampi  et  tacamaque,  appelées  improprement^omm««dans 
le  commerce.  Celles  dont  font  usage  les  vernisseurs,  sont  :  la 
rénine  élémi  ,  la  résine  ou  gomme  ^guite  ,  le  benjoin  ,  le 
nunplire  ,  le  sandaraque  ,  le  mastic^  le  seing -- dragon,  la 
r Quitte  ou  gomme  -  laqite ,  quelquefois  nommée  simplement 
(^  //////^ ,  lîl  enfin  la  résine  copal, 

1^  fMfts  élémi  doit  être  choisie  sèche  en  dehors ,  mollasst 
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en  deJjins ,  de  couleur  blaachd  rii*an(  sur  te  vert.  Elle  furid 
dan^  l>!^piit-*le-vin.  On  !i*en  sert  pour  Jea  uernù  clairs, 
(jij'dic  rend  plus  iiaiis ,  plus  propres  à  souflrir  le  poli ,  ec 
auit(|tjeU  elle  doune  dn  corps.  On  ftibirie  quelcpiefois  cette 
réMa  ttvec  du  galipot  et  de  tu  résine  appelée  picea» 

La  résine  gutie  donne  aux  vernis  du  corps  ,  du  brllfant 
Plane  couleur  jaune  cilrou  ;  elle  serl  canimunémenL  jiour 
fiire  du  pernis  à  l'or,    s'emploie  et  se  fond  dià.fM^  l'esprit- 
d^-TÎn.  II  faut,  quarul  on  la  casse  ,  qu'elle  soit  lisse,  unie  , 
et  qa  elle  ne  soil  2>as  spor^^ieuse  ,  pour  tm'cfle  puisse  servir* 
.     Le  hen/oin  est  une  résine  dont  il  y  a  deux  sortes  ^  Tune 
(en  larmes  et  Tautre  en  masse;  la  première  est  préférable; 
F  mais  comme  elle  eat  rare  et  par  consjcquent  fort  chère,  oa 
I  neu  fait  point  usage  ;  on  lui  substitue  la  dernière.  L'une 
I  Pt  l'autre  pourroient  être  employées  au  pernia,^  elles  ne  lui 
1  doonoient  |>as  de  Todeur  et  un  ton  roussutrt?.  Ijt;  camphre 
ucsert  dans  le  pernh  k  Tesprit-de-vin  ,  que  pour  le  rendra 
liant  et  Terapècherde  gercer;  mais  il  faut  en  ineltre  peu. 
Le  sandaraque  QsX  la  hase  de  tous  les  vernis  k  l'espril-de- 
I  vin,  excepté  néanmoins  de  ceux  qui  &e  font  à  la  gomme- 
»  Jtque,  K  entre  aus^ti  dans  les  vernis  gras, 
I      Le  masiic  se  distingue  drius  lea  boutiques^  en  mâle  et 
en  femelle.  Le  mâle  en  larmes  est  le  meilleur  j  il  s'emploia 
cUns  tous  le»  vernis  ;  sa  propriété  est  de  les  rendre  lians  et 
moins  secs;  ils  soullreut  mieux  le  poli,  quand  on  y  a  in- 
corporé du  mastic.  Le  mautiit  e*t  beaucoup  plus  cher  que 
Je  «andaraque;  on  mêle  sc*uveut  de  ce  dernier  avec  l'autre  : 
on  peut  les  reconnoîlre  ,  eu  ce  que  le  mastic    fond  dans 
I  Teasence  ,  et  que  le  .saudaraque  n'y  fond  pas  ■  on  les  recon- 
Tioit  encore  en  mettant  Fune  el  laulre  de  ces  aubstances  sur 
la  langue  ;  celle  qui  Tempâte  est  du  mastic ,  et  celle  qui 
se  grumèle  est  du  sanda raque. 

Il  y  a  plusieurs  espèces  de  sang -dragon.  Le  meilleur  est 
celui  qui  est  pur»  naturel  et  en  masse,  tel  qu'il  découle  de 
larhre.  On  y  apperçoit  des  parties  terreuses,  des  pailles  et 
ties  matières  hétérogènes.  Celui  qu'on  vend  en  aveline  est 
fondu  et  composé;  il  s'apprête  à  Marseille.  Le  sang-dragou 
n*cst  bon  que  pour  donner  un  beau  coloria;  il  s'emploie 
dans  les  vernis  à  For  ,  à  lesprit-de-viu,  â  Thuile  et  k  Tes- 
fcence,  et  fond  également  dans  ces  trois  liquidera. 

La  laque  ou  gomme-laque  est  excelleiile  pour  vernir  les 
fond*  noirs  ou  bruns.  Elle  donne  de  la  dureté  et  du  colo- 
ris aa  vernis  ;  mais  si  on  en  empbyoit  une  trop  grande 
quantité,  portant  avec  elle  une  teinte  rouge  ,  elle  lui  corn- 
municiueroit celte  couleur, <][ui  voileroit  et  terniroit  les  teintes 
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opposées  ou  verticillées  ;  à  fleurs  disposées  en  épîs  terminauT^c 
ou  axillaires  y  quelquefois  à  feuilles  alternes  et  à  fîeum  axil« 
laires  et  solitaires. 

On  en  compte  une  sôijk:fintaine  d'espèces  y  la  plupart  propres 
à  l'Europe.  On  les  divise' en  trois  sections.  Les  plus  impor- 
tantes à  connoître  ou  les  plus  communes  sont  : 

1^.  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  en  épis  : 

La  Véronique  en  épis,  qui  a  Tépi  terminal  ;  les  feuilles  opposas 
crénelées,  obtuses,  la  tige  très -simple  et  ascendante.  Elle  est  vi- 
vace,  et  se  trouve  trés^communément  dans  les  bois  sablonneux,  sur 
les  pâturages  secs.  C'est  une  plante  d'uu  pied  au  plus  de  haut,  dont 
les  épis  de  fiéurs  bleues  forment  un  efi'et  fort  agréable.  On  l'emploie 
quelquefois  en  médecine. 

La  VÉRONIQUE  MARITIME  a  Tépî  terminal  ;  les  feuilles  presque  en 
cœur,  lancéolées  inégalement,  dentées.  Elle  est  Tivace ,  et  se  trouve 
«ur  les  sables  des  bords  de  la  mer. 

La  VÉRONIQUE  OFFiciNAii£  a  les  épis  latéraux  pédoncules;  les 
feuilles  opposées,  ovales,  presque  rondes,  velues;  Ja  tige  coucbéa 
et  velue.  Elle  est  vivare  ,  et  se  trouve  très-abondamment  par  foule 
l'Europe  dans  les  taillis,  sur  les  pâturages  des  montagnes,  même  le 
long  de^  baies.  On  l'appelle  vulgairement  la  véronique  mâle  ou  thé 
d'Europe,  Elle  est  fort  célèbre  en  médecine.  Elle  est  amére  »  et  passe 
pour  sudoriiique,  vulnéraire,  diurétique  et  astringente.  Ou  en  fait 
un  sirop  qu'on  recommande  dans  la  toux  sècbe  >  l'enrouement , 
rastbme,  le  crachement  de  sang  et  l'ulcère  du  poumon.  Sa  décoction 
s'emploie  dans  la  jaunisse ,  la  gravelle ,  les  obstructions  et  autres  ma- 
.  ladies  analogues.  Quelques  personnes  la  préconisent  outre  mesure , 
mais  cependant  on  n'en  fait  plus  un  usage  aussi  fréquent  qu'au- 
ttefois.  Son  infusion  en  guise  de  thé  n'est  point  désagréable,  et 
s'emploie,  utilement  dans  la  plupart  des  cas  où  le  thé  de  Chine  est 
indiqué. 

a".  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  disposées  en  corymbes  ua  en 
grappes: 

La  VÉRONIQUE  SAXATiiiE  ,  qul  R  les  corymbes  terminaux  ,  les 
feuilles  elliptiques,  obtuses,  très-entières  et  ciliées;  les  folioles  ca- 
licinales  obtuses ,  et  les  tiges  légèrement  frutescentes.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  sur  les  montagnes  pierreuses  de  l'inférieur  de  la  France. 
£11e  a  été  long-temps  confondue  avec  les  véroniques  fruticuieuae  et 
alpine ,  qui  sont  beaucoup  plus  rares. 

La  VÉRONIQUE  A  FEUiLLRS  DE  SERPOLET  8  Ics  grappes  terminales, 
presque  en  épis  ;  les  feuilles  ovales ,  glabres  et  crénelées.  Elle  ei>t  vivace, 
et  se  trouve  très-abondamment  dans  les  bois ,  les  terres  en  friche  :  le 
long  des  chemins  et  des  haies.  On  l'emploie  quelquefois  en  médecine. 

La  VÉRONIQUE  AQUATIQUE,  Veronica  beccabunga  ,  a  les  grappes 
latérales  ;  les  feuilles  ovales,  planes,  et  la  tige  rampante.  Elle  est  vivace, 
et  se  trouve  dans  toute  l'Europe  sur  le  bord  des  fontaines ,  et  dans  les 
ruisseaux  qui  gèlent  rarement.  On  l'appelle  vulgairement  le  béca^ 
bunga.  On  en  fait  un  grand  usage  comme  antiscorbulique.  Elle  est 
^fnlchisiAnte  maogée  en  saUde.  Elle  adoucit  singulièremest 
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Yostilfe,  trec  laqaelle  on  la  fail  cuire.  En  géuéralclle  peut  élre  méléo 
avec  uliltlé  daiij^  (uns  les  |Hili4^e«  ,  di>ii(  lo  guût  tf»l  hsm'Z  rfle\é  puur 
éiiiûiï^  celui  au'etle  a   iialureUtunetil  ,  et  qui  ne  ftlalt  pa«  À  luutt  la 

Bu  VsnoNtQVE  ]irurnotié&»  P^eronicacmaj^Hiji ,  a  les  grappes  la- 

ienkf>;  \l*6  feuïWvs  lancéolées,  poiuluest  dr*utécâ,  el  U  ti^e  riroile.  Elle 

Cil  aunciullc,  el  se  home  lri*â-HbotidiimiueiJl  ikoâ  les  Jussé^  ,  sur  lo 

btjrd  de*  m.«ieM  cl  auhe*  lieuit  où  ÏVati  jiéiufirrie  uur  partie  de  ranuée. 

Ou  l'emploie  eu  médecine  souft  le  mémo  poitil  de  vue  que  la  pré— 

cédealtf. 

,     La  ViRONiQUE  sL-CTisLLATif  M  hn  grappes  btéralos  AllerneA  «  les 

fleurs  reraurbêes,  et  les  feuilleji  liïjéairea  eiiliêiej*-  Elïta  est  vivace,  et 

se  trouve  en  Kurope  ûaim  lus  lieux  où  IVau  a  atjoiiiiic  une  patiie  do 

l'hivei  * 

hn  VÉRONIQUE  TEUCftiETTKa  leagnippe^s  loteralea  tréa-Ioiigues;  les 

feuilles  uvales  ,  rugueujieA  ,  deiitûes,  uliluses  ,  et  ieii  tiges  couchera.  Ella 

e&t9Îv<»ce,  el«e  trouve  par  Imile  ITuropedatia  leàboisel  len  pâturage» 

^Mt  où  tlle  pruduil  un  elfel  ai;ré;il>]e  pur  sea  grappea  de  Heure  bleues. 

^H  rem  plaie  quelqutTob  eu  mèdecirie. 

"^TjA  VinoNiQUE  ptTiT  cïJÛNE  ,  l^crofiica  chamœdry*  ^  i|iii  a  le» 
fleur*  en  grappes  latérales;  les  feuilles*  ovales ,  sej$^jle5^  rugueusea , 
1  deulées  ,  el  la  lige  garnie  de  poils  de  d^nx  côtés  opposés.  Elle  est 
vivace  ,  el  se  trouve  dririît  les  mêmes  lieux  *!«€  la  prérédenJei  a  la- 
<|;uelle  ollt;  lessemldo  bcioc^onp.  5bs  d&^tix  run^a  de  poiU  sont  le  meil^ 
kur  caractère  qa'ou  ptiisîe  employer  pour  b  disUiiguer,  Ou  eu  Csiit 
amst  quclqucrors  u^age  en  tiiédecino, 

3°.  Parmi  celles  qui  ont  les  fleurs  ajEillaireJS^et  solitaires  : 
La  V^RONiQL*tî  Aaniîsrr: ,  qui  a  It^s  fl-urs  pèdonculéert  ;  le»  feuilles 
en  cceurp^'^liolées  ,  et  la  ti^e  pube^cenle.  Elle  est  annuelle,  el  se  trouve 
quelquefois  Irè^-abotidammenl  dan>  les  champs  cnllivés. 

La  VÉRONKiUE  DES  CHAMPS  a  lei*  Qeurs  sessiUs  ,  aiiif^î  que  Je» 
ieuillefl  t  (^1  1^  ti|^6  velue.  EUe  cmI  aimaelte  i  ei  se  trouve  dans  les 
cliamps.  Elle  gbI  par- (ont  tiès-cummune. 
I  La  VERuNrQCJt^:  a  feijilL£4  dë  L«rEaRe  a  les  fleurs  solîlaires;  les 
I  feuilles  en  cœur  ,  pLiies,  ri  cinq  lobes  plus  courts  que  le  pédoiicule, 
jilea  folioles  du  ciilice  ovaks*  Elle  tM  annuel  Je ,  et  se  trouve  dans 
^^pchamps. 

P^Ka  Vèbontque  TRiruvLLe  aies  fleurs  solîtaïres,  pédonculées;  les 
fleurs  divisées  en  digîtatiocis  ^  et  ta  lige  étalée.  Elle  est  annuello^  et  so 
Jrâuve  dans  les  rliamp». 

Vf.jRONiQUJS  PKiNTANiÈRE  a  les  flcurs  solitaires,  presque  ses- 
e;  les  feuilles  divisccs  en  digitalîons;  cetîe»  do  sommel  entières , 
ella  tige  f^rêle.  Elle  esl  annuelle  ,  et  se  trouve  daiiLs  les  cliamps* 

Toutes  les  espèceA  de  cette  division  fleur is,sent  de  Irès-boiuie  lieure, 
tlBemi>leni  n*ètre  que  des  variétés  \ts  unes  dt»  autres.  (B.) 

VÉROU-PATRA,  nom  que  Vautrudie  porte  à  Mada- 
gascai^  suivant  Flaccourt*  Voyez  Autruche,  (S*) 

VEKQUETTE,  C  est,  en  Bugey,  le  nom  de  la  Dkaink,. 
Yq^^  ce  mot.  (S.) 
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VERRAT,  mâle  dans  la  race  du  cochon  domestique.  Voj»r 
au  mot  Cochon.  (  S.) 

VERRAT  DE  MER,  nom  spécifique  d'un  poisson  du 
genre  Lutjan.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERRE  DE  MOSCOVIE.  On  a  donné  ce  nom  au  nUca 
en  grandes  lames ,  qu'on  trouve  dans  quelques  montagne 
granitiques  de  la  Russie  septentrionale  et  sur-toul  en  Sibérie. 
Cette  dénomination  très-impropre,  quant  à  Ja  natui*e  de  cetie 
substance  minérale  ^  vient  de  ce  qu'elle  est  employée  au  lieu 
de  verre  pour  les  carreanx  de  fenêtres. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  grandeur  de  ces  feuillets  de 
mica,  en  confondant  avec  notre  aune  celle  de  Russie ,  qui 
n'a  que  vingt-cinq  pouces.  Il  est  infiniment  rare  d'en  trouver 
qui  excèdent  un  pied  en  tout  sens.  La  grandeur  de  ceux 
qu'on  emploie  n'est  que  d'environ  neuf  pouces  sur  six.  On 
en  fait  usage  pour  les  fenêtres  des  vaisseaux  de  guerre  :  ils  ont 
l'avantage  de  ne  pas  se  briser  par  l'explosion  du  canon.  Voyez 
iMiCA.  (Pat.) 

VERRE  NATUREL.  Voyez  Verre  de  volcan,  Pierrb 
de'Galunace  et  Agate  d'Islande.  (Pat.) 

VERRE  DE  VOLCAN,  matière  complètement  vitrifiée 
que  rejettent  certains  volcans ,  sur-tout  ceux  qui  se  trouvent 
dans  des  îles  d'une  grandeur  médiocre.  Ce  verre  est  rare- 
ment blanc  et  transparent  ;  c'est  communément  une  espèce 
d'émail  noirâtre  ou  vert ,  ou  de  différentes  couleurs.  Il  est 
plus  dur  que  l'émail  artificiel ,  et  communément  il  fait  feu 
contre  l'acier. 

On  voit  dans  les  îles  Eoliennes  des  matières  vitrifiées  qui 
ont  formé  de  vastes  courans ,  comme  let^  laves  ordinaires. 
La  montagne  délia  Ca«^/x^raa  dans  l'île  de  Lipari,  qui  forme 
dans  la  mer  un  promontoire  de  trois  mille  toises  de  circuit, 
offre  des  torrens  de  matière  vitreuse ,  que  Spallanzani  com- 
pare à  un  grand  fleuve  qui  se  précipiteroit  par  une  pente 
rapide  ,  et  qui  seroit  glacé  subitement.^  H  y  a  plusieurs  cou- 
rans  les  uns  sur  les  autres ,  dont  l'épaisseur  varie  depuis  un 
pied  jusqu'à  douze. 

Le  verre  de  volcan  se  trouve  souvent  en  petits  globules^ 
et  quelquefois  en  boules  de  plusieurs  pieds  de  diamètre,  dans 
des  courans  composés  de  pierre-ponce  et  d'autres  matières 
à  de  mi- vitrifiées.  On  peut  penser  que  les  petits  globules  ont' 
été  lancés  par  le  volcan  tels  qu'ils  sont;  mais  à  l'égard  des 
grosses  masses  sphériques ,  il  n'est  guère  possible  de  faire  la- 
même  sup^iosition  ;  car  si  elles  a  voient  été  encore  molles  , 
elles  se  seroient  déformées  en  retombant  ^  et  si  elles  avoieiU. 
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Acquis  de  la  «olidilé  pur  le  refroidissemenl,  le  choc  de  leur 

rhiîk  les  eûl  briiiéeâ.  fl  est  ulua  probable  que  ctji  ni£iHé$eg 
^^/olîuJeiiscs  s©  sont  roiméea  uana  le  sein  même  du  cout*Mnt 
fîii  elles  se  trouvent  ,  par  cette  (iorte  do  crLHta)li»aftou  qui  ti 
produit  tant  de  corpj*  .^plitriques  tlai>»  le  re;;iie  inioeraL 

Jai  rapporte  de  Sitjei  ie  de.s  globules  de  perre  %>olca nique 
i\\À  se  trouvent  dans  une  colline  ,  au  bord  dti  ^olfu  dt* 
Karulclialka  ,  près  du  port  d'OkhotsL  Cetfe  colline  volca- 
nique ,  nommée  Marilan,  est  formée  d*uu  s^bte  blanc  vi- 
treux Tort  singulier  :  il  ressemble  an  premier  ccïU|>-d'oeil  à 
im  sable  cof^uillier;  il  est  loiit  compo^.é  de  fraf»niens  d*uu 
blanc  narréj  convexes  d*un  coté  et  concave**  de  lautre*  Ce 
aonl  lea  débri»  de  jkiÎLs  globule/*  de  ^e/re  de  la  groîjseur  d'un 
]mâf  parfaitement  iiemblables  à  des  perle.H ,  et  qui  sont  en- 
tièrement composés  de  couches  coucentriijupj*  ihi  Ja  plus 
f;randa  ténuité,  Ib  sont  opaques,  mais  les  feurllcta  qui  les 
composent  sont  parfaitement  Ira nsparcns;  et  rien  n'annonce 
que  ce  tissu  lamelleux  soit  nn  elle*  de  ïa  décoin jjositiou  : 
ce  qui  me  feroit  conclure,  par  analogie,  que  les  boules  da 
basalte  qui  sont  également  composées  de  couches  concen- 
triques,  ont  naLurellement  cette  structure  depui.s  leur  for- 
mation. 

Ce  sable  contient  deux  autres  aorles  de  globules  vitreux 
fort  dilTérens ,  dont  le  tissu  es^l  plein  et  la  cassure  conchoïde; 
Ic5  uns  sont  limpides  et  n'ont  que  le  volume  d'unii  noi.selle; 
ItA  autres  présetitent  un  émail  panacbé  de  rouge  et  de  noir; 
ceux-ci  sont  un  peu  pina  gros  ,  niaLs  ils  n'excedt*nl  pas  le 
volume  d'uti  peut  neuf  Voye^  MM\iK\sirt:. 

Le  t^erre  volcanique  est  quelquefois  lancé  îiors  du  cra- 
tère sous  la  forme  de  longs  filaniens,  comme  on  Ta  vu  à 
file  de  Bourbon,  dfuis  les  éruptions  du  t/^  niîd  17^11  et  17 
juillet  ijtji*  Ces  fibiuiens,  de  deux  à  trois  pieds  de  iojigneiirj 
éloient  parsemés  d'espace  en  espat:e  de  polit?*  nocnd'î  vi- 
Irtfux;  il  paroit  que  cetoient  des  globiiïes  que  leuréiat  de 
iluiiiité  parfaite  avoit  aggbiiiués  le^  ims  aux  autres  ^  et  que 
\à  force  d*impulsion  avoit  écarlés  sans  rompre  la  matière  qui 
les  unissoit.  On  a  trouvé  de  ces  fi ïa mens  suj-  les  arbres  à  dix 
lieues  du  volcan,  ou  le  vent  les  avoit  Iransporiés. 

Dolomien  a  observé  à  Vulcano  ,  Tune  des  îles  EDÎienncs, 
One  lave  grise  caverneuse,  dont  les  souIHures  ctoient  rem- 
jilies  de  Jilamens  vitreux  en  llocons  si  légers  ,  que  le  souilla 
If  a  faisoit  disparoîlre. 

Llslande  est  trés-ricîie  en  perre  polcanitjue ,  et  la  niahér^ 
"^*  *;  n  u  'o  n  n  oni  me  i  n  1  p  ro  |  t  r  e  m  en  t  a^a  ihe  d^Iala  nd/f ,  v\i 
un  eu  'I  m^^Qn  trouve  parmi  les  immenses  éjections  plus  ou 
—  Xi;^ 
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moins  vîtiifiées ,  qui  sont  le  produit  du  mont  Hecla  et  des 
autres  volcans  de  cette  île. 

La  pierre  de  gallinace ,  regardée  par  Caylus  comme  la 
pierre  obsidienne  des  anciens^  est  aussi  un  émail  de  volcan 
de  couleur  noire  ou  d'un  vert  noirâtre,  qui  se  trouve  dans 
la  province  de  Quito  au  Pérou ,  et  dont  les  anciens  habitans 
avoient  su  former  des  miroirs  plans  et  même  convexes, 
connus  sous  le  nom  de  miroir  des  Incas,  Les  Espagnols  l'ont 
appelé  piedra  de  gallinazo ,  à  cause  de  sa  couleur  verie  tirant 
sur  le  noir,  semblable  à  celle  du  gallinazo ,  qui  est  le  vau- 
tour aura,  La  hache  que  portoient  les  Incasétoit  aussi  faile 
de  ]a  même  matière.  (  TJlloa ,  Mêm, ,  t.  ii ,  p.  z^GS.  ) 

Nota,  (Ce  fait  sembleroit  douteux^  si  Ton  ne  consultoit 
que  l'analogie  ;  car  toutes  les  haches  non  métalliques  ont 
toujours  été  faites  de  pierres  de  la  nature  du  basalte  et  de  la 
cornéenne,  qui  ont  non -seulement  de  la  dureté,  maïs  sur- 
tout beaucoup  de  ténacité;  et  il  n'y  en  a  point  au  contraire 
qui  fût  plus  facile  à  briser  que  la  pierre  de  gallinace^  qui 
n'est  autre  chose  qu'un  veno^  Si  le  fait  est  exact,  il  faudi*oit 
y  supposer  une  allégorie,  et  faire  dire  aux  Péruviens  que, 
dans  la  ni^in  de  leurs  Incas ,  la  hache  n'étoit  que  le  signe 
de  l'autorité  ,  sans  devenir  jamais  l'instrument  de  Top- 
pression.) 

Faujas  a  trouvé  du  t^erre  noir  de  polcan  à  Chenavari  près 
de  Rocheraaure,  sur  la  rive  droite  du  Rhône  ;  mais  ce  verre 
a  des  bulles  sphériques,  d'environ  une  ligne  de  diamètre; il 
a  d'aijleurs  la  dureté  et  les  autres  propriétés  de  Yagathe 
d'Islande. 

Les  volcans  des  îles  sont  beaucoup  plus  féconds  eu  ma- 
tières vitreuses  que  ceux  qui  sont  sur  le  continent ,  parce  qtw 
la  nier  qui  enveloppe  leur  base  de  toutes  parts,  leur  iouroit 
avec  profusion  le  fluide  électrique  qui  est  la  principale  cause 
de  l'activité  des  feux  volcaniques,  ^o/ez  Volcans.  (Pat.) 

VERRES,  nom  latin  du  Ferrât.  Voyez  Cochon.  (&) 

VERRUCAIRE,  Ferrucaria,  genre  de  plantes  établi  par 
Hoiïiuann  aux  dépens  des  lic/iensde  Linnseus.  Il  rentre  dans 
le  genre  lepronque  de  Ventenat.  C  est  celui  appelé  sphériepar 
VVeigel.  11  est  figuré  pi.  1 1  âea  Plantas  lichenosœ  du  premier 
de  ces  auteurs.  Foyez  aux  mots  Lichen  et  Lepronque.  f  B.) 

VERRUE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Pi*a- 
TiSTE.  Foyez  ce  mot.  (  B.) 

VERS.  Dans  Tenfance  de  l'étude  de  l'histoire  naturelle  on 
a  donné  ce  nom  à  tous  les  êtres  qui  éloient  longs  et  mous,  pa» 
comparaison  avec  les  vers  de  terre  ou  lombrics  qui  le  porto'"** 
«pécialement  ;  par  conséquent  les  larves  des  insecte^n  "^^^^^ 
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des  vert,  cl  le  sont  môme  encore  pour  la  plus  grantle  partie  ' 
dei  liommes. 

Lorsque  Fannaeus  entreprit  sa  grande  réforme  dans  la 
x<jolt>gie ,  il  appliqua  le  nom  de  verjs  ji  la  claniie  qui ,  ïes  larve» 
dtb  iuMfCtes  excepltes ,  conlejioîl  le  plua  d'animaux  en  posses- 
sion de  s'appeler  ainsi ,  et  sa  définition  a  été  ndoplce  par  IfUU 
le^  naturaliste^^  ^yslématiquefi ,  jUiKf  u'à  Laniarck ,  rpii  a  cru  de- 
voir iornier  dand  lc5  tr*er^  lies  auteurs  anlérieura,  une  secttou 
fioiis  le  nom  de  vers  propre  ment  diU, 

Cette  section  ,  qui  mérite  peyt-élre  le  nom  de  classe  ,  com- 
prend les  animaux  sans  vericbre!*,  k  corps  alongé,  mou  ,  con- 
tractile ,  articulé  ou  parlai^é  j>r»r  deN  rides  tran^sversalea  pluii  ou 
moins  diitinclta ,  et  à  télé  coliéretitèj  cVil-à-dire  unie  inti- 
mement an  corps.  lia  n'otlVent  ni  corceleL  distinct  ni  patlrs 
articulées,  et  ne  subissent  point  de  métamorphose. 

Celte  définition  circoni»t:rit  les  vers  proprement  diis  datis 
leurs  véritables  limites;  rlle  embrasse  un  assez  f^rand  nombre 
de  genres  de  Linnieus.  I>es  animaux  qni  les  fornient  se  sub- 
divisent nalurellement  à  rai.sou  de  leur  habitation  en  t^era 
extérieurs  y  cVsl-a-dire  qui  vivenl  dans  la  lerre  ou  dans  Teau, 
et  en  vers  intt&lirtH  ou  inéestinaux y  cVsl-à-dire  qui  ne  se 
trouvent  jamais  que  dans  le  coii^s  des  atuniaux. 

La  manière  dV'tre  des  espèces  de  cts  deux  divisions  est  k\ 
dillérente,  qu'on  est  tenléden  former  deux  classes  distinctes, 
mais  les  nombreux  rapports  de  leur  organisation  ne  per- 
mettent pas  même  d*y  penser  lorsqu'on  les  étudie  avec  quel- 
que soin. 

Il  y  a  des  pers  consi animent  nus,  d*autres  qui  habitent  dans 
des  fourreaux  ou  des  tubes  qu'ils  se  construisent,  soit  avec 
dts  nialiérea  de  ïeu»'  propre  trnnssudalion .  sort  en  agglutiïiantj 
avec  ces  matières  ou  avec  de  la  soie,  drlléreiis  corps  aiilour 
d'eux»  Ceux  qni  vivent  dans  ces  lu  fies  n*y  sont  pas  tous  a  Ha- 
chés comme  les  nioilubques  leslacés  ou  animaux  des  coquil- 
liges,  la  plus  grande  parlie  en  sort  et  y  rentre  à  volonté.  Il 
n'y  a  peut-être  méuie  que  les  uerpules  et  les  spirorbm  qui  ne 
fioient  pas  dans  ce  cas. 

Parmi  les  %'erH  qui  vivent  babitueîlement  dans  la  terre  ou 
(kn&  les  eaux ,  il  eu  est  qui  onl  des  or^aurs  extérieurs,  il  en 
e<it  qui  tien  ont  point.  Cetle  considération  a  servi  k  Lamarck 
pour  les  diviser  en  deux  sections*  Les  premiers  sont  donc 
plus  composés  que  les  seconds,  comme  les  seconds  le  sont  plus 
que  les  vers  inteittina ;  Si'mû  ils  onl  des  yeux  pour  la  pîuparf , 
de»  mâchoires  cornées  ou  osseuses,  et  des  branchies  exterjies 
très-remarquables. 
Lg^g^^  piivéâ  des  pattea  écaiUeuses  ou  membraneuses 
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qu'on  remarque  dan^  les  larves  des  insectes,  des  cJienilles ,  par 
exemple^  se  traînent  ou  rampent  sur  le  ventre,  les  uns  à 
l'aide  des  poils  eu  soies  roides  dont  ils  sont  recouverts  en  tout 
ou  en  partie,  comme  dans  les  aphrodites y  les  lombrics ,  &c.f 
les  autres  par  le  moyen  des  deux  extrémités  de  leur  corps, 
qu'ils  appliquent  alternativement  sur, le  plan  qu'ils  veulent 
parcourir,  comme  les  sangsues ,  les  ténia ,  &c. 

Deux  ordres  de  muscles ,  selon  Cuvier,  servent  aux  mou- 
veraens  des  premiers. 

Les  uns  s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  leur  corps  et 
forment  quatre  faisceaux  principaux  ,  dont  deux  appar- 
tiennent au  ventre  et  deux  au  dos.  Ces  quatre  muscles  cons- 
tituent pour  ainsi  dire  la  masse  du  corps.  On  les  trouve 
immédiatement  au-dessous  de  la  peau.  Leurs  fibres  sont  paral- 
lèles, mais  leur  longueur  n'excède  pas  celle  des  anneaux  ; 
ils  sont  interrompus  dans  les  plis  de  cbacun  d'eux^  par  des 
espèces  d'intersections  que  produit  un  tissu  cellulaire  serré. 
C'est  à  l'intérieur  qu'on  i^connoît  plus  manifestement  l'or- 
ganisation de  ces  muscles.  On  voit  qu'ils  sont  séparés  par  une 
ligne  longitudinale  et  enveloppés-dans  des  espèces  de  poches 
d'un  tissu  cellulaire  très-serré,  qui  répondent  à  chaque  anneau 
du  corps.  Ces  quatre  muscles  produisent  les  grands  mouve- 
meus.  Quand  ceux  du  dos ,  par  exemple,  se  contractent  en 
tout  ou  en  partie ,  ils  relèvent  la  portion  du  corps  à  laquelle 
ils  appartiennent  ;  le  même  eUet ,  mais  en  sens  contraire ,  est 
produit  par  l'action  contractile  des  muscles  du  ventre.    . 

Le  second  ordre  des  muscles  des  vers  est  spécialement  con- 
sacré au  mouvement  des  épines  ou  soies  roides.  Leur  nombre 
est  égal  à  celui  des  faisceaux  de  ces  épines  ou  soies.  Ainsi  faire 
connoître  l'un  d'eux,  c'est  la  même  chose  que  si  on  les  dé- 
crivoit  tous. 

Lorsqu'on  a  ouvert  un  ver  de  cet  ordre,  qu'on  l'a  vidé  et 
retourné,  on  voit  que  chaque  faisceau  de  poils  est  reçu  dans 
la  concavité  d'un  cône  charnu,  dont  la  hase  est  attachée  aux 
muscles  longitudinaux ,  et  dont  le  sommet  se  fixe  à  l'extrémité 
interne  des  poils.  Toutes  les  fibres  qui  forment  ce  cône  sont 
longitudinales,  mais  enveloppées  par  un  tissu  cellulaire  serré. 
Par  leur  contraction  elles  tirent  les  poils  au-dehors  et  dans 
le  sens  qu'elles  déterminent.  Cette  première  sorte  de  musi^les 
qui  appartient  à  chacun  des  faisceaux  de  poils  pourroit  être 
appelée,  dit  Cixviqt , protracteur  des  épines. 

Le  mouvement  par  lequel  les  épines  sorties  peuvent  rentrer 
dans  l'intérieur,  est  produit  par  une  autre  sorte  de  muscles, 
qu'on  doit  nommer  rétracteurs.  Ils  ont  heaucoup  moins 
de  fibres  que  les  premiers^  aussi  leur  action  doit -elle  être 
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foible;  ils  ttoni  coiiclies  nur  la  «urface  Inlerne  des  tiiuacles 
long»,  h  peu  de  distance  des  trous  dont  ceiix-rî  ioiit  percés 
pour  UÏAser  passer  ies  poils,  et  iU  .s'insèrent  au  faisceau  même 
hesépineaj  à-peu-près  à  la  liauleur  où  celles-ci  doivent  entrer 
dans  rinlérièTtr.  On  convoit  cjue  lorsque  le»  muscles  protrac- 
teurs se  contractent  »  ils  poussent  au-deliors  le  réliaciei»r, 
qui ,  lorsque  celui-ci  se  contracte  à  son  tour,  tend  k  reprendre 
le  parallélisme  de  ses  libres,  et  tire  ainsi  les  épines  en  dediin!t« 
C*est  à  l'aide  de  ces  muwles  ou  des  épines  qu*jla  meuvent, 
que  ces  pers  chanj^ent  lentement  de  lien. 

Une  autre  famille  de  vers ,  dépourvus  d'épines  ou  de  soies, 
n'a  pas  la  même  organisation  miisculaire  ;  aussi  sa  manière 
de  ramper  difiere-l-elle  beaucoup  de  celle  des  premiers. 

Ces  vers  se  irainenl  à  Faide  de»  deux  exlréniilcs  de  leur 
corps  ^  qu'ils  appliquent  allernativeiuent  sur  le  plan  qu'il» 
veulent  parcourir.  En  conséquence  ûs  ont  la  léte  et  la  queuf? 
terminées  par  une  espèce  de  disque  charnu ,  coïitraclile  ,  qui 
TMsemble  un  peu  à  ceux  des  nèv/ies,  L'organisât  ion  de  ces 
deux  disques,  qui  font  TofRce  de  ventouse  ou  de  suçorr,  n'est 
pas  facile  à  déterminer,  car  lorsque  la  peau  qui  les  recouvre 
est  enlevée ,  on  n*y  voit  que  des  fibres  très-déliées ,  divertiement 
entrelacées.  Quoique  ces  %*erjt  soient  (rès-conlraciiles,  on  a 
eependcint  beaucouj)  de  peine  à  reconnoître  les  muscles  qui 
meuvent  leur  corps.  En  elfet  toute  leur  2>eau  peut  être  re- 
gardée comme  un  muscle  ou  une  e.'îpèce  de  sac  charnu,  a 
fibres  circulaires  et  lon^^ilndinales ,  qui  ren firme  les  viscères» , 
les  vaiaàeaiix  et  les  glandes.  Cette  peau  musculaire  e^t  épais^t^ 
et  recouverte  intérieurement  par  un  tisau  cellulaire  trèa-serrè 
et  très-solide* 

Lorsque  le  ver  veut  changer  de  lieu ,  son  corps  s'appuie 
snr  une  de  ses  extrémileB,  àrraide  de  la  ventouse  qui  la  iei-' 
mine;  ensuite  il  contracte  isolément  les  fibres  circulaires  de 
sa  peau  ,  alors  son  corps  diminue  de  diamciro  et  s'alonge. 
Quand  son  extrémité  libre  est  ainsi  parvenue  au  point  ëur 
lequel  le  ver  a  voulu  la  porter,  il  l'y  applique,  et  le  wuçoir  by 
colle  pour  devenir  le  poait  fixe  d'un  autre  mouvement  ;  car 
l'animal  après  avoir  détaclié  le  premier  suçoir  mis  cm  usiige, 
le  ramène  vers  le  second  ,  à  l'aide  des  fibres  longitudinales  d* 
&d  peau  ,  et  ainsi  de  suile. 

Voilà  le  mécanisme  de  la  progression  des  i^ers ,  dont  Ia' 
tangue  peut  être  regardée  comme  le  type. 

Le  second  ordre  des  para  qui  ne  ma  relient  qu'en  s*applf- 
qoanl  par  les  deux  exlrémiîés  de  leur  corps,  comprend  It? 
plus  grand  nombre  des  intestinaux.  Ceux-ci  ne  seul  pas  aussi 
«otUrsicLiles  que  led  êartg$ue$^ei  leuiâ  mouvemens  sont  plu» 
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lents;  leur  têie,  au  lieu  delre  terminée  par  un  disque 5  est* 
quelquefois  armée  de  crochets^  à  l'aide  desquels  ils  se  cram- 
ponnent sur  les  parties  qu'ils  sucent,  leis  sont  les  ténia  et  le» 
êchinorinques ,  &c.  La  disposition  des  crochets  el  leur  cour- 
bure  varient  beaucoup. 

L'organisation  des  ner&  des  uers  présente  dans  quelque» 
espèces  un  système  très-distinct ,  et  dans  d'autres  elle  devient 
si  obscure,  qu'on  a  peine  à  en  reconnoître  l'existence. 

Dans  Vapiirodite  oïl  voit  immédiatement  derrière  les  len* 
taculesy  placés  au-dessus  de  la  bouche  ^  un  gros  ganglion 
nerveux,  qui  est  le  cerveau  ;  il  a  la  forme  d'un  cœur^  dont 
la  partie  la  plus  large  est  bi lobée  et  regarde  en  arrière;  il 
donne  naissance  à  deux  cordons  qui  se  réunissent  et  se  sé- 
parent quatorze  fois^  et  donnent  chaque  fois  naissance  à  des 
faisceaux  de  nerfs ^  qui  vont  porter  la  sensibilité  à  toutes  les 
parties  de  l'animal. 

Dans  les  sangsues,  le  système  nerveux  est  formé  par  un  seul 
cordon  9  composé  de  vingt-trois  ganglions ,  qui  remplissent 
les  mêmes  usages  que  ceux  de  Yaphrodite. 

Dans  le  lombric,  il  n'y  a  qu'un  gros  cordon >  dont  les 
ganglions  sont  à  peine  apparens^  mais  qui  part  d'un  cerveau 
formé  de  deux  tubercules  rapprochés. 

Dans  les  néréides  et  les amphi nomes ,  on  trouve,  sous  la 
peau  du  ventre ,  un  cordon  longitudinal  qu'on  pourroit 
regarder  comme  nerveux ,  mais  où  ou  ne  remarque  pas  de 
£Iels  latéraux. 

Dans  V ascaride,  il  paroît  qu'il  y  a  deux  cordons  nerve^x 
qui  se  réunissent  au-dessus  de  l'œsophage.  D'abord ,  on  n'y 
remarque  que  quelques  points  granuleux;  mais  ils  aug- . 
mentent  graduellement  à  mesure  que  les  nerfs  descendent^ 
de  manière  qu'ils  sont  garnis  vers  le  milieu  du  corps  de  gros 
ganglions  carrés ,  fort  rapprochés ,  qui  diminuent  de  même 
jusqu'à  l'anus. 

On  n'a  pas  encore  pu  découviîr  les  nerfs  dans  les  douves  ^ 
les  êchinorinques  et  autres  vers  intesiinaux  ;  mais  l'analogie 
conduit  à  croire  qu'ils  existent,  et  suivent  une  marche  ana- 
logue à  celle  qu'ils  ont  dans  Vascaride.    . 

On  peut  voir  9  dans  les  Leçons  anatomiques  de  Cuvier^ 
lés  détails  de  cette  organisation ,  qui ,  ainsi  que  l'observe  ce  -. 
savant,  donne  un  cerveau  particulier  à  chacune  des  articn- 
lations  des  i>ers  qu'on  vient  de  passer  en  revue ^  et  sans, 
doute  de  leurs  congénères.  On  doit  conclure  de  cette  re- 
marque, que  les  vers  n'ont  pas  un  centre  unique  de  vie», 
comme  les  autres  animaux,  que  leur  vitalité  est  répandu^ 
daas  tout  leor  corps  :  et^  en  effet  j^  on  sait  qu'ils  oat,  pouir 
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la  plupart,  la  vie  Irès-Henace,  qu'on  peul  le^  couper  en  plu- 
jiienrs  morceaux  «aiid  qu'ils  meurejit ,  el  qu'il  (.luL  piL\*k|ae 
anéantir  leur  organisation  pour  les  faire  arriver  au  terme  ou 
tendent  loua  lea  étrej»  animée, 

Ijes  organes  de»  st^n»  sont  exti^meuient  peu  prononcés 
dan*  Je»  $*er4i.  Quelques-uns  ont  tlts  yeux,  coiutue  on  la 
oîjâervé;  maiji  ils  sont  iiniuabile»  et  Irèâ-pelitâ.  Le  sens  du 
goût  doit  e^iisler,  mais  c'est  d*une  nKiuière  si  obscure,  qu'on 
ne  peut  le  reconnojtre.  On  ignore  «'ib  ont  d'aulre^*^  senn,  ou 
mieux  il  y  a  lieu  de  croire  que  tous  lea  aulreit  9tuê  bq  conibu-» 
dent  dans  celui  du  touchen 

Lea  moyeu»  de  reâpiralion  des  t^ers  varient  beaucoup  dans 
les  espècra  ;  maiâ  ils  sont,  en  général,  par-toul  basés  sur 
deux  »euls  principes  ;  dans  les  uns,  lela  que  tous  les  inteati- 
naax  et  les  sangsues,  les  poumons  consistent  ej)  un  ou  deu]^ 
vaiNseanx  longitudinaux,  laulùl  :ïiuiplfîi^  lunlùt  étruti^lés, 
desquels  partent  à  chaque  articulai  ion  ,  de  cJuique  càté  , 
hi\\èi  deux  ,  tantôt  un  plus  grand  nombre  de  tuyaux  ,  qui 
vont  aboutir  k  la  peau  à  de.i  Irous  qu'on  appeïltr  trachées. 
Dan»  le»  aulres  ,  dans  ceux  qui  vivent  dujs  la  mer,  les 
poumon»  ont  souvent  la  utéine  forme  ;  in<iia  leurs  tuyaux 
latéraux  vont  aboutir  à  la  peau  a  un  organe  sauvent  très- 
composé,  qu'on  a  apjïelé  des  branchies,  dont  fusa^^o  est  le 
même  que  celui  de»  biauclnes  des  poissons,  c'esl-a-dire  qu'il 
aerl  à  séparer  de  Feau  ï^iir  nécessaire  à  la  couscrvalion  de» 
animaux  qui  en  sont  pourvus.  Ce^  organes  ont  éfé  décrit» 
extérieurement  par  beaucoup  de  naturalistes,  et  intérieure- 
ment par  Cuvicr. 

Ce  célèbre  analomiste  a  prouvé,  que  dan»  ce»  aorte»  d'ani- 
maux^ le  sang  seul  est  en  mouvement  ;  ce  san^  ,  qui  est 
rouge,  et  non  pas  blarjc,  comme  on  fa  cru  jusqu'à  lui,  va 
chercher  Tair  ou  l'eau  p^ïr  rexliémilé  de  ces  branchies  j  et 
revient  dan»  le  corps  après  s'en  être  salure. 

Le  cœur,  dans  les  x^ets  ou  il  a  été  observé,  se  trouva 
oi^inaireraent  à  la  partit;  anlérieure  du  corps.  11  en  part  un 
ou  deux  vaisseaux  principaux  qui  s'étuudeul  dans  la  lon- 
gueur du  corps  j  et  donnent  des  rameaux  à  toutet*  ses  par- 
ties. Son  mou\  emenl  de  svilob  et  de  diastole  est  Irèa-visibfe 
dan»  les  grandes  espèces,  tellesquc  l'AKÉMcoi^Eetle  Lombhic 
ORDINAIRE*  Voyez  ces  mois  ,  et  un  extrait  du  travail  de 
Cuvier ,  inséré  dati»  le  n°  Vr%  du  BiiUelln  de.t  Sciences, 

Les  intestins  des  y^r.v  ne  consiiilent ,  en  général ,  qu'en  un  ca- 
nal qui  est  tantôt  droit ,  tantôt  contourné  sur  lui-même  ,  et  qui 
aboutit  d'un  côté  a  Festoraac  ou  à  la  bouchfi,  et  de  l'autre 
à  Tanu».  Cet  eilomac  n'est  qu'uiie  expau.^jon  de  rintestin. 
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quelquefois  simple ^  d'autres  fois  double^  et  même  mul- 
tiple. 

Les  vers  sont  généralement  ovipares  et  hermaphrodites; 
mais  il  en  est  beaucoup  d'androgynes.  Plusieurs  jouissent, 
de  plus,  de  la  faculté  de  régénérer  leurs  parties  tronquées, 
même  plusieurs  fois.  On  a  même  prétendu  que,  coupés  en 
deux  ou  plusieurs  morceaux  ,  chaque  morceau  devenoit  un 
animal  complet:  mais,  comme  on  le  verra  dans  les  Géné^ 
redites  des  Genres ,  à  qui  on  a  plus  particulièrement  appliqué 
ce  phénomène ,  qu'il  n'est  pas  encore  prouvé  d'une  ma- 
nière irrécusable. 

Les  organes  de  la  génération  sont,  dans  la  plupart  des 
v^rs ,  d'une  très-grande  simplicité  ;  dans  d'autres ,  ils  sont 
plus  compliqués.  Ceux  des  hermaphrodites  consistent  en 
deux  ovaires  et  un  uténis  pour  les  parties  femelles  ,  et 
en  une  ou  deux  verges ,  avec  les  vaisseaux  spermatiques, 
pour  les  organes  mâles.  Dans  quelques  espèces,  la  vergé 
paroit  sortir  en  se  déroulant  comme  les  cornes  des  hélices. 
Lies  œufs  éclosent,  soit  dedans,  soit  dehors  du  sein  ma* 
ternel.  Dans  les  vers  androgynes ,  on  ne  trouve  pas  d'organes 
mâles  de  la  génération  ;  mais  on  voit  des  œufs ,  soit  dans  les 
ovaires,  soit  nageant  dans  une  liqueur  parliculièi^e  :  tels  sont 
la  plupart  des  pers  à  branchies  et  les  ténia.  Ces  animaux 
paroissent  donc  se  suffire  à  eux-mêmes ,  ainsi  que  les  mol^ 
lusques  acéphales. 

Tous  les  pers  qui  vivent  dans  les  eaux  et  dans  la  terre , 
pondent  leurs  œufs  au  printemps.  Ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  corps  des  animaux  peuvent  sans  doute  produire  en  tont 
temps ,  puisqu'ils  existent  dans  une  température  perpé- 
tuellement égale.  On  est  fort  peu  avancé  dans  robservation 
des  faits  qui  concernent  cette  partie  de  l'histoire  de»  vers, 
et  on  doit  en  recommander  l'étude  à  ceux  que  leur  position 
met  à  portée  de  s'y  livrer. 

Il  ne  faut  pas  un  très-grand  degré  de  chaleur  pour  &ire 
mourii*  les  i^ers  ;  mais  ils  soutiennent  aisément  un  frès-grànd 
froid.  Ils  ont  cela  de  commun  avec  tous  les  animaux  à  sang 
froid.  Ils  sont,  en  général,  très-sensibles  aux  divers  change- 
mens  de  l'air ,  et  cherchent ,  en  s'élevant  ou  s'enfonçant  dans 
l'eau  ou  la  terre  ,  à  se  tenir  toujours  à  la  même  tempéra- 
ture. L'état  électrique  de  lair  a  aussi  une  action  puissante 
sur  eux,  et  ils  succombent  souvent  à  son  intensité  et  à  sa 
durée. 

Les  vers  marins ,  et  même  les  lombrics ,  jettent  souvent 
pendant  les  ténèbres  un  éclat  phosphorique ,  ce  qui  indique 
une  organisation  particulière.  C'est  en  partie  à  eux  qu'on 
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ioîl  Itt  lumière  que  rend  IVau  de  la  mer.  Cette  propriélc 
ièesseà  la  mort  de  Tanimal.  Klle  est  donc  an  j»roauïl  de  sa 
vitalité.  On  n'a  pas  encore  d'opifrion  ,  fondée  ^  sur  les  came» 
de  celle  phosphorescence. 

La  couleur  des  vers  qui  onttîèfi  hrancrfilefl  e*t  qneT*]nefoi5 
éclatante  et  métallique;  celle    "  tou- 

jours  pèle.  On  conçoit  bien  h  ^  der- 

niers, c'est  un  véritable  et jofemenC^  main  tiolie  de»  premifem 
eat  encore  un  myalère, 

Ijes  u^r^  îniestinaus ,  dont  fl  a  ^  "urs 

fois,  exigent  qu'on  en  jinrle  ici  d'i::_   ..........   ^  ...... acre. 

Toutes  lea  cla^Aes  du  j*ègne  animal  sont  leur  proie,  t\  eh- 
tr'autres  celîe  des  aniiwaUK  k  !^n';:^hhv,^  .    ■■:   lotit  ceHe  cbr 

poissons,  •  '  •*  ^    ♦'.• 

L*honinie,  dès  ii  naissante,  est  attarjuiî  par  etrk  :  cm  à 
vu  même  des  enfans  en  rendre^  avec  leur  niéconium,  Lea 
uns  vivent  en  troupea  dan*  s*  -  1/  les  auli"e*  en  mo{n« 

^ï"aod   nombre  î  mais  il  nVn  ni  qui  n'y  soft  jamaîà 

(jue  solitaire  ,  comme  le  nom  de»  espèces  du  genre  tenté 
linéique,  Ces  dernîert*  sont  Souvent  plii.HÎeur»r  cnseixihîe  * 
che«  1  homme  comme  chez  ics  animaux. 

Les  divers  genres  de  t^ers  intestinaut  ont  (ou a  unt^  ma- 
ntère  propre  d'agir ,  et  de  tout  tempM  la  médecine  s*est  oc- 
cupée des  moyens  de  débarrasser  rhom me  ou  les  animaux 
domestiques  de  ces  hôle>*  dangereux,  ou  pour  le  moins  in- 
commodes; mais  j|i  n'ont  pas  élé  étudiés  par  le»  médecins, 
et  ce  n'est  que  depuis  pe!i  d'années  que  lea  naluralisles  ont 
âxé  leur  nature  d'une  manière  positive. 

Quoique  Lin na?u»,  tt  après  lui  tous  lea  autres  naturaliiies^ 
aient  appelé  cea  \^ers ,  intesùmuèx ,  00  n'est  pas  seulement 
dans  les  intestins  qu'ils  ïiabitent;  on  les  trouve  aussi  &%xt  le 
foie,  la  ra^e,  le  pou  mu  n,  le  cerveau  ,  dana  la  graisse,  le 
ti«u  cellulaire,  même  linlérieur  des  muscles,  comme  oa 
le  verra  à  leurs  divers  articles.  Ils  sont  souvent  d'une  gran- 
deur démesurée ,  et  meurent  tous  peu  de  temps  après  qu'ils 
sont  tirés  du  lieu  de  leur  domicde.  lia  ne  aoni  poîuL  digérés, 
quoiqu'ils  s'avancent  qULÎquefuis  jusque  dans  IWomaci  ^^^^ 
peau  coriace  et  enduite  d'une  substance  muqueuse,  leur  vio 
tenace  qui  lutte  sans  cesse  coiitre  raction  de^  sucs  digeatifa^ 
les  en  défendent. 

On  a  beaucoup  disserté  sur  les  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  introduire  les  vers  intestinaux  dans  le  coi  ps  dea 
animaux,  sur-tout  ceux  qui,  comme  les  hydatides,  vivent 
dans  le  foie,  la  rate,  &c.  Les  systèmes  qu'on  a  imaginés 
^om*  expliquer  lea  fails  résulta n a  de  robservâtion,  ont  élé 
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détruits  successîirenienl  les  uns  par  les  autres  ;  et  un  esprit 
juste,  qu'aucune  paaj*ioii  n'égare,  est  encore  aujourd'hui 
ibr*cé  d'avouer  son  ignorance  k  cet  égard.  Il  faut  doue 
attendre  que  quelques  personnes,  zélées  pour  les  progrès  de 
Ja  âcieuce>,  consacrent  uii  certain  nombre  d'années  à  des 
rechercJies  dirigées  vers  ce  but. 

Kn  efletj  on  peut  supposer  que  les  oeufs  des  ascaiidefi ,  des 
ténia  et  autres  vers  qui  ne  se  trouvent  que  dans  les  inteslin^ii 
y  ont  été  apportés  du  dehors;  mais  on  ne  peut  faire  la  tnéme 
supposition  pour  les  diversesespèceM  du  genre  hydatide  dont 
il  vient  d'être  parlé.  Ç  est  donc  dans  le  ventre  de  leur  mère 
que  lei*  animaux  prennent  le  germe  de  ces /iydatides ^  c*est 
donc  en  disséquant  las  téiiia  des  animaux,  qui^  comme  Ità 
lièvrets  j  sont  trés-sujels  aux  vera  de  ce  genre,  qu'on  peut  se 
procurer  quelques  lumières. 

Les  c^^rs  intti&tinaux  sont  presque  tous  regardés  comme 
ovipares  par  les  îiaturalistes^  et  en  effet  on  leur  trouve  sou- 
vent dea  œufs.  La  plupart,  comme  on  Ta  dit,  sont  lierma- 
plirodilesj  niais  cependant  il  en  est  quelques-uns  qui,  tels 
que  Vaécaride  lombric ^  ont  les  sexes  séparés* 

On  a  prétendu  que  les  pera  intestinaux  articulés,  lels  que 
Itis  ténia  y  pou  voie  ni  se  reproduire  par  la  séparation  deleui^ 
anneaux.  On  peut  douter  de  ce  fait;  mais  U  est  certain  que 
tant  que  la  tétt;  »  jointe  aux  premiers  anneaux ^  reste  dans  le 
corps  y  il  se  fait  une  reproduction  conlinuelle  des  anneaux 
qii*on  enlève, 

C*est  dans  les  animaux  de  ce  genre  ,  au  milieu  de  chacuit 
de  leurs  anneaux ,  qu'on  remarque  ces  singulières  rosettes 
que  Linnaous  a  appelées  des  ouaires  ^  et  au  milieu  desqucîlii» 
eât  un  Lrou  par  où  sont  censés  sortir  les  œufs. 

La  bouche,  ou  mieux  le^  parties  qui  entourent  la  bouclio 
clans  les  *^'i?rA  intetitinaux ,  varient  beaucoup  pour  la  forme, 
quoir]u*en  général  plus  simple  que  dans  les  vera  extérietcra. 
C'est  d'elles  que  Ton  tire  les  caractères  des  genres. 

Les  genres  des  ver  a  extérieurs  sont  au  nombre  de  dix- 
sept  ;  aavoii"  : 

Ceux  qui  ont  des  organes  extérieurs  et  qui  sont  nij»r 
ArHRODiTE,  Amphi>ome,  Ahénicoj^e,  Nav ADJE,  LoMUUtCi 
ThalassÈme. 

C^nx  qui  n'ont  point  d*organes  extérieurs  et  qui  ae  lojçent 
dans  un  fourreau  :  Njêuéïde,  Polvdore,  AairHiTRiTE,  Sek- 

J*LJLE,  SriRORBE,  SfIROGL^'FHE  ,  BeNTaLE  ,  VaGJN liLLE. 

Ceux  qui  n'ont  point  d  organes  extérieurs  :  DAAOON£AtJ  ^ 
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lies    genrea    dei 
TÎngt-li'oî»;  savoir  : 

Ceux  tjui  »6  logent  dnitsles  latesUm  :  Faîicjolk,  Lioui*e, 

Tf.NlA,  ECHINORINQUE  ,  MaSSETTE,  Ga-KOFLÉIS,  StRONGLE, 
CuCCri.LAN,  TrICHUHE,  ■AbùAR1D£,  FiùaOJ*£  ,  Ax*Ytt£LMiî4- 
THE,  RhYTELMINTHE,  M0NO8TOMI:  et  ÛiaTOME. 

Ceux  qui  se  logent  dans  \esc\mità  :  Liwouatui,e,  Hy- 

'   DATIUE,  TeNTACL'LAIBE  ,   CRIWON,  FlLAIRE^  Poi*\  âlt)ME  , 

Po£*vci,PH  K  Lr»  Vêyez  c€8  dtdérena  mots, 
I  Le«  pécheurs  i\m  emploienl  bcauroup  d'eaipècea  de  Fer# 
pour  tttuorcer  ïeura  hamof-rin!*,  appi^llerit  dti  ce  nom  tout 
animal  alongé  qui  ei*t  proprtî  au  nièoie  objet.  Ainsi,  lea 
larvefs  de  moncheâ  qu'on  trouve  dan^  les  clmrogoeiij  houa  lo 
fumier,  datt»  la  tannée ^  sont  poirr  eux  des  vers.  H  en  t&l  de 
même  des  arénlcoies  qu'ils  prtnnt^nl  dana  le  sable  dea  bords 
delà  mer  aux  ba»»e«  maréét»,  et  qu'ils  appellenl  %*ers  blancs  ; 
defl  néréides ,  qu'ifa  cherchent  dans  le»  iaterâtices  et  sous 
les  pierres  aux  ntémen  époques^  et   qu'ih  appellent  v^râ 

Kes  pêcheurs  d eau  dnnce  appel! eut  piincîpaletnent  vers^ 
îriliible  ver  de  terre,  c'é»t-à-dire  le  lombric,  II5  en  font 
dès  amas  qu'ils  conservent,  avec  de  la  terre  ,  dan»  des  vases 

ibois,  pour  en  avoir  toujours  de  pvèla  au  besoin.  Plusieurs 
F,  <»«  prélen den lavoir,  des  îiecrel s  pour  lesarac'liorer,  pour 
fendre  plus  aptes  à  attirer  les  poissons,  «j'ai  vu  sur  la  JSaôoe 
employer  assez  généralement  le  résidu  de  la  fabrication  de 
rhuile  de  chêne  vis  ,  que  l'on  appelle  pain  de  chénepU, 
(  Fuyez  au  mot  Chanvre.  )  On  le  mettoit  avec  la  terre  hu- 
oiide,  ou  Ton  avoît  sc^cunnilé  les  vers  ^  afin  de  les  engraisser 
et  de  leur  donner  une  odeur  ou  une  saveur  agréable  aux: 
poii*sons.  Dans  d'autres  endroits,  on  emploie  de  la  viande 
hachée,  de  la  crème,  des  oeufs,  au  méuie  usage.  Tous  ces 
tDoyens  augmentant  la  matière  nulrilive  que  le»  lombrics 
tirent  de  la  terre,  coucoui"ent  sans  doute  à  les  faire  grossir, 
et  ne  doivent  pas,  en  conséquence,  ^tm  négligés.  Il  est 
«îicore  reconnu  que  les  odeurs  fork-s ,  telles  que  Je  camphre , 
i*Aw//ê  j^*£rJ5fp*c,  leye«owr/,&c.  se  communiquent  aux  vers  et 
«ugmentenl  rempiessemenlque  les  poissons  ont  de  tes  man- 
ger. U  est  donc  boa  tie  ne  pas  non  plus  négliger  de  les  em- 
plover. 

Quelques  pécheurs  prétendent  que  tous  les  vers  doivent 
être  mis  à  dégorger  dans  IVau  avant  d'él réemployés;  mats 
celle  pratique  neparoit  pas  fondée  sur  de  bonnes  raisons, 
^  conlradictoii^  avtc  ce  qu'on  vieïif  de  dire  ,  et  je  ne  me 
lia  jamais  bien  trouvé  de  Tavoir  en*ployée.  (B.) 
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VERS.  Ce  mot  est ,  dans  RéaumuF  et  pluaieora  auleirra^ 
synonyme  de  celui  de  Lahve.  Voyez  ce  moL  (L.) 

VKRS  ECHINODERMES.  F^oy.  au  mot  Echinoderme. 

VERS  DES  PECHEURS.  On  donne  piîncipiilement  ce 
nom  au  Lombric  TERaESTHis^  à  rÀBi^NicoLK  D£s  pécheurs 
et  à  la  larve  de  la  Mouche  des  CHAHorïNEs^  niais  presque 

toutes  lea  espèces  de  Jarves  peuvent  être  eujployéesà  la  pèche 
et  prendre  par  cotisequent  celte  dénomination,  l'oyez  aux 
mola  ci-dessus.  (B,) 

VERSEAU,  nom  du  onzième  signe  du  zodiaque*  Cette 
çonstellatton  renferme  quaranle-deux  éloilt'»  remarquables  j 
savoir;  quatre  delà  troisième grandt^ur,  sept  de  la  quairième, 
vingt-trois  de  la  cinquième  el  huil  de  la  sixième.  Voyes,  le  mot 
Constellation,  (  Li».  ) 

VERSiCOLOR  {Cordas  veiaicolor  Lalli.,  ordre  Pjes, 
genre  du  Cobreau.  Voyez  ce»  mois.  ).  Lalham  ayaul  décria 
cet  oiseau  d'après  un  dessin  f  n'a  pu  constater  sa  taille  ;  c  eat^ 
dit-il ,  une  grande  espèce  qui  a  le  bec  fort,  caractérisé  comme 
celui  du  corbeati ,  mais  moins  gros;  tout  son  plumage  est  dfun 
lirun  sombt'e  à  reilels  bleus  et  rongea  très,  selon  lesa^pecla  de  ]a 
lumière;  le  bec  el  les  pieds  sont  noirs.  Nouv>elie  eêpèce.  (  Vibill.) 
VERT  ANTIQUE  ou  VERT  Il'EGYPTE,  marbre^ 
brèche  compose,  i^*  de  tjetiles  masses  d'une  beUe  couleur  vert- 
d  eraeraude  ,  qui  jJHroissent  étre.de  Ja  s/naragdiùe  plus  ou 
moins  mêlée  de  parties  calcairest  s^.  De  petites  masses  de  la 
même  substance  de  couleur  gris-de-Un*  5**,  Ré  petites  masse» 
bianclies  purement  calcaire^,  grenues  «  pénétrées  sur  leurs 
bord»,  de  la  couleur  verte  de  la  sin^ragdi^e,  4*^.  Des  veine» 
et  de  peliles  masses  de  serpejitlne,  3**,  De  peUle.'*  masse»  de 
êpath  chatoyant  Q\i  achUkr,  spath  ^  disséminées  dan»  la  ^ét- 
pentîne.  *,        ' 

C'est  ainsi  du  moins  que  iWonl  paru  composées  le»  quatre 
superbes  colonnes  dile  de  vert  antique  ^  qni  décorent  le  sa- 
lon du  Eaocoon  dans  le  Mtisée  Napf>léon.  Elles  ont  dix 
pieds  neuf  pouce»  trois  lignes  de  hauteur,  non  compris  la 
ba»e  el  le  chapiteau,  sur  quinze  pouce»  trois  quarts  de  dia- 
mètre, et  »ont  d'une  seule  pièce* 

On  trouve  un  marbre  semblable  dan»  les  montagnes  de» 
environ»  de  Carare  sur  la  côte  de  Toscane,  près  de  la  côte  de 
Gène». 

On  voit  que  ce  marbre  est ,  en  quelque  sorte  ,  un  i»ert  de 
Corse  mélangé  de  fragmens  de  marbre  blanc  el  de  serpeti' 
tlne i  et  Ton  i-econnoil  à  la  manière  dont  s'est  fait  ce  mé- 


lange (  ou  le»  veine»  de  serpentine  embrassent  le»  auti^e»  frâg* 
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mens  |}lus  ou  moms  arrondis  ) ,  que  les  matières  qn 
posent  célfe  brèche,  étaient  dans  un  étal  de  mollesse 
qu'elle  a  été  formée.  Vojr.  Brèche  et  Vert  be  Corse.  (Pat.) 

VERT'D'AZU  II.  Quelques  natmalisles  ont  donné  te  nonrf  i 
au  PerC  dfi  montagne  ou  carbùnate  de  cuivre  perê ,  lor8f|u'il  <*©  J 
troure  mêlé  avec  Vaiur  de  cuU*re  compacts  ou  pierre  d*Armé^ 
nie ^  qui  est  un  carbotiule  de  ciiirre  bleu.  Koyez  Cliivrk; 

(Pat,) 

VERT-CAMPAN,  marbre  primitif  qu'on    lire  de  \n\ 
vallée  de  Campan  dans  les  Pyrénées,  Voyez  Tarticle  Marrrk. 

(  Pvr.  ) 

VERT-DE-CORSE,  Verde-di-Cornica  des  Italiens;  c'est 
tine  roche  primitive  formée  d'un  mélange  de  srrtHragdite  et  < 
de  jacU'lémunite,  La  smaragdite  y  est  tantôt  aouf*  sa  belle  * 
couleur  l'^erl-d'émeraude ,  tantôt  d'une  couleur  grise  écln- 
tante  :  le  jade  y  est  blanc  ou  légèrement  coloré  d'une  teinte  j 
de  lilas.  Cette  roche  se  trouve  dans  les  montagne»  de  serpen^^  1 
tiïieet  d'autres  pierre»  magnéiiennes  de  lile  de  Corse;  iiaua- 
«are  Ta  observée  en  fraginens  roulés  dans  les  environs  du 
kic  de  Genève  ,  et  parmi  les  galetas  de  la  Durance^  aûiAÎ  nous 
sommes  assurés  de  la  posséder  dans  nos  AJpes  ,  mais  on  n  %  1 
pas  encore  découveit  son  gitc,  Le  même  observateur  en  a 
tïDUvé  au  pied  de  la  montagne  de  serpentine  appelée  le  Mu^ 
sineif  près  de  Turin,  de^  blocs  considérables  qui  n'avoient? 
])oînt  été  roulés  et  qui  paroisi^oient  avoir  clé  détachés  de  cetto 
montagne.  Elle  existe  aussi  d^ns  les  montagnes  de  la  cote  de 
Gênes;  et  il  paroll  que  c'est  une  suite  non  interrompue  de 
cette  roche  qui  kc   prolonge  depuis  les  environs  du  lac  d^ 
Genève  just|ue«  dans  Tile  de  Coi  se. 

On  fait  avec  cette  pierre  des  tables  de  la  pbis  gnuide 
beauté  :  comme  celles  qu'où  voit  dans  la  chapelle  Médicii  à. 
riorence» 

On  a  offert  en  1800 ,  à  radmîralion  publique,  dans  le  sa^ 
Ion  d*expoi*ition  des  tableaux ,  plui*ïeitrs  tables  de  celte  pré- 
cieuse matière ,, qui  avoient  jusqu'à  quatre  pieds  de  longueur , 
et  où  Tart  embellîssoit  encore  Touvrage  de  la  nalure  ;  elles 
étoient  in<"rustéesen  mosaïque  de  Florence  représentant  des 
vases  et  autres  objets,  avec  les  couleurs  naturelles  de  loulea 
les  variétés  de  Jaspes ,  d^agatea ,  de  lapis  et  d'autres  pierres 
de  cette  nature  rTuoe  de  ces  magniliques  lables  décore  au- 
jourd'hui  la   salle    d'audience   du  ministre   dé   rinlérieur. 

(PatO 

VERT-DE-CUIVRE.  On  a  quelquefois  donne  ce  uom  à 
la  mine  de  cuivre  soyeane.  Voyez  Cuivbjî  et  Malachite* 

(  Pat.  ) 
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ièbres  cocc/giennefs ,  nulles  dans  la  ronsseiie  ,  ati  nomhre  tie 
trois  ou  qiialre  clans  j'ijonime,  sont  bien  plus  nombreusf» 
r.hex  les  animaux  pourvue  d'une  longue  queue.  Ainsi  le 
coalta  ,  espèce  Je  sapajou  à  queue  prenante  ^  a  trente-dei3X 
vertèbres  caudales ^  lejburmiiier  en  a  quarante ,  et  h  phaia- 
gin  quarante-cinq.  Le  lion  et  le  c?iat  n'en  ont  que  vîngl-deur 
à  vingt-trois ,  ainsi  que  les  soarin  et  V éléphant. 

Eu  général ,  toutes  les  vertèbres  ont  antérieureraenl  un  trou 
qui  n^raie  un  canal ,  par  It quel  passe  la  moelte  épinîère  ,  et  des 
tfous  plus  pelils  pour  la  sortie  des  paire»  de  nerf*»  qui  se  distrî- 
Luenl  aux  diflerens  muscles.  Elles  sontmuniesen  outre  d*apo- 
j>hyses  ou  depioéminencea  osseuses,  soit  Iransverses^  soit  épi- 
neuses* ,  pour  donner  des  al  taches  à  des  ligamensel  aux  muscle» 
i n I er- é p î n eu.x .  To n l es  sont  re vé ki es  d 'o n  c a r li la ge  él as l iq u e 
ibrmé  de  cercles  concentriques,  eUjuis'applitjuenl  Ton  conire 
l'aulrepour  faciliter  le  jeu  léciproque  de  ces  pièces.  Des  fibres 
len dîneuses  recouvrent  loule  la  portion  anlérieure  du  corps  des 
rerlébres  ,  et  nn  tissu  ligamenteux  est  tendu  dan»  l'inlerieur 
du  canal  vertébral  ^  par  ou  la  moelle  alongée  pénètre  depuis 
Tapopliyse  odontoïde  jusqu'à  Tos  sacrum. 

Chez  les  oiseaux,  le  nombre  des  vertèbres  cervicales  est 
plus  considérable  que  dans  les  quadrupèdes  ;  les  oiseaux  râ- 
pa ces  en  ont  de  onze  à  quatorze ,  mais  les  grues  et  la  cigo- 
gne au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou  en  ont  dix-neut 
'l'ontefois  il  n'y  a  que  le.  cj^ne  qui  en  ait  jusqu'à  vingt  Irois; 
car  V autruche  n'en  a  que  dix  buit ,  comme  le  phœnicoptèrà, 
Les  articulations  de  ces  vertèbres  jouent  bien  plus  facilement 
dans  les  oi.*^caux  que  dans  les  quadrupèdes;  au^ssi  peuvent* 
ils  mouvoir  et  tourner  leur  cou  en  tout  sens  ;  au  contraire, 
les  vertèbres  dorsales  des  oiseaux  sont  fixées  et  si  roides , 
qu'elles  n^^  perniellent  pas  la  moindre  inflexion  au  corps  ,  de 
f(orIe  qu'on  pourroit  croire  que  le  cou,  employant  toute  la 
Yriculté  mobile  des  vertèbres,  n*en  a  point  laissé  au  dos. 
Cette  disposition  immobile  du  dos  est  avantageuse^  en  ce  qu'elle 
offre  un  point  d'appui  fixe  et  constant  aux  efforts  que  Fani- 
îtiai  est  obligé  de  faire  en  volant  î  de -là  vient  que  cliez  les 
oiseaux  qui  Vie  peuvent  voler,  tels  que  Y  autruche  ,  le  casoar 
et  d^uiitren  gallinacés,  Tépine  dorsale  conserve  encore  quel- 
que flexibilité.  Chez  les  espèces  d'oiseaux  grimpeurs  qui  ap- 
puient leur  queue  contre  les  troncs  des  arbres,  il  y  a  un 
plus  grand  nombre  de  vertèbres  coccygiennes  que  dans  les 
autres.  \ 

lia  plupart  des  tarit/es  et  des  lézarcU  ont  aussi  sept  ou  huit 
vertèbreit  àervicslef^  comme  les  quadrupèdes ,  excepté  le  <?«- 
ifUléon^  qui  n'eii  a  que  trois  ^  et  la  salamandre  ua^.  Clieai  iek 


VER 

M^rpêns ,  le  «qiieleUe  consiale  priticipaleraenl  dins  leiî  *»Jr- 
têhrefi  ;  aussi  eti  ont-ils  iiti  fort  grand  nomhi*e.  Suivant  Movse 
Cbar^s  »  la  ifipère  a  près  de  reiil  quarante  ifertèbres  parlant 

tcôleâ ,  tîl  en  oiilre ,  plun  de  cinquante  s^ertèbrêa  a  la  qrjeue, 
serpent  à  lunpties  (coluher  naja  Linii.  )  a  cent  quatre^ 
vingt-douze  vertèbres  portant  des  cotes  et  soixanle-trois  wr- 
tèbres  caudales  ;  maiB  la  couleuvre  à  collwr  en  a  deux  ocnt 
quatre  de  la  première  espèce,  et  cent  douze  de  la  seconde, 
\jA  couleu%fre  commune  en  a  deux  cent  quarante-quatre  ,  el 
plus  de  soixante  caudales.  Celui  qui  a  le  plus  de  ifertèhran  por- 
tant des  côtes,  est  lu  serpent  devin  {boa  con&triclor  Lîrm.), 
cliez  lequel  on  en  compte  deux  cent  cinquante-deux,  il  en 
a  cinquante-deux  caudaïe.'*. 

Indépendamment  de  ce  ^rand  nombre  de  verièbrês  ,  le^ 
$er/jens  ont  Tépine  dorsale  ex l reniement  llexiWe  ,  et  chacune 
de  ces  vertèbres  s^arlicule  très-librement  avec  lei*  aufres  ,  de 
manière  que  leurs  niouveinens  ont  be/iutoup  plus  dV'ieuduo 
que  d;ins  les  autres  aniruaux.  l^^a  italamandres  et  les  ^re^ 
nouilles  Ti*ayant  point  de  côtes ,  leurs  vertèbres  éorsùles  ne 
dilfèrenl  en  aucune  manière  des  autres ,  car  dan?*  i'homnie, 
les  quadrupèdes,  les  oiseaux  ,  &e.  le.'*  vertèbres  auxquelles 
s*ârticulent  les  côtes,  h^  dthlinguefil  par  u%\e  forme  parljcu- 
lière  el  par  leurs  facettes  arlrculairei». 

On  remarque  une  parlicularilè  ânns  les  *'^r/^6r^A  despom- 
sons.  C'est  qu'elleas'arliculent  enliVUe»  par  des  cavités  coni- 
ques çorrespondaniGs;  ceiles-ci  contiennent  une  nialière  car- 
tilagineuse disposée  en  cercles  concentriques  ;  et  des  natura- 
listes assurent  que  ie  nombre  des  années  du  poisson  è^ale  ce- 
lai de  ces  couches  cartila|;iucuâea.  Les  apopliyses  épioeuseï 
des  t^ertèbres  des  poissons ,  sont  plus  ou  moins  a  longées  et 
iplaties  ,  suivant  les  espèces.  Dans  les  raies,  les  vertèbres 
cervicales  sont  soudées  ensemble.  Uanguiik  qui,  à  qtielques 
égards,  se  rapproche  des  serpens  ,  a  j  comme  eux,  un  asseye 
grand  nombre  de  vertèbres;  on  en  coinple  cent  quinze,  et  lu 
hareng  es!  l'un  des  poissons  chez  lequel  on  tioui'^e  le  pluii 
grand  nombre  de  verlèbrcH  dorsales ,  car  il  en  a  trente-huit, 
avec  dix-huit  caudales,  au  lieu  que  le  merlan  a  deux  verte- 
hres  cervicales  ^  dix-sept  dorsales,  quatre  lombaires  et  trente- 
deux  caudales.  Au  reste  ,  ce  nombre  peut  varier. 

La  force  des  reins cheac  les  quadrupèdes,  paroit  beaucoup 
dépendre  de  la  graudeiu*  des  apophysej»  transverses  des  ver^ 
tebres  lombaires  ;  c'est  pour  cela  qu'on  en  remarque  de 
jsrandes  dans  le  boeufs  le  cheval  et  lea  autres  bètes  de  somme. 
Chex  les  espèces  qui  ont  la  tète  grosse  et  pesante,  les  apo- 
hyseii  d&&  vertèbres  UornaUs  sont  longucs_j  afiu  de  fournir 
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une  atlaclie  plus  forle  au  ligament  cervical  -qui  est-  destiné  è 
soutenir  le  poids  de  la  tête.  C'est  aîusi  qu'elles  sont  grande» 
chez  Y  éléphant  y  le  rhinocéros  ^  le  chameau,  la  girafe ,  le  bœuf 
et  la  plupart  des  ruminans. 

Peut-être  que  celte  pile  osseuse  ^  interrompue  par  des  car- 
tilages intermédiaires,  qui  forme  la  colonne  vertébrale  des 
animaux,  a  quelque  rapport  avec  la  pile  galvanique  inven- 
tée par  le  physicien  Voila.  (  Voyez  Galvanisme.  )  11  ne  seroit 
pas  impossible  que ,  dans  le  corps  vivant ,  des  os  ainsi  super- 
posés et  séparés  par  des  cartilages  faisant  la  fonction  de  car- 
tons humides,  avec  un  cordon  nerveux  qui,  descendani 
dans  toute  leur  longueur ,  établit  ainsi  une  communication 
de  Tune  à  l'autre  extrémité  ;  il  ne  seroit  pas  hors  de  vraiseAir 
blance ,  dis-je ,  que  réleclricilé  animale  qu  galvanique  n'y 
jouât  quelque  rôle.  On  pourroit.  par  diverses  expériences , 
s'assurer  de  ceci  ;  car  on  sait  qu'un  animal  périt  «ur-le- 
champ  lorsqu'on  interrompt  cette  communication  vitale, 
en  introduisant  un  stylet  dans  la  moelle  alongée  ,  et  l'on 
cause  la  paralysie  des  parties  inférieures  en  froissant  ou  dé- 
truisant ce  cordon  médullaire  dans  la  région  des  lembes  ooe 
de  l'os  sacrum.  (V.) 

VERTÈBRES  FOSSILES.  Elles  se  trouvent  plus  fré- 
quemment que  les  autres  parties  du  squelette  des  animaux^ 
parce  que  If'ur  forme  raccourcie  les  rend  moins  sujettes  à 
être  brisées.  On  a  plusieurs  fois  trouvé  en  Sibérie  des  i^ertèère^ 
d'éléphans.  On  voit  beaucoup  de  vertèbres  de  crocodiles  dans 
la  montagne  de  Saint- Pierre  de  Maestrichl,  dont  Fauja» 
vient  de  publier  une  magnifique  description.  Dans  les  ick^ 
tyolythes  du  mont  Bolca ,  les  vertèbres  sont,  pour  la  plu- 
part ,  converties  en  spath  calcaire.  Voyez  Fossiles.  (Pat.)  • 

VERTEBRITES.  On  a  quelquefois  donné  ce  nom  ami 
vertèbres  fossiles.  Voyez  Fossiles  ,  Ichtyolythes  ,  En- 
troques.  (Pat.) 

VERTICILLAIRE ,  rerficillaria ,  arhre  du  Pérou ,  qui 
forme  un  genre  dans  la  polyandrie  monogynie.  Il  oflfre  pour 
caractère  un  calice  de  six  folioles  ovales ,  persistantes  et  co- 
lorées; point  de  corolle;  un  grand  nombre  d'étamines;  un 
ovaire  supérieur,  obi ong ,  hérissé  de  tubercules  à  stigmatle  ses- 
ftile,  concave  et  trilobé;  une  capsule  oblongue,  un  peu  tri- 
goue,  tuberculée,  triloculaire,  trivalve ,  renfermant  une  seoir 
liemence  oblongue.  (B.) 

VERTUMNE ,  espèce  de  Papillon.  Foyez  cet  article. 

.A  ER  VEINE  ,  Verbena ,  genre  de  plantes  à  fleurij  uioqo- 
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étalées,  de  la  diandrie  monogjnîe  et  de  Ja  famille  de»  Py- 
liNACKEs  ,  dont  le  caractère  cojisisle  en  un  calite  peiiifslatït 

tâfiq  dents,  dont  une  tronquée  ;  nue  corolle  infundîbuli- 
orme,  courbée,  à  limbe  à  cinq  divisions  inégaies  ;  deux  ou 

uatre  élamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur,  sur- 
lion  té  d*un  style  à  stigmate  oh  lus. 

Le  fruit  consiste  en  «quatre  semences  nues,  agglutinées  par 
m  tissu  ré  tic  ul  aire. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  17  des  IlliiatraitonH  de  La- 
narclt  ,  re  n  fe  r  me  des  pi  a  n  t  es  h  e  r  b  a  cée  s  ou  f r  u  I  es*:  e  n  I  eîs ,  à 
^uille^  opposées  et  à  Heurs  disposées  en  épis  niuuis  de 
iractées. 

Oo  en  compte  plus  de  vingt  espèces,  dont  les  unes  n'ont 
[tie  deux  et  les  autres  ont  quatre  étamines* 

Parmi  les  premières,  il  n'en  est  aucune  d'Europe  ni  au- 
;one  remarquable  par  quelques  proj>rrétéH  particulién^î*  ; 
tiais  on  doit  mentionner  la  Vkrvkine  iw  MirxiQCE,  qui  a 
es  épiii  de  fleurs  lâches,  et  dont  le  calice  est  hérissé >  parce 
[uelle  »e  cultive  dans  les  jardins  de  hoLanifjuect  sert  de  lype 
lU  nouveau  genre  Ratane.  (  Voyez  ce  mol. }  Elle  5e  trouve 
lans  le  Mexique  et  en  Caroline,  et  s'élève  de  deux  à  trois 
lieds. 

Parmi  les  secondes,  on  doit  particulièrement  citer  : 

La  Vbrvbiîce  offîcinalk  »  duiJi  los  épis  sont  fiJiformps,  pani* 
uléi  ,  le»  feuiltea  pïuftieurs  Jota  jiulHliviiiéeN  ^  et  Ils  figea  .itjlitiiîie»'!, 
ïlle  est  annuelle  *  «e  Iruuve  daii^  tutile  lËtirope  ctatia  le  voi.sinagu 
iCâi  Villages,  jHUr  le  brtrd  tics  chi'inînt<  ,  elc^  et  s'c-lève  ;ii$(|ti*â  deux  k 
rois  pieds.  Du  temps  des  Gaulois  elle  étoîl  répulét?  sacrée,  et  oïi  lui 
ittribuoit  cle«  veiius  «ujsei.slitieiises  eï  alwiirtles*  On  ue  ïa  rucillott 
[u'aivec  des  rérémofiîes  rt* ligimises  impn.Haiite».  Aufourdluii  lc5  nié- 
Iwiils  éclairée  n'en  roui  plus  aucun  usa^e;  mai*  drins  les  rampwgues 
Ui^^ouîl  encore  d*uiie  grande  cciiisidéralion.  On  la  fait  iiifuâtii"  d;ins 
In  vin  contre  la  |auni&se,  ïes  pâles  couleurs,  les  maux  de  gor^e  ,  lear 
lker€S  de  la  bonciie  ;  i>n  la  donne  en  poudre  drius  lljydrupisie  ei  les 
llcérca^  Ses  feutUes  ^  pilccjs.  passent  puur  i({>ér*ifii:|ut'K  dans  la  |il«'U^ 
éeie ,  lagoatle,  h\  migraine,  elc.  On  emplme  eiiliu  son  eau  din- 
illée  dans  les  in  fia  m  malions  des  yeu%,  ei  jiùui'  donutn-  du  \m\  aux 
lourrîced«  U'dn&  les  lieux:  où  eltc  est  coromtine  ,  on  d<iit ,  pour  en  titcr 
iurii  ,  Tarrurher  k  la  thi  i\e  Téié  ,  cl  ta  hiûfer  len  temeul  dan?ï  uue 
base  creusée  eu  terre.  Elle  rouruira  des  rendras  fur*  rirlies  en  alcali 
lU  potwise,  que  l'on  enijdoier^  ufitemfut  dans  le^j  Ics^^ive». 

La  Verveine  a  Taoïs  feitillfs  a  les  fleura  pnniculées,  lea  feuilles 
ernées,  el  la  tige  frulesrentGv  Elfe  esl  li^tuée  lab.  1  1  des  Slîrpe'i  de 
HériUer  ,  et  vient  du  Cbilï.  Elle  est ,  depuis  quelques  années  »  très- 
tailivée  dans  les  jardiui; ,  à  raison  de  1  odeur  ^^uave  de  ses  fleuis^ 
idear  approcliaiile  de  r  die  du  rifran-  On  en  fait  uue  infusion  ihér* 
tfcnc  Àôê  ploA  agi'éablc>«  quand  elle  ii'e.ft  pas  trop  cliargee^  On  h 
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multiplie  trés-facilement  par  marcotles ,  et  même  de  bouture,  poarTft 
qu'on  les  melte  sous  un  châssis  à  couche.  Elle  a  besoin  d'être  mise  k 
l'abri  de  la  gelée  pendant  l'hiver. 

La  Verveine  AUBLéris  a  les  fleurs  lâches  ,  solitaires  ;  les  feoilles 
Irifides  et  profondément  dentées.  Elle  est  annuelle  et  se  trouve  eo 
Caroline  «  où  je  Fai  observée.  On  en  fait  un  genre  sous  le  nom  d'oiH 
blel  et  sous  celui  àe  glandulaire.  On  l'a  aussi  appelée  verveine  à  ion" 
gués  fleurs,  k  raison  de  la  longueur  du  tube  de  sa  corolle. 

La  Verveine  globiF];iOR£  el  la  Vsrvelne  nodifIjOrb.  La  pre- 
mière est  un  arbrisseau  à  feuilles  lancéolées  el  odorantes  ;  la  seconde 
est  une  plante  rampante ,  qui  n'est  remarquable  que  parce  qu'elle  se 
trouve  daus  toutes  les  parties  du  monde  où  le  climat  est  chaud  el 
humide.  Elle  fait  partie  du  genre  iapane.  (B.) 

VERVEINE  PUANTE.  C'est  la  Petivère.  Fcyes  ce 
mot.  (B.  ) 

VERVEINE  DE  SATNT-DOMÏNGUE.  C  est  un  Hi- 

liiOTROPE.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VERVE  LLE  ou  VER  VEILLE  (fauconnerie),  anneaa 
ou  petite  plaque  dé  métal ,  que  Ton  attache  aux  pieds  des 
oiseaux  de  vol,  el  <^i  porte  l'empreinte  dès  armoiries  ou 
du  chiffre  du  maître.  (  S.  ) 

VERVEX,  le  bélier  en  lalin.  (S.) 

VESCE  ,  Ficia  Linn.  {Diadelphie  décandrîe)^  genre  de 
plantes  de  la  famille  des  Légumineuses  ,  qui  offre  pour  ca- 
ractère, un  calice  en  tube  et  à  cinq  dents,  les  supérieures 
plus  courtes;  une  corolle  papiiionacée ,  à  étendard  ovale ^ 
large  vers  le  bas,  dentelé  au  sommet  et  rélléchi  sur  ses  bords» 
à  ailes  presqu*en  forme  de  cœur  el  plus  courtes  que  Télen* 
dard  ,  à  carène  plus  courte  que  les  ailes ,  et  dont  la  partie 
inférieure  est  divisée  en  deux  ;  dix  élamines,  neuf  réunies  i, 
la  dixième  séparée,  toutes  terminées  par  des  anthères  droîte« 
et  à  q*)atre  sillons  ;  un  ovaire  long  et  comprimé  ,  soutenant 
un  style  mince  qui  forme  un  angle  droit  avec  lui ,  et  dont  le 
stigmate  est  obtus  et  velu  en  dessons  ;  une  gousse  oblongue, 
plus  ou  moins  applatie ,  uniloculaire ,  bivalve ,  conten^t 
plusieurs  semences  rondes. 

Ce  genre,  figuré  pi.  634  ^^^  Illustrations  de  Laraarck, 
comprend  des  plantes  hçrb^cées ,  les  unes  vivaces ,  les  autres 
annuelles  ou  bisannuelles,,  la  plupart  indigènes  à  l'Europe, 
Ces  plantes  ont  une  tige  ordinairement  grimpante ,  souvent 
grêle  ;  des  feuilles  ailées  sans  impaire  ,  à  folioles  nombreuses , 
et  terminées  par  des  vrilles  perpendiculaires;  des  stipules 
petites  et  distinctes  des  pétioles  ;  des  fleurs  placées  aux  ais- 
«elles  des  feuilles,  tantôt  sessiles ,  ei  alors  au  nombre  d*un« 
21  trois,  tantôt  pédonculées  et  diijfiôsées  en  épi. 

On  compte  environ  vint-cinq  à  vîngt-huil  espèces  de  pesces, 
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refiqae  tau I et  également  proi)red  k  la  nourri Uirc  dea  bea- 

aax.  Cependant  on  n'en  cufiîve  ordinairement  que  deux 

ans  nos  campagnes  ^  et  elles  sont  aiinueileâ.  Lêent  e^pèce^i 

ivacea  et  bi  «annuelle*  son!   en  lié  renient  négligées.  Quelle 

n  peut  élre  la  raison?  «  Elle  nV!*t  pa^f  diflirilt;  k  Irouver, 

lit  Thouin  (  Mémoires  éur  Us  F^escê^  pruaces  et  sarnun-- 

îUMe%  y  inséré  dans  ceux  de  la  Société  d*  Agriculture  (le  Pa^ 

U y  année  i7bB,  trîm.  d'élé  ).  Toutes  les  perces  vivace»  sont 

ies  plantes  plu»  ou  moins  foibles,  qui  ne  peuvent  «'élever  et 

g  soutenir  sans  des  supports  naturels  ou  artificiels.  A  la 

•érîlé  les  espèces  annuelles  que  l'on  c"uïti\  e  ne  sont  pas  plua 

:)rle»,  et  leurs  liges  sont  égalemenl  coucliées  sur  la  terre  ,  et 

e  redressent  seulement  dans  la  nioilié  de  leur  longueur; 

Dais  on  les  sème  et  on  leiîrccuf  illc»  souvent  dans  l'espace  de 

îxmois^  et  aîors  rhumidité  n/a  pas  Je  temps  de  les  gâter; 

file  leur  est  encore  moiui»  nnLsîUîe,  si  on  lea  tall  manger  vertes 

lux  animaux.  Les  réserve-t-ou  poui*  le  produit  des  semences? 

î  importe  peu  que  la  majeure  partie  des  tiges  ail  perdu  ses 

feuilles;  et  ai  on  les  destine  a  servir  d'engraîs  ,  it  est  enroi*^ 

lins  indi fièrent  que  leurs  Ein^s  ^e  conservent  en  bon  état, 

ÏQlflqae  le  soc  de  la  charrue  vient  les  détruire  et  les  enfouir, 

lès  qu'elles  sont  parvenues  à  leur  croissance. 

B  fl  n'en  est  pas  de  même  »  ajoute  Tliou in  ,  des  espèces  vî^ 

races  dont  l'usage  le  plus  précieux  seroît  de  founur  des  four-' 

fgges  abondans*  Ces  phnites  ,  abandonnées  a  elïes-ui^mes  ,  se' 

îoachent  à  terre  et  s*étendenl  à  de  grandes  distance»;  leurs 

ïges ,  entaasées  les  unes  sur  les  anires ,  se  dépouillent  de  leurs 

feuilles,  jaunissent  par  le  défaut  d^air ,  et  se  galeni  par  l*bunii- 

jité;  seulement  à  sept  ou  huit  potjces  de  rexlrèiiiilé ,  ces  tiges 

k  redressent  et  conservent  leur  belle  verdure  iainsi  les  trois 

Îuarls  et  demi  de  ce  fourrage  seroienl  non-seuletnenl  perdus^ 
lais  contiibueroienl  encore  à  gàler  le  resteJ  ^  ' 
i)  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens,  on  àprb|l^osé  de  se 
kervirde  rames  pour  soutenir  les  plantes  de  cette  nature;  mais 
ke  moyen  n'est  point  praticable  dans  plusieurs  Jiays  où  le  bois 
toanque  ;  d'ailleurs  c'est  une  main-d'œuvre  de  plua  ;  pour. 
Couper  le  fourrage,  on  ne  peut  point  employer  la  faux.  H 
ftiot  se  servir  de  la  faucille  ;  el  rjuaiid  il  est  coupé ,  il  est  diffi- 
cile de  \e  séparer  des  rames ,  à  cause  des  vrilles  dont  les  pesces 
lont  munies.  Ces  raisons,  et  quelque:;  anlres  moins  impor- 
lanles»  ont  empêché, jusqu'à  présent,  qu'on  ne  fît  usage  des 
Nantes  grimpantes  dans  les  prairies  art îfici elles.  Cependant 
ïly  auroit  une  manière  avanlageusc  de  les  cultiver. 

»Les  pesces  vivaccs  et  bîs^innuelles  croissent  as^ez  indi^i- 
lijxctement  dans  toutes  sortes  de  terrein»  et  4  toutes  les  expo- 
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Mjélilot  >  où  je  présente  les  avanla|res  qu'offrîroîl  le  mélange 
de  ces  plantes  dans  le  même  chatiip« 

Après  ces  observaligns  générales  sur  les  veisces ,  il  convient 
dVn  décrire  les  espèces  les  plus  intéressantes^  J'en  fais  deux 
divisions,  Tune  des  espèces  vivaces  ou  bisannuelles,  Tauire 
des  espèces  annuelles. 

JSâpècet  vtvacea  vu  hiaannueih^. 

Il  y  Cil  4  sept  remarqualileâ  :  ce  sont  l«s  VtisfcEs  muUfJhre ,  de* 
huissvrjs ,  des  haies  ^  de  (Jassubie ,  pUifortne ,  dêJi  forét4  ^  ei  U  vésce 
hisofiniieile. 

La  Vkace  MCJLTiFT-OKE  OU  A  ÉPr«  ,  l^icia  cracca  Linn,  ,  est  une 
ptjnle  vivace  qui  croit  en  Europe  daii£  les  lieux  iiicullef(«  dans  Je« 
thampa,  dans  le»  blés  et  au  bord  dçK  buis;  elle  est  uuitible  an  blé, 
parce  «jue,  forojaut  des  toutles  assez  ronsidétable»  ,  elle  Tempéclie 
de  se^rtlever  loraqu'il  ça!  couclié  »  et  It  fail  pourrir.  Sa  lige  est  fufble 
et  deihaiidu  un  sautien  ;  elle  s*ètéve  a  deux  uu  trui.s  pieds  de  hau- 
reur  j  et  Ae  gaïuit  de  fMiillea  conipofcées  de  neufà  douxc  paires  de  fo'« 
lioles  lanccoïcf  Jt  êlroitea  e!  uji  peu  Teliiea.  Jjes  stipules  iuïit  mliérej. 
De»  aÎ5seJleii  des  leuitle» soi  Lent  delongs  pédoncules,  au  batti  deiqueli 
Ifa  Ûeurs  ,  jusqu'au  nombre  dt'  lretile«  sont  di{^|)Obées  en  épi  ,  les  unes 
sur  les  autre»  ef  d*uu  «eul  c6té;  ces  fleurit  «oui  puurprcîs,  violettes, 
qiirlquefois  blanches  :  elles  dunnent  naiâ&ancr  à  de»  légumes  com- 
primée, remplis  de  semences  qui  mCirisscnt  eu  aitiuuiuc. 

Celte  vèëce  ei»!  un  des  meilleurs  Itiuitages.  Tuu»  les  besltauz  là 
mangeol. 

Lh  Vfsce  ngs  BCI830NS ,  Kicta  dùmelorum  Lino. ,  a  une  tîge  \th^ 
hmi'^  el  rameuse;  des  vriller  porlanl  pltisicur»  folioles  oblonguea  ^ 
ovules^  jèilérliies  et  poiiitueJi;  des  ^lipuleH  deutéci»^  des  péduiictilei 
giii ois  de  plusieurs  lieu*»  violc^ttesou  pourpres;  des  lègutius  noirs* 
eu  ftrappe  et  pendaus»  Ltcs  vaches  ^  les  chèvres,  les  moulons  el  IcJ 
c/ifrn*(rfx  m^ugejil  celle  plante,  qui  croît  dans  les  bois,  les  Jiaics,  les 
bl4i.'i^om  ,  les  brouftMÎlles  el  les  lieux  couverts.  Elle  e^l  vivaco  el 
crKurope  ,  fleurit  tout  Télé ,  fouruil  uii  bijn  pâturage,  et  peu!  rem* 
placer  la  ceac«  cullivée. 

La  VcscE  nts  OAipa,  frcra  sepium  Lion*,  vient  à^peu-prés  dans 
les  mêmes  lieux  que  la  précédenie,  el  acquiert  tnviron  la  tnéjne  ban* 
leur.  Elle  eu  ditlèie  par  ses  slipules  peiiies  et  Gue/nent  déniées  ,  et  par 
fes  pédoncules  Uêj*-courfB,  porlatit  quatre  fleur*  d'un  bleu  vciiié,  uU 
blanc bes  ,  auxquelle»  succédeul  quatre  gousses  couriez  .  droites  el  re- 
ifie»âées*  noirâtres  dans  leur  malurilé.  £lle  e.st  vîvace  eL  jleurîl  f»eii* 
daïil  une  grande  partie  de  Télé.  C'est  encore  nn  ercelleril  fourragf< 
Les  pigeons  ai  me  ni  »a.  semence. 

Lit  Vesce  vt  Cassvbik,  Vicia  Ctissubîca  Liun*,  est  ainsi  appelés 
puiC4i  quelle  est  originaire  du  ci-devant  duché  de  Cas«ubte,  datts  lu 
Poméranie  pf  »«fiienne«  sur  la  iner  Baltique;  on  la  trouve  aussi  nuiC 
en vir<,>u6 de  Berlin.  CVj>t  nue  plante  vivace,  dont  la  racine  est  tigtKUsu 
ei  rampante;  sestij^fe^s  traînent  sur  la  Terre  el  ont  euvirou  troî»  pied» 
di'  longueur;  leur  partie  inférieure  devient  ligueuse  vers  raulotuxit  « 
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dles  f>éri«Mnt  en  liîirer  îuiiqua  fit  racine,  âe*  feuîlk'Ji  «uiil  acrom* 

r^?nées  de  »lîpiiles  eu t» ères .  cl  C(JUipa>ée»  tics  liLi  puirc^e  rie  ri>fi>ik'j 
^.ik>>  et  à  pointe  aiguc;  aen  fkarit  «ont  «ixiDnitieA  «  d  un  Ulvu  (àte  ei 
fl  épi»  roiirU,  formés  d'en virau  «ix  tleurn  qui  parui.-fc»en(  ey  juilkt, 
laaxc|iieiles  5uccéciçot  di^n  lé^umtM^  li&iiesei  cumU  comiiif;  ceux  des 
miilltii^  rettlermiui  trois  ou  quaire  ^mcnces, 

Cûtiv  vejsce  est  ires-bonne  pour  le  bélâil.  On  peut  U  temer  do  1res* 
ooiie  heure,  la  fjiro  pâturer  par  le*  motHona  dès  \o  prinlcmpii,  lorâ* 
H  elle  Aéra  a6«es  ^rand»  ;  et,  dé.i  quelle  ne  fduriiirii  pluN ,  labourer 
l  ODsejiieacer  aufM-(ù1  le  même  lerretn  de  veace  d'cfé  niflée  aver  de 
inm?etie  ^  pour  la  faire  mauj^er  en  verd  en  juillet  et  uui^l. 
hà.  Vejêcb  Dfi«  Fonérs^  Vicia  aylvaUca  Li an.  «  a  une  ti^e  unguleuno  • 
rimptote,  «'élei^nnl  au  moyen  des  vrilles,  ^Uitqii  a  «ept  n  huit  pieds  ; 
es  feuille»  composées  de  douze  â  sci%e  folioles  0%'ales  H  unies;  detf 
ipules  dentelées  ;  dei  pédoncules  axilUires,  purUut  utie  douzaine 
e  fle^ur?»  pendantes  el  disposée-s  en  épis  ;  ces  fleurs  sont  blanche*,  k 
p»r»  hleiirs^  un  d'an  bien  pâlu  ,  el  paroisseut  en  juitleL  Celle  plante 
éoMid  une  otb'urdésajt^réable^Cependii  lit  elle  peut  être  mêlée  à  d'autres 
ImÎm  pour  former  de»  prairies  artîltcîclles.  Elle  croit  daui»  les  buis 
le  Wuropc. 
La  VsjïCB  Pisi  FORME»  Ficia  piai/armië  Linn,  «  a  des  pédunctilei 
bfi^ês  el  inutiiHoreA  ;  des  flturs  d'un  jaune  blaudiAU'e;  des  folioles 
T^les  »  et  doQl  les  plus  basses  sont  se.'^siles.  CeUe  espèce  peut  être 
uluvêe  ausai  pour  fourrage. 

La  Vescfi  iti^ANNUELLc  ou  DE  Sraéitte,  F'icia  bienni»  Linn.  ^eat 
rîginaire  du  Nord  de  l'Europe  vX  de  Sihéi  ie,  S?i  li:;e  s  élevé  t^eau^ 
pap  et  se  garnit  de  feuilles  numbreiiMei  dont  le  pélîole  est  sillositié  « 
I  dont  les  folioles,  au  nombre  de  di;c  à  doui^e ,  sottf  laucéotées  et 
bbres.  5}e^  fleurs  sont  d'un  bleu-clair,  forment  dcA  epi»  au  Imut  do 
ïu^  pédoncules.  Son  fruit  est  court»  comprimé;  it^rinlerrrie  Irob 
kU  quatre  s^emenres  rondes.  Celle  espèce  est  celle  dont  j'iu  déjà  parlé ^^ 
iTbouûi  propose  de  marier  avec  le  mélilot  blanc* 
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On  doit  placer ea  télé  la  Vesce  commune  ou  cultivée  ,  f^icia  aat'wa 
i4  nn .  Cette  plante  éloil  connue  des  anctena  qu  i  1  employoien  t  aux  mémetf 
«sgeJiqne  nous,  c'cj»t~à-dire,  a  nourrir  leii  bestiaux  et  k  ferlfllser  k 
»rrer  Elle  s'élève  âuu  ou  deux  pieds.  Se^li^es  «ont  anguleuses,  velues, 
mueuses  et  en  partie  droites;  ses  feuilles  allernes  ,  Ci^uiposécs  de  àïn 
douze  folioles  très^entiéres  et  presque  sessiles;  ses  stipules  marquées 
k'une  taclie  noire;  ses  Heurs  réunies  deux  à  deiiic  «  ax:ill;fiires  ,  grandes 
uvîrori  cumme  les  folioles  ,  ot  de  couleur  bleue;  ses  gousses  droites» 
êisitea  et  disposées  par  paires;  ses  M^eniences  obrondes  et  noires. 

Culture*  On  sème  ta  veace  dans  deux  saisons,  en  automne  et  au 
rîntemptf.  Le  î^emii  d'auttvmne  es7  plusavanlageun^sur-toul  quand  il  est 
lit  en  août  ou  iui  médiatentent  aprè&  la  mu  isso  n ,  Les  veacea  semée»  a  cells 
poque^  poussent  bienlôl après,  et  peuvent  se  fortitier  avant  f  liiver  , 
e  qui  les  rend  plus  propres  à  résister  au  froid  que  celles  qui  sont 
«mées  plus  tard.  D  ailleurs  ,  elleâ  dAiuueiil  du  fourrage  au  prinUrmps 
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San»  mélange  t  ou  ti\  ^rafoutaiit  du  aeigh.  I^a  décortion  de  Ja  j^aint 
de  çesce  a  une  ftavtur  doure  el  slypljijue  ;  eu  j\ïj^k'len*e,  les  nuuf- 
rires  la  doniieiit  pour  boissuii  aux  pnfaus,  rhejt  tjui  elles  veulenl  f»- 
Turiser  réruplioD  de  la  petite-vérole  uu  de  In  ruugeule.  La  farine  de 
vesve  esï  réaoïulive;  ou  remploie  en  calapLisme. 

L#a  vèsce  cor/tiritine  a  quekjucs  \ariéléîi.  L'une  d'elle»  esl  la  t-eicf 
^hlanchs  (^  vicia  nativa  afha^  ,  ainsi  noiiijnée,  parce  que  ses  Deurs  el 
«es  seiîicurea  son!  blauclit».  Cetle  difïéreijce  est  constante.  Celle  iwrce 
e*il  au*»si  aisce  à  cuïliver  que  Ja  jirêcedtnte;  elle  esï  plu^  succuleDlCp 
et  dortiie  un  tndUeur  fauiTagc^  moins  abondant,  il  e«t  Trai,  maii 
plus  délicat. 

La  vesce  connue  sons  le  nom  vnlgaire  de  lentUh  du  Canada rtil 
encore  une  vaiiélé  inléressfiritc  de  la  veace  cuHivée  (ou  pent-^tre  uoe 
eapère  distincte).  «  lillo  fait  nn  bon  louiiagc.  {Jnstmci,  de  la  Corrt^ 
lï  mtsêion  d'^igricttiture  e$  des  AriA  ,  sur  la  eu  Hure  des  Fiante*  ie^ 
7i  gîimineHêen/)  âoii  grain  «e  iiian|];e  &er  ,  comme  les  ientilieë  ,  floiKii- 
»  lier ,  soit  en  purée.  Aucune  eemenre  léguinineusc  ne  looinîtutie 
3)  farine  plus  propre  â  entrer  daus  b  coitiposrliori  du  pain.  Un  É*elier> 
ï>  du  poids  de  ^40  à  il5o  livrt'*ig  cloune  au  moins  200  livres  de  ï^^ 
»  rtue.  Pour  In  fiiire  entrer  dans  le  pain  ,  on  rallieroît  avec  decx 
Ti  (jcrs  ûe  froment  ou  deux  1*ers  de  Jieîgie  ,tyn  avec  nn  quaride  «f/^/?, 
30  nn  quart  û*i  frorttent  et  nn  quiirl  d'orbe*  La  terre  qui  conyientà  U 
»  lent  die  est  propie  à  celte  espèce  de  vesce  ;  on  la  cultive  de  méJne; 
»  elle  craint  moins  te  froid  >). 

Sonnini  a  publié  un  lré«-b»n  Mémoire  5ur  la  culture  et  ïeê  ivan-* 
tages  de  cette  plante,  a  Elle  réussit,  dit-jl,  dan»  le«  lerres  les  plu* 
ï)  maigres  et  les  moins  feiirîeft,  et  fournit  au  moins  trois  cou^m» 
jj  abondante»  d'un  excellent  fuurrage  ,  ainsi  que  dcis  grains  propreià 
»  U  nourriture  des  hoinnies  et  des  animaux.  On  In  i^ème  au  moisd« 
M  mars.  Un  champ  sur  lequel  on  aura  mcjiâjionné  Vannée  précédenle» 
»  que  Ton  ne  fumera  poini ,  et  auquel  on  donne  un  seul  laboari  i 
19  l'in^taut  même  de  l^t  remaille  ,  sufôit  à  £at  enltnre.  Une  fois  semée  el 
n  recouverte  par  la  herse  ,  olle  ne  demande  plus  aucunes  façons  ;  on 
»  Tahandonne  alors  à  eile-même  }u«qu'au  moment  de»  récoltes.  Soo 
n  rapport  ne  le  cède  point  à  celui  de  la  plupart  dea  plantes  à  fourragei 
D  el  sou  usage  n'eal  pa«  mofUA  précii-ui  pour  nos  campagnes.  Celle 
B  vesce^  ajoute  Sonnini»  est  ai  peu  difficile  sur  le  choix  do  lerma» 
»  quVIle  croit  même  .sur  le  sol  de  la  plus  maniraise  nature»  J^avoif 
»  dans  ma  terre  de  Lironcoor  en  Lorraine  ^  nn  bout  de  champ  où  U 
jj  sol  aroit  élé  enlevé  en  {grande  partie  psir  nu  torrent  ,  et  dont  la  rtir- 
îï  rHceêtoit  couverte  de  pet  il  es  pierres  amenées  par  les  eauic*  J*eA»a>M« 
»  en  vain  d*y  renier  les  platitcâ  qui  passent  pour  les  moins  délrcsie*: 
n  aucune  ne  produisit:  j'y  seul  ai  la  lentille  du  Canada^  et  elle  timI 
V  Irès-bien.  Depuis  cinq  ans,  feo  ai  couvert  constamment  <;e  méoie 
»  lerrein.  sans  y  metire  aucune  espèce  d'engrais,  el  je  ne  me  »u<i 
»  point  appeiçu  que  les  récoUe^i  dlmtnuaijnent  de  rapport.  Elle  m  s 
>}  aussi  1res -bien  réussi  sui  la  cime  argib  use  d'une  rolline  où  Toif 
»  a  voit  planté  des  vzg-nes ,  que  Fou  aToit  été  obh'gé  d  abandonner  psf 
y>  la  dilBcuIlé  de  la  cultuic,  et  par  le  dépérissemeut  «ngcesaif  d«4 
»  ceps  11»* 
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I  aatrei  e«pèce»  anDucUeA  do  vescta  qu'il  importe  de  connoltre, 
lont  : 

(ja  TetcB  JAUHB  »  ^icKi  /«tea  Lînn*  Elle  »e  Irouve  en  Franre* 
tu  Allema^ae»  en  Italie,  vu  Ej«pagrie  et  dans  rOriéol.  Elle  offre  un 
eicellent  alimcut  âii  béUiit  ;  mais  dlc  «si  d'un  pelil  rapport;  sa  Fuiie 
murric  peu  et  passe  vile.  Elle  a  des  folioles  uvnlrfi,  échuncféeit;  det 
Ifeurs  el  des  fruilt»  sessilea  ,  les  Aears  Aulitaireti  ^  d'un  Jtiuiie  pâle  elÂ 
êleadard  gl^bro  ^  1«a  fruîtn  velus  et  recuiirbés* 

La  VescE  de  Nissolk,  flcia  Nrsâoitana  Litin*»  uiigioMire  de 
J 'Orient  ,  el  apportée  eu  ,  Euiopts  par  Ni»so]c  ,  bolaiiî^^le  fr^iriçais  , 
iîont  OD  lui  a  d^uué  le  nom-  On  rappelle  auHSÎ  ifevce  orientiile.  Elle 
s^élève  be^turoup  plus  que  Li  t^eaçe  rommune,  a  de,H  foliuleâ  olilon* 
j^oes  j  des  stipuler  eiilièreft  ,  des  pédonrulea  cliai'gé<i  de  plu.Hieura  fletiir» 
rou^e:îtrc^»  des  gousses  velues  et  iré^-conrles.  En  fourrage,  elie  plaît 
ilix  bcÀlîaux,  cl  mérite  par  celle  raison  d'être  cultivée 

Lia  Vêsce  du  Henoale,  f'ect'a  Btnghaietiëiê  Ltlnii.  Celle -ri 
fourjiil  au$6i  mie  faiif  avaiitii^eaae  pour  le  ioiirr dge  qui  »^  lieijl  yerd 
long-lemps.  On  Iei  cultive  au&si  nij^émcnt  que  la  c^e^^e  ordinaire.  On 
la  trouve  ,  dît  Wilk-mct,  aux  ile^  d'IIiêrf.4  en  Provence.  %^a  fufioïea 
*tl  ses  stipules  sont  en  Itères  ;  ses  ié^iimea  un  peu  redrewéi»;  el  hi& 
fleurs,  d'un  ruuge  foncé ,  sont  portées  par  de  longs  pédonculet  àKil'-' 
Jai^eâ  et  mutlinore»,   (^3 

VÉSICAIRE,  Fesicaria ,  genre  de  plantes  établi  par 
Tournefort  el  renouvelt^  par  les  botanistes  modernes»  H  ren- 
ferme qoelques  espèces  da/f.ssfSj  I elles  que  les  sinaée ,  vé— 
sicairt,  deltoïde ^  &c.  dont  ki  sîlicule  est  gonflée  ,  globuleuse 
ou  véjiicnleu»e,  et  les  semences  planes  et  munies  d'un  largo 
rebord  ,  ou  arrondies  el  nues,  (  Foyez  au  mot  Alysse,  ) 
Toutes  les  espèces  de  ce  «enre  sont  propres  aux  parties  mé- 
ridionales de  l'Europe  ou  à  l'orient  (B.) 

VTÉSICANS.  Ctivîer  et  Diiméril ,  clans  leurs  Uçoju  d'ana^ 
iiomi^  comparée j  ont  élaMi,  sous  ce  nom  ,  une  famille  d'in- 
luectes  dont  les  caractère»  sont:  antennes  variables  ;  à  élytrea 
|Tîiolles.  Elle  comprend  les  genres  MÊLoi  ,  Lyt te  ,  My- 
i^iBttE,  Cjskocome,  Notoxe,  Cardin  AtEj  Laori^^  Ciste  le, 
KBdémère.  (OO 

l  VÉSICULE  AÊRÎENNC.  C'est  un  organe  placé  sous  la 
•  colonne  vertébrale  de  Iri  plupart  des  poissons,  et  qui  con- 
tient de  Tair ,  destiné  à  les  rendre  plus  ou  moniâ  légers,  selon 
qu'ila  veulent  monter  ou  descendre.  Voyez  au  mot  Pois- 
,80N.  (BO 

VÉSICULEUX,  InjiMa,  fatoîlle  dinsecles  de  Tordre  de» 
DiptAhes,  et  dont  les  caractères  sont  :  trompe  cylindrique  , 
toujours  saillante,  courbée  sous  le  corps,  et  renfermant  un. 
•uçoir  de  plus  de  deux  soie*  ,  ou  nulle  ;  antennes  de  deux 
pièces,  très- petit  es ,  avec  une  soie;  corps  court,  ramaisé; 
[nneii  ti^^ -grand ,  en^  ;  ailes  petites ,  inclmée»* 
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Ces  insectes  ont  le  corps  coort,  kriçe,  presque  glaBre; 

têle  fort  petite,  basse,  globuleuse  ^  enlièremenl  occupée 
'par  les  yeux;  trois  petila  yeux  Mases;  le  corcelet  rorid^  très- 
fconvexe;  ki* ailes  petites,  im  peu  inclinéea  sur  les  côtés  ;  les 
niillerofis  ^^rands,  couvrant  les  balanciers  ;  rabdomen  paroia- 
sanl  cubique  ou  presque  rond,  Irèâ -volumineux  ,  comme 
vide;  les  pRlIes  menues,  sans  épines  aux  jambes;  les  tarses  à 
deux  crochets  et  Iroîs  pelotes  sensibles. 

Celle  famille  est  formée  cfes  genres  Ogcod:e  et  Cyrte.  Lei 
premiers  te  tiennent  dans  les  lieux  aqnnirques;  les  seconds 
voltigent  autour  des  fleurs,  dans  les  lieux  un  peu  élevés, 
exposés  au  soleil ,  et  fout  entendre  un  petit  bourdonnement 
de  même  que  les  homhylea.  Ces  insectes  font  partie  des  syrphes 
de  M.  Fabiicius,  (L.) 

VESPARIA  ,  dénomination  latine  ,  employée  par  Altlro- 
vande,  pour  désigner  le  GuÈriER,  ployez  ce  mot,  (S,) 

VESPERTILIO*  C  est  Le  nom  lalin  de  la  Chauve-souei3. 
Voyez  ce  mot.  (Desm.) 

VESPEHTILIO  INGENS.  C  est ,  dans  Clusius,  k  dési- 
gnation de  la  IloussiîTT£.  i^oyez  ce  raoK  (S.) 

YESPERTILION ,  nom  spéciOque  d*un  poisson  du  genre 
IjOPHu:,  Voyez  ce  iiioL  (B») 

VESSE-IiOUP,  Lycoperdon ,  genre  de  plantes  crypto- 
games de  Iri  famille  des  Champignons,  qui  ofire  pour  carac- 
tère uji  sphéroïde  nu  ou  entouré  d\in  %'olva  épais  s'ouvrant 
en  foniie  dVioile  ,  sessile  ou  slipité ,  lisse  ou  rugueux ,  d'abord 
solide  et  charnu  irilérieurement,eni4uile  creux  ei  lançant,  pw 
ime  ouvei-lnre  qui  se  fii il  au  sommet ,  une  poussière  séminale 
très-abondante  qui  étoit  atlacîiée  à  des  fikimens. 

Les  vBHseç  -  loups  sont  ordiuairemenl  fort  grosâos,  el 
toujours,  ou  presf[ue  toujours ,  solitaires.  Leur  forme  vhnt* 
Il  y  en  a'de  i  ondes,  de  turbiuées,  Sic.  ;  quelques-unes  W)Dt 
sessiles ,  la  plupart  ont  leur  base  amincie  en  pédicule  ,  tnéme 
lUi  vériîable  pédicule.  Eile^s  se  rapprocheiil  des  réticulaireSi 
des  sphérocarpes  et  des  capiUlnes ,  mais  elles  n'ont  jamais  une 
membrane  pour  base,  et  s'ouvrent  toujonniau  sommet.  Efk* 
se  rapprochent  égale  m  en!  des  truffes.  Tontes  ,  à  rexceplion 
d'une  ^eule  ^  naissent  sur  la  lerre,  et  se  remplissent  de  pous- 
sière à  répoqne  de  la  maturité-  Voy,  aux  mots  Spu^rocaIII'é, 

CaPILCINE  et  TRtîl  FE. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pL  887  des  Illuatrations  de  La- 
marck  ,  a  ,  depuis  la  dernière  édition  du  Sy$tema  uegeiabi' 
Hum  de  Lijitiâeusj  comidérablcaient  augmenté  eu  espèce*. 
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q^ioiqu'an  lui  ait  fait  supporter  de  nombreuse»  aoustractions 
poar  former  lea  genres  nouveaux  cités  plus  haut.  £n  ee 
moment,  il  contient  une  cinquantaine  d'espèces,  presque 
tontes  d'Europe,  dont  une  douzaine  se  trouvent  aux  envi- 
rons de  Pans ,  et  sont  figurées  dans  V Herbier  de  la  France, 
par  EuUiard.  Les  plus  communes  de  ces  dernières  sont  : 

Lia  Vbssb-loop  protéb,  qui  est  d'une  forme  arrondie  et  turbinée» 
ou  dont  la  base  se  prolonge  en  pédicule.  Elle  yarie  considérablement 
par  l'âge  et  par  le  lieu  où  elle  croit.  On  eu  trouve  raren^nt  deux  de 
parfailemeul  semblables  ;  c'est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  pro^ 
iée.  Elle  ue  vient  que  sur  la  terre.  Dans  sa  jeunesse ,  elle  est  blancbe  ; 
dans  sa  vieillesse,  d'un  brun  plus  ou  moins  clair  «  sa  chair  a  intérieu- 
rement le»  même»  couleurs. 

Elle  est  trés^commune  sur  le»  pâturage»  secs,  dan» le»  bois  sabloii* 
neax.  On  peut  en  faire  de  Y  amadou, 

La  y£ss£-LOUp  DES  BOUVIERS  e&t  constamment  d'une  forme  ar- 
rondie; sa  chair,  d'abord  blanche,  devient  ensuite  d'un  jaune  ver- 
ââlre ,  puis  d'un  gris  tirant  sur  le  brun.  Elle  a  une  racine  fort  petite  > 
relativement  à  sa  grosseur,  qui  excède  souvent  la  têie  d'un  homme. 
Elle  ne  vient  jamais  que  sur  la  terre ,  et  est  presque  toujour»emportée 
par  les  vents  avant  sa  maturité  compléle.^ 

Lorsque  cette  vease-^oup  a  répandu  sa  pousaière,  il  reste  une  ba»e 
filandreuse  et  mollasse ,  qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  Vamadou  , 
et  qu'on  peut  trés-iacilement  rendre  propre  lau  même  usage  en  la 
coupant  par  tranches  de  deux  lignes  d'épaisseur,  et  en  trempant  ce» 
tranches  >  enfilées  par  une  ficelle ,  dans  de  l'eau  où  on  aura  mis  une 
petite  quantité  de  poudre  de  chasse  et  de  farine  ;  on  augmente  la  quan- 
tité de  poudre  ou  de  farine  ,  selon  que  l'on  s'apperçoit ,  après  la  dessi- 
caiiou  de»  tranches ,  qu'elles  ne  prennent  pas  assez  bien  l'étincelle  on 
qu'elles  se  consument  trop  vhe. 

Celle  vesse^foup ,  ainsi  que  toute»  le»  autres,  prise  intérieurement, 
ttt  un  dangereux  poison  ;  se»  semences ,  ou  sa  poussière ,  lancée  dan» 
1« yeux, peut  produire  une  inflammation  et  mê'merophlhalmie;  mai» 
on  s'en  »erl  très-utilement,  comme  astringent  ou  au  moins  cojnme. 
corps  spongieux ,  pour  arrêter  les  hémorrhagies  produites  par  de» 
blessures ,  pour  dessécher  les  ulcères  purulens,  etc.  Elle  est  dau»pluh- 
sieur»  ca»  préférable  à  Vamadou  pouf  ce»  usages. 

JLa  VessB-iiOUP  vxrruqueuse  se  reconnoit  facilement  ^  la  forme 
arrondie  et  tuberculée  de  son  péricarpe  ,  à  sa  racine  composée 
d'appendices  membraneuses ,  et  à  son  collet  plissé  ;  elle  es^  .d'abord 
blanche  et  devient  d'un  brun  foncé  ;  elle  a  de  grosse»  semeiçices.  EU» 
ett  1rés-commi|.ne. 

La  V]ç»sE-LOUP  oRANGéB  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente 
par  sa  forme  et  sa  consistance  ;  mai»  elle  est  en  général  plqs  grossa 
et  d'un  jaune  vif. 

La  VESdJB-iiOUP  cisEiiéE  est  pour  l'ordinaire  fort  grosse,  d!une 
forme  turbinée ,  et  tient  fortement  à  la  terre  ;  son  péricarpe  e»t  chargé 
de  pointe»  élargies  à  leur  base  ;  sa  chair  ^  d'abord  blanche  1  pvend.  aveo- . 
l'âge  une  teinte  jaunâtre,  qui  devient  enfin  bruae» 
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La  VsMIî-LOtrp  itoii^iÊB  a  un  voira  ou  noe  enveloppe  cpii  la 
couvre  dans  sa  jeuncMe.  Klle  croit  dans  la  terre ,  et  lorsqu'elle  en 
sort>  anx  approches  de  sa  maturité ,  son  voira  se  déchire  en  cinq  ou 
six  endroits ,  et  reste  étendu  sur  la  terre  en  forme  d^étoile.  Elle  est 
très-commune  dans  les  bois  sablonneux ,  sUr  les  pâturages  secs  et 
arides. 

Bulliard  observe  que  la  vease-loup  éioilée  mérite  toute  ratteiilion 
des  physiciens  par  la  singularilé  de  son  organisation  ,  la  manière 
vraiment  curieuse  dont  elle  sort  de  terre,  en  cramponnant  les  divisions 
de  son  vOlVa  coriace  et  élastique ,  et  par  sa  faculté  hygrométrique. 
"Woodward  a  fait  sur  elle  une  dissertation  dans  le  second  vol.  des 
jiûles  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres ,  de  laquelle  il  résulte  que 
quatre  espèces  bien  distinctes  ont  été  confondues  sous  ce  nom. 

La  Vbssb-iaîup  pédicuIiÉe  a  son  péricarpe  rond  et  longuement 
pédicule  ;  sa  chair,  d*abord  blanche ,  devient  brune  par  l'efifet  de  l'âge. 
Elle  nesX  pas  rare  dans  les  bois  sablonneux. 

La  VJbssE-iiOUP  épidendrb  est  fort  petite ,  ronde,  et  ne  vient  que 
sur  le  boib  mort  ;  elle  est  d'abord  rouge ,  et  devient  ensuite  brune. 
Quoiqu'elle  ii'otivre  constamment  par  son  sommet ,  elle  semble  avoir 
plus  de  rapports  avec  les  aphérocarpes  qu'avec  les  vessea^loupe. 

J'ai  figuré  «  pi.  ii  des  :^c/e.9  de  la  Société  d Histoire  naturelle  de 
Taris ,  une  vesse^loup  du  Sénégal  qui  a  plus  d'où  pied  de  haut;  a 
ube  grosse  tête  ovale ,  terminée  par  les  restes  d'un  volva  ;  une  tige 
lorse ,  et  une  racine  tubéreuse  ;  mais  on  ponrroit  également  la  placer 
parmi  les  cdpillines ,  car  elle  répand  ses  semences  par  des  déchirures 
latérales.  Celte  espèce  pourroit  être  appelée  capitline  gigantesque, 
(  Voyez  au  mot  Capilline.  )  Je  l'ai  appelée  tycoperdon  axatum, 
parce  que  sa  tige  se  prolonge  dans  la  tète  et  va  s'attacher  à  son 
sommet. 

J'ai  rapporté  de  la  Caroline  trois  espèces  de  ce  genre,  remarquable» 
par  leur  organisation. 

L'une,  là  YEssE-iiOUP  transvBrsaire,  est  presque  sessile,  en 
massue ,  et  sa  lige  se  prolonge  intérieurement  /usqu'à  son  sommet.. 
Elle  est  haute  de  deux  à  trois  potrces.  Elle  se  rapproche  beaucoup 
dé  la  précédente  par  sa  constitution ,  mais  en  différé  par  sa  forme  et  M 
grandeur. 

L'autre ,  la  VEèrsE-Loup  HériROcéNE ,  a  la  tige  composée  d'une 
grande  quantité  de  fibres  élastiques,  irrégulièrement  anastomosées, 
sfSlides ,  de  tonleur  jaune  sale  •  laissant  voir  âea  lacunes  semblables  à 
celles  des  MOttiLLES  (  Voyè&  ce  nrot.  ) ,  formant  par  leur  réunion  une 
masse  d*un  pouce  de  haut  sur  huit  lignes  de  large.  Sur  cette  tige  est 
uhe  tête 'iifpbériqne  ,  glabre,  moins  grosse  qu'elle  ,  entourée  d'un 
volva  qui  se  déchire  par  le  bas  en  huit  ou  dix  divisi^>ns ,  et  tombe 
pkr  TefTet  'de  la  itoaturité;  elle  est  terminée  par  ùtle  ouverture  à  six 
dents  \  qui  est  relié  d'un  sac  intérieur  où  sont  renferitaées  des  semences 
ianues. 

"Celte  espèce, 'qui  mérîteroit  cerfainemcnt  de  faire  un  ^^exit^^  est 
très-remarquable  par  la  forme  de  sa  tige,  par  la  position  de  son  volva 
et  de  s^s  semences. 

Enlin  la  deiuîére^  la  Vesse-loup  en  soucoupe  .  Lycoperdon  c/o- 


%fàmw  <,  est  roncave  snpénGiireoienl  ,  d^an  blanc  TÎtiIâire  i  el  nV 
luuvre  point  uaturellement.  Du  reste ,  rlle  resMeuiLle  bciiticoiip  aux 
ifittts^  loups  protêt  for  me  el  de»  bouviers  ;  vï\^  se  rapproche  t$ur-luut 
iK-autoup  de  Ih  veaae-toup  apphuie ,  figurée  par  LKttloiilaiDtfi  daa&  sa 
f'/ynff  Atlcuitique.  (B.) 

VESSIE  ,  Veëica  urinaria.  C'est  on  organe  meniliraïuiix , 
cneax  ,  ayant  à- peu-près  la  forme  d'une  poire  ,  et  srlué  dan» 
lâcaiité  du  basâtn  pour  recevoir  Fiirint;  ut  lu  Ininsiiifttre  fwx- 
piehora.  La  uessie  est  placée  sur  rintestifi  rectum ,  elle  a  des 
IttacheSj  l'^.avec  Toi*  pubis  par  la  jueuibraiie  du  jx^riloiiie  j 
î**.  avec  les  parties  de  la  génération  par  l'urt^tlire;  3^.  avec  le 
flomhrîl  par  Touraque  et  les  artères  ombilicales  ;  4°,  enJiii 
iJiez  les  hommes  avec  riulestin  rectum ,  et  cliez  les  femmea 
fcvec  Itî  x^agin, 

I  La  capacité  de  la  f«5.ste  varie  suivant  son  étal  de  dislension  ; 
ftlïe  peut  contenir  près  d'une  pi  nie  d'urine  lorsqu'elle  est 
Ibien  remplie;  maj«  cette  graiule  dilatation  lui  fait  perdre  son 
l^ebsort,  et  cause  sou%^enl  des  rétentions  d^urine,  parcequ'eli© 
be  peut  plus  chaaser  le  liquide  qu'elle  contient  et  se  resserrer 
^r  elle-même. 

I  La  psssie ,  à  son  fond,  reçoit  les  deux  uretères  ou  conduila 
|ui  lui  apportent  Turine  sécrétée  par  les  reins.  T/nrèdire  est 
te  canal   membraneux  par  lequel  la  peffsîe  be  décharge  au- 

fehons.  Il  a  un  sphincter  formé  de  fibrea  circulaires  placées 
ei's  le  col  de  la  vesaie  ^  pour  en  fermer  rorifice  et  enijié^cher 
Tu rine  de  s'écouler  incessamment  ;  ce  qui  arrive  lorsque;  cô 
muscle  est  paralysé. 

Oo  remarque  trois  sortes  de  membraneit  dans  la  vessie ,  la 

Kremière ,  qui  eal  continue  au  péritoine,  présente  un  tissu 
îliulaire  graisseux,  sur-  tout  vers  le  sommet  ou  le  fond  de  la 
tessie;  la  seconde  membrane  rat  composée  de  libres  muscu- 
laii-es  tant  longitudinales  que  Jraiisverses,  et  la  lioiMeme, 
•ppelée  nerpcuse ,  sécrète  une  humeur  muqueuse  ,  sur-tout 
fers  le  col  de  la  vessie.  Deshranclie.s  du  nerf  trisplanrli nique 
^u  interco.-^tal ,  et  quelques  rameaux  nerveux  sortis  de  Tos 
pcrum  ,  viennent  se  rendre  dans  cet  organe;  il  reçoit  Ses 
aisseaux  artériel>i  et  veineux  des  branches  fiypogaslriques, 
iiîibilicales  et  hémorrhoïdales  ;  dans  les  femuies,  il  s'y  rend 

russi  quelques  rameaux  des  vaisseaux  utérins. 
Comme  Turèthre  n'est  guère  longue  que  de  deux  doigt» 
ihez  les  femmes,  les  graviers  de  la  twssia  sortent  plus  aisé- 
inent  chez  elles  que  dans  les  hommes,  dont  Turèthre  eaf  plus 
roiigiie  et  plus  étroite;  auasi  sont^lles  moins  sujettes  qu'eux  à 
h  pierre* 
ÔnjjaiUme  le»  oiseaux  n  onl  point  de  t^esaie  urinaire  y  leurs 
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uretères  viennent  ae  rencire  immédiatement  dans  le  cloaqne 
commun,  he»  grenouilies  et  crtipauds ,  les  tortues ,  ont  une 
espèce  de  vessie ,  mais  les  auti^es  reptiles  et  la  plupart  des  pois- 
sons en  sont  privés.  Ce  qu'on  nomme  vessie  chez  les  poissons, 
est  une  espèce  de  sac  destiné  à  contenir  de  l'air  pour  alléger 
le  corps  de  Tanimal  et  le  faire  nager  avee  plus  de  facilité, 
mais  non  pas  pour  recevoir  de  Turine.  Aussi  la  plupart  des 
poissons  sont  pourvus  de  cette  vessie  natatoire  (  Fbyezle  mot 
roissoN.)>  et  les  espèces  qui,  comme  les  limandes ,  les  soles, 
les  turbots ,  les  raies,  &c.  sont  très-applaties ,  n'ont  point  de 
ces  vessies  aériennes;  ce  qui  ne  leur  permet  pas  de  nager  avec 
Autant  de  facilité  que  les  autres  poissons.  (V.) 

VESSIE  DE  MER.  On  donne  souvent  ce  nom  à  k  Phy- 
•ALiDR,  et  même  à  la  Velelle.  Voyez  ces  mots.  (B.) 

VÊSUVIENNE  (  Werner),  —  Hyacinthe  du  Vésuve 
(  Rome  -  Delisle  ) ,  —  Hyacinthine  (  Lamétherie  ),  —  Ido-  . 
CAASE  (Haiiy). 

Cette  substance  se  trouve  quelquefois  en  masses  irrégu- 
lières, mais  ordinairement  cristallisée ,  dans  les  cavités  des 
matières  volcaniques ,  où  elle  est  presque  toujours  groupée  et 
fort  rarement  solitaire. 

Sa  forme  est  un  parallèlipipède  rectangulaire  (on  i-peu- 
près) ,  tronqué  sur  tous  ses  bords  ;  de  sorte  qu'il  présente  an 
prisme  octogone  terminé  par  des  pyramides  à  quatre  faces 
tronquées  près  de  leurs  bases;  les  faces  des  pyramides  ré- 
pondent à  celles  du  prisme.  La  hauteur  de  ce  prisme 
n'excède  pas  de  beaucoup  son  diamètre;  il  se  i^pproche sou- 
vent de  la  forme  cubique  ^  et  se  convertit  même  en  ÉaUef 
par  un  raccourcissement  extrême. 

Sa  couleur  est  brunâtre^  tirant  tantôt  sur  le  rouge  et  taa« 
tôt  sur  le  vert. 

Les  faces  du  prisme  sont  légèrement  striées  (en  longueur^ 
•uivant  Brochant)  :  elles  ont  l'éclat  vitreux. 

La  cassure  est  inégale ,  un  peu  lameUeuse  ;  peu  éclatante. 

La  vésuvienne  est  quelquefois  demi -transparente;  œait 
plus  souvent  elle  n'est  que  translucide  sur  les  bords  ,  et  même 
toul-à-fail  opaque. 

Elle  est  aigre  et  assez  dure  pour  rayer  le  verre^  mais  elle  si 
brise  facilement  sous  le  marteau. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  3,ooo  à  3^400. 

Exposée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  s'y  fond  en  un 
verre  jaunâtre. 

léW  vésufiefine  n'a  d'abord  été  observée  que  dans  les  pro* 
duits  du  Vésuve >  ou  elle  se  trouve  fréquemment;  mais  on 
0"      "  ouvert  aiusien  Sibérie.  Lorsque^  pendant  mon  voya* 
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ge  dans  cette  contrée^  je  me  troiivois  en  1780  à  Kolyvan  sur 
rOb,  M.  Rénowantz,  qui  a  été  ensuite  professeur  de  mi- 
néralogie à  Pélersbourg ,  m'en  fit  voir  qu'il  avoit  reçues  de 
EJaghia,  ville  limitrophe  entre  la  Sibérie  orientale  et  la  Tar- 
tarie  chinoise;  mais  il  ne  put  savoir  le  lieu  dfe  leur  origine. 
Celle  dont  il  voulut  bien  me  faire  présent,  est  isolée  et  par- 
fûtement  cristallisée;  elle  a  neuf  lignes  de  longueur  sur  cinq 
de  diamètre;  elle  est  de  couleur  de  café  et  à-peu-près  opaque  : 
le  prisme  est  sensiblement  rhomboïdal  à  l'oeil  et  même  au 
'     tact;  et  le  gonyomètre  indique  plusieurs  degrés  de  difie- 
r     rence  entre  les  angles.  Les.  quatre  faces  latérales  du  prisme 
L     sont  légèrement,  mais  très- visiblement,  striées  en  travers. 
^     Du  reste ,  ce  cristal  a  tous  les  autres  caractères  de  la  vésu^ 
p  '    vimne  ;  et  lorsqu'à  mon  retour  en  1787  je  l'ai  fait  voir  aux 
\     minéralogistes  de  Paris,  ils  n'ont  pas  hésité  à  le  reconnoitre 
i      pour  tel. 

:  En  1 790  M.  Laxmann ,  membre  de  l'Académie  de  Péters- 
I  bourg,  a  découvert  des  vésupiennes  dans  la  partie  nord-est 
I  de  la  Sibérie ,  près  de  la  rivière  Viloui ,  qui  a  son  embou- 
chure dans  la  rive  gauche  de  la  Lena  (  lat.  64 ,  longit.  i44  )  5 
t,  celle  rivière  est  appelée,  dans  quelques  cartes,  Vouloui. 
^  (C'est  sur  ses  bords  que  fut  trouvé,  en  1771 ,  le  fameux  rhi^ 
nocéros  dont  le  corps  étoit  conservé  tout  entier  depuis  une 
longue  série  de  siècles,  dans  un  terrein  glacé.  Voyez  Fos- 
siles. ) 

EUaproth  a  fait  l'analyse  de  la  vésupienne  d'Europe  et  de 
celle  de  Sibérie ,  et  j'observerai  que ,  d'après  ces  analyses  et 
celle  que  Vauquelin  a  faite  de  la  mélanite  ,  qui  est  aussi 
une  cristallisation  volcanique  d'Italie  ,  celle  -  ci  auroit  les 
plus  grands  rapjjorts  avec  la  pésupienne  :  elle  contient,  il 
est  vrai  ,  beaucoup  plus  de  fer  ;  mais  on  sait  bien  que  la 
présence  de  ce  métal ,  dans  les  cristaux  pierreux ,  n'est  re- 
gardée par  les  cristallographes  que  comme  une  souillure. 

Vis.  DU  VÉSUVE.  Vis.  DE  Sibérie.     Mélanite. 

SiUce 35,5o 4a      35 

Chaux 53      34      3a 

Alumine a2,25 16,26 ^ 

Oxide  de  fer .     7,  5 5,5o a4 

Ox.  de  mang.     o,25 un  peu i,5 

J'observerai  encore  que  le  professeur  Haiiy  donne  à  la  vé^ 
tuvienne  le  nom  d'idocrase ,  qui  veut  dire  figure  mixte  (on 
pourroit  m^me  dire  figure  banale  )  ;  car  on  la  retrouve  dans 
un  grand  nombre  de  substances  minérales,  qui  toutes  méri- 
teroient  à  ce  Utre  de  porter  le  même  nom.  Ceci  prouve  com- 
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bien  les  formea  cmtaiïines  soni  insignifiantes  pour  déler* 
iniiier  lea  minéraux, 

D'api^s  Topinion  ai  loog-tenips  admifie  (quoique  si  peu 
vrîiiâemblable)  de  l?k  préexistence  des  cristaux  contenus  dans 
le»  laves  ei  autres  matière»  volcaniques,  plusieurs  naturaliaiea 
diâonl  encoi^  aujourd'hoi  ,  que  Ja  t^ésui^nenne  est  une  «ub- 
Blance  primitive  ;  mais  sans  répéter  icî  ce  que  j'ai  déjà  dit  au 
mot  Leucite  j  je  remarquerai  qoll  suffit  pour  s'assurer  que 
la  pésumenne  est  bien  certainement  un  produit  iiutnédiaides 
volcans,  c'eat  qu'il  a  élé  démontré  pur  Bu*^li ,  Salmon  et 
atiires  observateurs  égalemenl  éclairés  ,  que  la  leuvite  se  for- 
moil  dans  la  lave  même*  Or,  rien  n*est  plus  commun  que  de 
voir  un  grand  nombre  de  ces  leuciteSy  tellement  encastrées , 
enveloppées  dans  la  subslance  des  péitupiennes ^  m^''^^  ^st  im- 
possible de  ne  pa.s  recouaoître  que  la  forma  lion  des  unes  et 
des  aiUres  a  été  simultanée;  et  conséquemment,  que  la  vé^ti" 
vte/i/ïe  est,  comme  je  l'at  dit,  un  produit  immédiat  tles  i^l- 
cans.  Voyez  Augite  ,  Leucite  et  Laves.  (  Pat.) 

VETADE,  nom  donné  par  Rondelet  à  une  coquille  du 
genre  des  Venlts.  Voyez  ce  moL  (B*) 

VETAN.  Adanson  a  donné  ce  nom  à  une  coquille  du 
I  JSénétjal^  du  genre  des  huîtres  ^  qui  se  rapproclie  intiniment 
de  V/mifre  commune  [ostrea  edalis  Linn.  ).  Voyez  au  mot 
HuItbe.  (B.) 

VETTI-VETTO  ,  Tune  des  dénominations  vulgaires  du 
pouiîlot OM chantre f  dans  l'Orléanais,  selon  M.  Salerne.  Voy. 

pPoUJLLOT-  (S.) 

VETULA.  Linn^us  désigne  ainsi  TOiseau  de  Fi.ui£r 
[/^ojez  ce  mot.  (S.) 

VEUVE:  tel  est  le  nom  d'une  belle  famille  d*oiseaux  qna 
l'on  trouve  non-seulement  en  Afrique  ,  mais  encore  dans 
TAsie  jusqu'aux  îles  Plulippines,  Mais  ce  nom  de  t^euve  qui 
^paroit  bien  leur  convenir,  aoit  à  cause  du  noir  qui  domiue 
[dans  leur  plumage  ,  soit  à  cause  de  leur  lotigiie  queue  (rai- 
nante ,  ne  leur  a  élé  imposé  que  par  une  mépnse,  LieaPorlu- 
Tgais  les  apjK4èreiit  d'abord  oiseaux  de  IVhidha  ,  c'est-à-dire 
ïûeJuida^  royaume  d'Afrique,  ou  ils  sont  irés-communs;  la 
lïessemblance  de  ce  mot  avec  celui  qui  signifie  veape  en  langue 

Portugaise,  aura  pu  tromper  de*  étrangers  qui  auront  pri* 
nn  pour  Taulre,  et  celle  erreur  ^e  sera  accréditée  d'autant 
ylus  aisément,  que  le  nom  de  %^euve  paroissoit ,  a  plutfieorf 
l  égards,  fait  pour  ces  oiseaux*  MbNTBEii.r,ABD. 
F     lje«  veuves  sont  aisées  à  reconnoître ,  c'est-à-dire  \eA  niâle«, 
car  les  femelles  tie  sont  j.imais  parées  de  ce  supplément  da 
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tmes  longDes  k  la  quelle,  et  même  les  mâles  ne  l'ont  «(ue 
us  uJie  aaiâan  ;  et  cette  fiaijon  varie  pour  les  /eriiies  ujâles  , 
ivantrépoque  de  leur  uahmnce,  et  pour  le^  adultes,  .seloti 
climat  quHb  babilent  ;  mais  ordinairemeiil  lu  première 
ue,  celle  où  les  veui^es  màlrs  ]:)reïiiienl  leur»  belles  couleurs, 
parent  de  leur»  Umgues  plumes  et  font  entendre  leur  r«- 
ige,  «e  fait  au  prinlemp»  ,  et  la  seconde  à  Taulanme  ,  ou 
ur  mieux  dire  aux  époques  qui  répondent  à-peu-près  à 
B  deux  âaisoDS.  Ces  deux  mues  ont  lieu  pour  les  mâles  et  les 
nelles.  Après  la  dernière  »  Jes  mâles  diilèreiU  si  peu  de 
ira  compagnes,  qu*on  les  confond  souvent  quand  on  n'a 
is  une  certaine  connoissance  de  ces  otfieaux  ;  çUe  ne  s'acquiivr  t 
le  par  l'habitude  de  les  voir  aouvL^nl  et  de  les  coniparer  les 
is  aux  aufres.  Les  fenjelles  ,  qui,  comme  je  Tai  dit,  su- 
ssent aussi  deux  mues,  neproutent  pas  de  changement 
itable  dans  les  couïeuri*  de  leur  plumage  ;  cependant,  en 
eillissant ,  il  en  est  qui  prennent  des  teintes  presque  pareilles 
celles  du  inâJe;  nous  devons  cette  observation  à  Mauduyt^ 
û  a  eu  long*temps  de  ces  oiseaux  vivans. 

ce  A  mesure ,  dit-il  *  qu'une  femelle ,  qui  a  vécu  neuf  à  dix 
i§^  avançoil  en  âge,  elle  devenoit  raoin»  semblable  à  son 
aie  dans  son  plumage  d'hiver,  et  se  rapprochoît  davantage 
ï  lui  dans  son  plumage  d'été ,  en  sorte  que  dans  les  der- 
ière^  années  cetle  femelle  paroissoit  en  tout  temps  un  mâle 
iQs  son  plumage  d'été  ,  mais  cependant  un  mâle  moirjs 
sau  ,  ei  d'ailleurs  elle  n'a  point  eu  de  longues  plumes  a  U 
ueue  >n  Les  individus  dont  il  est  question  appartenaient  à 
espèce  de  la  vetipe  à  collier  cPor, 

Dans  les  pêuves,  les  mâles,  parés  de  leurs  coideurs  d*été  , 
>nt  remarquables  par  la  longueur  âe  leur faïujte-^ueue ;  je  dis 
tusse-queue^  parce  que  la  véritable  existe  sous  ceUe-la ,  et  lui 
»rt comme  de  support,  si  ce  n'est  dans  les  i>eu9es mùachetêes 
i dominicaines.  Celle  fausse^queueest  lorméu ,  dans  un  nom- 
re  pluA  ou  moins  grand ,  de  plumes  qui  parois&ent  Hitre  par- 
e  des  couvertures  supérieures  de  la  vraie  queue  ,  et  qui  se  dé- 
eloppent  en  largeur  et  en  longueur  beanroup  phis  dans  ces 
iiseaux  que  dans  les  autres  ^  et  que  dans  leurs  femelfc^s  en  tout 
emps;  mats  cetle  augmentation  n'a  lieu,  comme  je  lai  dit , 
[liexians  la  saison  des  amours  ;  hors  cette  époque ,  ces  plumes 
le  diffèrent  en  rien  des  autres. 

Les  veuifeti i  suivant  les  voyageurs,  nVmployent  que  du 
ïoton  à  la  construit! ion  de  leur  nid  ,  et  ce  nid  a  deux  étage.'i  ; 
e  mâle  habite  l'étage  supérieru' ,  et  la  femellecouve  dans  celui 
Ten  bas;  mais  un  nid  ainsi  construit  esl-il  le  trçivaii  de  toutes 
m  »tfi#»^  j,  ou  a  a  p  part  ie  n  t  «  d  quït  uue  seule  espèce  j  et  c|uell# 
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:e?  c*esl  sur  quoi  se  taisent  lea  voyageurs^  les  na- 
turalistea  j  et  même  les  ctirienx  Hollandaû,  qui  ont,  diUon 
fait  couver  ces  oiseaux  en  captivité. 

Briason  ,  Moutbeillard  et  d'autrea  ornithologistes   fran- 
çais^ ont  rangé  les  peupes  dans  le  genre  des  moineaux  et  des 
\mn/ions;  mais  lea  méthodiste»  modernes  les  ont  classées  avec 
[les  Z»r  «a  w^.;  cependant  elles  par  oifisenl  avoir  plus  d'analogie 
I  avec  les  premiers  qu'avec  les  derniers. 

La  VuuvE  proprement  dite  de  Brisâoïi ,  est  k  Veuve  au  colluh 
I  d'or,  y  oyez  ce  mot. 

La  Vkuvjs  a  ailes  rouget»  f^oyes  Veuvk  a  éfaui^ettes. 

La  Vecve  d'Angola,  foyei  Veuve  mouiiuetke. 

La  Veuve  au  collier  d'or  ÇEmùerîza paradîsea  Lalh.  ,  pi,  enl, 
Im"  ig^è-)-  La  dénoiïii nation  qu'a  imposée  MonlbeiJlard  à  celle  veuves 
vient  â^une  espèce  de  (icini-t:atlîer   dïni   jaune  doré  qu'elle    porte 
«ur  le  derrière   du   cuu  :  re  collier  n'e&t  pas   do  celte  c^nileur   dan* 
toutes,  plusieurs  t'ont  d'un  brun  plus  on  moins  toux  oti  d*un  oraugé 
pâle.  Sa  grosseur  eiil  à-ptu-préa  celle  d'un  fort  ^erin  ;  la  têlei  la 
gorge  ,  le  (ïevaiil  du  cou,  le  dos,  lea  ailes  ef  la  queue  sont  d*an  beau 
noir  j  la  poitrine  est  d'un  niarran  brillant,  le  ventre ,  les  cùtéiï,  le 
Las- ventre  et  les  cuisses  sont  blancs  ;  dans  des  individus  le  bas-venlre 
et  \^&  ctiia^ea  sont  noirâtres  ;    dans   d'autres  lea  plumea  des  jainbei 
unirez  et  II- r minées  de  roussilre  ;  les  couverlures  inférieures  de  U 
queue,  ou  totalement  noires,  on  noirAtres  et  lerminêeK  de  blanc;  Ita 
pennes  priinairea  des  ailes  ont  k  Textérieur  un  lîzeré  blanc;  celles  d a 
Ja  vraie  qiitnie  sont  tjoires,  aiti&i  que  îes  qnatre  de  la  fausse  queue; 
mais  deux  de  ces  dernières  ont  une  pcjailioii  verticale,  sont  opposées 
1  une  à  t'aulre  par  leur  surface  extérieure  ,  et  comme  cannelées  ;  eflei 
sunt  retifermées  ejnre  les  deux  plus  longues  j  cl  n'ont  guère  que  qua- 
tre pouces  de  longueur:  mais  elles  sont  plus  iarges ,  ol  se  terniinenl 
t<jnt  d*an  coup  par  un  fîJel  délié,  long  de  plus  tl'un  pouce;  les  deux 
autres  plumes  sont  de  la  même  couleur»   paroisseol  comme  ondéei 
cl  moirées,  soûl  relevées  à  leur  origine,  ensuite  recourbées  elincU- 
néea  en  arriére;  elles  ont  onze  ponces  de  long,  neuf  lignes  de  lar- 
geur près  du  croupion  ,  et  se  réduisent  4  Irois  vers  leur  pointe  (  rej 
dimensions  varient  dans  des  individus);  enfin  quelques  barbej  de  cei 
plumes  onl  des  tileta  Irés-dèliés  ,  Irés-longs,   pluH  ou  moins  nom- 
breux; le  bec  est  noir ,  et  lea-pitds  sont  de  couleur  de  cbair.  Tel  eit  lo 
nulle   dans  la  saisun  des  aruours,  mais   lorsqu'il  quitte  se»  longue» 
plumes  »  son  plumage  brillant  disparoit  avec  elles;  alors  la  télé  e»l 
variée  de  blanc  et  de  noir:  la  poitrine  j  le  don  et  les  couverlurei  su- 
périeures des  ailes  sont  d'un  orangé  terne,  mouclieté  de  notnilre;  ici 
pennes  des  ailes  et  de  la  queue  d'un  brun  Ires -foncé;  le  ventre»  et 
tout  le  reste  du  dessous  du  corps  restv-nt  blancs;  le  bec  et  les  pirdi 
pâlissent. 

La  femelle  a  des  couleurs  encore  plus  ternes  ;  ce  qui  e^l  orangé  dsni 
le  mâle,  esl  d'un  roux  blanc  aaîe;  le  noir  esl  remplace  par  du  brun, 
et  le  blanc  est  moins  pur;  sa  taille  c^t  aussi  un  peu  irifêrieure. 
Le  mki^  a  uu  ram«ige  que  Aluuduyt  Ir^uve  assess  âgr^ble,  Biflii 
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^uî  m'a  pan»  an  peu  aigre  ,  quoiqu'assez  yarié  ;  il  le  fait  entendra 
avec  plna  de  force  lorsqu'il  esl  décoré  de  sa  belle  parure,  et  mémo 
eu  Yolant  si  on  le  tieut  dans  une  grande  Toliére.  On  trouve  ces  veuveê^ 
sur  la  côte  occidenlale  de  l'Afrique ,  an  Sénégal  et  dans  le  royaume 
d'Angola. 

Jusqu'à  présent  on  n*a  pu  faire  couver  ces  oiseaux  en  France ,  mais 
îe  crois  que  cela  vient  de  ce  qu'on  ne  leur  procure  pas  une  chaleur 
saffisante,  et  qui  les  rapproche  de  celle  de  leur  pays  natal.  Ils  sont 
d'an  naturel  gai  ,   familier,  et  peu  difficiles  sur   la  nourriture  :  du 
nûUel  et  de  Valpiate  leur  suffisent ,  avec  quelques  herbes  rafraichis- 
laoles ,  telles  que  le  mouron  et  la  chicorée  :  ils  ne  demandent  que  des 
«oins  et  quelques  précautions  indispensables  pour  multiplier  et  s'accli- 
mater, comme  de  les  tenir  dans  une  serre  chaude,  plantée  d'arbres 
toujours  verds,  et  échauffée  de  vingt  à  vingt-cinq  degrés  de  chaleur. 
^       La  femelle  peut  pondre  à  des  degrés  inférieurs,  mais  elle  ne  fait 
r       point  de  nid,  et  se  refuse  aux  désirs  du  mâle;  les  degrés  que  j'indi- 
\        qae seront suâisans  pour  la  mettre  en  amour. 

J'observerai  que  la  femelle  du  moineau  du  Brésil,  ou  pour  mieux 
dire  du  combck-  sou ,  qui  n'est  point  uu  oiseau  du  Brésil ,  mais  du  Sé- 
négal, a  dans  son  plumage  la  plus  grande  analogie  avec  la  femelle  da 
|-  liveuve  au  collier  d'or,  el  qu'on  la  vend  souvent  pour  elle  ou  pour  un 
I  jeune  mâle  ;  maison  reconnoîtra  aisément  cette  supercherie  «  tors- 
es qa'on  saura  que  celle-ci  a  une  forme  plus  alougée,  et  la  queue  plus 
l       lingue. 

,  La  Vbuve  de  la  côte  d'Afrique.  Voy,  Veuve  a  quatre  brins. 
i.  La  Veuve  dominicaine  (^Emberiza  serenaLàlh,  ).  Un  beau  noir 
ti  et  an  blanc  pur  dominent  seuls  sur  le  plumage  de  celle  veuve  ;  le 
premier  occupe  le  dessus  de  la  tête,  le  haut  du  dos,  les  penues  des 
ailes  et  de  la  queue  ;  tombe  du  dos  en  forme  de  bandelette  sur  cha- 
qoecôtéde  la  poitrine,  vers  le  haut  de  l'aile;  est  indiqué  par  un  point 
à  U  naissance  de  la  gorge ,  par  des  taches  assez  larges  sur  le  bas  du 
dos,  par  de  plus  petites  sur  le  croupion  et  sur  les  couvertures  des 
•ilei,  et  s'étend  obliquement  sur  les  petites  pennes  de  la  queue  du 
cAté  extérieur;  le  second  est  répandu  sur  le  devant  du  cou,  la  gorge, 
toot  le  dessous  du  corps  et  les  côtés  de  la  télé,  au-dessous  des  yeux; 
forme  un  demi-collier  assez  large  sur  le  derrière  du  cou ,  et  borde 
r«il  ;  le  bec  est  rouge ,  et  les  pieds  sont  noirs  ;  sa  grosseur  e^t 
â-peu-prés  celle  du  serin  ;  les  quatre  plumes  du  milieu  de  la  queue 
•ont  d'un  beau  noir ,  longues  de  sept  à  huit  pouces ,  et  d'une  con- 
formation particulière  ;  elles  sont  disposées  en  forme  de  tuiles  creuses , 
dontraréte  seroit  fort  relevée,  et  superposées  depuis  leur  naissance  jus- 
qu'à leur  pointe  ;  elles  s'emboîtent  tellementrune  dans  l'autre  qu'elles 
ne  présentent  que  deux  pennes,  et  qu'il  les  faut  séparer  pour  recon» 
nollre  qu'il  y  en  a  quatre;  la  penne  supérieure  dépasse  l'inférieure 
d'environ  six  lignes,  et  cette  longueur  uu  peu  plus  grande  contribue 
encore  plus  à  la  méprise  de  tous  les  oruilhulogistes ,  qui  ne  donnent 
â  cette  espèce  que  deux  longues  plumes  à  la  queue.  Tel  est  l'individu 
mâle  que  j'u  sous  les  yeux  ,  mais  sa  descriptiou  ne  peut  convenir  eu 
totalité  à  plusieurs  autres  ,  dont  les  couleurs  ne  sont  pas  tout-à-faii 
distribuée»  de  même,  et  dont  le  blanc  est  moins  pur  «  ou  plutôt  terni 
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de  roageâtre  ;  celle  leinte  borde  les  pennes  secondaires  de«  ailtt  lei 
|)la8  proches  du  corps,  se  mêle  au  blanc  du  demi-c^lIier  des  cdlét 
du  cou ,  de  la  gorge  et  de  la  poitrine.  Sur  d'autres  mâles  )e  bas  du 
dos  et  le  croupion  sont  variés  confusémeni  de  gria  sale  et  de  noirâ- 
tre ;  les  longues  pennes  de  la  queue  n'excèdent  que  de  deux  pouces 
un  quart  les  autres  qui  sont  un  peu  élagées  ;  je  crois  que  le  peu  de  lon- 
gueur de  ce»  plumes,  et  la  couleur  blanche  salie  de  roussâlre»  indi« 
quent  des  oiseaux  qui  ne  sont  pas  encore  parvenus  â  leur  entière  per« 
fection.  Lorsque  les  mâles  sont  dans  leur  habit  d'hiver,  tout  leur  plu- 
mage est  moucheté  en  dessus  de  noirâtre ,  sans  moucheture  en  dessous 
et  sur  les  petites  couvertures  des  ailes ,  dont  les  pennes ,  et  €?ellee  de 
la  queue  sont  brunes. 

La.  femelle,  comme  dans  les  autres  veuves ,  est  privée  des  quatre  Ion-- 
gués  plumes,  et  a  les  plus  grands  rapports  avec  le  mâle  en  moé,  mais 
ses  couleurs  sont  plus  ternes. 

Si  l'on  rapproche  cette  veuve  de  la  veuve  mouchetée  qui  se  trouva 
aussi  dans  le  royaume  d'Angola  >  Ton  ne  peul  guère  s'empêcher  de 
les  regarder  comme  oiseaux  de  même  espèce.  (^  ployez  ci -après  sa 
description.  )  Cependant ,  pour  bien  juger  de  leur  identité ,  il  faut 
les  avoir  observées  dans  leur  pays  natal.  11  est  très-rare  d'en  voir  de 
-vivantes  en  France. 

Levaillant  nous  assure  qu'on  rencontre  aussi  la  veuve  dominicaine 
au  Cap  de  Bonne*Espérance ,  où  dans  une  certaine  saison  une  seule 
sert  de  conductrice  à  chaque  bande  de  aenegalia  el  bengalis  /  é\ie  se 
tient  sur  un  buisson  à  portée  de  la  troupe  qui  cherche  sa  nourriture  à 
terre,  et  dès  qu'elle  s'envole,  toute  la  bande  la  suif.  Cette  observa- 
lion  peut  aussi  s'appliquer  â  la  veuve  au  collier dCor,  qui,  an  Sénégal, 
a  la  même  habitude  ;  cependant  ces  oiseaux  forment  aussi  des  bandei 
particulières  qui  ne  sont  composées  que  d'individus  de  leur  espèce. 
La  Veuvb  a  iPAUiiETTKS  (  Emberiza  longicauda  Lath. ,  pi.  enl. 
n**  635.  ).  Un  noir  velouté  est  la  couleur  dominante  de  cette  grands 
veuve  dont  la  grosseur  approche  de  celle  du  gros-bec,  et  qui  a  dix- 
jieuf  à  vingt  pouces  de  longueur  du  bout  du  bec  à  l'extrémité  des 
plus  longues  plumes  de  la  queue;  une  sorte  d'épanlelte  d*un  beau 
rouge  dans  sa  partie  supérieure  ,  et  d'un  blanc  pur  dans  le  bas ,  tran- 
che agréablement  sur  l'uniformité  des  ailes  qui  sont  noires ,  ainsi  que 
toutes  les  plumes  caudales  ;  le  bec  est  de  cette  dernière  couleur  ,  et 
les  pieds  sont  bruns. 

Cette  veuve  a  réellement  une  double  queu^;  la  supérieure  est  com* 
posée. de  six  plumes  ,  dont  les  plus  longues  ont  treiase  pouces,  Tinfé^ 
rieore  en  a  douze  à-peu-près  égales ,  mais  assez  longues  ;  toutes  s'élè- 
vent verticalement ,  se  courbent  el  s'inclinent  en  arrière.  Elle  ns 
porte  cet  ornement,  sa  belle  couleur  noire  et  se»  épaulettés,  que 
dans  la  saison  des  amours  ,  qui  dure  environ  six  mois.  Après  ce 
temps,  il  est  très-difficile  de  la  reconnoitre  pour  le  même  oiseau ,  car  sa 
livrée  d'hiver  est  totalement  différente  ;  sa  queue  n'est  composée  que 
de  douze  pennes  un  peu  étagées,  dont  le  plan  est  horizontal.  Les 
plnmes  de  la  tête  sont  d'un  brun  noirâtre  dans  leur  milieu,  el  d'ua 
nlanc  roussâlre  sur  les  côtés;  celles  du  dessus  du  corps  sont  pareilles, 
mais  U  teiate  du  milieu  esl  moins  sombre;  les  couvertures  des  allas  « 
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I pennes  et  reliée  de  U  qnenv  aouL  brune!?;  retlt;  cuutetir  cAt  «ntourée 
r  te*  premières  du  même  blanc  Baie  qui  borde  Ita  peiinct«  r;iud»lpii, 
loure  roeil  et  e»l  variée  «ur  foules  les  partie»  iuferieure»  ûc  istcht» 
unes  loogîtudinales  ;  le  bec  e»l  en  de^s^u»  de  cuuleur  de  rurne  rem- 
anie ;  le*  pieds  jtoMl  jnurjatres.  II  doil  en  L'Ire  de  rufle  espèce  comme 
j  autres;  la  femelle  et  les  jeunes  duÎTeut  porter  co  sumbre  plu* 
âge. 

Levaîllant  dous  asuurc  que  la  femelle  de  la  i*PfJve  à  é pauleUe»  \ôml 
m  privilège  que  la  nature  a  rifu§éaiJX  femellea  des  aiitrcfi  e«péc«jî  aux- 
elles  elle  a  bien  acrurdé  ,  k  un  certain  âge  »  le^  couleurs  du  mâle  «  mais 
'elle  a  privées  de  b  ti*u»se  queue.  Pan»  relle-rt,  au  conlraire,  Iqrs- 
>ile  a  perdu  la  (acuité  de  «e  reproduire,  la  queue  ,  suivant  ce  vuya- 
nr,  totiiaurs  cuuHe  aii|>araYaiit ,  e'alonge  «  et  dliorizunlulc  quelle 
ni  devient  verticale;  mais  il  ne  nous  dit  pas  itr  les  pennes  augmen- 
nl  en  nombre  et  se  porlent  à  celui  de  dix-liuit  comme  dans  Jo 
U&  Elle  iouil  encort*  d'utj  autre  altribul,  ac'ciJldflae  revêtir  tou- 
urs,  ajonle-t'if ,  delunifouiie  que  rtlMi-'i  avnîi  arboré  passagère- 
ent  daos  les  jours  de  se^  p^ai^ir»!  »*  Du  là  il  ré^iulre  que,  pendant 
I  six  mois  où  fe  môle  eu  d.ius  son  habit  d'iiiver  ,  \vb  individus 
1*011  rencontre  avec  cet  uniforme  j  «ofH  ceilainemeni  de  vieilles  fc— 
ïtles  déguisées  sous  riiabit  dt^'i  nidlcs ,  et  qii*il  fayl  chercber  ceux-ci 
us  le  cofilume  des  fi-midles.  A  celle  asaerlùin  bien  eKlraordinaire 
ignons  un  fait  qui  ne  l'eal  p»s  moins  ,  el  qui  ewt  unfi^uc  dans  ks 
lils  oiseaux;  mais  qui  oseroit  le  réroqfier  en  duuteY  Levatllatit  en 
it  le  récit  après  l'fivotr  iu  flans  ie  grand  livre  de  la  nature. 
«Celle  espèce  ,  dil-il ,  rit  en  horiêle  dan»  tnie  :iorte  de  rcptiblique, 
se  const.ruit  des  uids  Ités-rappporbés  les  uns  tIeM  autres  )>.  £lle  a 
la  de  commun  avec  beaucoup  d  autres,  mais  voîri  le  merveillenic^ 
!!)rdiiiairemenl ,  ajuutC't-il  «  la  sociélé  est  compoi^ée  A-jneu^prés  do 
lalre^vingts  feindles;  m^«j«  suil  que  pur  une  loi  paroctdière  de 
Qstnre*  il  éclorie  beauro.ip  ])Uii!i  de  fcnitEle^i  que  de  miles  ,  soil  par 
^elque  anire  raisou  que  f  igtiurt%  iï  n'y  »  jamais  pour  ce  nombre  de 
tnelles  que  dauxe  ou  quinze  niàlos  qui  leur  servenL  en  commua  w. 
3tcond  voyaj^e  dans  V intérieur  de  l ^éjrique  par  le  Cap  dff  Sonne-' 
tpérance,  tom*  5  ,  pa^.  3î%5  cl  suivantes  }  Ck>inme  parmi  ces  mAles 
doit  se  trouver  de  ces  femelles  déguisées^  on  doîl  encore  réduire 
nombre  déjà  Irès-pelit.  N'en  ^eLoi1-i1  pas  de  cpsveuvÊâ  comme  de 
Iles  au  collier  d'or  qui  n'onl  pas  besoÎTi  de  leur  babit  de  noces  pour 
couder  leurs  femellea  ?  mais  r'e^l  ce  que  paroi t  ignorer  cet  obser- 
ileur,  puisqu  il  n'eu  parle  pas. 

La  Veuve  éiErNTE  ^Emheriza  pêitacsa  Lalli.  ).  C'est  d*après  »a 
ague  queue  t  rainante  que  Montbetllard  a  placé  cet  oiseau  parmi 
I  ueuves  ;  Séba  ,  qui  le  premier  en  a  parlé  »  en  fait  un  pinson  ;  Albin, 
i  Jriquel;  Briiison  ,  un  iinot  ;  Linnspus  et  les  métbodistes  modernes, 
i  bruant.  Il  résulte  de  cettedifîérence  dans  les  opinions  que  cet 
leau  n'e&l  guère  connu  ;  c*esl  à  Séba  qu'on  en  doil  la  descrjpUon  , 
il  le  dit  du  Brésil.  A  rexceplion  de  ta  baiie  du  bec  qui  est  entourée 
I  plumes  iKuu  rouge  clair  ,  el  des  ailes  qui  sont  variées  de  ce  même 
Uge  et  de  jaune,  tout  son  plumage  est  iVnn  brun  cendré  ;  elle  n'a 
te  deux  lon^ei  pennes  à  la  queue;  ceflpeQnessonflesitiiermédjaires 
XXIIft  P 
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et  ont  ie  triple  de  la  longueur  du  corps ,  elles  prennent  naissance  au 
croupiuu  ,  ei  sont  terminées  de  rouge  bai. 

La  Vkuvb  en  feu  (  Emheriut  Panayensis  Lalb. ,  pi.  enl.  n*'  647), 
Celte  veuve ,  qu'a  fait  connoître  Sonnernt ,  se  trouve  à  Tîle  Pauay  ; 
uu  beau  noir  velouté  colore  tout  son  plumage,  à  l'exception  d'une 
large  plaque  d'un  rouge  vif  qu'elle  a  sur  la  poitrine  ;  sa  grosseur  est 
celle  de  U  veuve  au  collier  cKor ,  et  sa  longueur,  du  bout  du  bec  k 
Textrémité  des  quatre  longues  plumes  qui  accompagnent  la  queue  ^ 
est  de  doQ^e  pouces  ;  cef  qualre  plumes  là  dépassent  de  plus  du  dou- 
ble de  salonguçur.,  vont  toujours  en  diminantde  largeur,  et  finissent 
en  pointe  ;  le  bec  et  les  pieds  sont  noirs. 

La  GRANDE  Veuve  (^Emberi&a  vidua  Lath.).  Celte  veuve»  que 
.Ton  ne  counoUque  d'après  Aldrovande  (tom.  2  ,  pag.  565)  ,  est  de 
la  ^losseur  du  moineau  franc  ;  elle  a  la  léle  d'un  noir  changeant  en 
vert  et  en  bleu  ;  le  derrière  du  cou  ,  le  dos ,  le  croupion ,  les  plumes 
scapulaires ,  les  couvertures  du  dessus  de  la  queue  et  les  plus  jpelites 
du  dessus  des  ailes  pareils  à  la  tête  ;  la  gorge  ,  le  devant  du  cou ,  le 
dessous  du  corps,  les  couvertures  inférieures  de  la  qi^eue  blanchâ- 
tres ;  les  nioyenues  et  grandes  couverlures  noires  ;  les  premières  ter- 
minées de  blanc,  les  autres  de  jaunâtre,  ce  qui  forme  deux  baud^ 
transversales  sur  les  ailes  ;  les  pennes  sont  noires  en  dessus  et  cendrées 
en  dessous;  les  petites  pennes  de  la  queue  blanchâtres;  les  quatre 
grandes  noires  ,  très-étroites  et  longues  de  neuf  pouces  ;  les  pieds 
v^'iés  de  noir  el  de  blanc ,  et  les  ongles  noirs  ;  le  bec  est  rouge. 

Il  en  est  de  celte  veuve  comme  de  la  veuve  mouchetée i^'iîionihçW" 
lard  veut  que  les  quatre  longues  plumer  forment  une  double  queue» 
et  s'appuie  ^ur  ce  qu'Aldrovande  a  dit  positivement  que  cet  oiseau 
a  une  double  queue  comme  \e  paon  maie;  Brisson  les  donne  comme 
les  intermédiaires  de  la  véritable  queue;  c'esl  aussi  l'opinion  de  La- 
thara  ;  mais  je  dois  faire  remarquer  que  l'ornithologiste  anglais  ne 
décrit  pas  toul-à-fail  le  m.ème  oiseau  ,  et  qu'il  donne  pour  reite 
veuve  un  individu  qui  a  de  grands  rapports  avec  la  veuve  domini' 
caine  ,  qui  n'a  réellement  point  de  fausse  queue  ;  elle  est  ,  dit^il ,  plus 
petite  que  Xemoinexu  j  et  a  le  bec  rouge  ;  la  télé  et  toutes  les  parties 
supérieures  d'un  noirverdâtre;  les  côtés  de  la  tête  et  le  dessous  ducwrpi 
d'un  blanc  sale  :  le  noir  descend  sur  chaque  côté  du  cou  et  forme  an 
demi-rollier  ;  une  bande  blanche  traverse  les  couvertures  des  ailes; 
les  pennées  sont  frangées  de  brun  ;  les  petites  pennes  de  la  queue  sont 
noires  en  dehors  et  blanches  en  dedans  :  ces  couleurs  s'étendent  obli- 
q^uement  ;  les  qualre  grandes  pennes  du  milieu  de  la  queue  sont  noires, 
les  deux  du  milieu  ont  dix  pouces,  et  les  deux  autres  neuf;  les  pieils 
sont  noirs. 

La  GRANDE  Vkuve  d'Angola.  /^o7<»s  Veuve  au  collier  d'or. 

La  VEuy|S;DK  l'île  Panay.  Ployez  Veuve  en  peu. 

La  ViiUVK:  MOUCHhTÉK  {Emberiza  principalis  Lath.  ).  Cette  (^emv, 
^que  l'ou  ne  cunnoît  que  d'après  Edwards  (pi.  270  )  ,  est  de  la  grosseur 
de  la  dominicaine  ;  elle  a  le  hec  rouge  ;  Ifspieds  de  couleur  de  chair; 
le  sommet  de  la  létc ,  ie  derrière  du  cou ,  le  dos  ,  It*  croupion  et  les  ailes 
d'un  brun  vif  tirant  sur  l'orangé;  chaque  plume  est  noire  dans  sou 
iiTAÎlieu  ;  l'estpmac  de  la' même  teinte  orangée,  mais  pliis  jpâle  et  sans 
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hct;  les  cÂlés  de  la  tête  ,  les  pettteâ  couTerfurps  des  nWes  ,  le  ventre* 
plumes  <|es  fambes  cl  les  lOUveiluieÂ  inrcTk'Urcs  tJe  [h  queue  sont 
ne*  ;  lea  peonts  courte»  de  la  queue  d'un  brmi  obsnii'  ^  bonlées 
ta  brun  plus  rUir  à  l'exléricur,  et  marquée»  de  b\anv  tlu  rûlé  iti'- 
ue;  le5  qtiâlre  grandes,  éonï  leA  deux  du  iniliiu  041I  eiiviiruii  dix 
UC5  de  p\%i»  que  tes  deujc  auftf^s,  tombent  sur  les  pelilc».  les  dé— 
(seut  de  prés  de  six  poure.s ,  d.jiis  la  figure  qu'en  donne  Edwwrdd, 
f(uiit  d^un  iioîr  Irés-fijucé.  Ce»  longues  ptumeîî,  dit  ce  nufurulîsle , 
i  a  vu  cet  oiseau  vivant»  reviennent  !res-vite,  après  êfre  tombées 
r  la  mue  ,  tout  aw  roniriiire  des  aylres  veuves* 

MùulbeilUrd  pciij»t'  que  ces  quulre  langues  plumes  ne  font  point 
riie  de  la  vraie  queue,  niaii  qu'elle»  Forment  une  espère  de  ruusâo 
eue  qui  pf^t>»e  sur  la  première  ;  il  «'Appute  sur  ce  qu^Kdwards  dû 
'elleâtombcul  sinr  les  pennes»  de  la  queue,  Briasoii  tes  regarde  C4>mnie 
quatre  Mileniiédiaîres  deji  jiejjiieë  de  la  vérilable  queut  ,  doni  elles 
mplètenlle  nombre  de  dtntxe  ;  c"ei*t  aussi  le  senlinieul  de  LFilbam^ 
i  regarde  cet  oiseciu  comme  étant  de  l'eapèro  de  la  fframle  weuvf. 
joDterni  a  cela  que  la  vet/te  duminicaine  que  je  poîséde,  D*a  réelle- 
SDt  que  dottze  penne»  à  \a  queue,  en  y  comprenant  leâ  quatre 
i^ues,  qni  me  se-mblent  élre  les  înlerniédîaire^  el  parlir  du  même 
ÎLtl  que  te^  liulre»  ;  de  ptu^  ^  îl  est  Irèa  -  vraî^^emblable  que  cette 
Hve  mouchefée  est  de  la  méino  e^spèce  et  h^ibiJe  k  s  mêmes  contrées. 
La  PETITE  Veuve*  Foyez  Veuve  noMiNit  aine, 
La  Vku\"B  a  poitrine  nonoB.  f^yez  Veuve  en  F£tJ, 
La  Veuve  a  quatre  brins  (  Emberiia  rftg-îa  L^lh. ,  pi.  enl.,  n"  8, 
.  1.).  De  toutes  les  t^ucej ,  relïe-ci  niérile  la  prélérence  pnr  l«i 
arme  de  sa  vois,  sa  propreté  >  sa  forme  élégante  î  ioiîl  plaîl  dans 
e^  niais  an  doit  la  tenir  dans  une  grande  volière^  si  roti  veut  jouir 
tous  ses  a^rcmens  ;  il  faut  qu'elle  puisse  développflr  la  flooplesse* 
I  grâces  de  ses  monvemeins ,  et  se  livrer  k  son  naturel  vif  et  gaix 
m  ne  la.  réjouît  tant  que  de  pouvoir  se  baigner  à  son  aîiie  ;  sou 
snt^  ses  ciis  iudiquenl  jta  joie  dt.\s  qu'un  lui  présente  de  Feau  fraicbo 
limpide;  ce  nesl  point  daus  le  silence  quelle  be  kaigne,  mais  ert 
ânlant.  On  conserve  tacilemcnl  ce»  jolies  veui^es  en  France,  en  Us 
arrtssjnd  de  millet»  J'en  ai  poaaêdé  pluKienrs^  dont  une  a  vécu  duc 
s,  jVIais  il  est  tièa-dilHcde,  ^i  on  ne  leur  procure  une  cbîileur  asse» 
rie,  de  les  faire  mnllipUer  dans  niis  climals  tempt'réii:  les  màlrs 
Ql  très-disposés  à  s'.ipparier  ;  niaU  les  Jemelles,  du  moins  celles 
le  i'ai  eues  ,  se  sont  toujours  refu^ét's  à  leur.n  agfiçeries.  La  lem(>érit— 
reqiji  peut  leur  convenir  pour  se  rcjîroduire,  doitéîre  au  moins  à 
►  degrés  de  cbaleur  ;  une  volière  en  forme  de  serre  ,  et  plantée 
urbres  toujours  verds,  dtins  laquelle  ils  se  plaisent  plusqu',iiij||(  ura, 
l  un  moyen  certain  pour  exciter  leurs  désirs  amoureux  ti  k^s  faire 
idliplîer;  maU,  comme  je  Tai  déjà  dil ,  il  faut  des  suins  ,  delà  persévé- 
uce,  et  sur-tout  étudier  le  ^uût ,  les  inclijnalions  de  tous  les  cbar-  ^ 

ans  oiseaux  d'Afrique  que  l'on  nous  apporle  vivaus,  afin  de  leqr 
'ocurcr  tout  ce  qui  peut  leur  plaire  et  même  leur  être  nécessaire 
lur  consUiûre,  placer  leur  nid  et  soifjner  leur  jeune  t'flmille. 
Quatre  longs  brins  noirs,  déoués  de  barbes  jusqu'à  deux  |K>uces  do 
tf  ejEtrémUé  ^ui  eu  est  garnie  et  qui  linit  en  pointe ,  naissent  uu^ 
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I  dcfifiUA  de  sa  queue;  un  beau  noir  règne  «ar  la  îéte ,  lu  dos,  le  cron» 

I  pion ,  les  peDue&  des  aileâ  ei  de  la  queue  ;  il  fM  égëtyé  par  le  rotige  vîf 
qui  colore  le  bec,  les  pîetk,  el  par  h  nuance  aurore t^ui  couvre  les 
joues  ;  la  gorge ,  la  poilrine,  te  venire;  celle  leiijte  forme  ua  demi* 

\  collier  piua  on  moins  large  derrière  le  cou  ;  le  bas-rentre  e(  let 
couvcrlures  îuféneurea  de  la  queuesûuld'u»  blanc  pur.  Cette  couleur 

I  est  sale  sur  le  mâle  en  mue;  la  teinle  aurore  est  remplacée  par  im 
roux  lerne  ,  et  loul  le  plnmage  eat  varié  de  ^^rîs  et  de  brun  par  tachet 
plus  ou  moins  grandes»  oblougue^  el  longiludiualefl;  le  mâle  e&i  privé 
alorâde  ses  louga  brins  ;  teapeuaes  des  aiïea  eL  de  la  queue  sont  bruoei 
et  bordées  deblauc  ruuseAire;  le  bec  elles  pieds  on!  perdu  leur  couleur 
rouge  y  et  sou  ramage  a  disparu  avec  sa  belle  parure. 

La  femelle  n'a  dans  aucun  temps  h  fausse  ffueue  ni  les  eoulean 
Brïlltnfes  du  mdie:  elle  mue  rependaul  deux  fois;  mais  elle  porte , 
«prés  Tuue  elVautrc  mue^  le  pi  umageindiqué  ci-dessus. Ces  oiseaux  sout 
d'uue  grosseur  inférieure  à  celte  du  J^erin,  Le  nulle  a  de  douze  ft  treize 
pouces  de  long,  pris  du  bout  du  l>ec  à  rcxiréniité  des  biius:  dam 
«les  individus  ces  qualre  pîumes  sont  d'égale  longueur  entre  elles; 
dftnB  dautres,  il  y  eu  a  deu^  plus  courlea;  euâu  ces  Tariations  sont 
purement  accid&ufelks^  puistj^u'on  les  a  remnrquées  dant  le  même 
individu  après  diverses  mues. 

On  vuil  rarement  de  ce^  veuves  vivantes  en  France  ;  elles  sont  plui 
communes  à  Lt^sbonne.  On  les  renconlre  sur  les  cotes  d* Afrique;  maii 
il  paroil  qu'elles  n'habitent  pas  le  Sénégal ,  du  moins  on  ne  les  vo^oit 
jamais  parmi  la  grande  quanlilé  d  oiseaux  vivant  qu*on  apportoilaii* 
trefojs  de  cette  contrée.  Toutes  celles  que  jhî  possédées  venaient  du 

Porlugalf  où  elles  avoieut  élé  apportées  de  la  c^le  d^Afrique. 

X^a  Vbovb  a  QVBV&  es  soie,  f^ojesi  Veuve  a  quatrg  BaiNi. 

(VlfilLL.) 

VEUVE  i  Oii  appelle  ainai ,  chez  lea  m  a  r  cl  j  and  s  ,  une  co- 
quille do  genre  des  Sabots;  c'est  le  turbo  cochlt^us  de  Liit- 
tiaîus.  Foycz  au  mot  Sabot. 

C'est  diiB»i  le  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  ftcahieuH 
dont  la  fleur  est  dmi  brun  noirâtre.  F^oyez  au  mot  ScA- 

VIANDE,  On  désigne  socs  ce  nom  les  parties  mollea,k 
chair ,  et  sur- tout  les  muscles  de  ceux  des  quadrupèdes,  de* 
oiseaux  et  des  poissons  que  les  hommes  ont  reconnus  propres 
à  leur  servir  de  nourriture. 

Ces  muscle»  des  animaux  sont  des  faisceaux  de  Sbres  for* 
inés  d*nne  subslance  parenchymateuse  dans  laquelle  se  trou- 
vent contenues  différentes  humeurs,  les  unes  concrètes,  les 
autres  fluides,  qu'on  peui  considérer  comme  des  malértaux 
immédiats^  et  que  les  chimistes  obtiennent  de  la  manière  sui- 
vante ; 

Ua  lavent  la  vianclt  k  Teau  froide ^  qui  lui  enlève  une  sujp- 
ilance  rouge  et  blanche  qu'on  nomme  lymphe^ 
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e  malièi^e  exlractive  et  d'une  suhslance  ifaline. 

Enfin  ,  ÎU  la  iraitenl  par  éfmlliUoti  dans  leau  ;  celle-ci  en 
Isaoot  une  matière  gélatineuse  ,  et  le*  porliona  album rneusea 
Ktractivefi  ei  aaliiiefl  qui  ont  échappé  à  raciion  de  l'eau  froide 
t  à  celle  de  l'alcool* 

La  uiande  j  ain^i  privée  de  ce  quelle  avoît  de  «oluble  dans 
îfldeux  menalrue»,  uesi  plus  qu'un  résidu  hbreux^  blanc  , 
LMptde^  qui ,  séché,  brûiôen  «e  contractant,  et  donne  ,  par 
L  distillation  à  la  cornue  p  de  l'huile  fétide  et  du  carbonate 

ammoniacjue. 

Veulent-ils  obtenir  à  part  les  substances  dissoutes ,  ils 
liaufTent  l'eau  chargée  de  la  lymphe  ;  celle-ci  se  coagule  ;  ils 
i  retirent  par  le  filtre;  ensuite  en  soumettant  à  nneévapo- 
Ition  ïeu  le  : 

1**,  La  liqueur  filtrée,  il  leur  reste  la  matière  saline  qu'elle 
Dntenoii* 

a*",  La  liqueur  alcoolique,  elle  laisse  un  extrait  coloré. 

3**,  La  décoction  ,  ils  ont  une  substance  gélatineuse  et  de 
I  graisse  qui  nage  à  sa  surface  ,  et  qu'ils  séparent  concrète 
ar  le  refroidissement. 

Tous  ces  matériaux  immédiats  de  la  viande  leur  paroissent 
voir  été  formés  par  le  muqueux  végétai,  ei  en  ellét  le  mu- 
neux  élant  sous  les  noms  de  mucoso-sucré  ,  de  gomme  et 
famidon  j  le  principe  alimeniaire  par  excellence  ,  parfaite- 
lent  distinct  des  matières  acides^  auières,  aromatiques,  L^xlrac- 
ivea,  mais  bien  certainement  inaliuientetises^  avec  lescjuellea 
l  est  naèlé  dans  les  végétiiijx  ,  il  est  évident  que  lui  seul^ 
n  passant  dans  les  animaux,  y  subit  les  cliangemens  ca- 
pables de  le  faire  devenir  successivement  rkyle  ,  matière  gé- 
%tineuse  ,  matière  lymphaiique  ^  et  enfin  matière  plastique 
u  fibrine,  fl  est  évident  que  ces  différentes  matières  j cuis- 
ent de  la  faculté  de  noiniir  comme  le  mu  queux  végétal 
Ut-même;  elles  représentent  les  divei-s  dt^grés  d'animalisa- 
ion  de  celui-ci  ,  comme  les  trois  variélés  observées  dans  le 
H uqueux  végétal  font  connoîlreîes  divers  élata  d'élaboration 
|u'il  a  reçus  dans  le  sy.^tème  végétal,  et  par  sa  combinaisoa 
ivec  plusieurs  substances  étrangères.  < 

Cependant,  eu  reliée  hissa  ni  sur  les  difléreules  substance» 
|ui  entrent  dans  la  composition  des  animaux  en  général^ 
aous  sommes  autorisés  i\  penser  qu'elles  fie  sauroient  provenir 
immédiatement  des  alimens  dont  ils  ont  été  nourrie,  puisque, 
malgré  leur  variété  infinie  ,  quelle  qu'en  soit  l'origine,  cea 
iubslances  fournisiîent  consl*:n ment  dans  l'analyse  les  même» 
lu'iivclpes;  ils  paroissent  ii  nécesflaires  à  leur  conslîtutîou^ 
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qu'il»  ne  pourroient  exister  sans  leur  concours;  il  faut  donc 
que  h  nalurc  en  ait  confié  la  feibrication  k  des  niHcIiines  ou- 
vnère.s^  ou  organes  qui,  dans  ce  travail  perpéuiel ,  reiTipiis^ 
sent  une  des  principales  fonclionii  de  la  vie,  rassimiklioti. 
Ainsi  nou8  voyons  la  stiiicture  de  chaque  individu  végélal 
agir  à-peii -près  de  la  même  manière  sarii*  TinOuence  directe 
du  8olqui  lui  a  servi  de  berceau  et  d'appui. 

On  aait  mainlenant  que  le  même  carré  d'un»  terre  par- 
J^iilement  lessivée  ,  et  arrosée  de  temps  à  autre  avec  de  l'eau 
disiillée,  conserve  aux  plantes  qu'un  y  a  eniiemencées  ,  leurs 
caraclères  spécifiques  el  indélébiles ,  d^autanl  mieux  pro- 
noncés que  le  sot  réunit  le  plus  de  moyens  physiques  et  méca- 
niques pour  les  opérer  V  que  la  proportion  des  parties  qui  leâ 
constituent  varie  h  raison  des  a^ens  qui  ont  concouru  à  leur 
développement ,  et  du  moule  qui  les  a  reçus  ,  élaborés  ,  assi- 
milés, appropriés,  pour  créer  eniln  ces  ordres  de  combinai- 
sûuit,  nustncées  à  Finfini  par  leura  formes  ,  par  leurs  proprié- 
té.*» ,  eï  connues  sous  k  déuomiiïalion  générique  d7iiàle,de 
sel  et  de  mucilage», 

-  ...»  4 

Or ,  quand  bien  même  ces  combinaisons  exister  oie  ni  déjà 
toîiles  formées  dans  le  sol  ,  il  n'y  anroit  lout  au  plus  que 
leurs  élémens  constitutifs  qui  agiroient  dans  l'acte  de  la  vé- 
gétation ,  puisque  fait  et  1  eau  né8*introdui8ent  dans  la  texture 
des  plantes  qu'après  avoir  subi  également  des  changemeiïs 
dans  leur  composition.  C*est  donc  en  vain  qu*on  s'est  mis  à  U 
lorttu'e  pour  cherciier  ces  combinaisons  dans  les  terres^ dam 
les  engiais  et  dans  ratmosplière  j  et  expliquer  la  caufie  de 
leur  existence  dans  les  plantes, 

11  en  est  Je  même  de;*  abmens  et  boissons  qui  servent  h 
l' e  n  l  re  I  ie  n  d  es  et  res  a  n  i  m  es ,  lo  rsq  u  'on  a  vo  u  l  u  reia  d  re  raison 
de  la  transformation  de  leurs  parties  en  chyle,  en  sang,  en 
*»bile  et  en  mine,  sans  cbanger  de  nature.  Il  faut  nécessaire- 
ment ,  avant  de  subir  cette  transformation^  qu'elles  passent 
par  toutes  les  périodes  de  ]a  décomposition ,  €t  que  les  malé- 
Haux  gazeux  qui  en  réRultent  subissent  Tappropriation  datis 
l'organe  qui  doit  les  corporiher  et  former  ces  principes  se- 
condaires dans  des  proportions  analogues  k  la  conslitulion 
physique  babituelte,  ou  viciée  par  quelques  altérations  raor- 
bifîqiies.  Combien  d*observa lions  en  eflét  qui  prouvent  que 
rorganisation  fabrique  tout-à-coup  une  foule  de  matières 
plus  ou  moins  composées,  dont  les  sécrétions  wmt  surchar- 
gées au  point  qu'on  voit  des  individus  rendre  du  fer  et  du 
*ncre  par  les  urines  ,  expectorer  le  soulrc  et  la  «ioiide,  et 
fournir  ,  par  les  voies  de  la  transpiration  ,  des  sels  ammonia- 
caux, cotum«  hqui  laron»  déjà  fait  obiexver  ^  mon  collègue 
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ey«iTX  et  moi ,  à  la  fîn  de  notre  Mémoire  »ûr  Ta  ttatnre  du 
,ng.  Il  n*e6l  pas  douteux  que  le  i*ègne  animal  n'nil ,  comme 
I  règne  végétal,  le  pouvoir  (3e  créer  de  IVspiit  recteur  ^  des 
uîles  esaenl telles  ,  des  huiles  giasats  et  des  rêéîiueâ;  des  aka-i 
s  ei  des  acides^  des  sels  ej^setiticls  ^  des  £»ëls  neutres  et  des 
Très;  de  ralburoîneel  delà  gélatine,  de  la  fibrine,  du^soufco 
.  du  fer.  Mais  quel  esl  cet  arl  sublime  qui  produit  toutes  ces 
3nil>inaLiOiis?Par  quel  piécanisme  ce«  tranàforma^ions  ,  ces 
ïsiimlalioiis^  ces  modifications  s'exécutt  nl-elles  conlinuelle- 
lént  et  avec  tant  dliarmonie  dans  récouornît*  végétale  et 
nîoiate  ?  Voilà  des  secrets  que  ta  rtalure  ne  non»  n  pas  per- 
lis  de  pénétrer;  en  un  mot,  ce  sont  ks  problèmes  de  laV^- 

Élion  et  de  l'animalisalion  qui  resletil  à  résoudre. 
1  Quaitlés  déts  Viandes. 

Malgré  l'analogie  reconnue  depuis  long-temps  entre  k 
ubstance  gélatineuse  des  auimaux:  et  la  atibslauee  muqueuse 
e»  végétaux,  malgré  la  disposition  de  nos  organes  digestifs 
t  notre  appétit,  qui  nous  portent  en  général  à  recbercrier 
ta  choisir  également  k-s  parties  des  végt'laux  et  des  animaux 
lans  lesquelles  ces  deux  substances  tionten  plus  grHude  .i  bon- 
lance  et  daus Tétai  le  pkis parlait ,  les  philosophes  ne  sont  jKis 
ncore  d  accord  sur  la  nourriture  qui  convient  Je  mieux  à 
'espèce  kiiniaine,el  rîs  ont  souvent  agité  laqueshon  de  savoir 
lanâ  quel  règne  cette  luiurriUjre  de%^oit  élre  prrse  de  préfé* 
ence»  Les  uns  voulurt  iiL  qn'ctltt  fut  bornée  au  régime  ve- 
félal ,  dans  la  persuasion  où  ils  éloient  que  les  végétaux  cons- 
iluoient  la  seule  nouiTiture  des  premiers  hommes  ,  et  parc© 
[u'iJs  voyoient  qu*il  existe  encore  des  peuples  qui  ne  vivent 
|ue  de  végétaux, 

liCs  autres  pensoienl  aulreinent,  par  la  raison  qu'ils  sa  voient 
pi'tt  y  a  aussi  des  peujxlades  entières  pour  lesquelles  ï^  viande 
»l  le  seul  aliment 

Le  sentiment  le  phia  généralement  adopté  aujourd'hui  par 
les  médecins  qui  ont  parfaitement  connu  les  inconvéuiens 
respectifs  de  ki  nourj*ilure  végétale  et  de  la  nourriture  ani- 
male ^  prises  sép.iréjirciitj  et  par  les  naluralistts  qui  ont  exa- 
ttuné  Ja  slnicture  particukère  de  nos  organes,  k^  sentiment 
infin  le  mieux  appuyé  par  rexpérieuce,  t;*tsl  que  l'homme, 
3'aprés  la  structure  de  s^fs  dents  et  de  non  estomac,  étant  des- 
Bue  par  la  nature  à  se  nourrir  à-la- fois  d'animaux  et  de  vé- 
gé  taux,  doit  e  m  j  >]  oy  e  r  u  n  rég  i  m  e  mixte,  m  a  is  de  m  a  n  iére 
Su'il  fasse  um^  consonimaliou  de  uiandj  très -considérable  au 
Kord  et  dans  les  saisons  froides  ,  moins  grande  dans  le»  cli- 
mats et  les  saisons  tempérés^  et  infiniment  petite  dans  k« 
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contrées  trè*-cliauâei€t  dans  les  saisons  qui  procurent  ailleurf 
une  leiïipé rature  analogue  à  la  leur  (i). 

Tout  concourt  à  fixer  de  ceMe  manière  ce  régime  mixte; 
en  effet,  dans  le  Nord,  k  i^iande^i quoique  pJos  molle  ,  moina 
élaborée  j  ' augmente  la  circulatîou  ,  leâ  forces  Wtalea  ;  elle 
rend  les  habitudes  plus  propres  à  supporler  le  froid  i  cette 
contrée  est  d'ailleurs  preat|ue  dépourvue  de  végétaux.  Dans 
les  régions  tempérées,  les  viandes  sont  à  la  vérité  au  plus  haut 
point  de  perfection,  mais  les  végétaux  y  présentenl  auaai  uno 
nourriture  non  moins  saine ,  non  moins  agréable» 

Dans  les  pays  chauds,  les  viandes  sont  compactes  ,  tèch^M^ 
difficiles  k  digérer;  elles  disposent  nos  humeurs  au  scorbut, 
à  la  putréfaction ,  et  notre  caractère  à  la  férocité  ,  tandis  que 
dans  ces  pays  on  trouve  en  abondance  des  fruits  remplis  d'un 
BUG  acide  qui  ratVaîcliit  le  sang  et  tempère  son  effervescence, 
ou  un  suc  sucré  qui  nourrit  agréablement,  et  change  l'étal  du 
âjfitéme  nerveux. 

Mais  eu  admettant  généralement  pour  nourriture  propre 
et  fondamentale  de  rhomme  en  santé  un  mélange  de  sub- 
stances animales  et  végétales ,  nous  n^en  tendons  pas  conseiller 
ce  régime  mixte  à  Thomme  dans  ï  eiat  de  maladie.  C'est  aux 
médecins  à  décider  les  cas  dans  lesquels  la  nourriture  vé- 
gétale ou  la  nourriture  animale  convient  le  mieux» 

Uisilnction  dss  différentes  Klundes* 

La  viande  des  diffei-ens  animaux  varie  suivant  leurespèce, 
leur  âge,  leur  sexe,  leuréiat  sauvage  ou  domeslique^  la  quan- 
tité ei  la  nature  desaUmeusdout  iUont  été  nourris^  Tembon- 
point  qu'ik  ont  acquis  ou  rélat  de  maigreur  dans  lequel  ili 
£OOt  tombés,  suivant  qu^ila  sont  pourvus  ou  privés  des  or- 
ganes de  la  génération  ,  ou  enfin  suivant  le  climat  et  le  milieu 
qu'ils  habit«^nt. 

Ainsi  la  viande  ^si  dense^  compacte  et  désagréable  dan  s  lei 
animaux  carnivores  ;  tendre  ^  délicate  dans  las  animaux  her- 
bivores ou  frugivores;  molle,  grasse  dans  les  animaux  sé- 
dentaires; ferme  j  maigre  dans  ceux  qui  prennent  beaucoup 
d  exercice  ;  gélalineuse  dans  les  jeunes  animaux;  dure, 
fibreuse  dans  les  vieux;  semblable  dans  les  animaux  des  deux 
sexes  ,  pendant  qu'ils  sont  jeunes,  d'un  tissu  toujours  moins 
serré  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles;  plus  grasse,  plus 
savoureuse  dans  les  animaux  privés  des  organes  de  la  gêné* 
ration  que  dans  ceux  qui  les  ont  conservés;  sèche  et  coriace 
dans  les  animaux  maigres;  plus  molle  et  moins  fibreuse  daos 


(i)  Voyê^  la  DiMCrtatiou  de  Yïtt^  ,  Jâurnal  deMédectntj  aorn. 
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efirx  qui  FOôt  es^aiaaés  ;  plus  légère  ,.  plus  facile  4  digéii^r^ 
Qoinâ  nourriâsanle  dans  ie&  oiseaux  que  daii^i  lez»  quadru- 
èdes,  mBLÏ&  aussi  succulente  que  celle  de  ces  cferjiierSf  quand 
sa  oioeaux  ont  subi  ropération  de  la  ca^iUration  ;  pliislerme 
Irds  les  parties  les  plus  exercées  de  ces  oiseaux,  comme  (es 
uisaes ,  quand  ils  marchent  plus  qu'iJs  ne  volent,  connue  les 
ites  ^  quand  ils  volent  plus  souvent  qu'ils  ne  marchent; 
iifin ,  elle  est  }iuileuse  dans  ks  oiseaux  qui  vivent  cJe  poissons 
t  dans  les  poissons  eux-mêmes;  de-làuiie  muUitude  innom- 
brable d*e2ipéce.s  .  de  jiuances  et  de  qualilé«  de  viande  qui 
ittVent  aux  hommes  des  alimens  plus  ou  moins  sains  ^  plus  ou 
noin»  savoureux. 

Quelques  aulturs  ont  rangé  les  piandes  en  deux  grandefi 
classes,  SCH18  les  dénomJnaliojis  de  viande  blanche  et  de  viande 
loire.  Les  unscouïpreuueul  dan*  k  première  celle  des  ani- 
naiix  domestique» ,  comme  le  i^eau  ,  le  bœuf^  le  mouton  ,  le 
cochon  ,  les  oiseaux  de  basse'-cour ,  le»  pouieë  ordinaires ,  le* 
rouies  dinde. 

Lia  seconde  embrasse  les  animaux  sauvages,  le  daim,  le 
D«T^,  le  chevreuil^  le  liè\/re ^  le  sanglier ,  &c.  parmi  les  qua- 
tirupédes  ;  la  perdrix ,  k  bécasse ,  6cc.  parmi  les  oiseaux. 

Les  autres  les  connoissenL  sous  d'autres  dénominaliou^ï  ; 
ils  appellent  uiande  de  èoucÂerie  ou  grosse  %*iande ,  celle  des 
quadrupèdes  domestiques;  mande  de  fo/a/^ff,  celle  des  oise«ux 
de  basse-cour  ;  planée  de  grosse  venaison,  celle  des  hèles 
fauves,  de  gibier  k  poil,  celle»  de  lièpre  et  de  lapin  ;  piande  de 
gibier  à  plume ,  celle  des  oiseaux  sauvages;  les  uns  et  les 
autres  distinguent  les  viandes  en  faites  et  non  faites  :  ces  der-» 
nières  sont  celles  des  animaux  encore  jeunes;  les  première» 
appartiennent  aux  animaux  qui  ont  atteint  leur  accroisse- 
ment. 

Quant  à  celle  des  poissons  j  on  se  contente  de  distinguer 
ceux-ci  en  poissons  d'eau  douce  et  en  poisavns  dt  nier* 

On  désignoit  encore,  chez  cerlaius  peuples,  les  animaux 
purs  et  immondes;  à  la  vérité  on  n*étoilpaslou)ours d'accord 
sur  ceux  qui  dévoient  être  rangés  dans  l'une  ou  dans  l'autre 
de  ces  deux  classes  ,  puiaqu'en  Egypte  il  y  a  voit  des  gens 
qui  ne  mangeoient  point  de  mouton,  tandis  t|ue  dauti-es 
s  en  nourrissoient  sans  scrupule.  Mais^  toute  iupersiition  k 
part,  il  paroît  qu'on  a  cru  devoir  dé'fejidre  ,  d*après  quelques 
préjugés,  Tusage  des  piandes ,  comme  celles  de  porc  j  de 
cheval,  d'âne,  de  lièpre ,  et  sur- tout  comme  celle  des  ^^^e^ 
rousses  et  des  oiseaux  do  proie. 

Les  diiTérentes  espèces  de  viandes  usitées  parmi  noua  ont 
chacune  kmy  saisons  pour  élre  senties  dans  le  mdlletir  état 
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ftur  noa tables,  à  Texceptioii  du  bœuf  et  du  mouton , s^ui  se 
tnangent  en  tout  tempa  (i)  ;  c'est  ainsi  qu'on  y  voit  au  J>rin.- 
temps  paroitre  le  veûui^TÏs  sous  la  mère^  V agneau  de  laU , 
les  dinaoneaux ,  les  poulets  de  graine  ,\e&  pigeons  de  iH)lière, 
les  canne  tons ,  \ea  oisons  j  les  peintadeaux  ,  les  leurautSylet 
lapereaux , les  marcassins  >  les  chevreaux  ^  &c«  Y  alose  ,  la  truite, 
le  saumon,  la  lote^  Sic, 

Pendant  l'été,  on  garnit  les  tables  avec  abondance  de 
volaille  ,  de  gibier  de  toute  espèce ,  et  avec  parcimonie  de 
poisson  de  mer  et  de  rivière. 

Pendant  l'automne  et  l'hiver  ^  on  y  prodigue  «le   mouton 

des  Ardennesy  de  Rheims  et  de  Préscdéy  le  veau  de^  Pontaist 

\  et  le  porc  frais  ^  toutes  les  espèces  de  volailles ,  tout  le  gros^ 

gibier^  tout  le  gibier  à  poil  et  à  plume  ^  tous  les.  meilleurs  pois* 

sons  de  rivière  et  de  mer.  .  . 

On  a  encore  la  précaution  de  ne  manger  les  difierens. 
animaux  que  dans  les  saisons  où  ils  sont  plus  agréables  aa^ 
goût ,  on  a  celle  de  les  choisir  élevés  et  nourris  dans  les  pays 
qui  leur  sont  le  plus  avantageux  ^  tant  par  la  nature  du  climat 
qu'à  cause  de  la  nourriture  excellente  qu'ils  y  trouvent;  c'esl 
ainsi  qu'à  Paris  on  préfère  les  bœufs  de  Normandie  ^  de 
l'Auvergne  et  du  Limousin  ^  aux  mêmes  animaux  tiré»  de 
loin. 

On  ne  se  borne  pas  même  à  ce  choix ,  car  quoique  toutes 
les  parties  de  la  plupart  des  animaux  puissent  être  mangées,, 
on  ne  sert  sur  la  table  des  riches  que  celles  qui  sont  les  plus 
savoureuses  ;  telles  sont  pour  le  bœuf  la.  cervelle  y  la  langue, 
le  palais  ,  les  rognons ,  la  queue  ,  la  culotte  y  le  filet ,  &c.. 

Pour  le  mouton,  le  gigot,  le  carré,  l'épaule,  le  col- 
let, &c. 

Pour  le  t^eauy  la  tête,  la  cervelle,  les  yeux,  les  oi^illes, 
la  langue,  lès  pieds,  le  riz ,  la  longe ,  &c. 

Pour  le  cochon  et  le  sanglier,  la  hure ,  le  carré,  le  filet ,  le 
jambon ,  &c. 

Pour  les  levrauts  et  lapereaux ,  le  filet  ;  enfin  ,  pour  les 
bêtes  fauves  ,  les  parties  de  derrière. 

Quant  aux  oiseaux  et  aux  poissons. ,  comme  pu  les  sctrt 
souvent  entiers,  c'est  à  table  qu'on  en  choisit  les  morceaux 
les  plus  délicats. 


(i)  Bans  les  pays  méridionaux ,  où  Von  mange  beaucoup  de  moU' 
ion  ,  j'ai  vu  bien  des  personnes  délicates  refuser  d'en  manger  "pen- 
dant  les  mois  d'août ,  de  septembre,  d'octobre  et  de  novembre ,  sous 
prétexte  qu'en  automne  cette  viande  av^it  l'odeur  de- suif;  dans 
d'autres  pays,  ou  n'en  mange  pas  au  printemps  (en  avril  et  mai}. 


eun  de  U  volaille  qui  doivent  être  présentéa  comme  (eh 
Sx  conviTes ,  sont  les  ailes  ^  les  cuisses  el  le  croupion  ;  ceux 
lixjuhan  jsont  le»  blancs  de  reslotnac;  ceux  de  la  lécoêse sont 
m  cuûeea  ;  ceux  des  oUeaux  de  rivières  sont  les  aiguil- 
lelles. 

Ceux  de^ poissons  9>oni  les  îaites,  &c. 

Eti  général ,  Ion»  les  animau^t  ne  doivent  élre  men^éfl  ni 
!^p  jeunes  ni  trop  vieux  ;  dans  le  premier  cas,  leur  viande ^ 
:rop  gélatineuse,  est  sans  gotït,  el,  dans  le  second^  eîle  a 
ine  saveur  forte  et  est  Irès-coriace;  pour  n'être  pas  trompé 
»ur  Vkgi^  des  animaux  c|ni  ne  .^o  développent  pa^t  sous  noa 
j^ux ,  on  a  cherché  à  le  reconnoîlre  ù  djtîs  signes  cer- 
tains. 

Lorsque  les  levrauU  et  !es  lapereaux  ont  au-dessous  des 
fointures  des  patt'^s  de  devant  une  grosseur  faile  comme  une 
petite  lentille  ,  qu'ils  ont  le  nez  plus  pointu  el  l'oreille  plus 
tendre^  on  est  assuré  qu'ils  sont  de  l'aïuiéc. 

A  l'égard  des  perdreaux  ,  dès  que  la  première  plume  de 
Taile  e^t  pointue  ,  qu'ils  ont  le  bec  et  leH  pattes  noires ,  c*est 
une  marque  qu'il  ne  laui  pas  encore  les  placer  au  rang  des 
perdrix, 

^K  J}gs  différent  moyens  d^  conserver  ia  Friande. 

Tl  e*l  des  eircoaslance»  ou  dans  V'împusaïbîlîfé  àfs  fournir  a  un  cfr- 
liîn  iiuftiljre  d  iKimme*  de  k  piafjde  fruiclie  eu  proportion  de  su  cmi- 
sommatiou ,  on  a  brsoiii  de  la  remjdurer  par  relie  qn'tjii  a  nmenétJ  pî»r 
des  moyens  particuliers  à  un  cliit  pn^pre  à  la  conserver  un  ttimps  plu^i 
ou  muinîi  long. 

La  tiande,  mise  dnna  nn  lien  fraîn  et  «ec  ♦  où  par  conséquent  eîie 
wlâ  l'abri  de  la  ch,iknr  el  de  riiuinidiié,  detix  puisaîms  ajjcfis  tlo  la 
puli'èl*4Ct£on ,  se  conseï  vtj  un  cej  îcjin  femp5.  Exposée  même  à  une  lem- 
péialtire  au-dessous  de  la  ^îace  ,  elle  reslc  couAtamment  dauf»  le  mtinft 
étal  de  fraîcheur  »  où  elle  ékdt  à  VmhlBni  nii  lu  ^^elée  Vu  surpiise;  cVftl 
ainsi  que  les  babJtana  du  Canada  gai'iîent  leur  viande  pendant  le  fort 
de  rhiver. 

Les  BOÎJaU  à  qui  on  distribue  de  la  viande  pour  îiuit  on  dix  four* 
ortl  coufnmn  de  lui  faire  éprouver  une  légère  deissirration  préalable 
au  feu  e!  à  la  iumfie»  ce  qu'on  appclte  houcanner ;  ils  parviennent  , 
par  ce  moyen  .  à  la  raan£;er  le  dixième  jour  ,  i^inon  aua^ï  délicate  ,  au 
moiu»  aussi  saine  q ne  torsEprelIe  edt  fralcbe. 

Ce  moyen  esl  celui  qu^emploient  lea  LLipojx.s  pour  conserver  la 
viande  el  le  poisaon  ,  exceplé  que  deelinant  !ps  aubsfancej»  antm.des  4 
uae  plu^  langue durce  que  telle  qui JïUfTil  aux  viandea  de  noiî  lotdaU» 
ils  poussenl  pluii  loin  la  dessîcation. 

Il  y  a  twie  trcntaiitt^  d'arinées  que  M,  Cazalé:*^  professeur  de  pbyiî-- 
que  et  de  cliimic  k  Bordeaux,  a  pré^K^iité  \m  prorédé  pour  dessérhor 
îe  bœuf.  Voici  en  t|noi  il  consiste  : 


aaS 


V  [  A 


Ou  mel  la  pmmU  de  hœttfnoti  sotifilée  ,  désossée ,  Jéroupée  en  mor- 
ceau:jc  de  plusieurs  livres,  dans  une  êîuve  de  Imît  jiieda  de  long  sur 
quatre  de  Ur^e  ,  sur  cjnf|  pxedjt  et  demi  de  Imuteuti  et  à  Talde  de 
deux  poile«  ,  on  porte  la  lempératut  e  à  cinquanlo-ciuq  degrés  du  thtT- 
momélre  de  Hcatimur  ,  et  on  la  »oufieut  pendaul  aoixante-douxt 
luurea. 

La  mandô  desséchée  acquierl  k  couleut^  de  Jii  ptamle  cuile  :  on  la 
plt^nge  ûatiB  ujiû  dtsaoluiiou  de  gelée  faili]  avec  les  os,  ayaiit  une  coq- 
si«ljarice  de  sirop  ,  on  la  reporte  a  Téluve,  rhutntdilé  s'évapore  etli 
viande  resle  recouverte  d'uue  espèce  de  vetnis  qu'on  pourruit  rem* 
plijrer  avec  avantage  p^U"  celui  que  donne  le  bîanr  d'œuf  desséché. 

Pour  faire  du  baiijhuo  avec  cette  viande ,  ou  la  passe  à  Teau  qoi 
lui  enlève  son  verois,  au  jelle  celte  e^iu  j  eusuiic  ou  met  la  viande^ 
ti'emper  pendaut  douze  tieures  dans  Teau  desliuée  A  faire  le  bouillon; 
une  ébnihtiou  de  lioisâ  quahe  minules  sutlil  pour  opérer  la  ruissiin 
de  la  viande  ,  on  ajoute  du  sel  el  un  clou  de  ^érolle.  Le  bouillon  est 
presrju'aussi  agréable  que  celui  de  U  viande  ùsAchOf  et  la  mande  pres- 
qu'ausd  lendi  e. 

Le  hœufàa  Hambourg  se  prépare  en  exposant  la  viande  â  la  fumée 
après  ravoir  saupoudrée  de  sel ,.  cl  forcé  le  sel  a  pénétrer  dans  Tinlé- 
rieur  des  morceaux  à  Taide  d'une  forlc  compression. 

Lorsqu'on  préparc:  de  la  viande  pour  tu  provision  d'une  maison , 
on  prcud  une  livre  Ae.  set  et  une  once  de  salpêtre  pour  quatorze  ou 
quinze  livres  de  viande ^  dépouinêe  de  sang  et  desséchée  ;  on  frolfelfi 
juoi'ceaux  avec  le  sel,  on  les  laisse  petidanl  un  nioiis  les  uns  sur  les 
aulres  dauji  un  saloir,  avec  [a  précaution  de  les  retourner  tous  les  huit 
jouj's*  An  bi^l  d'un  iiioiSj,  on  e.>âsuie  ces  morceaux:  de  viande,  ou 
absorbe  I  humidité  av«^c  du  son,  et  ou  les  suspend  dans  rintérîeurde 
la  cheminée  de  la  ctiisine  ou  dans  une  éture* 

Si  la  viande  esl  destinée  â  élre  etivoyée  diins  les  pays  cbAads  ou  à 
passer  le«  mers,  on  double  la  quaotilé  de  sel  et  on  arrange  les  mor-" 
ceauT  suQlsamment  secs  avec  de  la  sciure  de  bois  dans  dc^  barilâqu'oa 
remplit  e*  qu'on  ferme  avec  soin. 

Les  bœufs  étaut  éoorgds  et  dépouillés  de  leurs  peaux  ^  on  les  vide* 
OR  sépiire  la  téle  et  les  jiisds,  on  désosse  la  viande,  ou  la  laisse  se 
moriîGer  pendani  deux  jours  .  ou  ta  découpe  eu  morceaux:  de  cinq  à 
six  livres,  ou  les  frolle  avec  du  sel  niélé  â  uwg  pelile  quantité  de  Siit- 
{léfx'e,  on  les  ptace  dans  des  baquets  do  buis,  oji  tes  charge  d*im 
poids  coDsidérable  qui  en  exprinje  une  liqueur  ruugeâiro,  à  laquelle 
on  procure  uu  écoulement  en  débouchant  le  fond  du  baquet. 

On  relire  la  viande  des  baquets,  pour  ta  placer  sur  des  plancbeA^ 
on  les  frolte  de  nouveau  avec  du  sel  pîlé  sans  mélange  de  salpêtre j 
et  ensuile  ou  l'arrauge  dans  des  barils  ,  en  isolant  cbaq^ue  inorce«a 
avec  du  sel. 

Les  barilfl  pleins,  on  les  ferme  ^  ensnile  on  prend  ]«l  Itqueur  ex* 
primée  par  \a  première  opérai  ion  ,  on  la  fak  bouillir  ,  on  1  ecuuie ,  ou  \^ 
concentre  et  on  la  verse  refroidie,  et  en  plusieurs  fois  dans  le  baril  pAf 
l'ouverlure  du  boudon ,  et  lorsqu'on  est  assuré  qu'il  n'existe  dititi  1« 
baril  aucun  vide,  ou  le  bouche. 

C'«sl  par  des  procédés  à-pcu-prcs  semblidblcs  qn'om  est  paiTenwâ 
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jryon -seulement  lej  ptamle»  àa  Autre»  qiudriipèrl^s^  mamencofd 
U<*aux«  et  même  celle»  dea  pufwon».  f^oyet  nu\  mois  Cuchun  , 
IONS ,  Oies  el  Canard, 

I  Mahomélans  ronservenl  leur»  viande,  el  les  Afrir^ins  relie 
mnraut  a-pcu-préfi  ausfii  de  la  niéme  niduièie;  ils  leur  duntieul 
blrt  de  cuÎESon  il^ru  du  beurre  fondu  ,  ils  ne  \aê  entent  et  tic-  le4 
Dutient  que  comine  pour  Tusage  Journ^tier ,  \\â  len  lïis;**?!!!  rtfroi- 
'arraugbiit  daiiâdtfs  jarres  de  lerre  ,  vurj^eiit  de«Ai]«  le  Iwuvre  (î^é,  et. 
nnentexaclËment  les  viiACfl  ,  ajLirif  jioiu  rlia{|uc  foh^u'Èhvu  tjreril 
krceau  de  viande  ,  que  le  rcsle  solL  bien  couverl  de  beurre* 
bb  les  pay»  où  riiuîle  est  ciiaimunu,  on  fi'eii  >erl  puur  cmiBcrvct 
ytdr  el  cerbins  pms&ous  ,  le  thon  ,  par  exemple;  le  prorédt-  rtni* 

f  découper  I3  viande  d'un  bœuf  h'ien  Kai^né,  ti  dès  qu'il  est 
arrau^er  au^si-tôt  les  inorreaiix  dan»  dea  jarres  »  ou  mieux  eo- 
dans  de»  boraujt  de  verre  ♦  k  y  verser  assez  d'Iuiile  d*alive  fr,iiî- 
lour  que  foule  la  viande  en  ««il  noyée  cl  couverl e  ;  Tes  bocaux 
ilemenl  remplis  j  ou  le»  ferme  avec  un  bouchon  de  liège,  lutté 
*tiDe  pâle  de  craie  el  d  liuile  qui  forme  le  maslir  deii  lîquorisleii. 
lé  cei  bocaux  ouvert  après  rinquajiTe  joiifs  de  naTJf;alion,  la 
If  aVsi  irouvÉc  non  allérée.  Lavc^^  pressée  el  battue  dans  Teaii 
la  débarrasser  de  Thuile,  cuîlo  ensuile,  die  ilattoil  encore  I« 
cl  rodorat 

ffijt  l'Inde  >  on  soumet  jiouvent  le  poi^ton  à  h  préparalton  suî- 
t:  on  le  nçtloie,  ou  îe  découpe  par  trnnrlirs  ,  on  le  j<aupoudre  do 
fle  poîvre  ,  on  le  mel  dana  un  vase  entre  dea  rouclits  de  lama- 
I  quelquefois  on  ajoule-  inm  infjrédicus  prérédeni  da  piment  j 
ÉiV,  de  la  moutarde  el  même  de  VasJsafaHida. 
I  CDfJStrvc  encore  les  viandes  à  Taide  de  plusieura  trqnetirs  :  celle 
\  nomme  saumure,  tt  qu'on  emploie  pu  or  le  bœuj\  le  moufo/t 
cochon j  se  prépare  en  faisaul  bouillir  quatre  livres  de  set  ma-- 
une  livre  eh  demie  de  surre  ,  deux  onces  de  saîpêlre  danslrente- 
■e  livres  d'eau  ,  on  écume  et  on  retire  du  feu  ;  on  x^r^e  €«tie 
«r  refroidie  [fiur  la  viande   dépouillée  de  sang ,  el  froïlée  ayec 

I  vante  encore  un  mo^'en  merveilïeux  ,  l'acide  miirial  iqueélendu 
une  quanlife  d'eau  stif!iJ***o,le  pour  conserver  lea  viandes  ^  pour 
donner  uu  goût  agréable ,  et  le^  rendre  propres  à  être  digéréef 
iment. 

p  fi  laissé  de  la  viande  pe^idant  neuf  mois  d^ins  Talcool  k  lreiz« 
Is  ;  au  bout  de  ce  temps  ,  elle  a  ftiornî  de  forl  bon  bonîllori. 
I  peut  cofi»erver  la  viande  bu  il  k  dix  jours,  et  rndmc  rélablïr 
rqui  est  altérées  en  k  lavanl  deux  k  troin  fois  par  four  avec  de 
'saturée  d  acide  raibonique»  ou  eu  rcxposanl  au  gnz  carbonique 
une  cuve  en  fermenUtion.  Les  personnes  qui  babitcnt  la  cam« 
9  ont  sous  la  main  le  Uit  caillé  *  q-ui  produit  le  même  olTel*  Cette 
pr ,  lorsqu'on  n'e^t  pas  obligé  de  garder  trop  l^iuf^- temps  la 
tr,  eâl  inlinimenl  avantageuse  j  parce  qu'elle  nen  altère  en  ritu 
i-eur. 

B  a  encore  par-lout  un  moy«n  simple  de  réfablir  les  viandes  qtrî 
menceut  à  &e£!lter;  il  conaifile  à  les  faire  bouillir  ^vcc  un  nouet 
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êe  charbon ,  oa  à  plonger  dans  le  bouillon  qui  les  cnit  on  charbon 
gardent.  Tout  le  monde  sait  également  qu'en  plongeant  une  croûte  do 
pain  bien  grillée  dans  du  beurre  rance,  on  lui  enlève  l'odeur  et  U 
saveur  désagréable  qui  lui  est  particulière. 

Conservation  des  parties  nutritives  extraites  des  F'iandes  et  autres 
parties  des  animaux. 

Les  produits  obtenus  des  animaux  par  Taciion  combinée  du  calo- 
rique et  de  l'eau ,  rapprochés  par  l'évaporation  de  ce  liquide  sous  une 
consistance  solide  ou  presque  solide,  peuvent  se  conserver  long-temps. 
Ces  produits  varient  suivant  les  parties  des  animaux  qu'on  a  fait  bouillir 
dans  l'eau. 

Les  uns  sont  un  mélange  de  substance  gélatineuse ,  saline  et  extrac* 
tîve»  contenu  dans  les  viandes ,  et  que  nous  avons  dit  en  être  les  prin* 
cipaux  matériaux  immédiats  ;  ils  ressemblent  aux  extraits  savuniieux 
de^  végétaux. 

Les  autres,  dus  aux  parties  tendineuses,  ligamenteuses,  membra- 
uen»es  et  osseuses  des  animaux ,  ne  contiennent  guère  que  la  substance 
gélatineuse;  ils  sont  analogues  aux  extraits  muqueux  des  végétaux. 

Les  premiers  sont  connus  sous  les  noms  de  bouillons  secs  ou  de 
tablettes  de  bouillon ,  parce  qu'ils  ne  sont  e^  effet  que  les  bouillons 
dont  nous  avons  déjà  parlé ,  déduits  à  l'état  solide. 

Les  derniers,  lorsqu'ils  ont  une  coniistance  tremblante,  portent 
le  nom  de  gelée,  et  lorsqu'ils  sont  solide^,  ceux  de  gélatine  ou  (!• 
colle-forte. 

Bouillons  secs  ou  tablettes  de  bouillon. 

Prenez  quatre  pieds  de  veau ,  douze  livres  de  cuisse  de  bœuf,  trois 
livres  de  rouelle  de  veau ,  dix  livres  de  gigot  de  mouton  ;  faites  cuire 
à  petit  feu  dans  saffisaute  quantité  d'eau  ;  écumez  à  diverses  reprises; 
passez  le  bouillon  avec  expression  ;  faites  bouillir  une.seconde  fois  lé 
marc  dans  de  nouvelle  eau  ;  passez ,  réunissez  les  liqueurs  ;iaissez-lef 
refroidir  ;  séparez  la  graisse  ;  clarifiez  avec  cinq  â  six  blancs  d'ceufs; 
iillrcz  à  travers  un  blancket;  évaporez  jusqu'en  consistance  conve- 
nable; alors  coulez  sur  une  pierre  unie  ;  divisez  par  tablettes;  faites- 
les  sécher  à  l'étuve ,  et  enfin  conservez-les  dans  des  bouteilles  que 
vous  boucherez  exactement. 

La  quantité  de  ces  tablettes  est  d'une  demi-once  par  bouillon,  eu 
y  ajoutant  un  peu  de  sel ,  qu'on  ne  fait  pas  entrer  dans  les  tablettes,  ^ 
parce  qu'il  les  rendroit  susceptibles  d'attirer  Thumidité  de  l'air. 

Il  est  important  que  ces  tablettes  soient  faites  avec  soin ,  que  les  maté- 
riaux immédiats  de  la  viande  qu'elles  contiennent  n'aient  été  altérés 
ni  par  la  décoction  ni  par  l'évaporation ,  sinon  la  solution  d'une  de  ces 
tablettes  dans  l'eau  au  lieu  d'être  un  bouillon  savoureux,  n'offre  qu'an 
.breuvage  acre  et  désagréablo ,  comparable  à  du  jus  ou  coulis  étendu. 

On  peut  composer  ces  tablettes  avec  toutes  les  substances  animales 
qui  entrent  dans  la  confection  des  bouillons  que  nous  prenons,  soit 
eu  santé ,  soit  en  maladie  ,  et  même  n'excepter  des  viandes  en  général 
que  celles  dans  lesquelles  la  matière  nourricière  passant  dans  Je'cbrps 
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c  plasîenri  animitix  »  sVat  aliérée  ei  a  acqivU  une  telle  dfiapoAÎlîori  4 
e  corrompre,  qu^elte  a  d6i<i  uti  dc^ré  »eiistbl«  dts  féhdito.  t:omni« 
ans  les  aDimaux  carna^ieta.  On  {jeuL  donc  I<^5  faire  avec  la  sirupto 
lécuctiiïii  des  oa  ;  niàï»  alors  ks  tablettes  auruiit  rmrorivcnieni  tien 
•ouîUoiis  d'os,  celui  de  ne  cuijleuii^  iju'iiii  de«  priuripea  ifriinédintii 
le  h  mande,  an  Lieu  d'élre  U  réuuiun  de  tous  ceux  <]UG  ïeun  petit  t'ti 
Irssoudre. 

Les  tabletfes  qui  fcroienl  préparées  avec  ces  diffcrenles  liandcx, 
irésefileroieiil  den  difTérences  marquées  éans  Jeur  couleur  ,  leur  ndetir 
l  leur  saveur .  ce  qtii  les  einimeheroiï  de  ressemhier  auK  bouillon» 
é»  malades,  qui  lie  «unt  prt^sque  qii«  i;élalineux  ;  maifl  cllf?s  ri'^rt  tic- 
oietU  pas  muîti»  ulileâ  dan«  uue  liiliiHié  de  circoristatire.v.  A  la  suite, 
ar  exempte,  d'un  rurpii  de  troupes ,  elles  ulfriruidut  au  .saldal  grave- 
Dçtiï  blessé  Ufj  restaurant ♦  qui ,  cuncurremnie»it  ;ivec  mt  peu  de  vin, 
clévéroit  t«omeiiIaneiu*Mil  ies  furces  épui*iées  par  uue  £;rande  c(nîniori 
h  sang,  el  le  mettroil  ea  étal  de  sou  tenir  le  transport  â  t'hùpiial  le 
iloi  voisin. 

La  facilité  de  conserver  les  tableltes  de  bouillon  en  bon  élal  pen- 
Isnlqnalre  ou  cinq  «ns,  ta  fur uî lé  qu'elles  onl  d  être  Irés-uourrijîsitifes, 
ej  rend  princlpateiueiit  av«iiil<jgêiises  datis  les  Cds^  oii  il  csl  îniportant 
le  réduire  sout^  te  plus  pelil  voliune  possible  tous  les  ^eiirei^  d'iippi  o- 
pii  ion  ne  mens  alimentaires,  comme  dans  les  places  fortes  et  dau5  les 
^ais^eanx. 

Nu  n-- seule  ment  ou  les  fait  dissoudre  dans  Tean  pour  se  procurer 
la  b«/uillon^  mais  elles  servent  fiurure  et  bciîiucuup  mieux  que  lu 
jfttisse,  Fbuile  el  le  beurre  à  apprêter  le  ri»  et  les  légumes ,  tmi\  parco 
laVtlt^s  leur  donnent  une  saveur  plut>  Agréable  que  parce  qu'eilc^ 
ijoQieut  à  leurs  propriéiêfi  alimeiildres. 

Apres  avoir  fait  cannoîlre  le  pui  ti  qu'on  peut  tirer  des  tablettes  de 
bouillon,  il  est  à  prupos  d'aveitir  qu'il  ne  convient  pas  d'en  adoptti* 
Tusage  dans  le^  htîpilaux  ,  comme  on  Ta  proposé  sou  vent» 

i^.  Farce  que  If  bouillon  qu'elles  fournissent ,  quoique  bon  et  &aîn 
pour  les  gens  en  santé,  e^t  plu.'i  acre  ,  plu^  écliaulFafil  que  celui  qu'où 
prépare  pour  les  malades  avec  de  Ixi  viande  fraîche. 

a".  Parce  qu'après  Itur  avoir  distribué  le  bouillon  fait  avec  ces 
Idbletles  au  lieu  de  celui  confeetionoé  avec  de  la  t^iande  fraicbe,  les 
coûvalescens  et  les  aervana  des  bêpilaux  ne  trouvent  plus  la  portion 
qui  leur  revieal  en  viande  cuite  après  lu  confection  de  ce  dernier. 

A  ces  tabletJes  de  bouillon  on  si  proposé  do  »uhsrituer  .  «ous  le 
nom  do  buttillon  incQrrtiplibie ,  un  extrait  liquide  de  via/ide  ,-  mnh 
relte  substitution  ,  quoique  avanlageu.se  sons  quelque  rappori ,  n^i 
poiot  été  adopteL  ,  par  Us  raisons  qu'on  n*a  point  détermine  le  degré 
de  concentration  que  devait  avoir  cel  exlruit,  et  qu'il  y  avoil  Ijcu  de 
rrHindre  que  la  frEigilité  des  bouteilles  dans  lef^quelles  on  auroit  é\è 
ubli>^é  de  le  renfermer,  ne  diminuât  con^dér^iblement  Tapprovialon- 
iiement  sur  lequel  on  deroii  compter. 

On  a  encore  présenté  au  ministre  de  h  guerre,  comme  objet  d'ap- 
provisttinnemenl  ntijt. ,  un  autre  extrait  liquida  de  viande  j  qui  , 
disoil-oit ,  à  f  instar  du  soui  du  Japon  on  de  la  Chine  ,  qu'on  sait  élre 
IWtraUliquide  des  jambons  el  îles  perdrix,  assaisoojié  avec  de»  èpkos, 


I 


a5»  "-^  «^  ^  VIA 

pouToît  servir  d'assiiî^ionnemeiit  et  remplacer  sel ,  poivre ,  beurré  oi| 

graisse  dans  l'Hpprêt  des  herbages  el  des  légun^es.  ' 

Il  paroîl  que  cel  exiriiil  élalt  un  cant|>oèè  de  tous  le«  résida»  de  ;tt| 
des  tfiande^  priscîieai  îés  ruisiuiers,  de  toule.H  les  saucesdariA  lesquellel 
J«3  charcutiers  avuieiit  fait  cuire  leurs  jambons;  mais  cumme  «  ay»Qi| 
Jeur  réunion  ,  |>lusieurs  de  ces  jus  ou  sauces  avoierU  eoulTcfit  quetqui 
altérai  iOM  ,  celte  liqueur  r.-ipprof^liêe  ne  parut  pas  rem  pli  f  les  pro^ 
messes  de  Vauleur.  Et  en  eïïei  ,  pnur  qnan  ei^ïraîl  4*uiie  t^^artnEe quel-* 
conque  *  Ibiea  »alé  ,  bieu  aâ>aiâorïiié  ,  on  une  liqueur  entiu  biei| 
«embtable  au  souî ^  put  aervîr  A  apprêter  deK  herbu^ps  ou  df«  légiimel 
demaaiéreà  leur  prortarr-r  une  »av(ur  agréable*  il  faudroii  qu'il  T^ 
prép^îré  avec  df*s  matièrefi  premières  de  lii  meilleure  qualilé»  el  avei; 
le  mrïiie  soin  que  le  plus  cnctrllenl  jus  de  viande/  mai  a  alors  il  re-j 
TÎciiïdruit  â  im  prix  bien  supérieur  à  celui  auquel  un  uiï'ruil  ]*eilraJl; 
en  question  *  et  ne  aeroil  plus  une  inrenùon  éconutnique.  ' 

Ces  deux  pruposi{it>usJ.à]e»  par  M.  Le  Rouge,  n'en  saol  pas  niolaf: 
digues  do  la  rec  un  naissance  du  guuvernemefiL  envera  leur  auleur* 

Mxtraîtê  gélcUineux ,  sou^  Jorme  sèche* 

Noos  avons  dit  qu'on  préparoît  pour  les  malades,  des  bouillooset 
des  gelées  arec  les  viandes  des  jeunes  aaimaux^  parce  qu'elles  iviil; 
pen  abundanlesen  subslance  exiraclive» 

Four  obtenir  l'extrait  j;clatinL'ux  sec  qui  va  noos  occuper,  et  pour 
ravoir  plus  pur  et  pins  propre  A  êlre  employé  comme  médîrameiilf 
on  chuisit  diverse»  pti rires  des  animaux  qui  soienl  encore  plus  dé* 
pouilïécs  que  les  autres  de  maliéres  exiraclivcs,  comme  lej  partiel- 
membraneuses,  ligamenteuses  ^  carlila^tneuscs  »  el  les  «ubstsar^i 
4ksaeu»&s.  Cet  extrait  qu'on  rouuok  sous  le  nom  degélaiine^  ealpré* 
paré  ainsi  : 

On  Jfait  bouillir  à  petit  feu  toutes  ces  substances  dans  l'eau  :  cdlri 
qui  sont  molles,  sans  les  soumettre  à  aucune  préparation  ;  celieiqtii 
fioul  solides  :  la  corne  de  cerf ,  Tivoire  »  après  les  avoir  râpées;  lei 
os,  après  les  avoir  pulvérisés  a  Taide  d'un  pilon  ou  d'une  meute. 

La  liqueur  chargée  par  celte  ébulliliou  qu'on  prolonge  et  qu'on 
répète  pour  les  sub»tciRrea  osseuses  ,  qu'on  clarifie  et  qu'on  coiiceolre 
par  ré vapi  rai  ion  I.  devient  une  pâte  qu*on  étend  sur  une  pierre  anît 
qu'on  divise  en  tablettes  ,  el  qu'un  achève  de  sécher  à  Téluve* 

C'est  celle  ^élaltne  ainsi  préparée  ,  qu'il  fant  employer  comme ms« 
dicament.  C'est  elle  qui  unie  k  partie  égale  de  sucre,  et  ii 
aromatisée,  forme  le  fébrifuge  de  M.  Séguin 

CoUe*fort9, 

XjSl  géf&ti/te  qu'on  emploie  dans  les  aris,  et  qui  porte  dans 
tnerce  le  nom  de  colie-forie  t  est  exactement  de  la  même  uatureque 
la  précédente;  mais  les  maliéres  qui  la  fou  missent  ne  sont  ordiusire^ 
intmt  ni  au&st  fraîches  ,  ni  traitées  avec  autant  de  soin.  On  emploie | 
pour  Tobtenii  ,  les  rognures  de  cuir  de  bœuf,  de  veau^  de  monf-orit  »i* 
che^-at,  etc.  Les  parties  tendineuses  connues  sous  1«  nom  ner/'ât-* 
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^  lemlei  les  découpures  qu'on  ramasse  rhee  les  pArrKemîniers, 
iblîers  .  leJ  gaaiiers ,  mégis^iers  »  poMUssif  rs  ei  fourreuj  j». 
uffît  de  faire  buiiiJltr  ces  matières  datiA  leau  ,  d'évapoier  Ta  dé^ 
m,  }u»qiik  ce  qu'après  lavuir coulée  sur  une  pîei  re^  elle  ptiiMie  , 
refroidia&ant ,  prendre  une  ronéistance  presque  stjJide,  former 
la&se  étendue  qu'on  dÎTtse  par  ul>ielleij  Jeiiquelleft  «oui  ensuite 
m  à  l'air  sur  des  cbà^is  de  tiJels. 

■  Col/e-Jhrte  oàienue  des  os. 

iaît  que  Duhamel  a  voit  essayé  de  faire  de  la  colle  avec  des  os  p 
nann  en  avait  retire  par  ïit  simple  r^'bullîiton  ^  Duu-seutefjieutdes 
le  la  curue  de  cerf^  mais  eiuure  du  pied  dV/a/i ,  des  derils  de 
1er,  de  cheval- marin  ,  des  mâcliuifeii  de  brochet ,  des  chpories  ^ 
vipèrt ,  t\c.  Ces  eiLtrciils  étuieiit  cuuiiuft,  et  tous  les  climiiales 
I  persuadés  de  ta  possibilité  de  l'cittraîre  de  res  malicrcs. 
le  cxtracliuii  a  été  tentée  de  nouveau  par  Granet ,  qui  peitsa  à  tîirep 
Je  fouies  les  rôf^riurcs  el  sciures  d'as  ,  provenant ,  l^iit  de  ceux 
m  prépare  les  moules  de  boulbu,  que  de  ceux  dailt  oli  riit  les 
lea  de  couteau,  les  éluis,  etc.  Il  aurait  ftiême  pu  employer  (es 
'S  de  cheval  que  l'on  biùle  ordinairement  dans  les  voiries,  s'il 
eti  sous  la  main  les  moyi-us  de  les  dégraiser  el  de  les  divisera 
3  frais* 

procédé  qtt*il  a  employé  pour  celte  falïricatioti,  a  été  répété  par 
itamissaires;  il  en  résulte  que  si  jc  livres  de  r.4pured'as  ou  d 'ivoire 
ées  peudaut  vingt-quatre  heures,  bouillies  pendiint  neuf  heures 
uIBsaiile  quantité  d'ean  \  la  dcnoctian  repubée  pendetnt  une  nuit, 
clair  le  leudemaiu  .  évaporée  ,  reposée  ,  eoUlée  dans  des  moules^ 
nd  «n  uuegetée  ferme  qui ,  divisée  en  tablttles  qu'on  fait  sécher» 
il  une  livre  d'excellente  colle. 

général ,  les  vollea-forles  varient  entr'eliespar  la  couleur  ,  Todeur 
léuacitê  suivant  tes  matières  dont  ou  tes  a  obtenues  et  suivant 
es  procédés  qu'on  a  employés  pour  les  f^ire.  De-Iâ  les  colles  de 
re,  d'Angleterre  ^  de  Paris  ,  elc.  jde-làj  la  préférence  qite  les 
ms  artistes  donnent  à  telle  ou  telle  coite:  le  doreur^  par  exemple, 
ulle  à*anguUle;  le  peinlre ,  il  celle  de  rognure»  de  gants  et  de 
ïmin;  le  marchand  de  vin,  â  la  cuUâ  de/j6/s^o^. 

Préparation  de  a  P^iandeê, 

préparationi  qu'on  fait  subir  aux  uiantleê  pour  les  rendre  propres 
>ltre  sur  nos  triblt;s  *  sont  du  ressort  de  U  euisinej  de  cet  art 
l  de  temps  immemariyl ,  inventé  par  le  besoin  .perfecliouné  par 
e  el  rinlempérance ,  porté  de  nos  fours  j  et  sur-loul  par  les 
^aîs  nu  plus  haut  degré  de  raffinement ,  et  qui  seroil  en  eUet  trés- 
\  la  société  ,  il ,  destiné  à  conserver  ,  à  perfectionner,  à  apprêter 
meus  »  il  s'occupoit  autant  à  les  rendre  aciins  qu'il  cherche  â  les 
e  agréables, 
préparations  sont  trop  norabreuses  pour  pouvoir  être  décrites 
seroit  même  superflu  de  ne  faire  que  les  passer  en  revue.  Noua 
bornerous  donc  aux.  opérations  par  le.'^quelles  on  se  procure  ceux 
iif.  q 
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de  ces  mets  si  communs ,  e1  dont  an  ne  se  lasse  presse  famaitf  ;  sa-» 
voir  :  le  bouilli ,  le  rôti  ,  un  ragoût,  des  bouillons,  des  jus  ou  couliv 
de  viandes  et  de  gelée. 

Nous  pouvons  même  réduire  à  deux  principales  ces  diverses  opé* 
rations  :  la  cuisSon  des  viandes  par  la  voie  sèche  et  la  cuisson  de0 
yiandes  par  la  voie  humide  ;  mais  avant  de  les  y  soumettre,  il  y  « 
une  sorte  d'opération  préliminaire  dont  il  faut  parler  x  elle  se  nomme 
mortification ,  et  peut  être  comparée  à  la  légère  percussion.,  au  moyen 
do  laquelle  on  hâte  après  la  cueillette  des  fruits ,  le  moment  de  les 
manger.  Elle  consiste  à  leur  faire  perdre  quelque  gaz  par  une  sortie 
de  fermentation  dont  les  degrés  varient  suivant  l'espèce  de  viande,  et  ' 
suivant  le  goût  de  ceux  qui  doivent  la  manger. 

Four  cet  eflet,  on  l'expose  à  Tair  pendant  uu  temps  déterminé  par 
la  température  de  l'atmosphère.  Quelquefois  avant  cette  exposition, 
on  la  plonge  dans  de  la  saumure.  Cette  exposition  à  l'air ,  pour  le  bœuf, 
par  exemple,  doit  durer  quatre  à  cinq  jours  en  hiver,  deux  ou  trois 
au  printemps  et  eu  automne ,  et  un  jour  en  été. 

Le  gibier  sur-tout  a  besoin  d'être  mortifié  :  trop  frais ,  iPest  insipide; 
il  n'est  bon  que  lorsque  la  vapeur  ou  le  fumet  qui  s'en  exhale,  a  du 
montant  sans  être  désagréable. 

Quand  on  a  tué  la  volaille ,  il  faut  avoir  soin  d'enlever  le  canal 
intestinal ,  parce  que  déjà  rempli  de  gaz  hydrogène  sulfuré,  il  péné- 
treroit  le  tissu  de  la  chair  par  son  séjour  dans  la  cavité  abdominale, 
hâteroit  sa  putréfaction,  et  commuuiqueroit  à  Isl  viande  une  odenr 
désagréable. 

Le  but  qu'on  se  propose  en  employant  cette  fermentation,  avec  la 
précaution  de  ne  pas  la  pousser  trop  loin  ,  est  de  rendre  la  viande  j\u» 
Aavoureu.se ,  et  de  la  disposer  à  être  plus  aisément  pénétrée  par  les  sacs 
gastriques. 

C'est  pour  atteindre  un  but  semblable  que  dans  les  substances  vé- 
gétnles  qui  doivent  nous  servir  d'aliment  ou  de  boisson ,  nous  déve- 
loppons un  commencement  de  fermentation  que  nous  avons  égale- 
ment l'art  d'arrêter  à  propos. 

A  la  campagne  >  pour  suppléer  à  la  mortification  de  la  volaille 
qu'on  veut  manger  de  suite,  on  lui  fait  boire  du  vinaigre  avant  deb 
tuer,  lille  en  est  beaucoup  plus  tendre. 

Cuisson  des  friandes  par  la  voie  sèche* 

H  existe  quatre  manières  de  leur  procurer  cette  cuisson. 

1^.  Ëii  les  exposant  sans  eau  à  l'action  du  calorique  dans  un  foar, 
•oit  à  nu ,  soit  renfermées  dans  de  la  pâte  àe  froment^  de  seigk  oa 
d'or^. 

3^.  £n  les  plaçant  sur  un  gril  posé  sur  des  charbons  ardens. 

3^.  £n  les  faisant  frire  dans  une  poêle  avec  de  la  graisse  ou  de 
l'huile. 

4".  En  les  mettant  en  morceaux  assez  considérables  à  une  broche 
qui ,  en  tournant  devant  le  feu,  présente  leurs  surfaces  à  son  action, 
laquelle  né  doit  être,  ni  assez  violente  pour  les  brûler,  ni  assez pro* 
kui^ée  pour  les  dessécher^ 
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Cuisson  des  Viandes  par  la  voie  humide. 

On  désigne  sous  le  nom  de  bouilli  toute  viande  cuite  dans  Tean  au 
moyen  d'une  légère  ébullition ,  sans  autre  assaisonnement  qu'un  peu 
die  sel  et  quelquefois  des  légumes  ou  des  racines  potagères  ;  et  sous  celui  ' 
de  bouillon ,  les  décoctions  des  viandes  (^Mi ,  pendant  leur  cuisson  dans 
Teau^sesont  chargées  des  parties  gélatineuses ,  extractives  et  salines 
qu'elles  contiennent. 

On  oon.ioit  sous  la  dénomination  de  Jus ,  une  espèce  de  bouillon 
plus  rapproché  que  le  bouillon  ordinaire  ,  tant  parce  qu'on  a  em- 
ployé pour  les  préparer  une  plus  grande  quantité  de  viande ,  que 
parce  que  cette  viande  a  non-seulemeni  reçu  une  coclion  plus  pro> 
longée  et  une  division  plus  considérable ,  mais  encore  une  forte 
expression. 

Les  gelées  sont  une  autre  espèce  de  bouillon  préparé  avec  des 
viandes  plus  muqueuses  que  celles  qui  fournissent  le  jus,  que  d'ail- 
lears  on  clarifie  et  on  rapproche  au  point  de  se  concréter  par  le 
repos  et  le  refroidissement. 

On  appelle  ragoûts  toutes  viandes  cuites  ou  servies  avec  des  li— 
qnenrs  plus  ou  moins  épaises,  plus  ou  moins  composées  d'ingrédîens 
propres  à  en  relever  le  goût  et  à  leur  donner  plus  d'agrément  ou  à 
ajouter  à  leurs  qualités  nutritives.  Ces  liqueurs  portent  le  nom  do 
^auce,  de  coulis  ;  elles  ont  pour  base  des  substances  grasses ,  àts  acides 
tégétaux ,  des  sucs  de  viandes  ;  et  pour  assaisonnements,  le  sel  et  des 
aromates  ou  indigènes  ou  exotiques. 

On  mange  la  chair  de  vache  au  lieu  de  celle  de  bœuf,  mais  la  pre- 
mière est  plus  dure ,  plus  maigre ,  et  par  conséquent  plus  sèche  et  plus 
fibreuse.  Cependant  les  bouchers  en  vendent  quelquefois  pour  du 
IxBuf,  même  à  Paris ,  où  la  plus  grande  partie  de  la  viande  qui  s*y 
consomme  est  du  bœuf;  mais  comme  ils  ont  soin  de  choisir  des  va- 
ehea  jeunes  et  grasses ,  peu  de  personnes  s'apperçoivent  de  la  fraude , 
^aialortf  devient  indifférente.  La  viande  de  vache  a  toujours  plus  de 
couleur,  et  le  bouillon  en  est  moins  savoureulc. 

Une  règle  dont  ne  devroit  jamais  se  départir  quiconque  fait  cuire 
U  viande  psiT  la  voie  sèche  ou  par  la  voie  humide  >  c'est  de  ne  pas 
employer  un  degré  de  chaleur  trop  considérable,  sans  quoi  elle  perd 
de  sa  couleur ,  de  sa  saveur ,  de  ses  facultés  nutritives ,  et  ne  con- 
serve plus  qu'un  caractère  d'âcreté  ;  un  rôti ,  des  côtelettes  ,  un  po- 
tage, un  bouilli ,  un  ragoût  préparés  lentement  et  à  petit  feu  ,  ne  sont 
nullement  comparables  aux  mêmes  mets  qu'on  obtient  en  brusquant  la 
cuisson. 

Préparation  des  bouillons. 

Faites  bouillir  une  livre  de  bœuf  à&ns  une  livré  d'eau,  écumez, 
talez,  conduisez  ensuite  le  feu  de  manière  que  la  liqueur  ne  fasse 
que  frémir,  et  continuez-le  jusqu'à  ce  que  la  viande  soit  suffisam- 
ment cuite.  Si  on  a  saisi  le  juste  point  de  cuisson ,  la  viande  se  trou- 
vera très-succulente  et  elle  sera  très-tendre,  sur-tout  si ,  pour  la  man- 
ger ,  on  la  coupe  dans  son  fil  ;  le  bouillon  sera  aussi  très-savoureux. 
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liorsqu^on  emploie  moitié  moius  de  viande  pour  la  même  quantilé 
d'eau ,  on  a  un  bouillon  léger,  plus  propre  aux  malades;  mais  en  gé- 
néral ,  pour  le  préparer ,  il  est  essentiel  de  choisir  la  viande  des 
feunes  animaux ,  parce  que  n'étant  point  aussi  complètement  auifna- 
lisée,  le  bouillon  qui  en  résulte  passe  moins  vite  à  la  fermentatitm 
putride  que  celui  des  animaux  adultes  et  formés. 

Parmi  les  bouillons  destinés  aux  malades ,  sont  comptés  ceux  faits 
avec  les  os  mis  en  pâte,  après  avoir  déjà  bouilli  dans  de  l'eau  seuls 
ou  avec  de  la  viande.  Ceux  de  veau  ,  de  poulet,  se  préparent  à  la 
maison;  quant  à  ceux  de  lorlues ,  de  vipères,  de grenouillea ,  etc.  ils 
exigent  quelques  soins ,  ei  ce  sont  les  pharmaciens  qui  les  préparent. 

Des  Bouillona  pour  potage. 

Prenez  la  viande  de  hœufl^.  plus  succulente ,  la  culotte ,  par  exem«« 
pie  :  faites  bouillir  ,  dans  poids  égal  d'eau  de  rivière  ;  écumezet  salez, 
ensuite  ajoutez  des  racines  et  plantes  potagères  épluchées  ,  et  cuisez  à 
petit  feu  comme  pour  le  bouillon  simple.  Le  bœuf  y  le  mouton  et  la 
porct  font  ordinairement  la  base  des  potages;  mais  on  augmente sou» 
vent  leur  saveur  et  leurs  qualités  nutritives  par  l'addition  des  vierUes 
volailles  ou  aj/ec  des  purées  de  semences  légumineuses  ;  ou  les  colora 
avec  dea  racines  qu'on  grille  ou  avec  du  caramel. 

Des  Ju8  de  viande. 

On  les  obtient  par  les  mêmes  procédés  que  les  bouiMous,  excepté 
qu'au  moyen  d'une  division  plus  considérable  et  d'une  cuisson  plus 
longue ,  on  épuise  davantage  les  viandes  faites  qui  les  fournissent 
particulièrement,  qu'on  les  exprime  pour  avoir  tout  ce  que  l'eau  a 
pu  eu  dissoudre.  Ainsi  chargés  d'une  matière  extractive  plus  abon- 
dante ,  les  jus  sont  plus  acres,  plus  échaufians  que  les  booiUons^or- 
tUnaires. 

Des  Gelées, 

Prenez  un  chapon  découpé  par  quartiers,  deux  pieds  de  veau,  au 
petit  gigot  de  mouton  :  faites  bouillir  à  petit  feu  dans  une  marmite 
d'étain  fermant  de  manière  à  empêcher  une  trop  grande  évaporatioa; 
passez  la  décoction  ;  laissez-la  refroidir  pour  en  séparer  la  graisae 
qui  se  rassemble  à  la  surface  et  y  devient  concrète  ;  clari6ez  la  li- 
queur avec  des  blancs  d'oeufs,  après  avoir  ajouté  une  demi-livre  dt 
autre  ;  écumez  ;  rapprochuz-la  au  point  convenable  ;  coulez  par  un 
blanchet  sur  lequel  vous  aurez  mis  de  la  cannelle  ou  une  autre  sub- 
atance  aromatique.  La  liqueur  refroidie  se  fige  et  prend  l'état  de 
gelée. 

Cette  gelée  coupée  par  morceaux  et  mise  dans  un  plat ,  le  moindre 
mouvement  qu'on  lui  imprime  la  rend  tremblante  ;  pressée  dans  les 
doigts ,  elle  se  fond ,  s'échappe ,  en  y  laissant  une  petite  portion  qui 
les  rend  collans. 

Les  os  et  la  corne  de  c^//"  fournissent  par  le  même  procédé  ,  mais 
par  un  feu  plus  prolongé,  une  gelée  qui  ne  diffère  de  la  précédente 
que  parce  qu'elle  est  dépourvue  de  substance  extractive» 
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enez  deMX  pouleiê  plumés,  flamblés^  épltithéji^  viûêë ,  coupés 
ir  qnarliers^  dégorgés  dans  de  l'eau  lièdo  ot  éjtîùultés  *nir  uti  lamiâ  ; 
idlez-bii>  aiusî  que  les  aballis,  dant  une  cai^erole  avec  du  Urd  ^  rJu 
mvrct  du  persil  et  de  la  ribouïe  liacbés .  du  Inurier  ,  du  thym  ,  des 
«us  de  girofle  et  des  cbaïupjgjianA  :  cuis^ess ,  et  lorsque  le  ragc»ui  «st 
tét  à  être  servi ,  ajoiUez  Iruis  jaunes  d'oeuffi^  délayés  avec  Uti  peu  de 
n  blanc  ou  du  verjuA  pour  liaibuii. 

Les  dilféreDs  procédés  iuMgLuéa  pour  cuire  les  uiandea^  prêaenicnt 
tpbéDoméues  siiîvans  ; 

j®.  Les  qu&lre  premiers  aaoyeris  de  leur  udminiAtrer  le  calorique, 
tter  mi  lient  les  liqueurs  qu'elles  coiilietateiil  à  se  nréltcrj  à  réii^ir 
irliu)  solides  et  k  eti  opérer  le  ramullisâieiiieiil. 
a".  L*Bvapor.ilion  que  ce  calorique  sembleroit  devoir  oceasiotiuer, 
i  empêchée  eu  grande  parlie ,  laiiL  par  la  graisâie  dont  on  couvre  ou 
ïnt  on  arrose  leur  surface  ,  que  par  la  salidifé  que  les  mandcf 
iquiêreni  4  rextérieur  lor^î  de  lu  première  impression  de  la  ch^Jeur. 
S**.  Cette  acUor)  du  calorique  qui  durcit  et  rissole  leur  siirfarti , 
ralte  aussi  û^as  la  matière  exiractive  une  saveur  de  sucre  ou  de  ca- 
lOiei  Irés-aeusiblej  malgré  l'âcreté ,  ramerlume  et  la  salure  qui 
iccompagueat. 

4*>.  IXins  la  conreclîfiD  des  bouillons ,  dea  jus»  des  gelées,  le  calo- 
que  coagukt  d'abord  ralbitiniiie;  il  la  sépare  souâ  forint  d  écume  , 
sîde  ensuite  l'eau  k  dissoudre  la  substance  gélatineujie  plus  ^ibon^ 
mte  dans  les  jeuiies  animaux  que  dans  le»  vieux  ,  puis  la  subMatJC« 
ttracUve  qui  cotam unique  aux  bouillons  la  couleur  quW  leur  re- 
arque. 

h*.  Pour  avoir  un  excellent  bouilli  ,  pour  rendre  le  (iftsu  de  U 
ûnde  plus  tendre  ,  plui  facile  â  digérer  et  plus  nourri,sj»ant  ^  \q 
leilleur  secret ,  c'est  de  le  cuii  e  à  uti  feu  Irès-modéré  ;  e\  pour  le 
tiuver  plus  délicieux ,  il  faut  non-seulemenl  le  cuuper  dans  son  lîl^ 
aïs  eucore  manger  de  préférence  la  cbair  la  plus  voisine  des  os* 
S°,  Le  calorique  développe  dans  toutes  ces  viandes  une  odeur 
irticutiére^  cette  odeur  qui  n'est  qu'une  mudiliculiori  de  celle  qui 
ittdc  danh  une  des  liumeurs  de  cbaque  animal  vivant ,  et  qui,  sans 
re  très-sensible  pour  les  boinmes  ,  excepté  dans  le  muAc,  la  civeile ^ 
houe  t\G  cMttor  t  etc.  frappe  cependajit  Todurat  du  clu'en  t  de  ma- 
iére  à  lui  faire  recounoitre  âon  maître j  ainsi  que  2e  gibier  qu'il 
unrsuit. 

7*".  Parmi  lea  assaiaonnemens  prodigués  dans  les  ragoûts ^  il  en  e§l 
^alimentaires»  comme  le  beurre,  lu  crème,  rbuile,  le  sucre,  etc. 
eu  eat  d'irritans  ,  d'incendiaires  ,  comme  tes  aromates.  Ceux-ci 
iul  plus  propres  à  exciter  la  gourroaDdiae  qu'à  contenier  rappétil  ; 
uis  queb^uefois  ils  sont  Irés-uliles  pour  corriger  ou  masquer  les  dé^ 
lUls  de  cerlains  alimens  et  en  rendre  la  digestion  plus  facile.  C'est 
insi  que  d'un  bouillon  d'os,  qui  n'est  qu*une  disso-lution  de  coUo- 
)rte  sans  goût,  aans  couleur  el  sans  odeur,  M.  Cadet  de  Vaux  pac- 
ifiât, par  Taddition  d'une  certaine  qiiautilé  de  légumeii  d'un  oignoa 
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grillé  et  pîqué  de  girofle ,  de  sacre  brûlé  oa  d'âne  croate  de  pain 
rôti ,  à  préparer  un  potage  à-peu>prés  aussi  saToureux,  aussi  culuré, 
aussi  odorant  que  celui  fail  avec  le  bouillon  de  la  viande  des  animaux 
adultes. 

Dangers  à  Mter  dans  la  préparation  des  Friandes, 

Avant  qu'on  s'avisât  de  cuire  de  la  viande  enfermée  dans  de  la  pAte 
qui,  grossière  d'abord,  est  maintenant  délicate,  on  les  mettoit  dans 
des  pots  vernia«és  de  diiférenles  formes ,  qn*on  couvroil ,  qu'on  lot- 
toit  et  qu'on  plaçoit  ou  dans  un  four  ou  sur  un  feu  étouffé.  Puis,  la 
viande  étant  cuite,  on  la  conservoit  dans  ces  mêmes  pots  7usqu'à  ce 
qu'elle  fût  consommée  pour  les  besoins  des  habitaus  de  la  maison. 

Cette  pratique  étoit  dangereuse ,  en  ce  que  la  graisse  de  la  viande 
agissoit  sur  le  vernis ,  dissolvoit  Toxide  de  plomb  dont  il  étoit  com- 
posé, et  devenoit  un  poison  d'autant  plus  actif,  qu'elle  séjournoit 
plus  long-temps  dans  le  pot. 

Ceux  qui  tiendroient  encore  à  ce  mauvais  mode  de  conservation, 
ne  doivent  pas  balancer  de  l'abandonner. 

La  viande  peut  devenir  insalubre  par  les  combustibles  qui  la  cui- 
sent, ou  à  la  fumée  desquels  on  l'expose  pour  être  séchée  ou  boa- 
cannée. 

On  a  remarqué  que  le  bois  àtgarou ,  par  exemple ,  lui  communi- 
quoit  une  propriété  délétère,  et  on  sait  que  le  pain  cuit  dans  un  four 
chauffé  avec  des  treillages  peints  avec  des  oxides  de  plomb  ou  de 
cuivre ,  a  considérablement  nui  à  la  santé  de  ceux  qui  en  ont 
mangé. 

11  n'est  que  trop  ordinaire,  sur-tout  dans  les  villes  Irés-peuplées, 
de  mettre  en  vente  la  viande  d'animaux  morts  de  maladies  conta- 
gieuses ;  mais ,  comme  l'usage  de  cette  viande  pourroit  entraîner  lies 
inconvéniens  ,  la  police  doit  veiller  avec  s^in  pour  les  prévenir. 
A  la  vérité ,  il  convient  aussi  de  réclàirer  sur  ce  point  de  salubrité 
publique. 

On  ne  seroit  pas  fondé  à  regarder  comme  dangereux  l'usage  de 
la  viande  d'animaux  morts  subitement  par  une  cause  quelconque, 
ou  qu'on  lue  quand  il  leur  est  arrivé  quelque  accident  ou  qu'ils  sont 
affectés  d'une  maladie  inflammatoire,  parce  que  la  chair  ne  sembla 
participer  en  rien  de  leurs  affections  ;  qu'il  n'y  a  alors  que  les  vin- 
rcres  dans  lesquels  a  été  le  foyer  du  mal ,  qui  pourroieut  être  sui- 
vis d'inconvéniens  dans  leur  emploi  comme  nourriture. 

Quand  le  prix  de  la  viande  esta  un  taux  très-élevé,  on  est  moins 
scrupuleux  sur  le  choix  des  bêtes  à  tuer  et  sur  l'emploi  de  celles 
qui  sont  mortes;  mais  des  recherches  trés-mullipliées,  faites  par  des 
médecins  chez  les  iudigens  qui  font  habituellement  une  grande  con- 
sommation de  h^st^e  viande  f  à  cause  du  bon  marché ,  n'ont  fail  rien 
connoltre  qu'on  pûl  raisonnablement  attribuer  à  cet  aliment.  Plu- 
sieurs,  au  contraire,  ont  cité  des  exemples  qui  tendoient  à  prouver 
l'innucuilé  de  cette  viande. 

Les  maladies  chroniques,  telles  quo  la  pourriture  dans  le  mouton^ 
la  pomelière  ou  la  phihisie  pulmonaire  daus  les  vaches ,  la  ladrerie 
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I  cochon,  ne  puroîswnl  pas  non  plus  avoir  d'influence  mai- 
ir  lu  qualilé  de  la  viande  /  on  remarque  aeuleiuetjl  que  quand 
«maladiea  sont  parveauea  À  un  cerUiu  périude,  U  cKitir  caI  iléco- 
rée,  fade,  gelai  înense^  piisAanl  plu*  facilemeulà  la  dérompDailiorï , 
maïQJK  &t]»ceptible  par  conàéqueiil  d'élre  cùtiaertée  ;  muïà  î)  Ti'eitî,sle 
icaoc  eiq>érience  positive  qui  atteste  qu  elle  a  produit  de  mauvaiti 
Têts  dans  »on  u^age. 

On  Irouve  diDS  lea  jinnahf  des  Faculté n  de  Médecine  ,  rotifiulléef 
ir  leurs  gouvernemeaii  re&pertîf»  sur  \q»  eïïeïs  dv  la  viande  pro ver- 
nit d'auî  ma  uic  luéa  4  cause  de  b  maladie  cpizoatiqtie  »  u»it?  multi- 
de  de  fails  qui  itiâpircnl  à  rel  éfiai d  lu  plus  grande  sênirik^.  Je  éihï 
ipcn^erai  de le^ cirer  ^  pour  arriver  4  de»  évéu^^iiieuA  qui  au  âuuI  puur 
insi  dire  pifi«és  sous  tios  ycuic. 

Daus  rtiialrJkclion  publiée  sur  la  tnyladio  inflammatoire  épizoo* 
que  qui  a  ré^né  en  1795  ,  MM*  Hnzard  et  Deaplaa  ,  apréa  avoir  éla- 
li  que  celle  maladie  11  erloit  pas  conla^îenMe  tXea  animauic  à  rhum  me; 
ne  la  %^iande  de  ccvxx  tués  ou  morU  u'avoil  incommode  ou  auruno 
lanière  les  ouvriers  qui  en  avuienl  mangé,  iU  aji^uteul  que,  dans 
isouverinres  nombreuses  qu'ils  uni  faille»  de  reB  animaux  ,  la  t^iand^ 
mr  a  paru  loujonri  fort  suine  :  qu'ils  n'onl  ïrouvé  d'auires  trace» 
e  la  maladie  que  dans  la  pailriuf ,  le  foie  ,  le  bas-veiilre  et  rarrtére* 
Duclte*  M'jis  fiout  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  rexameu  de  cella 
iiestîou^  étran>;ère  en  quelque  aorte  k  celle  que  nous  venons  d'envi- 
iger  dans  cet  artirlii*   (Paîim») 

Vf  ANDÏS  (vénerie).  C'est  la  pâture  des  bêtes  fauues,  Ofi 
lit  qu*tm  cerf  va  ifiander,  lorj»qu'ii  va  pâturer  peiifhmt  la 
mit  dans  les  terres  ensemencéei»  qui,  en  lenoe  de  vénerie, 
e  nomment  gagnagss,  (S.) 

VIBRtON,  Vibrio ,  genre  de  vers  polypes  amor plies, 
[ai  renferme  des  animalcules  très-si  m plea,  cylindriques  et 
iongs. 

Ce  genre  ne  peut  être  confondu  avec  aucun  autre  de  U 
:laase  des  MtcRo^coFiQUEs.  Une  dea  espèces  qui  le.  compo- 
sent est  fort  célèbre  pir  les  observations  auxquelles  elle  a 
donné  lieu.  C'est  le  vibrion  anguille^  cause  première  de  la 
maladie  do  b!é  appelée  rachliisms  ^  el  dont  il  a  é lé  parlé 
en  détail  à  rarlicle  des  Animaix'ulks  intusoires.  (  Voyez 
ce  mot.  )  Une  autre,  le  vibrion  vinaigre ,  enl  assez  grosse 
pour  être  observée  k  la  vneiiimple.  Une  troisième,  le  vibrion 
porte-pieu ,  présente  une  parlicnîarité  remarquable  :  il  est 
semblable  à  un  pieu  ;  les  individus  se  liennent  toujours  nnis 
aux  autres  individus,  tantôt  par  toute  leur  lougueur,  tantôt 
par  leur  eîttrémîté  seulement,  tantôt  enfin  par  tous  les  poinis 
intermédiaires.  Ou  peut  voir,  dans  MuMer,la  figure  de  quel' 
ques-unes  de  ces  positions. 

Les  monvemtuis  des  vibrions  ,  en  général ,  sont  ou  circa- 
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laires^  ou  trembtans^  suivant  les  espèces^  dont  on  conntiil 
une  trentaine ,  parmi  lesquelles  les  phis  dignes,  d'attentioil 
ou  les  plus  communes ,  sont  : 

r  Le  Vibrion  anguille,  qui  est  filiforme ,  égaX,  pei| 
flexible^  el  dont  Textrémilé  postérieure  est  atténuée.  Il  est 
figuré  pi.  4  ,  fig.  i6-a6  de  Y  Encyclopédie  méêhodique  ^  partie 
des  F'ers.  On  le  trouve  dans  l'eau  douce  et  salée ,  le  vinaigre, 
les  infusions  de  farine  et  le  blé  rachitique.  Il  se  peut  que 
plusieurs  espèces  soient  ici  confondues;  mais  elles  con-< 
viennent  pair  le  caractère  de  manière  à  ne  pouvoir  éirè 
séparées. 

Lie  Vibrion  baguette  est  linéaire^  égal ,  et  a  l'extrémité 
ti;'onquée.  Il  est  figuré  dans  Y  ^encyclopédie ,  pi.  5,  fig.  4,  et 
se  trouve  dans  Teau  gardée  long-temps. 

Le  Vibrion  serpent  est  filiforme ,  tourné  en  spirale  çjbr 
tuse.  Il  est  figuré  dans  Y  Encyclopédie,  pi.  3  ,  fig.  9.  Il  sç 
trouve  dans  Teau  des^  rivières. 

Le  Vibrion  porte-fieu  est  jaunâtre ,  linéaire ,  et  forme 
|)Iusieurs  figures  par  sa  réunion  avec  d'autres  individus,  fl 
se  trouve  dans  l'intérieur  de  Yulue  dilatée.  H  est  figuré  pi.  3^ 
fig.  1 6-20  de  Y  Encyclopédie  méthodique. 

Le  Vibrion  marteau  est  linéaire ^  et  est  terminé  à  la  base 
par  un  globule  et  au  sommet  par  une  traverse.  Il  est  figuré 
pi.  4,  fig.  7  de  Y  Encyclopédie,  et  se  trouve  dans  l'eau  de 
puits. 

Le  Vibrion  jars  est  elliptique  ,  a  le  cou  long,  et  un 
tubercule  sur  le  dos.  Il  est  figuré  dans  Y EncyclopédU ,  pi.  5, 
fig.  7  et  1 1 .  Il  se  trouve  dans  les  eaux  où  croît  la  lenticule. 

Le  Vibrion  intermédiaire  est  membraneux;  son  ex- 
trémité antérieure  est  réfrécie>  et  la  postérieure  un  peu 
aiguë.  Il  est  figuré  dans  Y  encyclopédie ,  pi.  5 ,  fig.  19  et  20. 
Il  se  trouve  dans  l'infusion  de  Yulue  linze. 

Le  Vibrion  nacelle  est  ovale ,  bombé ,  terminé  en  avant 
par  un  cou  court  et  diapliane.  Il  est  figuré  dans  YEncyclor 
pédie,  pi.  6,  ^g.  27.  Il  se  trouve  d^ns  les  eaux  stagnantes.  (Ç.) 

VICE- AMIRAL,  coquille  du  genre  cône,  qui  a  été 
figurée  par  Dargen ville.  Supplément ,  pi.  i  >  lettre  K,  et  qui 
vient  de  la  mer  des  Indes.  ( F'oy,  au  niot  Cône.)  On  appelle 
encore  de  ce  nom  deux  autres  coquilles  du  même  genre, 
figurées  pi.  13,  lettre  H  du  même  ouvrage  ^  et  pL  i  ^  lettre  L 
du  Supplément.  (B.) 

VICICILIN.  C'est  ainsi  que  Gomara  désigne  Yaiseau^ 
mouche  dans  son  Histoire  générale  des  Indes.  Voy,  OxsjbaÇ^^ 
moui:hb.-(S,) 
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WCOGNE,  royez  Vigogne.  (S.) 

Vie  UN  A  ,  nom  que  lu  pt'gognfr  porle  au  Pérou.  (  S.) 

VIDECOQ ,  est ,  dans  Belon ,  hi  Bécasse.  V^yet  ce  rnoL 

»{Vjeii.l,) 
Et  Quelle  est  cette  pnisManco  inconnue  dans  son  es-p 
îce,  qui  organise,  qui  meut,  qui  répare  et  perpétue  Jei 
looibrahles  créai ures  qui    peuplent   la   (erre  et  qui  eni-- 
lissent  les  diHérens  domarnefi  de  la  nalure  ?  C'est  la  pie , 

être  fugitif  que  nous  nappercevons  que  dans  ses  elle Is, 
E^nous  ne  pouvons  pafi  iuiiler ,  qui  fuît  ïiuus  le  scalpel  cu^ 
iix,  el  qui  échappe  même  à  l'oeil  allentif  de  la  pensée. 

cesse  rem  pire  de  la  matière  ;  ici  le  naluraliste  qui  con^ 
iple  la  structure  des  produclions  organijiées,  qui  ras- 
iible  leurs  cadavres  immobiles  dans  son  cabinet,  ou  son 
•hier,  qui  ne  voit  rien  que  des  figures  inanimées,  de» 
w^  que  le  temjiis  disiioui  lentement»  ne  peut  admirer  les 
ises  piofonde.4  qui  ont  été  lesseujeucesde  Jeur  vie  ^  de  leur 
;anisaa'on,  de  leurs  liabiludes,  et  de  loul  re  qui  les  dîs- 
gue  des  masses  informes  de  la  terre.  Ce  n'est  point  l'étude 
la  conformation  bl-^arre  de  certains  animaux^  des  formes 
iltipliées  à^%  plantes,  ni  même  ces  brillantes  apparence» 
I  être  créés,  qui  fait  la  véritable  science  ;  c'est  la  connois- 
ice  de  la  vie^i  des  moeurs ,  des  allures ,  des  mouveniens,  de 
islinct  et  de  Tamour,  de  la  nutrition  et  des  diverses  fonc- 
ns  des  productions  orgrinisécs,  qui  est  la  vérilable  base 
rhi»toire  naturelle.  Voilà  la  science  sublime  qui  ne  8*ap- 
md  ni  dans  les  cabinets  et  les  magasins  où  sont  entassé» 
\  êtres  raoris,  dégradés,  inAensibles,  ni  même  dans  les  li- 
ss;  voilà  celle  qui  cbarme  le  conlemplaieur  »  de  la  plus 
re  el  la  plus  douce  volupté  qui  puisae  entrer  dans  le  cœur 
rhomme  simple.  Qu'importent  ces  brilla  us  amas  de  ca- 
rres empaillée,  ces  postures  forcées,  celte  froide  et  însîgni- 
ite  immobilité  qu'on  va  visiter  dans  les  Musées?  Ce  n'est 
\  ainsi  qu*esl  la  nature?  Est -ou  bien  avancé  pour  con- 
lire  la  configuration  extérieure  d"ua  animal  rare,  d'une 
nie  curieuse?  Quel  fruit,  quelle  conséquence  en  tirera- 
n  ?  Comment  devinerez- voua  les  usages  merveilleux  de 
organe  grossier  que  vous  daignez  regarder  à  peine  ?  Le» 
lets  brillans  des  ailea  d'un  papillon  ^  les  vives  couleurs  d*uti 
?au,  rémail  des  fleurs,  éblouissent  la  vue  sans  pénctrer 
ne,  sans  la  nourrir  de  ces  grandes  et  ravissantes  %^éniés 
on  trouve  dans  la  contemplation  des  êtres  vivans.  C'est 
la  seule  étude  digue  d'une  arae  noble  et  sensée  ;  c  est  aiiLsi 
il  est  beau  de  s'élever,  par  de  hautes  conceptions,  aux 
tolèrçs  kç  plus  profonds  de  la  nature  ^  et  à  cet  Etre  de» 
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êtres  dont  la  main  toute-puûsante  verse  sur  le  monde  d^ 
trésors  inépuisables  de  vie  et  de  perfection. 

Nous  avons  dit  ci-devant^  à  l'article  des  Corps  oROANisis 
(  qu'il  est  bon  de  consulter) ,  que  les  seuls  animaux  et  végé- 
taux étoient  pourvus  de  la  vie,  et  qu'elle  n'existoit  jamais 
«ans  Forganisation*  Ces  deux  manières  d'être  sont  constam- 
ment simultanées,  et  lorsqu'on  les  sépare  ^  elles  se  détruisent 
aussi-tôt  d'elles-mêmes.  C'est  donc  dans  l'ensemble  de  Torga* 
jiisalion  que  réside  la  vie  ;  car  si  l'on  sépare  un  membre^ 
une  portion  d'un  individu  vivant ,  celte  partie  cesse  de  vivre, 
elle  ne  participe  plus  à  l'ensemble  vital.  Voilà  la  raison  de 
V individualité  des  êtres  animés. 

On  ne  peut  pas  refuser  la  prérogative  de  la  vie  anx 
plantes,  car  elles  en  ont  une  véritable,  puisqu'elles  sont 
organisées,  qu'elles  se  nourrissent,  s'accroissent,  se  perpé- 
tuent et  meurent.  Comment  pourroit-on  mourir,  en  efiet, 
si  l'on  n'avoit  pas  de  vie  ? 

Mais  qu'est-ce  que  la  vie?  Quel  est  ce  principe  qui  anime 
les  êtres  organisés?  Est-ce  une  espèce  d'ame?  Oui,  sans 
doute ,  la  vie  ou  Vame  physique  est  la  même  chose  dans  la 
plante  comme  dans  l'animal.  Le  vulgaire  se  représente  l'ame 
ou  le  principe  vital  du  corps  organisé  sous  la  forme  d'an 
corps,  tandis  que  ce  n'est  en  effet  qu'un  ensemble  de  fonc- 
tions et  de  forces.  Dira-t-on ,  par  exemple,  que  la  force  qui 
fait  tomber  cette  pierre ,  est  un  corps  particulier  qui  lattii^ 
vers  le  centre  de  la  terre  ?  Non  ,  ce  n'est  que  l'action  d'une, 
loi  de  la  nature.  Il  en  est  de  même  de  la  vie  ;  elle  n'est  qne 
le  résultat  des  fonctions  dont  la  nature  a  chargé  chaqne 
créature  organisée. 

Cependant,  nous  ne  connoissons  qne  le  produit  des  fonc^ 
tiens  vitales,  sans  pouvoir  pénétrer  l'essence  même  de  la 
force  qui  les  met  en  jeu,  et  cette  force  se  mêle  à  toutes  les 
jactions  des  corps  organisés,  de  telle  sorte  qu'elles  en  sont 
sans  cesse  modifiées.  Bien  différentes  des  matières  bruteè,  les 
productions  animées  suivent  des  loix  particulières  de  mou- 
vement, et  leur  état  n'est  jamais  invariable  et  régulier  comme 
dans  les  premières.  Tant  qu'un  être  vit  ,  il  marche  sani 
cesse  vers  sa  destruction  ;  il  s'accroît ,  il  diminue ,  il  80 
nourrit ,  se  répare ,  se  renouvelle ,  se  reproduit  et  périt.  U 
change  sans  cesser  d'être  le  même ,  et  cette  vie  qui  le  main- 
tient, qui  le  conserve,  finit  et  l'abandonne  à  la  mort.  A 
peine  la  vie  a-t-elle  quitté  le  corps,  que  celui-ci  se  corrODipI» 
se  putréfie ,  se  sépare  en  molécules  qui  vont  nourrir  de  nou- 
veaux cOrps  vivans.  C'est  ainsi  que  la  matière  organisée  cir- 
•cule  d'êtres  en  êtres  ;  qu'après  avoir  servi 'à  tm  principe 
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Ijclle  reJotame  à  un  autre,  et  passe  incessamment  de  la 
ri  à  la  pie,  Nous  sommes  donc  des  foyer*  »  des  centrea 
mentanés  de  matière  organique,  de*  ombres  passagères, 
figures  fugitives  d'un  même  moule;  nous  rasscnibloni*  mi 
ant  deji  molécules  organisées  pour  les  disperser  ensuite  « 
^a  nainre  immobile  et  éle*rieHe  nous  voit  passer  connue 
nuagea  légers  que  les  vents  transportent  au  loin  dans  le 
lie  des  airfl^  lântôl  rassemblés^  et  bientôt  écartés  pour 
iours, 

jA  vie  peut  éire  passive  et  cachée  dans  nn  être ,  par 
mple  dans  les  graines  des  plantes,  avant  leur  germina- 
ij  dans  les  œufs  des  oiseaux,  des  reptiles,  des  insectes^ 
is  la  planlç  et  ranimai  engourdis  par  le  froid  de  Thiver. 
jrs  il  n'existe  pas  de  mouvement  sensible;  il  y  a  une  iriter- 
»tioti ,  un  sommeil  profond;  rorgauisaliori  n'est  point 
srée  ;  c*est,  pour  ainsi  dire,  une  horloge  dont  le  ressort 
Bt  paa  tendu  ^  mais  cpù  peut  st?  remonter  d'elle-méuitJ 
IB  des  circonstances  favoratïles. 

\u  contraire,  ta  pie  active  déploie  sans  relâche  tous  ses 
Mirls;  elle  met  en  )en  les  solide»  et  les  Ûuide.H  qui  corn- 
»ent  tout  corps  organisé.  Ceux-ci  n'entrent  en  niouveoient 
s  |jar  l'action  des  solides  qui  reçoivent  plus  immédiale- 
nt  rimpulsion  vitale-,  car  la  vie  exige  un  mouvement 
itinuel ,  soit  de  réparation,  «oit  de  desiruction  ,  ou  phitol 
\êsinUl4ition  et  û* excrétion.  Pour  cet  objet,  il  y  a  de;)  Im- 
turs  qni  sont  les  agens  perpétuels  de  ces  deux  grandes 
iclions  organiques-,  et  comme  il  existe  deux  ordres  d'ac-* 
us,  il  s'ensuit  qu'il  y  a  deux  genres  priticjpaux  d*hu- 
îurs,  i'*,  celles  qui  servent  à  raasimilatîou  ,  et  2^.  Cflles 
i  sont  eiicrétées»  Les  jjremières  réparent  le^  organes  qui 
détruisent,  et  les  secondes  rejetlent^  repousseul  au-tlehors 
molécules  usées  des  organes.  Les  unes  sont  donc  des 
in  litres  de  pie ,  et  les  autres  des  ministres  de  niorL 
Les  liumeurs  vivifianies  possèdent  nécessairement  les  élé- 
3ns  de  Ja  Wfc%  puisqu "elles  la  sustentent  ou  même  la  repro- 
isent.  Comment  la  liqueur  séminale  ne  contiendroit-elle 
ides  principes  de  pie ^  puisqu'elle  la  donne  à  un  nouvel 
■#?  Comment  le  sang  qui  renouvelle  des  organes  vieillis. 
Il  ranime  les  membres  mourans,  ii  auroit-il  pas  des  gerniea 
I  tne  ?  Tout  est  animé  dans  un  corps  plein  de  pie  ;  chaque 
irtie  est  douée  de  sa  portion  dame  pour  exécuter  ses  fonc- 
>ni;  chacune  forme  un  encliainenient  j  un  sysîénie  dépen- 
nt  de  ^ensemble;  cliaque  organe  a  sa  vitalité  propre,  sa 
llrition ,  son  aBsîmîïaUon  ,  son  excrétion,  subordonnées 
ttuut^  comme  dans  un  étal  bien  constitué  chaque  homme 
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a  ses  droits  propres  ,  mais  unis  aux  droits  comnnins  de  b 
nalion^  et  les  uns  ne  peuvent  exister  indépendamment  de» 
autres. 

Les  humeurs  inanimées  d'un  corps  animé  sont  incessant 
ment  rejetées  au-dehors,  comme  le  mucus  du  nez^  rurine, 
la  matière  de  la  transpiration  pulmonaire  ou  cutanée  dam 
les  animaux^  et  la  transpiration  par  les  feuilles,  les  écorces, 
les  glandes  et  les  poils  dans  les  plantes.  Ce  qui  est  inanimé 
ne  reste  point  dans  le  système  vivant  :  la  vie  est  incompatible 
avec  la  mort. 

En  général,  la  vie  éprouve  de  continuetles  variations^ 
Elle  en  a  trois  générales  :  la  première  est  la  jeunesse  >  pen- 
dant laquelle  elle  est  foible ,  mais  augmente  chaque  jour  ; 
la  deuxième  est  Tâge  fait ,  qui  est  le  temps  de  la  plus  gnit^e 
activité  vitale  ;  et  la  troisième  est  1  état  de  vieillesse,  qui  est  un 
aflbiblissement  graduel  de  la  me.  Ces  variations  existent  suc- 
cessivement dans  tous  les  corps  organisés  ;  mais  il  en  est 
d'autres  purement  individuelles  qui  dépendent  du  sexe  ^  des. 
tempéramens  ou  constitutions,  et  dea  maladies.  Tous  ce% 
changemens  dans  la  force  et  la  durée  de  la  viCf  n'empécheot 
jamais  Faction  des  causes  générales  qui  font  vivre  et  mourir 
toute  créature  animée. 

On  peut  partager  la  vie  des  êtres  organisés  suivant  U 
généralité  des  fonctions  qu  elle  exerce.  C'est  ainsi  que  pltui 
une  fonction  vitale  sera  répandue  dans  le  système  des  corps- 
animés  ,  plus  elle  sera  essentielle  et  fondamentale  pour 
leur  existence.  Il  est  évident ,  par  exemple , .  que  la  w 
intellectiLelle  n'est  pas  indispensable  aux  êtres  organisés, 
puisqu'il  n'y  a  que  quelques  espèces,  et  sur-tout  Thomme,, 
qui  en  soient  pourvus.  Tout  le  reste  des  productions  animées 
qui  en  est  privé,  n'en  existe  pas  moins  parfaitement,,  et lea 
nommes  idiots  n'ont  pas  une  force  vitale  moins  énergique 
que  les  hommes  du  plus  grand  génie  et  de  la  plus  aublime 
raison . 

De  même  la  vie  sen&itive  ou  animale  n'est  pas  essen-^ 
tellement  nécessaire  aux  êtres ,  puisque  les  plantes  vivent 
sans  en  être  douées,  et  les  animaux  eux-mêmes  ne  jouissent 
de  cette  vie  sensitive  que  par  intervalles.  C'est  ainsi  que 
l'animal  qui  dort  n'a  plus  la  vie  sensitive;  il  ne  jouit  pas 
actuellement  de  sa  sensibilité ,  il  n'a  plus  de  relations  aveo 
les  êtres  qui  l'entourent,  il  ne  sent  plus.  La  sensation  n'est 
donc  pas  l'essence  de  la  vie  fondamentale  et  universelle. 

Quelle  est  donc  cette  vie  primitive  ?  C'est  la  vie  de  végétai* 
tion;  la  seule  qui  préside  à  l'organisation  ,  à  l'assimilatioa^ 
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j»ro<3uctlon.£nefletj  toute  plante,  lout  animal  ^  qoeJ:i 
r  soient,  tout  être  organisé  enfin  jouît  rfe  celte  vie  i^ége-^ 
ife ,  et  en  exeice  lontes  les  fonctioriij*  Depuis  rhomnie 
[Hau  polype,  depuis  Tarbre  )iisr|iia  Ja  moisissure,  tout 
rempli  de  ce  principe  vital  qui  i*ul]it  pour  engendrer , 
miser,  accroître  et  renouveler  les  èUes. 
M  vie  végèlati%fe  se  partage  en  deux  ordres  de  fonctions  : 
>remière«  ont  rapport  avec  la  génération  ,  et  les  secondes 
;  [a  nutrition,  de  aorte  que_  la  %4b  végétative  est  un  mé- 
^  de  Ja  ifle  générative  et  de  la  vie  nutritive  ;  celle-ci  ne 
Iqu'à  rindividu,  Taulre  appartient  k  Tespéce  entière  et 
mmortalité.  La  vie générative  ettt  donc  leJénient  radical 
autres   foncliona  vitales  ,  puisqu'elle    e*^t   la   commune 
rce  de  l'existence  de  tous  les  élres.  Aucun  corps  organisé 
ciste  que  par  lacle  de  k  reproduction  d'un  corps  sem- 
ble. Tout  quadru|>ède,  lout  oiseau,  tout  replile,  poisson, 
lluaque,  tout  insecte,  ver,  zoophyle,  enfin  toute  plante, 
tuis  le  chêne  juaqu  a  la  truffe  et  au  lichen ,  sont  engendréi 
:res  semblables  à  eux.  C'est  une  vérité  confirmée  aujour- 
và  par  toutes  les  observations  faites  sur  la  nature  vivante* 
liment  un  corps  pourvu  d'organe»  si  îngénTeuseraerft  con- 
tnés  ,  seroit-il  le  résultat  du  basard  aveugle  et  de  la  désor- 
iisatlon  ?  Comment  la  vie  ,  Tinstinct,  le  sentiment,  sorti- 
ênt-ils  du  sein  de  la  mort  ?  A  quoi  serviroient  devH  organe* 
génération  dans  les  êtres  qu'on  croit  engendrés  par  la 
Tuplion  ?  Il  ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  pour  voir 
lie  l*abaurdilé  de  ceux  qui  supposent  la  génération  par 
Tuption  ;  on  ti*ouvera  la  plus  entière  conviction  du  con- 
îre  dans  les  observations  de  Rédî ,  Swammerdani ,  Réau- 
ir,  Spallanzani ,  Bonnet,  O.  F.  Millier,  &c.  Il  sutEt  de 
■e  ici  que  les  insectes  qu'on  voit  éclore  dans  la  viande 
urrie,  le  fromage,  &c.  sont  produit»  par  les  œuf*  des 
niches  déposés  par  elles  dans  ces  matières,  afin  que  le  ver 
la  larve  qui  sort  de  ces  oeufs  y  trouve  bon  atimenl,  et 
isse  enfin  se  transformer  en  mouche  semblable  à  celle 
i  Vsk  produite. 

Puisque  tout  corps  organisé  reçoit  la  vie  et  Torganisa- 
n  de  ses  pères,  et  qu'il  les  transmet  à  ses  descendans , 
dslence  ne  lui  appartient  pas  en  propre  ;  il  n'en  est , 
^or  ainsi  dire  ,  que  le  dépositaire  ,  l'usufruitier.  La  vie 
\  donc  du  domaine  de  Fespèce,  non  de  l'individu  qui 
reçoit  par  la  génération,  et  cette  fonction  étant  univer- 
lie  dans  les  corps  organisés ,  est  la  source  de  leur  existence. 
me  par  oit  donc  naturel  de  la  regarder  comme  l'essence  de 
yiê.  Ainsi  la  génération  ,  c  eat-à-dîre,  cet  amour  univeir* 
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sel  qui  produk  l'organisation  de  tous  les  êtres  de  la  nature, 
est  l'essence  de  la  vie  elle-même.  Nous  naissons  par  l'amoar; 
c'est  par  l'amour  que  nous  donnons  l'être  ;  c'est  lui  qui 
allume  le  flambeau  de  notre  vie  ;  elle  est  l'amour  même. 
N'est-ce  pas  dans  l'âge  de  l'amour  ou  de  la  génération  que 
nous  avons  le  plus  de  forces ,  de  vigueur ,  d'énergie  et  de 
vitalité  ?  Et  quand  nous  ne  sommes  plus  capables  d'engen- 
drer^ c'est-à-dire  d'aimer,  nous  tombons  dans  Tanéantine- 
ment  de  la  mort.  C'est  pour  cette  cause  que  les  excès  dans 
l'acte  de  la  génération ,  épuisent  tant  les  sources  de  notre 
vie,  et  iious  causent  souvent  la  mort,  parce  que  c'est  la 
substance  même  de  notre  vie  que  nous  communiquons  par 
la  génération  ,  et  plus  nous  en  donnons,  moins  il  noos 
en  doit  rester.  Cette  remarque  est  applicable  à  tous  les 
animaux  et  à  toutes  les  plantes.  Les  reproductions  qui  se 
font  de  bouture  ou  par  division  ,  comme  chez  les  zoophytes 
et  plusieurs  végétaux,  ne  sont  que  la  même  loi  de  gé- 
nération ,  dont  le  mode  est  changé  suivant  la  constitution 
particulière  de  chaque  être  organisé. 

Il  ne  faut  pas  penser  que  cette  fonction  de  vitalité  sénéra- 
tive  ne  réside  que  dans  les  organes  de  la  reproduction  ;  au 
contraire ,  elle  est  enracinée  dans  le  sein  des  plus  importans 
viscères  de  l'être  animé  ;  car  la  castration  .'peut  ôter  à  un 
animal,  à  une  plante,  la  faculté  de  se  reproduire,  sans  leur 
ôter  le  principe  de  leur  W^^i^/i^Va^^V^  qu'ils  ont  reçue  de  lean 
pères  ;  à  la  vérité ,  celte  sorte  de  mutilation  dégrade  excessive- 
ment  ces  êtres  ,  et  souvent  leur  cause  la  mort  ;  mais  Trifet 
qu'elle  produit  est  communément  local ,  de  sorte  qu'on 
n'en  peut  rien  conclure  contre  le  principe  que  nous  avons 
établi. 

Cependant  celte  vitalité  organisatrice  ou  générative'ne 
peut  demeurer  inactive  ;  elle  a  besoin  d'organiser.  Il  est  donc 
nécessaire  qu'un  nouveau  genre  de  fonctions  lui  apporte  des 
corps  étrangers ,  pour  4es  assimiler  à  la  nature  de  cnaque  or- 
gane ;  c'est  l'ouvrage  de  la  vie  nutritive  qui  est  toujours  simnl- 
tanée  à  la  vie  primitive ,  qui  la  soutient  constamment,  etqm 
semble  n'en  être  qu'une  dépendance,  une  véritable  émana- 
tion. Celte  vie  nutritive  choisû  les  substances  capables  d'ali- 
menter, c'est-à-dire  susceptibles  de  s'organiser,  et  rejette 
toutes  les  autres.  Ce  choix  est  l'une  des  plus  admirables  facultés 
de  l'être  vivant;  car  la  plante  sait,  de  même  que  l'animal, 
prendre  ce  qui  lui  convient,  et  rejeter  ce  qui  lui  est  nuisible. 
Far  exemple ,  ses  racines  ne  pompent  point  certaines  liqueurs 
dans  lesquelles  on  les  trempe,  tandis  qu'elles  sucent  avidement 
des  sucs  plus  appropriés  à  leiu:  nature  >  ou  riches  en  molér 
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jinDirittves  ;  H  âeroit  împosAiblt;  de  rendre  raison  de  celle 
dilection  inconnue,  par  dea causespurement  mécaniques; 
isi  donc  forcé  de  recourir  k  la  puissance  de  Finiitfnct,  qui 
it  au  Ire  cljo»e  qu'une  sorte  dejaim  dirigée  et  éclaii^e  par 
^aniaatiou.  Tous  le^  penchant  ou  lesappélila  naUneU  de» 
♦«aniniés  émanent  du  principe  élémentaire  de  la  vie,  et 
tau  nombre  de  troiâ.  l«e  premier,  duquel  dépendent  le* 
IX  autres  ,  est  Taniour  de  soi ,  non  pa^  ce  penchant  inlel- 
:ael  et  moral  de  1  ame  qui  se  repail  de  vanités  ou  dea  illu- 
|A  de  l'orgueil,  mais  cet  instinct  physique  qui  clierdie 
hien-élreet  sa  propre  conservation,  qui  iail  ce  qui  bles*e, 
t'opposa  à  la  destruction  de  chaque  individu  végétal  et 
mal.  Le  second  est  l'amour  ,  c''est-à-dîï*e  ce  désir  général , 
j&  tendance  commune  de  tout  être  pour  sa  propagation  ou 
multiplication ,  eilet  universel  de  toute  matière  vivante. 
Sn,  le  troisième  est  la  (nim  ou  le  désir  de  réparer  ses  perlei 
ilinuelles  par  la  nutrition.  Nous  trouvons  dans  tous  lea 
ps  organisés  ces  trois  sortes  d'appétits  qui  tirent  leur  ori* 
ede  la  mèmesource,  qui  est  la  vie;  sans  eux ,  ella  ne  pour- 
i  ejtister;  ce  «ont  ses  soutiens^  ou  pour  mieux  dire  se^ 
ta, 

Hou8  ne  répéterons  pas  ici  ce  que  nous  avons  dit  aux  ar- 
es corps  organisés  et  alimens  sur  la  nutrilion  et  sur  les  ma- 
let  alimentaires  j  car  cbacun  de  ces  ob/etsest  traité  en  son 
1.  Nouj  rappeUerons  seulement  que  la  même  force  qui 
t  virre,  est  celle  qui  transforme  une  malrére  bélérogène  en 
^es  vivans,  et  qu*il  ny  a  point  de  véritable  aliment  hors 
k  substances  organisées*  Nous  ferons  seulemenl  remarquer 
que  les  deux  fonctions  de  la  vie  vêgétatu^^  ^  que  nous  avons 
tignées  sous  le  litre  de  pies  secondairt^s ^  ayant  rapport  i**.  à 
rgani&ation  {vie  générative)  ;  a**,  à  rassimilalion  [pie  nutri^ 
e),  nous  remarquerons  ,  dis-je,  que  ces  fonctions  sont  uni- 
fies dans  les  corps  vivans  et  exclusives  à  e\x%  seuls  ,  de 
le  qu'elles  sont  le  fondement  même  de  leur  existence. 
lis  comme  elles  se  perpétuent  par  la  propagation  ,  elles  m 
tntrent  indépendantes  des  individus  ,  et  ae  paroissentétre 
effet  que  des  loix  générales  de  la  nature,  qui  changent  sans 
«se  la  matière  organisée  ^  qui  la  moulent  pour  la  détruire 
a  reconstruire»  sans  s'attacher  à  l'individu,  loix  qui  tendent 
mmortaliser  les  espèces  ^  seul  objet  digne  de  la  sollicitude  de 
tiature. 

A.prèâ  cette  vie  universelle  et  fondamentale ,  existent  des 
!t  «ur-a|outées  qui  sont  seulement  parlieJIes  dans  le  système 
s  corps  organisés  ^  et  qui  n'ont  même  qu'nno  durée  inter- 
lieiiteet  des  forces  irréguLières.  Ces  vies  plus  extérieures  et 
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moins  radicales  ne  se  trouvent  dans  aucun  des  végétaux  ^ 
mais  elies  sont  uniquement  affectées  aux  animaux  et  servent 
de  caractères  pour  séparer  ces  deux  grandes  branches  des 
êtres  organisés;  ce  sont  donc  des  vies  seulement  animales; 
£n  effet ,  nous  avons  nommé  vie  végétative  la  vie  ra- 
dicale de  toute  organisation  divisée  en  deux  fonctioRtf  qui 
se  trouvent  dans  chaque  être  vivant  sans  exception  ;  nous 
appellerons  vie  eensitive  celle  qui  distingue  les  corps  des  ani- 
maux^ parce  que,  si  la  première  sert  à  faire  végéter  ou 
organiser  les  êtres ,  la  seconde  est  uniquement  destinée 
à  leur  donner  la  sensibilité^  caractère  principal  du  r^ne 
animal. 

La  vie  aenaitive  ou  animale  est  ainsi  celle  qui  donne  aux 
êtres  la  perception  des  objets  qui  les  environnent,  qui  produit 
chez  eux  les  phénomènes  du  mouvement ,  et  par  conséquent 
de  la  volonté  ;  car  il  est  évident  que  pour  agir  ou  se  mouvoir, 
il  faut  vouloir  quelque  chose ,  puisqu'il  est  impossible  de 
supposer  qu'on  veuille  se  mouvoir  sans  quelque  raison  déter-> 
minante.  Or  >  pour  vouloir,  il  faut  nécessairement  connoilr^^ 
et  il  n'y  a  point  de  connoissance  sans  la  perception  ;  mais 
cette  dernière  est  le  i>eul  résultat  de  la  sensibilité.  On  apper- 
çoit  donc  ici  la  chaîne  de  gradation  qui  lie  tous  ces  objets  à 
l'action  de  la  vie  sensitive  ou  nerveuse.  Ce  sont  en  effet  les 
nerfs  seuls  qui  sont  le  fondement  de  cette  vie,  aussi  se  tron^ 
vent-ils  uniquement  dans  le  règne  animal.  La  vie  sensitive  a 
«esmomens  d'interruption  et  de  repos;  elle  n'est  pas  toujonn 
en  action  comme  la  vie  végétative,  mais  elle  se  lasse  et  s'use, 
de  manière  qu'elle  a  besoin  d'un  temps  d'inaction  pour  se 
réparer  ,  sans  que  la  vie  végétative  cesse  ses  fonctions.  Voilà 
la  cause  du  sommeil  et  du  repos  des  animaux.  Leur  vie  senr 
sitive  dort  et  se  répare  à  loisir. 

Quelques  animaux  d'une  organisation  très  •compliquée  / 
tels  que  l'homme  ,  plusieurs  quadrupèdes  et  oiseaux,  ont 
leur  vie  sensitive  plus  parfaite  que  tous  les  autres  ,  de  sorte 
qu'elle  n'est  pas  seulement  physique ,  mais  s'étend  aussi  dans 
l'empire  du  moral  et  dans  un  ordre  de  sensations  et  d'idées, 
plus  vastes ,  plus  générales  ,  plus  abstraites.  Voilà  le  domaine 
de  la  raison  ou  la  vie  intellectuelle  qui  tire  notre  existence  du 
simple  rang  de  la  brute  pour  la  rendre  en  quelque  manière 
rivale  de  la  nature  ,  digne  d'admirer ,  de  comprendre  B/es  su- 
blimes ouvrages.  C'est  elle  seule  qui  nous  a  conquis  le  sceptrer 
du  monde. 

En  général ,  la  vie  fondamentale  est  la  plus  durabfe ,  car 
elle  n'abandonne  jamais  les  êtres  sans  qu'ils  périssent;  mai» 
«a  durée  nati^elle  est  proportionnée  à  son  accroissemeni/ 
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isî  f  plus  tan  être  9*accroit  promplement  ^  plua  aa  vie  i»era 
urte. 

La  pié  sensiiii/e  se  développe  postérieurement  à  la  i^^'^  f/^> 
iaiive^  et  d'accroit  depuis  la  naissance  jusqu'à  1  a^e  adulte 
iTiLtuiiial ,  puis  décroit  et  meurt  avant  ta  v^le  végéiativif,  La 
»  intelleiituelle  eat  ]a  moins  durable  de  toutes,  car  elle  ne 
montre  à  son  plus  haut  période  que  dans  la  plus  grande 
rce  des  autqsa  vies;  elle  naît  tard  et  périt  proiupteajent, 
est  ainsi  que  plus  une  vie  est  générale  dan»  Je  syijtéme  des 
rps  organisés  ,  plus  elle  e.sL  durable.  D'ailleurs,  la  vie  vé~ 
to/tV^  paroit  être  en  égale  quantité  dans  tous  les  êtres,  pro- 
rttounell émeut  à  leur  masse; elle  existe  spécialemejit  aussi 
as  chaque  organe ,  et  universellement  dans  Tensemble, 
i  efîet ,  chaque  organe  a  sa  quantité  de  vie ,  qu'il  tient  du 
dire  vital  ou  de  Tensemble  ;  mais  ce  centre  domine  sur  les 
alités  partielles  de  chaque  organe  des  créatures  animées,  de 
îme  que  celles-ci  inEuenl  sur  îa  vitalité  du  centre. 
L'obiel  le  plus  admirable  dans  Texanien  de  la  vie  ^  est  celle 
évoyance  étonnante  qu'elle  montre  dans  tous  ses  besoins^ 
na  ses  alTecUons,  sa  reproduction  ,  soii  ini*tinct,  ses  fa- 
ites organisali*ices  et  ses  maladies.  Toujours  elle  cherche  son 
lité  ,  son  bien  ,  son  unique  avantage  par  des  moyens  in- 
nieux  et  cachés  ,  par  une  intelligence  supérieure  à  notre 
ble  jugement.  Voila  la  principale  raison  qui  notas  force  4 
:ouuoltre  dans  Tunivers  une  profonde  et  i»age  Providence 
i  gouverne  tout  ce  qui  existe,  et  qui  préside  à  la  forma- 
n ,  à  la  vie  et  à  la  destruction  de  tous  les  êtres.  Voyez  les 
icles  Cor rs ORGANISÉS,  Nature  ,  Animais  ,  Seksibilité, 
Enkbation,  Alimknt,  Mort ,  ôcc.  (V.) 
VIEILLARD  ou  SINGE  VIEILLARD,  est  là  mâne^ 
)èce  de  guenon  commune  dans  la  Mauritanie  et  les  climats 

plus  chauds  de  l'Asie.  C'est  la  simia  mona  de  Linnaeus. 

singe  est  d'un  caractère  fort  doux  et  docile  ,  quoique  vif; 
3at  très-caressant ,  et  supporte  asisez  facilement  la  lempé- 
ure  froide  de  nos  contrées,  {^F^oyez  M<3ne  et  SiNoi:*)  Il  y 
['autres  espèces  (pii  ont  aussi  t*air  de  vieiliardfi ,  comme  la 
\ne ,  laquelle  a  une  barbe  grise  et  une  sorte  de  chevelure 
mche  sur  la  léte,  de  même  que  tes  hommes  d*àge  ;  tel  est  h* 
w*«^o(5i7niai>e^^rLinn.);  mais  celui-ci  a  la  barbe  noire. (V.) 
V^IEILLARD  A  AILES  ^0\JSSES{CaculusAmericanufi 
Ith. ,  pL  imp.  en  couL  de  mon  Hiêt.  des  Oifîeaux  de  T^m* 
7t.,  genre  Coucou  ,  de  Tordre  des  Pies.  Voyez  cas  mots.), 
Clique  Montbeilbird  ait  donné  cet  oiseau  pour  une  variété 
I  coucou  dit  le  vieillard^  on  ne  peut  disconvenir,  d'après  sa 
lie ,  ses  habitudes,  et  même  son  plumage ,  <|u'il  ne  soit  d'une 
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espèce  très-distincte.  Ce  coucou  qui ,  pendant  toute  la  BeEe 
«aison  ,  habite  les  Etats-Unis  ,  se  plaît  dans  les  bois  les  plus 
épais  et  les  plus  sombres.  Cependant  il  s'approche  et  fré- 
quente les  vergers  dans  la  maturité  des  fruits^  sur-tout  de 
ceux  à  noyaux,  comme  cerises^  merises,  &c.  dont  il  se  nourrit 
alors ,  ainsi  que  de  diverses  baies  molles  ;  à  leur  défont  il  vit 
d'insectes.  Nous  avons  vu  quelepieiHardnefuitpoinlkVaf" 

Î)roche  de  l'homme  ;  celui-ci  ,  au  contraire  ,  le  redoute  et 
'évite  en  se  cachant  entre  les  branchés  les  plus  feuillées.  Son 
nid  est  composé  de  rameaux  et  de  racines  ^  et  sa  ponte  de 
quatre  œufs  d'un  blanc  bleuâtre. 

Longueur,  neuf  pouces  huit  lignes;  bec  brun  en  dessnsu 
et- à  la  pointe  ^  faunâti*e  en  dessous;  sommet  de  la  tête  et  parties 
supérieures  du  corps  gris,  à  reflets  verdâtres,.  roux  et  bleuâtres; 
bord  des  tiges  des  grandes  pennes  alaires  d'une  teinte  cannelle  ; 
pennes  intermédiaires  de  la  queue  pareilles  au  dos  ;  toutes  les 
autres  noires ,  bordées  de  gris  et  terminées  de  blanc  ;  dessous 
du  corps  d'un  joli  gris  blanc  ;  pieds  noirs.  Il  n'y  a  point  de 
différence  entre  le  mâle  et  la  femelle. 

Le  PETIT  Vieillard  (^Cuculus  senicutus  Lath.  ;  Cucuk 
miner  Linn. ,  éd.  i3,  pi.  enl.,  n*  8x3.).  Le  collaborateur  de 
Bufl'on  a  encore  donné  cet  oiseau  pour  une  variété  du  coucou 
dit  le  vieillard  ;  mais  on  s'est  assuré  depuis  que  p'est  une 
espèce  particulière.  Il  a  le  dessus  du  corps  et  des  ailes  d'an 
gris  cendré  léger;  une  bande  longitudinale  d'un  gris  plus 
foncé  part  du  coin  de  l'œil  et  s'étend  sur  les  tempes  ;  le  des- 
sous du  corps  et  des  ailes  est  jaune  ;  les  pennes  de  la  queue,  à 
rexceptiôn  des  deux  du  milieu  colorées  de  gris ,  sont  bleuâtres, 
en  dessus  et  en  dessous^  et  terminées  de  blanc  ;  les  pieds  noi- 
râtres. 

Les  teintes  de  la  femelle  sont  plus  claires  ;  la  gorge  et  le 
haut  delà  poitrine  sont  de  couleur  blanche.  (Vieii*l,) 

VIEILLE  MEUTE  {vénerie,)^  premier  relais  de  cÂi«t* 
eouransy  que  l'on  fait  donner  après  les  chiens  de  meute,  (S.) 

VIELLE  ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre  Ba- 
liiSTE.  Voyez^  ce  mot. 

A  l'embouchure  de  la  Seine ,  le  Labre  neustrien  est 
appelé  grande  vielle.  Voy.  au  mot  Labre.  (B.) 

VIELLE  RIDÉE,  nom  que  les  marchands  donnentàane 
coquille  du  genre  des  venus,  qui  est  figurée  pi.  Ji ,  lettre  B 
de  la  Condiyliologie  de  DargenviÛe.  C'est  la  véiuis  paphie» 
On  donne  aussi  ce  nom  à  la  venus  disère.  Voyez  au  mot  Vi- 

l<us.  fB.) 

VIELLEUR^  nom  donné  à  une  espèce  de  eigah  [tetti'* 
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nia  tïbtoen  Fab.),  parce  que  le  brtiit  qu'elle  fait  mouner 
ite  le  son  d'une  vielle»  P^oy.  mademoiselle Mérian  ^Insectes 
Surinam.  |^L.) 

VIERGE.  On  a  donné  ce  nom  au  sixième  signe  du  zo- 

ique.   Celle  conslellalion  renfernio  quaranle-cinq  éioiloa 

Barquablea;  savoir,  une  de  la  première  grandeur,  cint^ 

la  troisième  ,  six  de  la  qualrîème,  onze  de  la  cinquième, 

dn^t-deux  de  la  sixième,  Voyez  Constellation,  (Liïï.) 

VJJSUSSEUXIE  ,  FieuKHetixta^  genre  de  plantes  rie  la 

mdrit^  monogynie  et  de  la  famille  desiridées^  d^ibord  in- 

l^ué  par  Delà  roche ,  et  depuis  fixé  par  Dècandolle,  w**  74 

Bulletin  des  Sciencea ,  par  la  Socièlé  pljilomalique. 

[Je  genre  ne  dilTere  des  [ris  [Kayez  ce  mot.)  que  parce  que 

élamiuea  sont  monadflpliifs,  La  corolle  di!s  espèces  qui  le 

nposent ,  et  qui  jusqu*à  présent  ont  fail  parlie  des  iria ,  est 

loîu ment  dépourvue  de  lube  »  et  a  les  division»  très-pro- 

ides,  et  allernalivement  grandes  et  peliles.  Les  premières, 

i  soot  extérieures,  ont  une  lîiche  colorée  à  leur  hane.  Le 

le  est  terminé  \mt  trois  sligmntcfs  pèlalilormes.  Cliaque 

nie  ne  porte  qu'une  ou  deuc Heurs  et  un  petit  nombre  de 

files. 

Décandoile  rapporte  nept  espèces  à  ce  genre,  toutes  ^ 
eplè  une  ,  propres  au  Cap  de  Bonne-Espérance.  La  plus 
èrCvSsante  à  connoitre ,  et  en  même  temps  îa  plus  commune 
nos  jardins  de  botanique,  est  la  uieusmuxL^  fit^aœ ^ 
les  découpures  inlériepu^es  de  la  corolle  linéaires  ,  les 
tieures  «ans  barbes,  et  les  stigmates  plus  grands  que  les 
|iues*  C'est  la  morée  fugace  de  Jacquio;  Viritt  cotnentihiQ 
Ann*  Voyet  au  mot  Iris,  (B.) 

FIEUX-OING ,  graisse  de  cochon  qui  n'est  pas  fondue; 
bat  sur  un  billot  avec  une  masse  de  bois,  jusqu'à  ce 
ille  puisse  m  péuir;  on  en  fait  des  pains,  que  l'on  enve- 
ïde  vessie  de  cochon  ,  et  que  l'on  conserve  dans  un  lieu 
Le   fïVu-T  *  oing  sert  à  graisser  les  essieux  des  voi- 
.(S.) 
riF-ARGENT.  Toj.  Mercure.  (Pat.) 
'^IGILANT  DU   BRESIL,  dénomination  sous  laquelle] 
;   tnontroit ,   k  Paris,  un   raion^   en  1776*   Voyez  Ra- 

,r.(S.) 
^IGNE.  La  co^noissance  de  cet  arbrisseau  sarmenleux*,*! 

lînaîre  de  Perse,  remonte  à  la  plus  hctute  antiquité  \  il  étoît 
"rÎ  grande  véiiératian  parmi  les  premiers  peuples  de  la 
te  ,  qu*ils  ont  déiûé  ceux  auxquels  ils  en  attribuoient  la 

ouverte  î  et  iea  Romains  eslimoient  tellement  la  pigne. 
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que  l'on  voit  par  les  lois  justmiennes^  que  quiconque  seroif 
atteint  et  convaincu  d'avoir  coupé  un  cep ,  éloit  condamné 
au  fouet ,  à  avoir  le  poing  coupé,  et  à  la  restitution  pécuniaire 
du  doub.  ou  dommage  occasionné.  Nous  ne  réclamerons 
pas  de  punnions  aussi  rigoureuses  contre  ceux  qui  arrachent 
journellement  les  jeunes  arbres  des  gi-andes  routes ,  mais  il 
«st  bien  temps  que  notre  législalion  s'occupe  à  mettre  un 
frein  à  ce  délit  rural ,  et  que  le  gouvernement  encourage,  de 
la  manière  la  plus  prompte  et  la  plus  efficace,  les  plantations 
ti'op  négligées  en  France. 

La  vigne  {vitis  vinifera)  est  placée  par  Tournefort  dans  la 
deuxième  section  de  la  vingt- unième  classe,  qui  comprend 
les  arbres  et  arbrisseaux  à  fleur  rosacée  y  dont  le  pistil  deWent 
une  baie  ou  une  grappe  composée  de  pluÂeurs  baies.  Dans 
le  système  de  LinnaeuSy  elle  est  classée  dans  la  pentandrie 
monogynie ,  c'est-à-dire  avec  les  plantes  dont  les  fleurs  her- 
maphrodites ont  cinq  étamines  et  un  pistil.  Selon  Jussieu, 
elle  fait  partie  de  la  treizième  classe,  ordre  douzième^ 

Sa  fleur,  rosacée ,  est  composée  de  cinq  pétales,  qui,  vers 
leur  sommet,  se  rapprochent  d'un  calice  à  peine  Visible, 
divisé  en  cinq  petits  onglets.  Le  pistil ,  couronné  d'un  stig- 
mate obtus ,  sort  du  milieu  du  calice.  L'embryon  devient  une 
baie  ronde ,  dans  laqiYelle  on  trouveroit  constamment  cinq 
semences,  si  une ,  deux  et  quelquefois  trois  d'entr'elles  n'av(M^ 
toieut.  Les  fleurs ,  disposées  en  grappes ,  sont  opposées  aux 
feuilles  ;  et  celles-ci ,  alternes ,  grandes ,  palmées ,  découpées 
en  plusieurs  lobes ,  et  le  plus  souvent  dentées  dans  leur  pour» 
tour,  tiennent  au  sarment  par  un  long  pétiole.  Ses  branches, 
comme  celles  de  la  plupart  des  plantes  sarmenteuses ,  sont 
armées  de  vrilles  tournées  en  spirales,  qui  leur  servent  k  s'ac- 
crocher aux  corps  ligneux  qu'elles  peuvent  att.eindre,  pour 
se  soulever  et  éviter  aux  grappes  le  contact  immédiat  de  la 
terre,  dont  l'humidité  pourriroit  souvent  les  baies  avant  la 
maturité  des  semences. 

La  racine -mère  plonge  en  terre  ;  elle  s'y  divise  en  bifur- 
cations, d'où  sortent  de  nouvelles  racines,  la  plupart  si  ténaes, 
si  déliées ,  qu'on  leur  donne  le  nom  de  capillaires.  Les  grosses 
racines  servent  à  assujétir  la  plante  en  terre  ;  les  autres  y  sucent 
une  partie  des  alimens  propres  à  nourrir  la  plante.  La  tige 
qu  elles  produisent  est  toujours  couverte  d  aspérités  ;  elle 
donne  naissance  à  de  gros  noeuds,  plus  ou  moins  éloignés  les 
uns  des  auti*es,et  à  une  écorce  de  couleur  brune,  si  foiblement 
adhérente  au  liber,  qu'elle  s'en  détache  continuellement,  soit 
en  écailles ,  soit  en  longs  filamens.  Ce  fréquent  changement 
des  parties  corticales  annonce  que  son  bois  ne  peut  avoir 
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1er,  et  par  conséquenl  que  toute  la  partie  lijiîneuae  du- 
IrtouF  est  d'une  grande  dc^nsité.  En  eiïet  Je»  tiges  de  la 
fne  «ont  propres,  comnie  lest  bois  les  pliia  durs,  à  recevoir 
tour  toutes  les  for  m  es  qu'on  veut  lui  donner,  su  r4oiU  quand 
68  sont  vieilles  et  qu'elles  ont  acquis  le  volume  auquel  elle* 
Oit  susceptibles  de  parvenir.  Cette  vieiKesée  et  ee  voluniii 
ai  quelquefois  très- extraordinaires*  Un  cep  de  pîgne  aban- 
nné  à  la  nnturOj  placé  dans  un  terrein  et  dans  un  climat 
\i  lui  conviennent,  avoiainé  d'appuis  propres  à  le  seconder 
as  ses  élans  j  acquiecl  un  volume  énorme  et  pLtrvieni  k  la 
ma  étonnante  longévité.  Il  eu  est  tout  autrement  de  la  pig7ie 
l'on  taille  ou  dont  on  retranche  les  sarmens.  La  sève  eoi- 
jyée  à  leur  renouvellement  se  porte  avec  rapidité  et  pour 
îsi  dire  sans  mesure  vers  les  exlrémités,  et  la  tige  n  a  plu* 
m  d'extraordinaire  ni  dans  son  port  ni  dans  sa  durée,  U 
i  est  ainsi  de  tous  les  arbres  :  ceux  qu'on  est  dans  Tusagt* 
slaguer  j  n'acquièrent  JHui^is  le  volume  de  ceux  dont  les 
anches  vieillissent  avec  la  lige. 

Les  anciens  naturalisles  et  les  voyageurs  modernes  sont 
accord  entrVux  sur  la  longue  vie  et  sur  les  élonnanles  pro- 
»rtions  de  la  vtgne  dans  son  état  agreste.  Slrabon  rapporîe 
l'on  voyoit  dans  la  Mar^iane  des  ceps  d'une  telle  grosseur, 
le  deux  hommes  pouvoitnt  a  peine  en  embrasser  la  <ige. 
Sne  nous  dit  que  les  anciens  Ta  voient  classée  parmi  les 
bres  à  cause  du  volume  auquel  elle  est  susceptible  de  par- 
îiiir*  Les  modernes  savent  que  les  grandes  porles  de  la  calhé- 
'aie  de  Ravenne  sont  construites  en  bois  de  vigne ,  dont  les 
anches  ont  plus  de  deux  toises  de  hauteur  sur  dix  à  douz© 
jucesde  latgeur.  U  n'y  a  pas  long-temps  qu'on  a  vu  dans  1© 
làteau  de  Versailles  et  dans  celui  d'Ecouen  d'assez  grandes^ 
blés  formées  d'une  seule  planche  de  ce  bois* 
La  vigne  sauvage ,  peu  délicate  sur  le  choix  du  terrein  , 
38t  un  peu  plus  sur  celui  du  climat  Elle  croît  sponlanément 
ins  toutes  les  parties  tempérées  de  l^hémisphère  septen- 
ional.  On  la  rencontre  asseîî  fi-équenimenl  en  Europe ,  dans 
m  état  agreste,  jusqu*au  40*^  degré  de  latitude.  En  France, 
le  se  trouve  éparse  ça  et  là  dans  la  plupart  de  nos  cantons 
léridionanx.  C'est  la  vigne  saupage  qui ,  dans  le  déparlement 
2s  Landes ,  forme  presque  toutes  les  liaies  qui  bordent  les. 
elles  rives  de  l'Ado iu\ 

L'homme ,  daïis  les  climats  tempérés ,  a  su  tirer  de  ce 
égétal  un  produit  bien  autrement  avantageux  que  celui  qu'il 
jî  oflVoit  comme  plante  forestière.  Son  fruit,  le  raisin^  CAt 
n  excellent  comestible  quand  il  eal  parvenu  au  degré  d'un*? 
lalurité  parfaite,  et  aussi  après  qu'on  lui  a  fait  subir  uua 
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longue  et  soigneuse  dessication.  Aiosi  préparé ,  celai-ci  est 
connu  dans  le  commerce  sous  le  nom  de  raisin  de  caisse.  Le 
jus  exprimé  des  baies  de  la  vigne  devient^  par  l'effet  d'une 
fermenlalion  artistement  dirigée ,  une  liqueur  tellement  fiat« 
teuse  au  palais  et  si  bien  appropriée  à  la  constitution  des 
hommes^  qu'il  a  été  employé  comme  un  appât  irrésistible 
pour  soumettre  des  naliohs  invincibles  par  la  force  des  armes. 
Son  usage  modéré  est  un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  main- 
tenir l'homme  en  santé  et  de  prolonger  la  durée  de  ses  forces- 
et  de  sa  vie.  On  obtient  du  vin^  par  la  distillation^  son  esprit 
ardent  y  et  cet  esprit  plus  ou  moins  rectifié  par  Tapplication 
des  moyens  chimiques ^  reçoit  les  noms  d^eau-de-^ie ,  d'esprii^ 
de-pin  ou  alcool.  On  sait  combien  ils  sont  fréquemment 
employés  dans  les  arts  et  dans  les  usages  de  la  vie.  Il  est  un 
autre  produit  de  la  pigne  peut-être  plus  important  encore, 
parce  que  la  nécessité  d'en  user  le  rapproche  davantage  de 
nos  premiers  besoins  :  c'est  fé  vinaigre.  Il  est  Tefiet  de  la 
seconde  fermentation  que  subit  le  moût  du  raisin ,  et  qu'on 
appelle  fermentation  acéteiise.  On  est  encore  redevable  à  la 
vigne  du  tartre  et  des  cendres  gravelées  dont  la  circulation 
est  immense  dans  le  commerce. 

L'Europe  est  redevable  à  l'Asie ,  non  -  seulement  de  la 
civilisation  et  des  arls^  mais  encore  de  la  plupart  de  sea  plantes 
graminées  et  potagères ,  de  plusieurs  espèces  de  fruits  et  spé- 
cialement de  la  vigne.  Les  Phéniciens ,  qui  parcouroient 
souvent  les  côtes  de  la  Méditerranée,  introduisirent  sa  culture 
dans  la  Grèce,  dans  les  îles  de  l'Archipel,  dans  la  Sicile, 
enfin  en  Italie  et  dans  le  territoire  de  Marseille.  Cette  culture, 
une  fois  parvenue  en  Provence ,  s'étendit  bientôt  sur  le» 
coteaux  du  Rhône,  de  la  Saône,  de  la  Garonne ,  de  la  Dor- 
dogne ,  dans  les  territoires  de  Dijon  ,  vers  les  rives  de  la 
Marne  et  même  de  la  Moselle.  Son  succès  ne  fut  pas  égal 
dans  toutes  nos  provinces,  puisqu'on  n'a  pu  réussir  à  obtenir 
de  bons  vins  des  vignes  plantées  dans  les  parties  les  plus  éten* 
dues  de  la  Bretagne ,  de  la  Picardie ,  dans  les  deux  Nor- 
mandies ,  dans  la  Marche ,  &c.  ;  mais  la  réputation  dont 
jouissent  la  plupart  de  nos  crus  vignobles,  la  grande  consom- 
mation qui  se  fait  de  leurs  produits  dans  l'intérieur  de  la 
France  et  chez  l'étranger,  prouvent,  sans  réplique,  que  nos 
ancêtres  acquirent  une  source  féconde  de  richesse  agricole. 

Ils  ne  tardèrent  pas  à  en  faire  la  remarque  ;  car  on  voit 
dans  les  anciennes  ordonnances  des  premiers  ducs  de  Bour- 
gogne ,  combien  ils  se  flatloient  d  être  qualifiés  seigneurs  im- 
médiats  d^s  meilleurs  vins  de  la  Chrétienté ,  à  cause  de  leur 
bon  pays  de  Bourgogne,  plus  famé  et  renommé  que  tout  autre 
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^!i  de  bons  pins.  Les  princes  de  TEurope  ,  au  rapjK>rt 
iradia ,  dé^ignoienl  souveot  le  duc  de  ijonrgogne  sou»  lo 
)  du  prince  d^s  bons  vins, 
tarda  pas  à  5'élever  une  certaine  rivalilé  d'industrie^ 
lulalion  et  de  renommée  entre  les  %'ins  de  Bourgogue  et 
:  de  Champagne,  rivalité  qui  dégénéra  depuis  en  une  luïlo 
ez  ridicule,  puisqu'elle  fut  le  sujet  d'une  ihese  sérieusement 
jtenue  et  gravemt^nt  écoutée  aux  Ecoles  de  médecine  de 
ifiB^  en  i65a.  Quarante  ans  aprèa,  la  Bourgogne  produisit 

ktouveau  champion  ;  le  gant  est  jeté  une  seconde  Wïh  auK 
mois.  Ceux-ci  le  relèvent,  et  font  k  leur  tour  soutenir  une 
îae  dans  le»  écolea  de  leur  Faculté ,  où  le  champion  rétorque 
ntre  la  Bourgogne  toutes  les  injures  que  Tagresseur  a%'oit 
odiguées  à  la  Champagne,  L«  docteur  Sahns^  doyen  de» 
^decins  de  Beaune,  fut  chargé  de  la  réplique,  et  ëon  ou- 
age  eut  un  tel  succès ,  qii*il  fui  réimprnné  cinq  fois  dana 
space  de  quatre  années. 

Le»  vignobles  des  environs  de  Paris  avoient  aussi  des  pré-» 
ution»  k  la  renommée.  Ce  genre  de  culture  s'y  éloil  d'aufaut . 
U3  multiplié ,  que  le»  rois  de  France  l'a  voient  introduit  dans  ' 
ar»  domaines.  Les  capilulaires  de  Charleniagne  fournissent 
preuve  qull  y  avoit  des  vignobles  attaché»  à  chacun  des 
Jais  qu'ils  habitoient ,  avec  un  pressoir  et  tous  les  iustru- 
eD8  nécessaire»  à  k  fabrication  dea  vin»»  On  y  voit  le  souve^ 
in  lui-même  entrer,  sur  nette  espèce  d*adniinislratiou  ,  dans 
i  plus  grands  détails  avec  ses  économes.  L'enclos  du  Louvre  p 
imme  les  autres  maisons  royales,  a  renfermé  des  pigne^K, 
Épqu'en  iiGo,  Louis-le-Jeune  assigna  annuellement ,  au^  ' 
V  produit,  six  niuid»  dtj  \in  au  curé  de  Saint-Nicolas. 
K>'e»pace  auquel  nout  »omme»  borné»  ici ,  ne  nou»  per- 
Kaut  pa»  de  citer  noiuinativement  tous  les  fameux  crus 
gnobles  de  Fraoce,  dont  la  liste  est  immense,  et  «eroit  .sua- 
?plible  d'étie  beaucoup  plus  étend ue,  »i  on  y  fcii,-+oil  entrer 
ïux  qui  mériteroicnt  d'y  être  admis  ^  parce  qu*il  ne  leur 
iHuque  que  d'être  plus  coniui»  :  nous  nous  bornerons  à  »*jp- 
létr  par  un  mot  au  siliiiice  que  les  écrivains  ont  gardé  »ur 
a  pignes  du  territoire  bordelai:^.  Leur  produit  ayant  été  pen- 
int  plusieurs  siècles,  étant  encore  de  nos  jours,  plutùl  un 
bjet  de  commerce  extérieur  trés-iraportaut,  que  de  consouï- 
lalion  intérieure,  il  n'est  pas  surprenant  que  les  auteurs  qui 
m  çonnoisaofent  peu  n'en  aient  parlé  que  très-succinçlement. 
Cependant  Auaone ,  qui  vivoit  au  quatrième  siècle,  lui 
ou  ne  des  éloges  dans  pliu^ieurs  de  ses  écrits.  Matthieu  Pârii*, 
arlant  des  dispositions  de  loécontentement  et  d*aigrenr  ou 
[oit  la  Ga»co^ue,  eu  i^bi,  contre  les  Anglais  leurs  dom,- 
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nateurs^  dit  que  cette  province  se  seroit  soustraite  dès-lors  i 
Tobéissaiice  de  Henri  m,  si  elle  n'eût  eu  besoin  de  l'Angle- 
terre pour  le  débit  de  ses  vins.  Il  est  constaté  par  un  regi^tro 
des  droits  de  la  douane  de  Bordeaux ,  que ,  dans  le  cours  de 
l'année  i55o,  il  sortit  du  port  de  cette  ville  cent  quarante-un 
navires,  chargés  de  treize  mille  quatre  cent  vingt-neuf  ton- 
neaux de  vin  rie  tonneau  est  composé  de  quatre  barriques, 
et  chaque  barrKjue  contient  deux  cents  pintes),  qui  avoient 
produit  5,104  livres  16  sous  de  droits,  monnoie  bordelaise^ 
En  137a  ,  dît  Froissard ,  on  vit  arriver  à  Bordeaux  ^  touUs 
d*ime  flotte,  bien  deux  cents  voiles  et  nefs  de  marchande 
qui  allaient  aux  vins.  Cette  vieille  réputation  s'est  si  bien  sou- 
tenue, que  dans  les  années  qui  viennent  de  s'écouler,  les  vins 
des  premiers  crus  de  Bordeaux  ont  été  vendus  tout  fi-ais  jus- 
qu'à 3,5oo  livres  le  lonneau.  Le  minimum  est  de  i,5oo  livres 
lorsque  1«  temps  n'a  pas  été  favorable  à  la  végétation  de  fa 
vigne. 

£n  consultant  les  plus  sages  calculs  faits  avant  la  révolution 
•ur  le  produit  territorial  des  vignes  de  France,  on  remarque 
que  huit  cent  mille  hectares  sont  consacrés  à  leur  culture. 
Chaque  hectare  donne,  année  commune,  de  douze  à  quatorze 
barriques;  chaque  barrique  représentant  la  valeur  de  45 francs 
a5  centimes.  Le  revenu  brut  de  cette  seule  branche  d^grîcul^ 
tore  s'élève  à  k  somme  de  761,270,000  francs.  Ce  produit  est 
jynmense,  et  d  autant  plus  avantageux,  qu'il  ne  peut  nuire 
è  la  reproduction  de  la  denrée  la  plus  précieuse ,  à  celle  du 
blé ,  puisque  le  terrein  qui  lui  est  propre  ije  convient  nulle- 
ment à  la  vigne. 

Si  l'on  parcourt  les  tableaux  des  douanes ,  on  s'kssure  que 
nul  genre  de  commerce  avec  l'étranger  n'a  été  aussi  favorable 
à  la  France  que  celui  qui  a  pour  objet  l'exportation  des  vins, 
eaux-de-vie,  hqueurs  et  vinaigres.  Cette  branche  de  com- 
merce a  presque  doublé  dans  un  espace  de  soixante  ans, 
depuis  1730  jusqu'en  1790  ;  et  leo  résultats  dé  1790,  comparés 
avec  ceux  de  1778,  attestent  qu'en  douze  ans  seulement,  ce 
commerce  s'est  accru  de  18,944,223  livres. 

Des  espèces  et  variétés. 

La  nature  propage  par  la  semence  Tespèce  qui  lui  appartient.  Lef 
variétés  qui  sont ,  pour  ainsi  dire  des  jeux  de  la  uature ,  ne  se  perpé* 
tuent  pas  constammeut  par  la  sezpeoce  :  souvent  elles  engendrent  uq 
grand  nombre  de  variétés  nouvelle&quise  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  souche  ou  de  la  mère  plante.  Voilà  pourquoi  les  botanistes  qui 
ii*ont  voulu  donner  que  les  caractères  qui  se  renouvellent  par  la  se-, 
inence,  ri*ont  décrit,  pour  les  vignes ,  c^ne  la  vitis  vinifera,  de  inêmçi 
qu'ih  ont  borué  la  description  du  pommier  àVLjpyrus  ma/us. 
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(M  odltiTaleiirs  suivent  1111  autre  principe  :  lear  art  ayant  pour 
4 non-aealemenl  de  multiplier  les  espèceii  parla  semence  »  mais  de 
Are  coBstans  les  caractères  des  races  ou  variétés,  par  }e  moyen  des 
tores  et  des  marrolles,  ou  proviiA  et  de  la  greffe;  ils  donnent  le 
1  d*espéces  aux  individus  qu'ils  reproduisent  par  chacune  de  ces 
hodes.  Toutefois  la  loi  delà  nature  met  souvent  des  bornes  au  pou- 
r  de  l'art  :  voilà  pourquoi  la  propagation  d'une  variété  ou  d'une  es- 
if  agricolement  parlant ,  arrive  elle-même  après  la  succession  de 
iears  années ,  soit  par  l'efiet  d'un  changement  de  sol  et  de  climat , 
par  une  culture  moins  soignée ,  à  dégénérer  en  une  variété  nou- 
e.  On  ne  doit  pas  être  étonné  de  trouver  dans  nos  vignea  un  num- 

presque  inBni  de  variétés,  en  supposant  même  que  les  souches 
litives  ou  les  races  secondaires  aient  été  originairement  res- 
)1es  â  un  petit  nombre.  En  effet,  k  l'époque  où  cette  culture  se 
Mgea  en  deçà  des  Âl]>es  ,  les  ceps  qu'on  y  transporta  pouvoient 
r  déjà  snbi  d'étonnantes  modificaiions  dans  lenrs  formes,  et ,  par 
toquent,  dans  les  qualités  de  leurs  fruits,  puisqu'ils  avoient  passé 
i  Grèce  en  Sicile,  de  la  Sicile  en  Italie  ;  et  si  on  ajoute  à  ces  pre~ 
*es  causes  des  variétés  les  effets  des  transplantations  qui  ont  du 
r  lieu  en  France,  pour  étendre  celte  cuUure  depuis  les  bouchée 
Ihèiie  jusqu'aux  rives  du  Hhin  et  de  la  Moselle  ;  c'est-à-dii-e 
i  ane  étendue  de  plus  de  cent  cinquante  lieues,  qui  présente;  des 
•I  des  ôlimats  si  divers,  on  ne  peut  douter  que  la  plupart  de  ces 
It  n'aient  éprouvé  dans  ce  long  trajet  d'étonnantes  diversités  dans 
manière  d'être ,  les  unes  en  dégénérant,  les  autres  puut-étre  en 
générant.  D'après  la  même  observation ,  on  ne  doit  pas  être  surpris 
plus  de  réiounante  diversité  des  races ,  dont  nos  vignobles  sont 
posés  ;  plusieurs  œnologistes  en  ont  évalué  le  nombre  à  plu- 
rs  centaines.  Il  est  vrai  que  la  différence  des  noms  que  portent 
lémes  cépages ,  et  qui  varie  souvent  d'un  vignoble  à  l'autre ,  auroit 

pu  donner  lieu  à  celle  exagération  sur  le  nombre.  On  auroit 
icoup  de  peine  à  motiver  la  différence  de  ces  noms  :  quelques 
ridus  ont  sstns  doute  emprunté  le  leur  des  noms  des  particuliers 
les  ont  introduits  dans  leurs  cantons,  et  d'autres  les  tiennent 
elui  des  vignobles  d'où  ils  ont  été  tirés  immédiatement  à  1  epo- 

de  leur  transplantation  dans  une  autre  province  ,  comme  le 
rillon  de  Bourgogne es\  appelé  bourguignon  en  Auvergne,  et  au- 
at  dans  l'Orléanais;  sans  doute  parce  que  l'Auvergne  aura  tiré 
iaurillon  directement  de  la  Bourgogne ,  et  qu'ensuite  elle  l'aura 
imis  à  VOrléanais.  La  même  raison  peut  être  alléguée  pour  les 
»  qu'on  nomme  en  différens  lieux,  le  Maroc,  le  Grec,  le  Ct>- 
te,  le  Cioulat ,  le  Pouil/it  Vjéuxerroix,  le  Languedoc ,  le  Cahors, 
ordelaiê ,  le  Rocheiais ,  etc. ,  elc.  Mais  il  en  est  dont  la  bizar- 
.'  des  noms  est  telle ,  qu'on  chercheroit  en  vain  à  leur  assigner  une 
ne  vraisemblable.  Quoi  qu'il  en  soit ,  voici  la  liste  des  plus  connus: 
>  avons  joint  à  chaque  race  les  noms  vulgaires  qu'il  a  été  possible 
icueillir  sur  chacune. 
1  ViONE  SAUVAGE ,  P^îtis sHvestris.  C'est  la  vigne  redevenue sau- 

on  inculte.  Il  est  à  présumer  qu'étant  cultivée  elle  acquer- 
à  (a  longue  les  qualités  dont  elle  est  dépourvue  dans  son  état 
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agreste ,  qu'on  obtiendroit  de  ses  baies  le  maqacux  sucré ,  sans  le^cl    , 
le  jus  du  raisin  ne  peut  être  couver ti  eu  vin,  i 

Le  Maurillok  batif,  f^ilia  prœcox  Columellœ,  C'est  le  raiain\&  i 
plus  précoce  de  notre  climat.  Son  fruit  contracte  la  couleur  noim  J 
long-temps  avant  sa  maturité;  ses  grains  sont  petits ,  ronds  «  p«ij 
serrés;  leur  eau  peu  sucrée,  presqu'iusipide;  ses  grappes  sont  pélitsiil 
de  même  que  seê  feuilles.  Celles-ci  sont  d'un  vert  clair  en  dessus  «irJ 
«Il  dessous  ,  et  terminées  par  une  dentelure  peu  aiguë.  Ce  raiain  n'a/1 
d'autre  mérite  que  sa  précocité.  Noms  vulgaires  :  Tamey-couranii^^ 
amaroy ,  raisin  de  Saint- Jean ,  de  la  Madeleine ,  de  Juillet  ,Jouan0m  ] 
négrés. 

Le  Meunier,  Vitis  auhhirauta  C.  B.  P. ,  yUis  lanaia  (  Caroi, 
Sieph.  ) ,  le  plus  hâtif  après  le  précédent  :  ses  grains  sont  noirs*  gritf 
et  médiocrement  serrés  :  ses  feuilles  sont  couvertes  d'une  maliér* 
blanche,  cotonneuse  qui  le  fait  distinguer  de  très-loin.  NomsTiiI* 
gaires  :  Maurillon  taconné ,  fromenié ,  resaeau,  farineux  noir,  êtbr 
vagnien  noir,  noirin. 

Le  Sa  VAGNIEN  blanc,  Vitis  subhirsuta,  acino  albo,Ce\te  variété 
blanche  ne  diffère  du  précédent  que  par  sa  couleur  et  'le  vx>lajne  dcr 
«a  grappe.  Noms  vulgaires  :  Unin  blanc ,  malinié. 

Le  Maurillon  ou  Pineau  de  Bourgogne,  Vitia prœ<:ox  Oolur 
mellœ  t  (tcinis  dulcibus  nigricantibus.  Le  maurillon  qui  forme  lapins 
grande  partie  des  bous  plants  de  Bourgogne  ne  doit  pas  être  confonda 
avec  le  franc  pineau.  C'est  à  sa  couleur  de  maure  qu'il  faut  sans  douter 
rapporter  sa  première  dénomination  ,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autre» 
raisins  noirs  qui  ne  sont  pas  le  vrai  pineau ,  quoiqu'on  leur  en  donne 
le  nom  dans  plusieurs  vignobles.  Le  maurillon  y  qui  forme  la  plus 
grande  partie  des  bons  plants  en  Bourgogne ,  a  ses  grappes  et  ses  baies 
peu  grosses ,  ses  grains  peu  serrés  él  assez  agréables  au  goût.  Le  cep, 
les  sarmens,  les  feuilles  et  le  fruit  n'annoncent  pas  une  forte  végéta- 
tion. Noms  vulgaires  :  Maurillon  noir,  auvernal ,  pineau  bourguignon, 
pimbart,  manosquin ,  mérille,  noirien  ,  gribulot  noir^  meuaoutêt. 

Le  Maurillon  blanc  ,  Vitis  prœcox  acino  roiundo,  albo,flaveê' 
centi  et  dulci.  Il  a  la  grappe  plus  alongée  que  le  précédent  et  com- 
posée de  grapillons  :  sa  feuille  est  verte  eu  dessus^  blanchâtre  et  drapée 
en  dessous.  Noms  vulgaires  :  Mélier ,  daunerie ,  maurillon  blanc , 
daune  et  quelquefois ,  mornain  ,  quoiqu'il  y  ait  d'autres  races  dt 
ce  nom. 

Le  Franc  pineau,  Vitia  acinia  minoribua  ,  oblongia  ,  dulciatimii 
confertim  botry  adnaacentibua.  Cette  phrase  de  Garidel  décrit  par- 
faitement le  franc  pineau,  le  maurillon  par  excellence  :  ses  grappei 
sont  petites,  coniques ,  portées  par  un  pédoncule  très-court  ;  le  grain 
oblong  et  serré  est  d'un  rouge  incarnat  à  son  orifice.  Le  pineau  ert 
peu  productif;  mais  son  fruit  est  excellent,  et  donne  les  vins  les  pluf 
délicats  de  Bourgogne.  Noms  vulgaires:  Bon  plant,  raiain  de Bour" 
gogne ,  pineau  ,  franc  pineau ,  maurillon  noir,  pinet ,  pignolet ,  bour 
chit ,  rinaut ,  chauché  noir. 

Le  Bourguignon  noir,  Vilia  acino  minua  acuto,  nigro  ti  dulci 
Cette  variété  fait  encore  partie  des  maùril/ona  noira.  11  y  a  quelqn'ana* 
logie  entre  la  forme  de  son  grain  et  celle  du  précédent;  nais  il  estJBoini 
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l  ei  moirisierré:  «c*  p^liole»  son!  courts  cl  fréff-rotij^es*  Nuîtiii 
nr*  :  Bottrji^uignon  noir  ,  plant  de  rot ,  du  m  as ,  grosse  seri/ie^ 
onge  ,  céie  tvtfge ,  boucarèê  ,  étrange  ^ounioux. 

Grisbt  «la hit*,  f'iiU  acitth  dulettun  ri  griseiê.  On  1p  croit 
aritélé  iUx  franc  pineau*  Su  grappe  est  rotule,  iut'gitle;  :^ruin» 

,  flsfvfîfi  serré»^  ti'uDe  saveur  don re  cl  pai  riiint-e.  Ce  rahifteat 
•e*  11  y  Jivnil  iiiili'erois  de&vijtrn^jf  enlièrt-s  fi>rttices  de  re  rcpiige  , 

ÎlpoAA  (?ïii'orc  une  grau<te  partie  du  ban  vi|;tJobte  de  Pouilli. 
Itigdti  Cj!  î  Pineau  gris ,  ringrifi ,  mak'oîfiicpmiiiii  ^grisel  bianc^ 
g^mitùn-fromenieaUf  tmvrrnçit  grifi ,  hureoii. 
BU U  vie  NON  ,  f^iùs  êerotina  ,  actnis  minoribuR  ,  acu(h ,  f?(iPO* 
im  du Iciêsimis,  Ce  raisin  prodursauf  peu  ,  on  a  négligé' de  Je 
Hk^r  daiiâ  le;»  t'fgfres,  IL  imprittioîl  mi  vin  m\  goût  parlirulicir 
fiable.  Sa  ^r;i|ipeehl  »  i,utie  »  d'un  tilanc  qui  (ire  sur  le  faune, 
mt  vcra  1p  côfé  du  soiril.  A  répoquc  do  an  maUirité  il  se  couvre 
ils  poifils  briquelcH,  qui  lui  donnent  un  rararlère  nalurel  con*-» 
On  [f^  croît  inicoro  une  vrjriclé  du  pineau.  Noms  vul^uirefi  ; 
tl/on  hianc  ,  saiivignen  ,  aucrin  ,  fié, 
icLt^R  NOjHK  KT  BL^NcHB  »  filU  artno  nigro  {et  albo)  ,  molli 
yêua^'i.  Race  iréâ^comniunc:  «u  nord-oiieBl  de  U  France.  Ce 
bi»  relie  queprefèrenl  ceux  îles  culUvytuurs  qui  aiinenl  mieujc 
que  la  quiulilé  du  produi»,  Nunis  vidgaires  ;  Vi^anne ,, 
I,  tnorvegué ,  garni,  murhau. 

INTCRIER,  Vilis  acino  nignu  rolundu  ,  duriUMttulo ,  .fif/cco 

1  iftjicienii.  On  ne  rullive  ce  cèpngf?  que  jïour  dtiuner  de  la 

vin.  Cuvé  seul  il  dnniie  une  liqueur  âpre,  austérp.  de 

II.  Nomu  vulgaires  :  7'inieau , grcus  noir^  mouvé  ftioir  d'Es' 

ktufin,  noireau ,  morien  .  Portugal ,  Alitante. 

ï«AT,   lattis  uva  perampla ,  arinis  nigrican/ihus  majo^ 

beaucoup  d'analogie  avec  le  piécédi^nt  ;  tunis  ^oii  jus  est 

I  se*  b!iic5  ,  ses  graïqie.s ,  ses  fcitiltei*  uid  pluîi  trètniplcur, 

ares  :  Ncigrier  ^  gros  noir  d'Ë^ipagnCf  rainin  d'Aliçantft , 

Ipkrlb,  Vitis  pergttianaf  twa  perampla  ,  acîno  oblongo^ 

'  subviridi.  Le  grain  do  ce  raisin  c-hI  ubluii^  ;  ha  grappe 

usit^nrs  grapillunei ,  semble  siipporier  avec  peine  le  poids 

■ins  vul;;aires:  Hagnon  de  coq  ,  pendouleau  ,  barluftiine. 

,  f'ttiJi  UiHi  longion  ,  acino  mbescenii  et  duici.  S,h  grnppe 

bruiipà  relie  du  c/tatuelaê  ;  mais  la  couleur  qti'iï  pr^'iid 

Tbil  eût  plult>l  roiisst  que  lëiniie,  et  ses  feuilles  nàis.sanies 

i»ul  ^V^t  remarquer  par    celle  e.*tpere  d'auréule  ^  cîoul  sont 
es  fe^H^  feu  i  If  es  du  cliciss^las.  Nonib  vulgaires  :  Morna ,  chas- 
ianv^^lnmelie. 
ELLE^fctTE  ,  Viiisacino  roUmdo  ,  albido ,  dulci^avidù.  Ce  raf- 
||ntf  grosseur;  peaii  niutle;  crains  serrés;  il  a  un  gouE 
ceâ^H  peuagrénble*  Noms  vulgaires  :  Sauvignon  vert ,  jolis 
vert  j  roumain  f  blanv-ùerdet ,  enrageât, 
[noKÈ  DK  Bak-suh-Alihk  ,  Pillé  acino  medio  ,  rt>» 
wescentEiGruâiie  grappe  formée  degrain.<ï  inégaux, 
donne  en  »olU  une  iHiiélét  ha  pejiit  des  un^i  et 
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des  aulres  est  dure«  Jaunâtre  dans  sa  maturité,  et  prend  au  soleil  on» 
couleur  ambrée.  C'est  un  raisin  très-bon  à  manger  ;  mais  il  produil 
un  vin  f cible,  parce  que  le  tartre  lui  manque. 

Le  Chasselas  RonoE,  T'^itia  acino  medio,  rotundo,  rubello^Yà-* 
riéié  du  précédent  ;  vert  clair  du  côté  de  l'ombre ,  teint  de  rouge  da 
côté  du  soleil. 

Le  Chasselas  musqué,  yilia  acino  rotundo,  aibido,  ntoacfuUo^ 
Il  ne  s*ambre  point  au  soleil.  Sa  maturité  est  plus  tardive  que  cell» 
du  chaaaelas  doré.  Tous  sont  ezcellens,  «t  mûrissent  parfaitement, 
même  au  nord  de  la  France. 

LeCiOTAT ,  RAISIN  D* AUTRICHE ,  Vilisfolio laciniaio, acino medio, 
rotundo  ,  albido.  D  après  sa  couleur  et  son  goût ,  il  devroit  faire  partie 
dos  chasselas  ;  mais  ses  feuilles  sont  palmées  et  laciniées  en  cin^ 
purtiea. 

La  PfiRSiLiADE  ou  le  CiOTAT ,  Vitis  apii  folio ,  acino  medio,  rotundo, 
ruhro ,  variété  du  précédent  ;  mais  ses  grains  sont  rouges  et  ressemblent 
à  la  feuille  du  persil. 

Le  Muscat  blanc  «  yitis  apiana,  acino  medio ,  subndundo ,  d^ 
hido  ,  moschato.  Ce  raisin  porte  des  grappes  longues,  étroites  et  ter- 
minées en  pointe ,  parce  que  les  grains  qui  les  forment  sont  tré»-serréi. 
Ce  fruit  est  excellent  ;  mais  il  ne  parvient  à  une  maturité  parfaite  que 
dans  nos  cantons  du  midi« 

Le  Muscat  rouge  ,  Vitis  apiana ,  aeino  medio ,  rotundo ,  rubn, 
moschato ,  variété  du  précédent;  ses  grains  sont  moins  serrés;  amii 
mûrit-il  plutôt. 

Le  Muscat  violet',  Vitis  apiana,  acino  ma^no,  oblongo,  uiolactû; 
wioschato.  Seconde  variété  du  muscat;  mêmes  proportions-  que  cell» 
du  précédent. 

Le  Muscat  d'Alexandrie,  Vitis  apiana,  acino  ma/^o.,  aubi9^ 
tundo ,  nigricanie,  moschato.  La  saveur  de  celui-ci  est  très-mosquée;: 
il  ressemble  peu  aux  autres  muscats:  il  doit  être  exposé  en  treilles, 
même  dans  nos  cantons  méridionaux^ 

Le  Corinthe  blanc  ,  Vitis  acino  minime,  rotundo ,  albtnOtsm^ 
mulcis.  On  le  nomme  aussi  raisin  de  passe  ,  passerille ,  parce fi'oo 
lui  lord  la  queue  pour  ^e  faire  sécher. 

Le  Verjus,  Vitis  acino  majore,  ovato ,  è  viridi flavescenie ,hw^ 
digalensis  dicta.  C'est  le  bordelais;  on  peut  lui  assimiler  le prvml» 
ou  chahsse.  Il  mûrit  si  complètement  dans  le  territoire  de  Bordeaux, 
que  le  grain  se  détache  souvent  de  la  grappe  avant  les  vendanges.  ' 

Raisin  d'Alep  ou  de  Suisse  ,  Vitis  acino  rotundo ,  medio  bipartà» 
nigro ,  bipartito  albido.  Grain  panaché,  sujet  à  dégénérer.  Ge  n»Me> 
n'a  d'autre  mérite  que  le  mélange  de  ses  couleurs. 

Verjus, 

Parmi  les  espèces  de  raisins  cultivées ,  il  en  est  une  qui ,  dans  I^ 
cantons  du  centre  et  du  nord  de  la  France,  ne  parvient  jamaisqn'i  Ir, 
nue  maturité  imparfaite  ;  on  la  nomme  verjus  :  elle  est  désignée  •■••  1 1 
sous  les  noms  de  bordelais  et  bourdelas.  6011  suc  est  d'un  ^rand  vêh^  >i 
dans  U  cuisine. 
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I  hisard  est  la  caïue  rruiveinbliibto  de  l'art  de  convertir  fn 
ip«  les  vinn  qiron  rejnanjuuit  loiirtier  à  Viki^re,  ]a  simple  uh»»r^ 
>m  dû  ,  luii^'tenips  avant  qu'an  perl«ctiutinul  Tari  du  vinaigrier, 
iîre  que  cerlaUis  friul*  ou  con«rrvcnt  une  sareur  nigrelelte  , 
le«  CHB  la  pusaèdcfnt  avant  d  ari|uérir  leur  p;itr.iile  ludlurilé.  IjCS 
^s ,  Vépme-^fintUe ,  c»  tiur-lout  Je  raisin  ,  avani  d«  touiuer,  ont 
i  «Cidç?. 

P^pin  de  ce  raiêùt  »  semé  il  y  a  plusieurs  années  dans  le  jardin 
icinu  du  chevalier  lansen  ,  a  Cliaillut  ,  prén  V^ria  ,  a  produit 
■riéié  dont  |j  froit  parvient  à  U  tnalurilé  Ja  pîui  complète; 
lixtens  poussent  avec  uue  vigueur  extrême,  et  cuuTient  dr';à 
imde  étendue  de  muraille.  Le  fruil  de  ccHe  variété  eut  e¥Cel-> 
fmmia  ,  connue  ]*obâerve  M,  DuASÎeux,  elle  porte,  iin  ne  «art 
>p  pourquoi ,  le  nom  de  vi){rt0  a.ipimnte^ 
i  ver/us  ne  AanroJI  être  considéré  à  ta  rigueur  comme  un  véritable 
^,  puisqu'il  u'c&t  paa  te  produtl  de  b  fermentation  arétenje  ; 
ftcide  itialique  phn  du  nioiii^i  pur  ,  que  la  pie^iiiiun  répare  dea 
I  encore  ver  du  ,  et  qu'où  fmi  dépurer  par  un  Jéjjer  mouyemeat 
DenlaLion  vineuse. 

■cide  n'existe  pas  seulement  dan»  le  verjus  j  il  ne  trouve  enror© 
I  mot\t  des  autres  espères  de  raisin» ,  à' nuliuiX  moin!!  aboudum* 
iU^elles  sont  plus  mûres.  Lca  liqueurs  fermenlées,  telles  que  le 
le  poiré,  la  bière,  etc.  coiiTrennent  également  Taeide  m^lique, 
TCbapta)  la  rencontre  jusque  dans  la  mêlasse;  c  est  même  pour 
itnrer  complètement  qu'on  emploie  ta  cliaux  ,  le»  cendres  on 
Ireu  bnsej  1erreuse5  ou  alcalines  dans  la  purifiration  du  su^re  :  lo 
te  chimiste  a  remarqué  que  les  ivVïa  qui  ctjn tiennent  le  plnsd'acido 
ique»  fournissent  les  plu»  mauvaise»  qualités  ÛEanx-de-vie* 
e  6QC  de  verjus  n*est  pas  dillicile  à  faire  j  il  s'agit  seuleoienl  de 
idre  le  raisin  qui  porte  ordinairement  ce  nom  ,  de  I  écraser  encore 
I,  et  de  le  laisser  ainsi  fermenter  d<^ns  un  Tai^seau  à  dérouvert 
iron  trois  semaines;  après  on  exprime  le  suc  par  le  moyen  d'une 
lie;  on  le  laisse  dépurer  pendtint  vingl-quatre  beures  ;  on  le  liltr© 
aTers  le  papier,  et  on  Its  con,«jerve  ponr  les  diOerens  usages  en 
Uint  une  couche  d'Imile  par-dessus^ 

In  fait  avec  le  suc  iJu  verjtis  plusieurs  irtels  asseis  rccliercbéa  ;  ils 
lent  son  nom.  Si  on  l\i  laiiisé  expusé  au  soleil  sur  plusieurs  aiïisielteSj, 
(u*à  ce  qu'il  -sait  dessérlié  ,  et  qoo  l'extrait  qui  en  résulte  soit  cori- 
ré  dans  des  bouteilles  bien  fermées,  on  penf,  avec  quelques  graina 
cel  extrait,  as^saisonuer  des  œufs  (tans  toutes  les  saisons. 
\u  prépare  en  outre  avec  le  ver/i/s  un  sirop  fort  agréable  ,  en 
ftnt  fondre  vingt-buit  onces  de  sucre  dans  une  livre  d'acide  :  il  eat 
i--rafraîclijssaul. 


!wi  * 


Flantation  de  lu  Vigne, 


\  entre  le  4a  et  &o'  degré  de  latitude  qu'on  peut  se  promettre 
5  callure  avantageuse  de  U  vigne  ;  c'est  aussi  entre  ces  deux  termes 
\Be  Irouvenl  les  vignobles  les  plus  renommés  et  les  plus  ricbes  en 
9i  au^deU^  le  raisin  ne  milrit  point  compièteineat  ;  il  n'y  reçott 
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ni  i'arome  ou  le  parfum ,  ni  le  muquenz  doux  ou  lë  priuisipe  sncré 
qui  do W eut  le  caractériser. 

C'est  sur-tout  en  Frauce  que  cette  production  végétale  prospère  le 
mieux,  qu'elle  fournit  les  vins  les  plus  variés,  les  plus  agréables, 
les  plus  spiritueux,  et  forme  la  branche  la  plus  fructueuse  du  com- 
merce; aussi  riea  d'aussi  avantageux  que  d'y  soutenir  la  réputation 
dont  ils  jouissent  chez  l'étranger. 

Pour  parvenir  à  ce  but,  il  faut,  i<*.  cultiver  dans  chaque  province 
propre  à  la  vigne,  les  espèces  qui  y  réussissent  le  mietix,  et  sur-toat 
celits  dont  les  raisiné  màris&ent  en  même  temps,  sinon  l'un  est  passé 
et  souvent  pourri  avant  que  l'autre  ait  acquis  le  véritable  point  de 
maturité,  s".  Transporter  plutôt  les  plants  du  Nord  dans  le  Midi, 
que  ceux  du  Midi  dans  les  contrées  du  Nord,  parce  que  les,nxi^ÙM 
du  Midi  ne  mûrisseni  dans  le  Nord  que  lorsque  les  chaleurs  de  l'été 
ont  élé  trés-considérables.  3**.  Choisir  pour  la  vigne  les  terreinsqai 
lui  conviennent  sous  le  rapport  de  la  qualité;  ils  sont  ou  calcaires, 
ou  sablonneux,  ou  caillouteux ,  ou  volcanisés ,  ou  résullaus  du  détritoi 
des  granits;  ils  sont  sur-tout  de  nature  sèche  et  légère,  propres i 
réiléchir  les  rayons  du  soleil,  à  prendre  facilement  la  chaleur  et  à 
Ja  conserver  long-temps;  à  permettre  mieux  que  tout  autre  aux  racines 
<le  s'étendre ,  à  l'eau  de  les  humecter  sans  les  noyer  et  leç  pourrir,! 
l'air  de  les  p^uétrer  et  de  les  vivifier.  4°.  Préférer  pour  la  vigne  V^Mr 
position  qui  est  entre  le  levant  el  le  midi,  sur  des  collines  situées  an* 
dessus  d'une  grande  plaine  dans  laquelle  coule  une  rivière,  les  aotm 
expositions,  à  quelques  exceptions  près ,  étant  plus  ou  moins  désavao*» 
lageuses.  b".  11  faut  donner  à  la  x>igne  toutes  les  façons  à  temps  opor» 
luns,  pour  rendre  la  terre  perméable  aux  inQuences  des  météores 
salutaires;  sarcler  pour  en  extirper  toutes  les  plantes  qui  vivent  à  lee 
dépens;  n'y  employer  pour  engrais  que  du  fumier  réduit  a  l'élatde 
terreau;  l'attacher  à  des  échalas  dans  les  cantons  septentrionaux  pour 
la  mettre  à  même  de  profiter,  malgré  les  rapprochemens  des  ceps» 
de  toute  la  chaleur  du  soleil  ;  enfin ,  elle  doit  être  plantée ,  taillée.  Il* 
bourée  ,  fumée  ,  binée  ,  sarclée  ,  tiercée  ,  ébourgeomiée  et  rognai 
d'après  les  meilleurs  procédés  connus. 

Bornons-nous  à  dire  un  mot  sur  chacune  de  ces  opérations,  air 
noire  intention  n'est  point  de  développer  ici  les  principes  de  l'art  ds 
vigneron ,  ce  n'est  pas  du  moins  là  l'objet  que  nous  nous  soma^ 
proposé;  cette  tâche  >  délicate  sans  doute  en  raisou  du  grand  intérêt 
que  les  Français  doivent  y  attacher,  a  été  supérieurefment  rempKt 
par  M.  Dussieux,  dans  le  dixième  volume  du  Cours  complet  d'Agio 
euîlure ,  par  Rozier, 

Un  reproche  que  semblent  mériter  ceux  qui  ont  écrit  avant  loi  uSi 
la  vigne ,  c'est  d'avoir  eu  en  vue  de  se  procurer  beaucoup  de  raisin»} 
mais,  comme  ledit  M.  Dusj>ieux  lui-niênie,  ce  n'éloit  pas  la  peine 
«le  faire  des  livres  pour  remplir  une  pareille  lâche,  car  la  vigne eA 
tellement  vivace  de  sa  nature ,  que,  i»econdée  par  la  culture,  les  acri" 
dens  à  part,  elle  donne  les  récoltes  les  plus  abondantes.  Plantei en 
bonne  terre,  fumez  souvent,  labourez  trois  ou  quatre  fois  l'auDéei 
lailleK  long  et  vous  anrez  du  raisin  en  quantité.  M.  Dussieux  a  shitI 
ime  marche  différente  ;  il  ^'est  plus  occupé  de  la  qualité  des  fruits  qui 
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rabondAnee.  «1  au  lî(*u  de  s'amusera  décrire  Ions  le«  procédés, 
Flea  métliudes  applicables  à  lit  culture  de  Ja  vigne  ^  dâits  routes 
ircoiislances ,  datia  tous  Ira  leriein&  et  h  luuleji  kii  expusitiuiiei  » 
il  borné  a  établir  clairement  les  principes  généraux  d'où  dérivent 
lodiGcalioiis  dont  relie  culture  eal  aiureptible^  Sou  article  Vicisjm 
e«t  QoTniilé  complet  ;  il  a  des  droits  à  la  coriBatire  du  pnlilic  ,  et 
coiiseilltHis  aux  propriétaires  »  pour  leur  iutérét.de  le  roimuller- 
n'est  pas  dauleuic  que  le  but  dt  tout  cullivalt-ur  de  vigne  ue  Miît 
obtenir  une  liqueur  de  qualité,  ut]  vin  franc  ,  généreux  et  propre 
g)irder.  Pour  cela,  il  faut  préférer  un  terrein  plutôt  graveleux. 
plaiseux;  si  Teau  séjourne  dunit  nue  xfigne  ^  son  produit  est  dénué 
aies  les  cotiditîuns  qu  on  lui  de^sire,  uue  clialtur  forte  et  «ur-tout 
mpJËX:  étant  nécessaire  pour  faire  parvenir  son  fruit  a  la  maturité 
rmer  abondamment  le  mu  queux  »ucré  ,  «ans  lequel  la  fermen- 

I  vineuse  ne  «auroît  s'opérer  complètement. 

faut  choisir  une  exposition  ou  le  pliint  soit  frappé  le  plus  long- 
s  possible  àask  rayons  du  soleit.  Une  petite  doute  ^  au  midi  ^  «^t 

II  lui  cotivieul  le  mieux;  ïi,  il  est  a  couvert  des  vents  du  nord, 
\  travaux  de  la  culture  y  sunt  moins  pénible^i  que  dans  les  pente» 
tes  qui  facililent  la  furm[itian  des  revins,  lesquels  déracinent  les 
S  el  entraînent  l'Iiumus,  terre  par  excellence,  la  plus  propre  à  Ja 
riture  de  tous  les  végétaux* 

»  plaines  produisent  rarement  du  vin  bien  conditionné  :  il  taX 
dani  à  la  vérité;  mais  si  les  ceps  ne  sont  pa^  bien  e*parés  .  l>i 
lé  est  toujours  défectueuse  ^  quand  bien  méjne  \\  lerre  aeruîl 
■fi  et  rocailleuse,  parce  qu'il  arrive  fréquemment  qne  les  cottrhes 
'teures  sont  de  nature  argileuse.  N^ius  le  iépétL>n^  ,  les  terr^?» 
es  ,  assises  sur  des  ctiucbes  pierreuses  ,  sont  de  touh  les  fouds  les 
favorables  à  la  vigne  ^  relativement  à  la  qualité  du  vin  ;  tout  soJ 
le  convient  ni  à  la  culture  des  grains  ni  à  culle  îles  prairies,  est 
iHèremeut  propre  à  la  vigne.  L'objet  le  phis  impurtanl  après  It? 
C  du  sot  et  de  l'exposition ,  cvhï  celui  tlu  jdanl.,  la  base  (le  Unts 
accès  que  peut  espérer  le  vigneron.  A  cet  ég;ird  .  ou  ne  sriuroit 
le  dire,  ce  n'est  que  dans  les  vignea  ieunes  et  fortes  qu*on  doi» 
dn  plant  pour  se  procurer  une  source  féconde  el  intarii^sEible 
lant  numbre  d'années;  si  on  le  prend  dans  une  vieilfe  vigne  ^ 
que  bonne  et  rapportant  encore  liien  ,  on  courra  ks  risquas  de 
ûirqu*un  plant  dégénéré  :r  médiocre  d'abord  j.  et  bienl^M  mauvais. 
Il  moyen  certiiin  ,  peu  cDÛleux  et  fort  simple*  pum  exécuter  lu 
talion  qu'on  se  proposes  de  former,  c'est  de  se  pourvoir  autour  de 
dans  ses  jîropres  vignes  ^  ou  dans  celles  de  ses  plus  proclies  voisins 
plants  dont  ^n  a  besoin  de  porter  son  choix  sur  tes  seules  vues 
LOes  pour  produira  le  meilleur  vin  du  canton^  et  par  conséquent, 
ta  réduire  à  un  petit  nombre. 

a  plantation  de  la  vigne  prescrit  les  mêmes  régies  que  celle  des 
es  fruitiers;  il  convient  de  préférer  ,  autant  qiie  cela  est  possible, 
iUJeLs  poussés  dans  un  terrein  plus  maigre  qui^  celui  auquel  on 
les  confier-  En  plantant  un  arbre  à  la  fin  de  Tautomne,  on  lui 
tte  le  temps  de  prendre  racine  avant  que  la  sève  se  renouvelle  i  au 
(|ua  lorsij^u'on  le  ptante  au  printemps  ^  U  sév£  monte  avajmt  iju» 
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le»  rariues  n'adhèrent;  s'érapore  par  les  ouvertures  qu'on  lai  fait  Ëlt 
le  taillant. 

Au  moment  où  Ton  enterre  la  vigne,  elle  est  plus  sujette  a  cet  incou- 
Tenient  encore  que  les  arbres ,  parce  que  son  huis  est  beaucoup  plus 
tendre  ,  souécorce  plus  déliée  et  sa  moelle  plus  volumineuse.  Cepeir- 
daiit,  si  au  Nord  on  eu  plantuit  avant  rbiver,  on  pourroitpréjudirier 
au  plant.  Le  commencement  du  printemps  est  donc  l'époque  qu'oa 
adopte  de  préférence. 

La  vigne  étant  sensible  à  la  gelée ,  demande  à  être  éloignée  de  toat 
ce  qui  attire  ou  conserve  rhumidilé ,  comme  les  bois,  les  haies 
épaisses ,  les  prairies  et  les  marais.  Les  arbres  fruitiers  doivent  en 
être  également  écartés,  à  cause  de  leur  ombrage ,  excepté  cependant 
dans  les  contrées  méridionales ,  où  les  pluies  sont ,  certaines  années  i 
si  rares,  et  les  sécheresses  si  fréquentes,  que,  sans  le  voisinage  des 
pêchers  et  dea  figuiers  ,  les  raisins  courroieni  les  risques  d'être  brûléf 
tfur  pied  long-lomps  avant  leur  maturité.  Par-tout  où  prospèrent  le 
figuier  ,  Tamandier  à  nuyau  tendre,  par-tout  où  l'on  verra  le  pécher 
donner  de  bons  fruits  sans  le  secours  de  la  greii'e  ,  on  pourra  en  con- 
clure que  la  terre  et  l'exposition  sont  favorables  à  la  culture  de  la  vigne. 

On  crée,  on  renouvelle,  on  perpétue  une  vigne  par  le  moyeu  dei 
crosseltes,  des  boutures,  des  plants  enracinés,  des  marcottes,  dei 
provins  et  des  semis.  Ce  dernier  moyen  qui  multiplie  les  variétés ,  est 
une  voie  beaucoup  trop  longue  ;  mais  quelque  méthode  qu'on  suive  . 
pour  la  plantation  ,  soit  qu'on  forme  un  trou,  suit  qu'on  ouvre  des 
tranchées  on  des  rayons  parallèles  d'une  extrémité  à  Tautre  duchiflip» 
il  faut  toujours  que  le  sol  soit  défoncé  aus.si  profondément  qu'il  est 
possible ,  pour  y  placer  une  marcotte  seule  :  ce  sera  en  automne  •  si  on 
établit  la  vigne  dans  les  parties  méridionales  de  la  France  ;  et  à  la  fin 
de  l'hiver ,  si  on  la  forme  dans  les  régions  septentrionales. 

Une  circonstance  extrêmement  importante  dans  la  culture  dont  il 
ft'agit ,  c'est  l'espacement  des  ceps  entr'eux.  Leur  dislance  doit  étrs 
déterminée  par  le  degré  de  chaleur  du  climat,  par  l'exposition,  par 
)a  nature  du  sol.  Si  la  sève  est  trop  abondante ,  Télaboration  se  fait 
mal ,  le  raisin  ne  mûrit  pas ,  et  le  muqueux  sucré  ne  sauroit  se  former 
ou  se  développer.  Or  ,  comme  plus  on  donne  d'espace  à  parcourir  à 
un  cep,  plus  il  devient  vigoureux ,  et  plus  la  sève  a  y  trouve  en  abon- 
dance, il  est  essentiel  de  savoir  le  restreindre  dans  de  justes  bornes. 
Au  midi  ,  on  les  place  depuis  quatre  jusqu'à  six  pieds  ;  et  ce  seroit 
assez  vers  le  nord,  de  les  éloigner  de  six  à  neuf  pouces. 

On  ne  laisse  que  deux  yeux  au-dessus  de  la  terre  ay  jeune  pkol 
qu'on  enfouit  :  on  en  retraqche  un  au  temps  de  la  taille ,  qui  a  lien 
aussi  aux  époques  difîerentes ,  selon  la  situation  de  la  vigne.  Elle  doit, 
recevoir  trois  labours  environ  par  au;  et  au  bout  de  cinq  ans  elle  est 
en  plein  rapport. 

Taille  de  la  Vigne, 

On  dit  que  ce  fut  une  chèvre  qui  donna  l'idée  de  tailler  la  vigne! 
cet  animai  ayant  bionté  un  cep^  on  remarqua  que  l'année  soîvastd 
il  donna  plus  de  fruit  que  de  coutume;  et  en  effet,  les  grappes  ne 
sortant  jamais  que  sur  les  pousses  de  Tannée,  plus  ces  pousses  mA 
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M  et  oomljreQ^e» ,  et  plu*  on  tioii  espérer  de  fralt  ;  or ,  elles  la 
',  d'aiatatit  pIuAj  que  lea  râciueft  iK>at  |ilui  éteuduea  et  la  lige  plus 
rte. 

a  Uîlle  du  jeitne  pfzint  duil  se  diriger  seloîi  Ta  forme  qu^on  veut 
aer  i  la  vigne,  La  prcmiore  n'eu Ir il 2 ne  aucun  eiiiharra»;  elle  est 
le.  U  fie  s'ai;i(  que  d't^ijkvet-  le  jet  le  plua  élevé  des  Jeux  yens  mi« 
pou  ver*  daii5  la  pbnUlîoii,  et  de  rogner  le  »ecoud  ptè»  du  tronc  ^ 
lédiatemenL  au-dejt6n.s  du  premier  œlL  TAouée  suivant»  ,  »i  U 
ttf  est  dcjilitiée  à.  devenir  une  vig/ie  ni oy enne,  un  laîlleijt  sur  IroU 
neu»,  et  uti  enfèverti  ks  autres  raz  de  In  souche. Sî  t'l(i3  ne  duit  éire 
me  vifffie  baisse,  un  ne  laissera  «ubsïsLer  quo  deux  flécKcs  ou  cuui-» 
r. 

.  la  Iroifiième  taille,  on  dinriera  un  bourgeon  de  plus  à  chaquo 
,  et  le  nombre  éeé  létea  ou  mérca-brauchea  doit  eU'e  méuagé  d«» 
liére  que  la  vi^ne  moyenne  eu  uiL  au  moina  truia  et  rnremeut  plus 
[oatre,  jnéuie  qu^nd  ellti  ejit  parvenue  au  plus  haut  poini  d  éléva« 
qu'on  veut  lut  preicrire.  La  v/gne  bien  plantée  a  dèjii  de  la  force  , 
Mitre  ans;  elle  coninieure  à  donner  du  fruit.  On  pent  tailler  à  deuic 
S  sur  lea  deux  ou  Irob  aarmens  tea  plua  vigoureux, 
rik cinquième  taiJle  demande  encore  quelques  ménagemens  parti-^ 
era.  Il  faut  couper  â  deux.  yeux,  aeulenient  sur  le  bois  te  plua 
;  borner  à  un  icul  bourgeon  le  produit  du  sarment  inférieur,  et 
RÎaaer  pas  en  tout  au>delà  de  €uiq  flèches.  C'eâC  alors  que  li^  jeiin# 
it  eât  devenu  uue  teigne  faite. 

'aul*il  tailler  couri  ou  long?  laisser  peu  ou  beaucoup  de  cournonA? 
lieura  auleura  disent  bien  que  la  taille  doit  être  en  raiaon  de  la. 
laeur  el  de  la  qualité  pailiculiére  du  boiN  >  del'âge  et  de  la  vigueur 
u;et,  de  Tespéce  de  cépage,  du  climul,  de^  exponition^i,  de  in  na^ 
!  du  soit  dea  événenicnij  du  piinlemps  préctdunt  ;  mais  c'oi>t  ren- 
erà  des  observations  qui  âup|»o<seul  dé;4  un  fonddex-outiubj9ance«i 
eler  dana  le  vague  el  i'arbilraire.  N  eïisteroii-d  donc  paâ  de  bi^no 
ain  t  invariable,  à  laportéedenpersonnea  te^  mmua  iiiBlruiles  ,  et  in- 
ondant de  loutcA  Ipa  cirronalauréA)  ^  qui  puisse  servir  de  tèg\ii  aU 
leroD  pour  placer  înfçJiilJiblemenl  3«i  serpe.  Vatenne  de  FcnjJle 
lien  troavét  vp.  signe  pour  la  coupe  des  bois.  Pourquoi  ne  Tobtren- 
it->oo  pas  pour  la  çi^ne? 

/automne  et  le  piîiiieinps  sont  le^  s.iisons  les  plus  favorables  A  la 
^edela  t'^^/i^/ceuKqui  préférejil|de  faire  relie  opération  en  autumne, 
iélerminent  d'après  les  rotiftidérations  suivanles  :  i".  Ce  travail 
en  automye,  laisse  plus  de  temp»  pour  vaquer  â  ta  foule  d'occu» 
lons  que  pie&cril  le  retour  dti  printemps.  3*'.  Tontes  le»  variallona 
l'almu.spliére  qui  peuvent  imprimer  du  mouvement  4  la  sève  * 
courent  à  Tavancenient  de  la  vi^ne  ^  laquelle  gagne  au  moinis  par 
n^jmi  quinze  jours  de  prci'ocité.  Le*  partisans  de  la  laille  du  priii- 
p»,  au  contraire  ,  .«ie  fondent  sur  les  désaslres  occa^sionnés  par  les 
ers  rigoureux  dont  tes  elI'LLa  aonl  bien  aulremeril  sensibles  pour  la 
le  lailléevers  rauComne  ,  que  pour  celle  qui  ne  recevra  celte  ïn^nti' 
après  les  grandes  gelées.  En  la  tailLmt  Thiver,  les  météores  aqueux, 
troduîjiant  par  toutes  les  ouverluiea  faites  à  la  plante  ae  congèlent, 
lélrent  dauâ  son  Intérieur  >  et  rendent  les  gelées  printana^éres  plus 
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dfiugef;eu»Ç9,  fiQWr  Î^JeiWïifs  ^^urg^ow  eiwar^  rexèU^  d^  leur  îionrie* 
JjçB  ^\aofi^  iqn\  9S  9.*aiiturUç  pour  pratiquer  çhaçqi^e  4e  ces  mé- 
thodes ,  sont  inconleslables/Tout  i*arl  consiste  à  savoir  lus  modifier 
Tune  par  laqlrç.  fin  e,f^,  ici  U  I^Ule  d'aulpmqeï  doit  ^tre  préiérée; 
là ,  il  ne  Aiyt  adn^etlrç.  (j[uç.  celle,  ^lu  printemps  ^  telle  race  vent  çtr« 
tailléi^  \à\ ,  telle  ^utve^  dçn^aviçlft  à  l'être  U^rd.  f^ç  cqltiTi^ur  «  le  plus 
gransV  ingrat  i.  ol^ieuir  dçi^is  le.  méine  temp^  la  uMit^rité  de  toAs  lei 
différens  cépages,  e%  cejpendaut  les  ums  4oql  préco.cçfi ,  1^  autres  tar- 
difs; ^eiar4^  i^^  Tég^tatiqp  de?  mu9»  «Yancer  celle  des  autres^  ki 
çonnqttre  tquf  et  Içs  diriger  ^o\^  vers  la  n^éme  un ,  e^t  i|ne  partis 
essentielle  de  V«ft  49  Ç.vl^v^  UyJ^m^  que  M.  Du^eu^  «  ai  W«a 
décrite. 

L»  haoUeur  de  la  \dgnti  y^x'm  d^na  chaque  pajrs.  Il  7.  a  des  canloiii 
où  les,cepa  liés  c«»otre  le  pied  d*iui  arbre,  leurs  sarmens  se  ceafoo- 
dei^t  avec  lea  branches  »  et  produiseiu  le  bel  efièl  d'un  espalier  ;  dam 
d'autres.»  Ir'arbrisseatfr  ei^i  abauduBué  à  lui-même  a^na  support.  Epfia 
pluaieMoralpi  dooneot  paye  tuteur  des  échalas,  et  c'est  un  ^audvics 
4fi  qulce.agriculture  que  de  négliger  d'en  faire  usage  pour  iea  vigmè 
basses ,  sur-tguA  cUi^l  les  pavliet  aapteuirionales.  Voici  quel»  eu  soat 
les  pjr4n€iJ4»auJi  9SM». 

i9.  Les  ceps  ne  sont  pas  heurtés  par  les  bœuf»,  et  la  charme  ne 
aauroit  ni  les  maltraiter  ni  les  caaser  ;  a^.  ih  ont  moins  à  redoafer  di 
la  violence  des  Tenls  qui  les  fatiguent  et  forcent  les  branches  à  cédff 
à  leurs  efforts;  3".  les  labours  pour  fertiliser  le^ol^  améliorer  le  fruit 
et  détruire  les  mauvaises  herbes,  peuvent  être  facilement  répétés «t 
administrés  à  des  temps  convenables  ;  4^.  on  recueille  une  plus  grandi 
abondance  de  raisin;  5<*.  eutin  le  fruit  se  perfectionne  et  ae(\vàiil 
plus  de  maturité.  Tels  sont  les  avantages  que  retire  le  propriétaire qoi 
assujettit  le  rameau  à  des  éçhalas  et  sait  les  placer  dans  la  directioa 
ip]*ils  doivent  avoir. 

Jetons  maintenant  les  ;jr^ux  sur  une  uigne  qui  n'est'poînt  échi^Iaués 
dans  les  cafitqns  où  elle  a  besoin  d'apj^ui  ;  le.s  rsusitjs  prei;iujeni  nuit- 
sance  aux  premiers  boutons  du  jet  de  l'année  ;  le«  feuillues  le^  cachent . 
les  ouibra^çint  ;  ils  j^rofîteat  peu  des  rayons  du  s.Ql.eil,  de  Taction  dt 
la  lumière' et  du  contact  de  Tair  ;  ils  trainen.l  sur  la  surface  dff  h 
tetrre,  sof[).t,  souyçnt  cqavejris  de  boue  que  les  eaux  fpnt  rejaillir  lur 
eux  ;  ces  ordures  nuisent  à  la  ra^t.ui*ité  ;  ils  sqnt  aqiieux  >  peu  pnopix» 
èi^la  vipifîçatjlQn..  $urvi^jit-il  des  pluies  abondautirs.en  septembre»  le» 
feuilles  font  Tpâiçe.  de  réservoir  youv  Ve^u  ;  elle  tpmbe  eocuife^iur 
le  fruit,  y  séiourne ,  et  celui-ci  devient  la  proie  de  lu  pourriture.. 

P/U^s^es^payei  où  l^ai.  rj^rc^é  du  bois  se  fait  ê^xkiïr ,  le  prqpriétaire  qui 
W  If qffopte  que  Iea  soins,  et,  Iea,  avances.,  adople  di^icilepaenl  L'uMga 
d.es  échalas.  A^ai^.d/.*4ré.c.vl les  riches,  abqndajAies^  une,  qualitéi supé^ 
rieure  de  vin  agijit  de^  ^vantiiges  que,  l'ifitérèt  particulier  dçvrpil  kwà. 
apprécier,  Ou.ppuicroii  resUeindre  le  uomb.i:Qdes  écbala^.à  cÎQq  uu 
aix  qui  J|^l!$roieut  pg.ur  le^  souches- d'une  pliinche  ,.  et  fur«»erQi«it 
uÎl  espalier  sur  laquel  le  fruit  receyroil  Ica  heureusea  infiiieocesde 
là  lumière  et  de  l'^ii:  ;  oepondant  oxk  doit  préférer  la  culture  sans. éc|it- 
las  par-toat  où,  le|L  captaus  peMvent  se  soutenir  d'eux-mimtw  lai» 
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«r  aor  terre ,  et  éviter  celte  dépense  inutitè  et  celte  perle  Ue 

D€9  façons  à  dbnher  à  Ik  flgne* 

ê  novLvelïvm^ul  plabtéQ  serofl  bieulôl  détruîle,ste1Je  D^étûit 
§0  par  une  coUure  flâ><itdue;  car  elle  e^l  tendre ^  plit»  iren&ible 
Inteinpértes  qu'one  vi]^ne  qm  à  pris  de  In  force,  It  fàot  dotiQ 
bler  tfOQ%'Cul  la  lei  t  e  autour  du  pied  ,  pour  la  lenh-  uuverlo  slqX 
mcea  de  ratrausphère  ,  et  \ù  rendre  perméable  anx  nicuiuA  clie- 
b  Plus  cm  travaîJ  est  répéié,  plus  la  i'i^fiè  aurn  de  durée  vi  éù 
mf;  c*eêl  an  etifant  nu  h^rceiiu  qui  demande  des  attentions  et 
■tis  confînuels ,  AÎ  an  veni  en  faire  un  homme  robuste. 
pan  u»age  établi ,  et  VexpérieQcc  en  a  démonlré  (a  tiécessilé  , 
faut  donner  à  la  vîj^ne  ^  quel  que  aoït  atin  £ge^  trois  laboui» 
ciini  cland  le  courant  de  rannée. 
remier  doit  avoir  lieu  d'abord  après  Ii  faille,  dés  qoe  les  str* 
opprimés  sont  eïilevé»  du  lerrrein,'  dans  les  dimata  chauds, 
la  fin  de  l'automne;  les  terres  un  peu  compactes  veulent  être 
■  plus  profondément  cfue  les  terres  sèches  et  picrreases. 
cond  labour  se  donne  d'abord  apj-és  que  le  fruit  est  noué,  cl 
p^s  moins  irnprtrlauL  que  le  premier;  la  terre  n'est  même 
temeiit  remuée  qu'après  Tavoir  reçu. 

'oisîème  et  dernière  façon  est  plutôt  un  binage  oa  un  sarcla^* 
abour  proprement  dii  ;  elle  a  pour  objet  de  purger  la  terre  dé 
es  plantes  pariiaites  qui  atlîreroieiii  sur  la  l'^rgne  une  Immidilé 
iddnie  f  el  furoriseruieul  les  ^elée^r  d ^automne  qui  détériorent 
rt*  les  récoltes,  parre  qu'elles  sont  un  obstacle  à.  U  maluiilé  dii 
d*ailleur:«  la  végélation  de  ces  pîaute»  esl  toujours  aiust  dépeai 
vigne;  elle  influe  souvent  sur  la  C{u-dlil6du  produit.  Unr/sio-* 
r,  par  exemple  ,  se  mariai  ni  i  un  cep  ,  imprègne  le  mm/»  de  son 
rttîs  goût;  et  celui  d'une  vi^rte  ou  le  souci  croit  en  abutidahce  , 
Wvtn  x^tn  qui  a  l'oJeurVt  la  saveur  du  souci, 

retend  qu*il  esl  possible  de  cuUrvtr  la  vigne  de  manièfe  k  lui 
lorler  du  raisin  sans  pépin  î  voici  le  prmêdé  qfti^en  ^foune  le 
iomfne  cuftipateur.  On  prend  atitaui  de  brins  de  jtiarn^eùu  que 
in  qtîe  Ton  vent  planter  peul  en  cwitenir  .;  on  les  fend  légêre- 
avec  un  oiTtil  de  la  forme  d'un  cme— oVeilïe  ,  et  l'on  en  tire 
k  iiloeUe;  on  rtîunit  ensuite  leh  brin»  fendue  en  les  recouvrant 
luloiir  de  papier  huilé.  Plusieurs  autres'  procédés  sont  également 
ignéa  dans  le  même  ouvrage, 

jtis  Irt  nature  de»  engrais,  la  manière  de  les  employer  et  l<*iit^  pro* 
M  peuvent  aussi  inlluer  sur  la  qualité  des  vifif.  On  n'est  pas 
wÊ  bien  d'yiccutd  sur  l'eâpèce  d'amen demeiiL  le  plus  avanEc^«èux:  à 
Wke-  Tout  ce  qti'uu  sail,  c'est  que  le  fumier  lui  Cit  absùluilient 
ririre.  Cependant  cerlains  vignerons  du  Nord  eri  èmpIoit^Jit  k 
ince  ,  dans  la  vue  d^{>hîeuîr  d'abondantes  réctiltes  ;  maiti  cca  en- 
ijiial  appropriés  au  *ol  et  quelques  pUnle*»  parasites  .sont  la  cause 
oût  de  terroir  artificiel ,  et  l'origine  de  la  saveur  quelquefois  dé- 
ble  ,  inhérente  ans  vins  de  certains  crûs. 
ittiéred  aotivellement  aorUea  des  étables,  des  êénrtés  ^  du  co^ 
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fin  prnnfT  ilfn  ronrfrM  fiien  laniisépfl  qa'on  délrempe  aTer  de  Teaa 
rii  '  rri':istan(  r  Ho  lioiitilie  tAn'itr  :  OU  y  plouge  le^  grappes  à  diiférenlei 
irprini*^.  jiiA'pin  re  r|ii(*  la  roiileiir  clen  grains  ne  soit  plus  apperçue. 
(In  Ir^  mn^n  rriRitilQ  flniis  utin  caisse  sur  un  lit  ilteB  mêmes  cendres 
iinn  jtioiiill^f'S  ;  (Ht  les  rprniivre  d'un  second  rang,  celnî^i  d'une 
riiiirlip  rlp  cPiidrc  sérlie  »  nt  ainsi  de  suilr  jusqu'à  ce  que  la  boite  soit 
triiiplir  AptP*  rsvtiir  soÎAMPUSPineul  fcruicp,  on  la  dépose  à  la  cave; 
«.(  poin  !«i>  servir  du  iViiil,  il  sulfit  de  le  plonger  à  plusieurs  reprises 
i1:in«  dr  Irnii  h  ntrhr  ;  la  rendre  s'en  délacée  racilc»menl,  et  il  est  au;>ji 
Un\^  ')n  an  mninrni  on  ott  Ta  cueilli. 

!,!«  piillp  hion  spilie  sert  qiwl^uoriMS  d'enveloppe  aux*  grappes 
,lr  i.îïx/f*  \'\\  «IV  liljclîe*  »  comcrvent  en  très-hon  élat ,  pourvu 
iin'iiu  ^'^  m»Ue  A  r*hii  *V>  fti)iry»4«K  destructeurs  ;  d'autres  fois  il 
%\\{\\\  d^Mdri  l^«^^^appe^  fcnr  une  |v*«uh(,elde  couvrir  cbaciineavec 
un  ^  HM'  M-pnx  <1«  ^^^î^  or.  ^f  ÙM*noe  .  par  exemple  avec  des  rloclies 
A  wrlon*  ;  <^r\  V*  er.v^lopne- .  or  i«  Mrmi-Mile  d'une  couche  de  sable 
tî'ï .  1 1  1»*  tVivi  >*>  o.'^r>»p.'«-r  <-vf»r.T-.  ^  r,-!:-"!*  *orte  d'atteinte. 

OmU^  V>iv«r»i«  C'-.  f'ï.  t  »»i  c.'»«i*îr.vM  V  n7^«n  avec  tous  les  agré- 
i»r-«  dr  U  r. •*'.>•?««'*  '^r.  t-b  •^->ep:  fr»  Wiovcn  d*uue  lente  et  soi- 
i.rx'i\f<  dew-»**^'^  •'■^  *f'^*-'  ^'  •■'*•  -^f*'"  ilfîflî  faine  éprouver  un  dè- 
K  •.  .^.  t^^mp-'^'"^»^'^  <^oî  .  r  •r-sfH»:ifiPf>;ïipiéseiiieunepesanteiir 
^.^, .  *,^,-^.  ,-,TH..^"-^^l  «•!  »-»wir  **■  «vm  fwu  de  voiuoK-  ,  mais  aiiui 
?<^.«  '  -":i  -'-f  rJ.'H'  nt»t*T*^-^  lunées  et  traubpoi  es*  daniik» 
*  '        '  ..  ;^.  .   <:,  .-  f- *'   **  ^'•^''ct  n>  aucun  genre  d  .iltéit- 

,  . ,    rf  .;■      ^•^'"*^^f  ^^  ''•°"«  espèces ,  qui  ae  dëbi- 
..  ;.ux  differeus  :  les  raisins  de  Pnjvenet 

r^  '•'"^'''f  "^^  Corinthe,  Les  procédés  poor 

.,    .:>  .au*  tous  les  traités  d'économie  domesliqoe. 

.V  '^^  4» '/s  ont  pour  base  une  ou  plusieurs  iiii- 

.  î.xcaUaluie,  et  un  dessèchement  plus  ou  moii» 

^uil  4U  soleil,  soit  à  l'ombre,  selou  les  lieu 


r.* 


».;.^^.,,.K*Mi  mieux  faire  pour  l'utilité  du  lecteur,  que  de  ter- 

.  ;     ,.  :^.^*»i^^*v.n  cl  un  procédé  employé  par  un  jardinier  de 

.  . .:       î   iMc  M    Dussieux  indique  à  la  fîn  de  sou  article  Vi- 

..  .■     .,  va  .ur  la  table,  même  après  l'hiver,  des  ceps  garnii 

V. ..   f  ■;.  . ,  -U  trmi.  aussi  frais  qu'au  commencement  de  l'autonmc 

:'.;.;  \c  VAumravanlla  taille  dune  caisse  de  neuf  pouces  de 

.*  ■:•    1  uc  profondeur     en  ménageant  dans  le  four  une  ouvert 

■  •,.;..  -'d-^  pour  introduire  dans  celte  caisse  un  sarment  qui   nar 

:..;:,;•,  ^\^  T^^^V  ^'T'"^  '^"  ^^"'*-  ^"  ^'«^^  ««pporL  'c^e 

:.    ,1y  li**uU,ur  de  la  branche  choisie,  par  deux  crochets  fixés  dans 

;,^    u.!^.»*  de.  appuis  de  fenêtres  s'il  s'en  trouveà  portée  ;  on  taille 

u.^,l  a  duux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  caisse ,  et  ok  la  rem- 

...viV*  7""*'  't^rre  qu'on  arrose  souveni  et  abondamment  Lo 

...  ^nvud  i«.  1110  et  pousse  bienlôt  des  bourgeons  chargés  de  bellei 

.   .  ;  HMi^hrio  temps  avant  leur  maturité,  on  sépare  cette  mar-. 

.y  «u  coupant  la  mère-branche  de  celle-ci  raz  au- 

on  retranche  toutes  les  parties  des  nouveaux  sar- 

turi  M  la  grappe  la  plus  élevée ,  et  on  transporte 
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liante  «vint  les  gelées  dans  on  Jieu  où  elle  soit  à  Vthrl  âei  |;raii  Je 
il  «tiffîi  «lot 6  de  l'arruser  de  leuipi  en  temps,  pour  aTotr  en 
it  en  mai  ries  grappes  de  raièin  cotiroonée*  de  feuilles,  et  aasai 
\&  qu'ai]  moiueni  où  ati  Wa  cueillies  à  U  IreilJe. 
rarétJé  ofTie  plusieurs  autrea  avatilnge.i  ;  il  en  résulte  poor 
prochaîue  un  ptanl  chevelu  duql  la  hotilé  n*e«l  paii  équiioqu^; 
un  moyen  ai&é  «?t  irifHillibïe  cfe  propager  cerlaicies  espères 
ne  provigne  que  di0icilement.  Il  n'e^l  que.>fiorj  pour  cela  que 
^tirtrr  au  priiiterop»  le  rrp  tU*  la  c*ii6«e  aver*  fa  molle,  et  de  le 
e  cfj  pteioe  terre;  il  *oulîre  si  peu  de  relie  traiiâplanlatioo  » 
«raatoiniie  suivante  il  tiit  cliar^^é  de  ffuils comme  Vannée  d*au- 
t.  Pour  le  surplus,  t'oyez,  \e*  innis  Vi?c  cl  Vinaicrl\  (Parm.) 
l'espèce  de  vigne  dont  on  vieni  de  parler,  li*/i  bot^misies  en 
il  une  douzaine  d'aufre»,  donl  la  plupart  croî.SHeitl  spontaiiê- 
lans  r  Amérique  aeptenIrioDale  ,  et  dont  plusieurs  »anl  cultivétt 
ON  jardins,  ei  par  conséquent  daiiè  le  cas  d'ctrc  menliouxiées  ici. 
Vigne  a  cros  fruits  ,  Hiis  iabrusca  Liun. ,  qui  esl  dioiquc* 
Veuilles  Irès-grandes ,  en  cmur  ,  déniées  ,  souvent  un  pu  lutieés* 
iverles  en  defisous  d'une  laine  fauve.  £lie  se  trouve  trés-abon« 
lent  dans  1rs  lieux  humidis,  s'élève  au-dessuâ  des  plu.^  grands 
l ,  et  ses  grappes  femelles  ne  sont  composées  que  d'un  pclil  nom* 
t  grains,  maî^i  qui  acquièrent  quelquefois  la  gro^eur  (funenoix* 
e/ojcffrappe  des  Anglais.  J'ai  souvent  mangé  des  rfii>»ins  de  celte 
pendant  moti  séjour  en  Ctroline-  Leur  saveur  est  bien  înfé— 
ba  celle  desnùirc-s,  mais  cepMïd^tiit  n*îréabJe  ;  on  jiourroîl  cer- 
Inenl  en  tirer  parti.  Sas  fcuilks  ,  stiuvenl  larges  de  plus  iVtin 
p-pied  «  la  rendent  propre  a  faire  tien  toiinoîleA,  et  sont  d*autiint 
remarquables ,  que  le  verl  obscur  de  leur  surJace  sujiei  icure  con* 
avec  le  fauve  de  leur  surface  inférieure. 
^VicNB  VULPINË»  quiehtdioïque,  iiles  feuilles  en  rcnnr,  dentées, 
,  et  glabres  dps  émm  côlés.  C'est  le  vitit  cordtfoiitî  de  Michaux  , 
nier  grappe  des  Anglais.  Elle  se  tronvo  dftus  les  bons  lerreins 
Humides,  et  est  plus  rare  que  la  précédenlc  en  Caroline,  ou 
[Observée^  5cs  grappes  de  raisins  uuol  beaucoup  |iIms  abun- 
eu  grains  que  celles  de  Lt  prércdeule  ;  mJiis  ces  grains  sont  4 
lie  la  groiiseur  ù\\n  pois,  tl  leur  saveur  esl  be.iucoup  plus  rap- 
de  celle  de  nos  rattina  ordinaires.  On  pqurroil  ccrtuinemeut 
du  vin  en  neutralisant  l'eicés  d'acide  dont  leur  sur  eat  pourvu, 
d  vu  des  pieds  iij?i»ez  abondamtnetkl  couverts  fie  grappes  pour 
jl£r  les  Irais  de  lexpfoifîtljon,  Tonioura  c^t-il  vr^i   que  dans  la 

r Caroline  leur  cul I tire  peroîl  plit.s  avantageuse  que  celle  do  Li 
d Europe»  qui,  einsi  que  je  l'ai  rmnarquê  .-tur  les  pieds  qui 
tont  dans  le  Jardin  des  Pliinles  de  L^t  Hépubli([ue  française,  qu^en 
jnalilé  de  connut ,  je  diriiieoiît  en  r^ibsence  de  Mit  baux,  ne  j»eut 
employée  iililenienLj  parce  qu'elle  lieu i il  peudaiil  six  mors,  c'est* 
re  qi/il  y  a  des  grains  niùr>,  des  grains  vtrijf  el  des  Jlcura  «ur 
i^me  grappe  pendaul  luiii  Tété* 

]  YiGNK  RieirHK,  qtû  ^h\  ilioiqtie,  a  les  feuilles  en  cœur  aigu  « 
nlement  dentées,  vX  leuis  pétioles  ainsi  que  leurs  jiervures  veluev. 
9^  U'uavç  6iir  Ictt  bords  du  Mi^^âi^ipi  et  de  TOhiu^  d  où  elle  a  éif 
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«pportée  dan»  le  jardin  de  la  CaroHne  par  Michaux.  EHe  est  dâiis  le 
ca«  de  faire  genre.  Ses  baies  tout  n  acerbea ,  que  pour  en  avoir  écrasé 
dans  rintention  d'en  envoyer  les  pc^pina  en  Europe»  7*ai  eu  les  mttins 
ridées  et  douloureoees  pendant  plusieurs  jours. 

La  ViONE  viBiiGB  ,  yUëè  hederacea  Wild. ,  Hêê&raqmmqtiefolia 
Liiin. ,  qui  a  les  feuillea  composées  de  cinq  foliolea  «vues ,  déniées, 
lea  panicales  àeê  fleors  terminales  «  et  les  rameaux  radicana.  Elle  se 
trouve  dans  toute  TAmérique  septentrionale,  et  s*éléve  au-dessus  des 
plus  grands  arbres ,  des  rochers  les  plus  perpendiculaires ,  au  moyen 
de  racines  ou  mieux  de  suçoirs  a-pen>pres  semblables  à  ceux  du  Iterrep 
qui  naissent  à  rexiréffiilédeses  vrilles  ets'inamuent  dans  les  plus  pe- 
tites fentes.  On  la  cultive  beaucoup  en  Europe  pour  masquer  les  mura 
exposés  au  nord ,  ce  à  quoi  elle  est  Irés-propre.  Elle  vient  avec  la  plaa 
grande  facilité ,  soit  de  graines,  soit  de  marcottes ,  Soit  de  boutures  ;  il  n'y 
a  qu'un  sol  trop  sec  et  une  trop  grande  exposition  au  soleil  qui  loi  soient 
«xmlraires.  Uno  manière  d'en  tirer  parti  pour  l'ornement,  qui  n'eat 
pas  assex  connue ,  c'est  de  la  plofifer  au  pied  d'un  j^teau  de  qninxe  i 
vingt  pieds  ^  au  sommet  duquel  elle  parvient  bienlâ^,  et  d'où  elle  re* 
tombe  avec  beaucoup  de  grâce.  11  ne  s'agit  datia  ce  cas  que  de  la  régler 
avec  la  serpette. 

La  ViaNB  BK  arbub  a  tes  fecrilles  sorcompesées ,  et  les  folidles 
latéralea  pinuéea.  Elle  se  trouve  en  Caroline  et  en  Virginie ,  dans  lei 
lieux  seca  et  ombragés.  Elle  s'élève  au  moyen  de  vrilles  au-dems 
des  plus  grands  arbres,  et  acquiert  quelquefois  une  grosseur  qui  m 
leur  est  paa  inférieure.  Cette-  espèce  est  extrêmement  élégante,  nuis 
se  cultive  pins  difBciFeraent  que  la  précédente;  en  conséquence  eltf 
n'esTpas  eucore  très-commune  dans  nos  jardins'.  Quelques  botaniites 
placent  cette  espèce  parmi  les  LimiRBs  F'oy.  ce  mot.  Pour  lesurplos, 
ployez  aux  mois  Vin  et  ViNAfORE.  (B.) 

VIGNE  BLANCHE.  On  nomme  vuîgairement  ainsi  b 
Bryone.  Foyez  ce  mol.  (B.) 

YJM»ÎE  ÊLÉPHANTE.  C'est  F Agbït.  roy.  ce  mot. (B) 

VIGNE  DE  MALGACHE.  C'est  un  BcrDii:GE.  royetce 
mot.  fB.) 

VIGNE  NOIRE  SAUVAGE.  Foy.  au  mot  Tamikii.(B.) 

VKvNË  DU  NORD;  On  a  donné  ce  nom  au  Htmojoif- 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIGrNE  DE  SALOMON,  nom  vulgaire  de  la  Cléma- 
iixE^  Voyez,  ce  mot.  (B.) 

VIGNE  VIERGE.  Cest  tan*6t  la  Vi-c^nb  de  cê 
nom,  tantôt  1»  MeRB]i££  douc»  AMisRE.  Vùyeitx» 
nrofsi  (B.) 

VfGNERON,  nom  d'une  coquille,  deVkélloe  des  vignes 
ou  escargot,  Jieli»  pamatia  Linn.  Voyez  au  mot  Il£- 
IJtCB.  (B.) 

VIGNETTE.  On  appelle   ainsi  rtilgairemeni  la  spirée 
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Qa.proaâ.^et  cendrqf  bien  tamisées  qa'on  détrempe  avec  de  Teaa 
en  consistance  de  b.oaillie  claire  :  on  y  plonge  les  grappes  à  difierenlei 
reprises  ^-jusqu'à  ce  qae  la  couleur  des  grains  ne  soit  plus  apperçue. 

On  }es  range  ensuite  dans  une  caisse  sur  un  lit  des  mêmes  oendres 
non  wpuiUées;  on  les  recouyre  d'un  second  rang.,  celui-ci  d*une 
couche.do  .cendre.sécbe»  et  ainsi  de  suile  jusqu'à  ce  que  la  boite  soit 
rempHç.  Après  lavoir  sojgneusiement  fermée ,  on  la  dépose  à  Ja  cave  ; 
et  pojur  se  servir  du  fruit,  il  suffît  de  le  plonger  à  plusieurs  reprises 
dans  de  Veau  fraîche  ;  la- cendre  s'en  détacl|fi  facilement,  et  il  est  aussi 
frais  qu'au  moment  où  on  l'a  cueilli. 

La  paille,  bien  sèche-  sert  quelquefois  d*enveloppe  aux'  grappet 
de  raisins  lit  sur  lit;. elles  se  conservent  en  trés-hon  élat ,  pourvu 
qu'on  les  mette  à  l'abri  des  animaux  destructeurs  ;  d'autres  fois  il 
suffis  d'isoler  lesjgrappes  sur  un^  planche^  et  de  couvrir  chacune  avec 
un  vase  creox  de  verre  ou  de  faïence  >  par  exemple  avec  des  clochei 
à  frelons  ;  on  les  enveloppe ,  on  les  surmonte  d'une  couche  de  sable 
fin ,  et  le  fruil  s'y  conserve^exempt  de  toute  sorte  d  atteinte. 

Outre  l'avanLage  qu'on  a  fie  conserver  le  raisin  avec  tous  les  agré« 
jnens  de  la  nouveauté ,  on  parvient,  au  moyen  d'une  lente  et  soi- 
gneuse dessication  au  soleil  ou  au  four ,  de  lui  faire  éprouver  un  dé- 
gf  é  de  cpmpressio^  tel  .que  «  iiion-rseulement  il  présente  une  pesanteur 
spécifique  considérable  en  raison  de  sou  peu  de  volume  ,  mais  ainsi 
disposé  ,  il  peut  être  gardé  plusieurs  années  et  transporté  dans  les 
plus  lointaines  régions ,  sans  subir  ni  déchet  ni  aucun  genre  d'altéra- 
tion. On  en^ompte  dans  le  cominerce  de  trois  espèces,  qui  se  débi- 
tent sous  des  noms  et  à  des  prix  diiférens  :  les  raisins  de  Provence, 
les  rçi^ins  4e  Damnas  et  les  raisins  de  Corinihe,  Les  procédés  pour 
les  prép^er  sont  décrits  dans  tous  les  traités  d'économie  domestique. 
Il  suffira  dope  de  dire  ici  qu'ils  ont  pour  base  une  ou  plusieurs  im- 
mersions dans  une  lessiv^  alcaline,  et,  un  dessèchement  plus  ou  moins 
rapide»  soit.au  four,  soit  i^u.splèil,  soit  à  l'ombre,  selon  les  lieux 
et  les  circonstances. 

.  Je  çfQJ^jï^  pouvoir  mieux!  fjaire  pour  Futilité  du  lecteur,  que  de  1er* 
^niner.  p§r  la  description  d'un  pr-pcédé  employé  par  un  jardinier  de 
la  Lor;i:aine,  et  que  M.  Dussieu;^  indique  à  la  fin  de  son  article  Vi- 
gne .  ppur  servir  sur  la  table,  même  après  l'hiver,  des  ceps  garnif 
de  /euilles  et  de  fruits  aussi  frais  qu'au  commencement  de  l'automne. 

Il  s[{igi|  de  se  Qiunir  avant  la  taille  d'une  caisse  de  neuf  pouces  de 
grandeur  et  de  profondeur,  en  ménageant  dans  le  four  une  ouver- 
ture asses^'large  pour  if^produire  dans  celte  caisse  un  sarment  qui,  par 
la  grosseur  de  ses  pœi;ids,  promette  du  fruit.  On  fait  supporter  cette 
caisse  A.la  hauteur  de  la  branche  dioisie.,  par  deux  crochets  fixés  dans 
le  mur  ou  par  des  fippuis  de  fenêtres  s'il  s*eti  trouve  à  portée  ;  on-  taille 
le  sarment  à  deux  ou  trois  yeux  au-dessus  de  la  caisse ,  et  on  la  rem- 
plit d'assez  bonne  terre  qu'on  arrose  souvent  et  abondamment.  Le 
rameau  prend  raci'ue  et  pousse  bientôt  des  bourgeons  chargés  de  belles 
gr.appes  ;  quelque  temps  avant  leur  maturité,  on  sépare  cette  mar- 
cotte dé  la  treille  en  coupant  la  mère-branche  de  celle-ci  raz  an- 
dessoOs  de  la  caisse;  on  retranche  toutes  les  parties  des  nouveaux  sar- 
mens  qui  sont  supérieurs  à  la  grappe  la  plus  élevée  ^  et  on  transporta 
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filante  ivint  le»  fttié^  datis  un  lieu  oii  elle  soii à  Vêhri  de«  ftr^nJi 
b;  il  snffit  aUr»  de  Tan  user  de  lempif  en  temps,  pour  avoir  en 
^«t  en  roai  de»  ijjrappe»  d«  mxW/j  couronnée»  de  feuilleA,  et  »Ta»i 
liea  qu  Ail  inameot  oii  on  Ifia  a  cueillje«  a  la  Iretlle* 
I  prorédé  offre  plusieurs  aulres  avaDlngeii  ;  il  en  réBulle  pour 
|£e  prcichaiue  un  plant  cJi«vehi  duul  lu  honlé  n  e»t  pa»  équivoque  ; 
t*t  tjji  Jiiuye»  aisé  et  infaillible  de  propager  cerlainea  cspécei 
|i  ne  provigne  que  difïiriloment,  U  u'estl  question  pour  cela  que 
tirer  au  printemps  le  cep  cl«  la  cai&»e  ave**  la  molle,  et  do  !• 
lire  en  pleine  terre;  il  «ijullre  &i  peu  de  cette  tranMpbinlatioii  , 
tèaraulumne au i vaille  tl  e»!  cliarj^é  de  fruâs  comme  Tannée  d'au- 
knt*  Pour  le  aurplu»,  fO/f£  lej»  ml>fs^'lN  et  Vinaicri:.{Parm*) 
ipire  rcspèce  de  vi^na  doul  on  vitol  do  parler^  le.»  botaniales  tn 
Jétrit  une  douzaine  d'aulrei,  dani  la  plupiiit  croi.'jsent  Apontajio- 
|dans  rAmériqnefieptentiîonale  ^  el  dtjut  plusieurs  Munt  cultivera 
inoH  7;irdina  »  el  par  conséquent  dan^  le  cas  d'étrt:  menliunuL^es  ici* 
I  Vigne  a  <îros  fruits  »  y'ùiM  labrusca  Liuii. ,  qui  esl  dioïque, 
feuilles  Irès-grandes ,  en  cceur  ^  dentées  ,  souvent  un  ptu  fubees, 
m  vertes  eu  desAouâ  d'aune  laine  fauve.  £tle  se  trouve  trés-abon- 
eut  daffs  les  lieux  humidvs,  s'élève  au-dessus  ûes  plu<f  grand* 
(  el  ses  grappes  femelles  ne  sont  corn ptitiées  qne  d*un  petit  nom- 
grains  ,  maiji  qui  acc{uiéreut  quelquefois  la  groâtreur  d'une  noix. 
le  fôx^appe  des  Anglais.  J*ai  cou  veut  jnskn^èd^&  r^iftiiis  de  c«tl« 
pendant  mon  séjour  en  Caroline.  Leur  saveur  est  l>ien  infé— 
a  celle  des  nûJres,  mais  cepeud'int  ji^réab^e  ;  on  pourroit  cer-' 
eril  en  tirer  parti.  Ses  feuiiJt^s  ,  souvent  larges  de  plus  d'un 
pied,  la  rendent  propre  a  fatre  de^  tontiiilles ,  cl  sont  d^autaiit 
jrem^rquublcj»,  que  le  vert  obscur  de  leur  moi  face  KU|ierieure  con- 
te avec  le  fauve  de  leur  surface  inférieure. 

M  ViGNB  viiLPJNE  ,  quitfsldioique,  aie*  feuilles  en  copur,  déniées, 

jes,  et  glabres  des  deui  côtés.  Osl  le  vilift  eordifo/ta  de  Micbaux  , 

mnter  grappe  des  An/^tais.  File  se   troave  dan»  les  bons  terr^iDS 

I  humides,  et  est  plus   rare   que   la  précédente  en  Caroline,  où 

ai  observik).  ;Ses  grappes   da  rarsirifi  sont   beau^^oirp    f)hta    abon- 

ites  en  grains  que  celles  de  la  préccdeute  ;  maî^  ces  grains  soûl  <i 

ne  de  la  grosseur  irun  pois .  tt  leur  bavenr  esl  beauroup  plus  rap* 

«^bée  de  reïle  dt?  nos  raisins  ordinaires.  On  pourroit  cirrtainemeut 

faire  du  c^m  en  ueulralisHid  leirés  d'acide  dont  leur  sur  etil  pourvu^ 

1  ai  vu  des  pieds  mh^z  aboiidûnimenl  couvi^rls  de  grappe»  pour 

riler  les  Irais  de  Texpltii talion*  'l'oujout*  isï-it  vrai  que  dau4  la 

tae^arollne  leur  culture  seroit  plus  fivantfjgeuse  que  celle  d©  Li 

ne  d'Europe,  qui,  aifisi  que  je  Tai   lemfiiqué  sur  les  pieds  qui 

stenl  dans  le  Jardin  des  Plantes  de  l.i  Republique  française,  qu'en 

qualité  de  consul ,  |e  dirigeoi^  eu  1  abiseuce  de  Mil  Eiaujc,  ne  [leut 

o  employée  utilement,  parce  qu'elle  tleuiit  pendant  sit  moi»,  c'est* 

lire  qu'il  y  a  des  grains  mûr.K ,  à^^  grains  vertd  et  de4  Ûcurs  9ur 

même  grappe  pendant  tuul  Tété. 

La  VifiNK  Bip\iKK,  qui  eiit  dioique^  a  ^^^  feuiUcs  en  ecrur  aigu. 
igalement  dentées,  et  ï^um^  pétioles  ainsi  que  leurs  nervures  velues. 
«  ie  trouve  6ur  lea  bords  du  Mi^iif^ipi  et  de  l'Obîu^  J  uù  oUe  a  ét^ 
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laidiieiit  une  ouverture  par  laquelle  les  pigognes  puÎMent 
entrer,  et  ils  fixent  la  corde  à  une  haoleur  niédiocre^  de 
manièi^  qu'elle  touche  le  cou  de  ces  anima  us  lorsqu'ils  en 
approchent",  ils  y  attacljeut  ausa»  des  lambeaux  d'éîofiea  de 
Ion  le  couleur  qui  voltigent  au  gré  du  vent.  Ces  dispaaitloBs 
faites,  les  cliasaeurs,  qui  sont  en  grand  tiornbre  et  accom- 
pagnés de  petits  chiens  dressés  à  celte  chasse^  battent  une 
grande  partie  de  la  montagne,  et  poussent  devant  eux  les 
vigognes,  que  le  moindre  bruit  eflFraie,  jusqu'à  ce  qu*elles 
Boient  entrées  dan»  l'enceinte  formée  par  la  corde.  Lors- 
qu'elles se  voient  renfermées  ,  elles  cherchent  à  s'échapper; 
mais,  épouvantées  par  les  morceaux  d'étoffe  agités  par  le 
vrnt ,  elles  ne  savent  ni  sauter  t>ar-dessus  la  corde ,  ni 
baisser  le  cou  pour  passer  par-dessous ^  et  les  chasseurs ,  qui 
arrivent  presque  auasi-tôt  qu'elles  dans  lenceinle  qu'ils  ont 
préjmrée,  les  tuent  et  les  écorcbent  pour  en  avoir  la  peau  el 
la  laine. 

Ce  sont  ordînaiœment  des  Indieos  et  des  mélifs  qui  s'oc- 
cupent de  lâchasse  aux  vigognes,  et  c'est  peut-être  la  phis 
pénible  de  toutes  les  chasses  j  elle  ne  se  fait  que  sur  des  cime» 
glacées  où  il  n'y  a  aucune  liabilalion  ,  et  elle  doit  quelquefoii 
diii-er  des  mois  entiers,  si  l'on  veut  qu'elle  ait  un  avantage 
réel.  Si  le  temps  devient  mauvais,  s'il  neige  ou  s'il  s  élève 
des  venta  violena,  les  chasseurs  n'ont  d'autre  ressource  qoe 
de«e  metlve  à  TaÎMi  de  quelque  rocher,  et  d'attendre  la  En 
de  la  bourasque.  Ce.st  ainsi  qu'ils  passent  les  nuits  ;  du  maïs 
forme  toufe  leur  provision,  et  Ils  y  joignent  ta  chair  à^i 
îfigognes  quand  leur  chasse  a  élo  heureuse.  C'est  une  fort 
bonne  viande  ^  que  é^.^  voyag'-nira  ont  comparée  à  celle  du 
i^eati^  et  d'antres  à  celle  de  la  biche. 

Mais  fifis  chasses,  qui  produisent  ordinairement  de  cinq 
cents  à  raiiki  peaux^  sont  de  véritables  tueries;  les  Péruviens 
ont  la  ci'uauté  de  massacrer  toutes  les  vigognefî  retenues  dans 
Tenceinte»  et  ils  ne  laissent  échapper  aucun  de  ces  doux  et 
,innocen-s  animaux.  Ils  vendent  les  peaux  garnies  de  leur 
[]aine;  car  on  n'achéleroit  pas  la  laine  séparée  >  a  cause  deift 
rfraude  asaez  commune  d'y  mêler  la  tob^on  du  paco^  qui  a  U 
'même  couleur,  mais  qui  est  moins  fine.  Les  marchands  qui 
Lachèlent  les  peaux  de  pigognes,  les  font  dépouiller  de  leur 
^laine  pour  l'envoyer  en  Espagne*  L*appàt  du  gain  étouffe  au 
Pérou ,  comme  en  d*autj"es  pays ,  toute  uonsidéntiion  de  bien 
général;  en  massacrant  impitoyablement  chaque  année  ua 
grand  nombre  de  vigognes^   on  diminue  une  espèce  pré* 
eieuâe  ,  et  Von  ne  lardera  pas  à  Tapéantir.  Il  en  coûte  à 
■présani  des  fatigues  incroyables  pour  se  procurer  la  ioidoa 
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l^animaux,  et  il  ne  sera  bientôt  plud  possible,  quelque 
ftqne  Ton  se  donne,  d'en  avoir  assez  pour  qu'elle  puia»e 
&r  dan«  le  comiiieix:e.  Ce  «era  une  perte  que  déploreront 
lanufactures  et  les  arta,  et  qu'il  seroii  facile  d'éviter,  si, 
m  de  melti'e  à  moiL  toutes  lea  pigogn^s  prîaeti  aux  bailues . 
se  cotitentoit  de  les  londre  et  de  se  méiia^ei-  une  non- 
laine  pour  l*a nuée  suivante-,  on  tueroif  seulement  quel- 
mâles^  dont  le  trop  grand  nombre  nuit  à  ja  propagation 
'espèce  ;  c'étoil  ainsi  que  Ton   en   iiâoît  au  temps  des 


est  une  autre  mesure  plus  grande^  plus  importante»  et 
llustreroit  le  gouvernenient  aux  ordres  ou  à  la  protenlioa 
iiel  on  la  devroit;  c'est  de  s'approprier  l'cîipèce  même  dô 
gogne  f  et  de  la  sauver,  au  sein  de  la  douieatieilé ,  des 
sacres  qui  la  menacent  d'un  anéantissement  prochain  et 
.  L'on  a  fait,  dil-on  ,  au  Pérou  aus^i  bien  qu'en  Es- 
ne,  des  essais  infructueux  à  ce  sujet;  mais  izcs  lenlali%es 
elles  clé  dirigées  avec  sagacité,  et  sur- tout  répétées  et 
enues  avec  peraevérance  ?  Si  Ton  considère  le  lenips  qu'il 
llu  pour  tirer  le  /nor//7o/î  de  ses  montagnes,  pour  réduire 
nalurrl  sauvage,  et  en  faire  Fan i mal  le  plus  doux  et  le 
(  paisible  ,  Ton  concevra  que  ce  n'est  pas  de  quelques 
!ft,  prea<]ii'aussi-tôt  abandonnés  que  commencés,  qu'il 
lossible  de  prononcer  sur  le  plus  ou  le  moins  de  facilité 
lumettre  un  animal  précieux  à  lelat  de  domesticité, 
l'abbé  Molina ,  qui  a  voyagé  long-temps  dans  le  s  con- 
I  que  fréquentent  les  pi  gagne  s  ^  ne  doute  pas  qu'on  ue 
rienne  un  jour  à  les  ranger  au  nombre  des  animaux 
lestiques ,  lorsque  Tindustrie  nationale,  qui  commence 

a  peu  à  se  développer,  aura  un  peu  plus  d'activité, 
\ât.  nalur»  du  ChilL)  L'on  a  remarqué  que  les  vigognes 

Ton  nourrit  dans  quelques  maisons  de  Lima  par  pure 
bailé ,  conservent  toujours  un  penchfiot  très- marqué 
tr  la  liberté,  et  que  leur  naturel  demeure  sauva^^e;  niaii 
îtractèje  farouche  tient  à  une  excessive  timidité ,  que  ron 
t  es{îérer  de  vaincre,  du  moins  en  parlie,  dans  un  être 
il  les  mœurs  sont  douces  et  innocentes.  D'ailleurs,  il  rie 
it  pas  d*apprivoist.  r  complètement  les  premières  pigùgnes 
it  on  a'empareroil  ;  et  si  on  parvenoit  à  les  faire  mol(i- 
tt  j  Ton  auroit  obtenu  tout  ce  qu'il  est  raisonnable  d^en 
rndre.  Les  iremiers  produits,  auxquels  il  ne  resteroit  qua 
«tinct  et  non  l'habitude  de  rindépendance,  seroient  moina 
vagea ,  et  il  en  naîtroit  des  individus  qui  auroient  dé/à 
mpreinte  de  resclavage  et  le  germe  de  la  docilité. 
>'uii  autre  c6té ,  faire  descendre  tout-à-coup  le^  vigognes 
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Ides  sommets  des  montagnes,  où  règne  un  froid  éternel,  dam 

î  des  plaines  échayllées  par  un  soleil  ardent ,  c'estles  exposer  k 
\  périr.  Une  pareiïle  transmigra  lion  ne  peut  8*opérer  qu'avec 
[ménagement  el  par  gradation»  C'est  sans  doute  faute  d'avoir 
liujvi  celte  marche,  indiquée  par  la  nature^que  les  Ëspagnoli 
[n'ont  pas  réussi  dans  les  tentatives  qu'ils  ont  faites  sur  ce 
l#iget.  Les  Pyrénées,  les  Alpes  oHrent  en  France  les  sites 
lies  pins  convenables  pour  commencer  leducation  de  ces 
{animaux. 

Un  de  mes  anciens  amîâ.  M*  de  Nesle,  qui  joîgnoit  à  une 

F  fort  une  considérable,  le  goût  de  tout  ce  qui  est  beau  et  ntik, 

[avoit  conçu  le  pro;el  dt*  faire  venir,  du  Pérou  en  France, 

[des  vigognes  ^  dans  rinlenlion  de  les  y  acclimater  et  de  le» 

i^îropager.  Les  circonstances ,  parmi  lesquelles  on  a  compté^ 

[avec  quelque  étoonement ,    Topposilion    de  la  part  d'uu 

inspecieur-généra!  du  commerce,  ont  empêché  rexécuUon 

Id'un  projet  qui  n'a  voit  pu  se  former  que  dans  une  anid 

relevée  el  amie  de  sa  pairie.  Il  reste  encore  à  exécuter.  Flon- 

Ijiieur  à  rhomme  opuïent  qui ,  en  m  chargeant  de  rexéculion , 

Taura  senti  que  les  richesses  n'attirent  la  considération  pu- 

iblique  qu'autant  qu'elles  s'cconlent  vers  des  choses  granaes, 

[nobles  et  d'une  utilité  générale  \  Gloire  et  reconnoissance  m 

gouvernement  qui  lui  prodiguera  de  puissans  encourage- 

inens  I  a  J'imagine ,  dit  Bulibn ,  que  les  \^igognes  seroieïit 

une  excellente  acquisition  pour  rÉurope,  et  produiroient 

plus  de  biens  rè^U  que  tout  le  métal  du  Nouveau-Motitfe, 

qui  n'a  servi  qu'à  nous  charger  d'un  poids  inutile,  puisqu'on 

avoit  auparavant,  jTOur  un  gros  d'or  ou  d'argent^  ce  qui 

nous  coûte  une  once  de  ces  mêmes  métaux  d. 

Il  tij  auroît  pas  à  craindre  que  la  laine  des  ingogm9^ 
I  détériorât  par  la  Iransplanlalion  et  la  domesticité  ;  n'avom- 
Ijlous  pas  l'exemple  du  mouflon  ou  mouton  sauvage,  dont  la 
[toison  s'est  améliorée  dan.s  nos  moutons?  Et  une  analogie 
I  h'mn  fondée  ne  nous  autorise- t-el le  pas  k  présumer  que  lalaiiii 
[des  vigognes  se  perfectionneroit  également  entre  nos  maim^ 
"Beaucoup  plus  belle  que  celle  des  brebÎB ,  elle  est  aussi  douce 
[que  la  soie.  5a  couleur  naturelle  est  si  iixe^  qu'elle  ne  s'altéra 
^as  aensiblement  sous  la  main  de  l'ouvrier,  et  elle  est  eua- 
Jceptibfe  de  prendre  les  couleurs  les  plus  riches*  On  eu 
[Compte  de  trois  sortes  dans  le  commerce,  la  fine ,  la  cûrmé' 
\line  oo  bâtarde ^  el  lepelotage^  ainsi  nommée  parce  quelle 
I  est  en  pelotes  ;  celle-ci  est  peu  estimée.  Je  transcris  ici  une 
ligote  fort  intéressante,  et  qui,  sous  aucun  rapport,  ne  petit 
l^aroiUre  déplacéa:  elle  est  du  spirituel  et  savant  Fougens. 


Traduction  du  Foyagt  philosophique  et  pitiore^qu^ 
Jriuea  du  Rhin,  par  Georges  Forsler, 
En  1774,  cette  matière  (la  laine  de  vigogne)  étant 
ab^e  à  un  prix  lrè«-baB ,  mon  digne  et  vertueux  ami^ 
^xatidre  Bi-eton ,  fît  fabrifiuer  ïe  premier,  dana  Paris^ 
e  pièce  de  drap  de  pigogne  en  couleur  naturelle.  Cet 
tî  a\ant  réussi  au-delà  même  de  aea  espérances» ^  lui 
nnoit  dea  droits  aux  ejicouraçemens  du  niinislère;  mars 
n'en  obtint  aucun  ,  parce  quUl  étoit  trop  pur,  trop 
àniéreaaé  pour  tla lier  les  inspecteurjhgénérauJt  du  cotu- 

Il  fit  teindre  diverses  pièce*  de  vigogne  en  bleu  foncé, 
su  de  ciel ,  cramoisi ,  violet  lin,  et  écarlate.  Ces  couleurs 
ibea  réusidi-ent  touleEi  égakujeut  bien,  La  laine  deptgo^ne^ 
TOM  préféroit  dans  la  bonneterie  à  celle  des  pacos  ^ 
rce  qu'elle  nesl  point,  comme  celte  dernière,  chargée 
ilongs  poilt  droila.  Cil  tellement  propre  à  faire  des  draps, 
le  même  oa  en  peut  fabriquer  de  première  qualité  avec 
partie  la  plus  déliée  des  loufîes  blanchâtres. 
Si  le  gouvernement  lui  avait  facililé  les  moyens  d'établir 
i  grand  une  manufacture  de  draps  de  vigogne  ^  il  anroit 
I lea  fabriquer,  vu  la  modicîlé  de  la  main-d  œuvre  d'alors, 
t  prix  œarcltand  d^:-  Go  livres  raiiiie. 
CJea  draps,  au  surplus,  ne  peuvent  être  comparés  à 
icun  autre,  parce  que  le  vigogne  est  d'une  nature  diifé- 
Qte  de  toutes  les  lainea  d'Europe. 

Je  tiens  en  partie  tous  ces  déluila  de  rhonnéte  et  sage 
ïgociant  que  je  viens  de  citer.  Bon  mari»  bon  père,  hoa 
m,  philosophe-pratique,  patriote  par  sentiuient  et  par 
[Miviction  ,  ce  sont  de  tels  hommes  qui  font  la  liclieshç 
H  Etats,  toutes  les  fois  qu^^  la  vertu  est  à  Tordre  du  joui-, 
m  vu  ce  citoyen  respectable,  au  milieu  de  huit  cents 
ivriers  dont  il  étoil  le  père  et  Tami,  oublier  ses*  inlérêla 
t  ne  s'occuper  que  des  leurs.  Aussi  la  destinée ,  nioîna 
reugle  qu'on  ne  pense  ,  en  punissant  ,  par  de  stérile» 
îchessea,  le  négociant  dont  Tindustrie  usuraire  compte 
tridement  les  heures  du  pauvre,  a-t-ell*?  donné  à  celui-ci 
our  récompense  les  trésors  d'une  heureuse  médiocrité  7>. 
I  y  a  quelques  années  que  le  prix  courant  de  la  laine  de 
o^n^vanoit,  en  Espagne,  suivant  la  qualité,  depuis  quatre 
qii'àtneuf  francs  la  livre,  11  aaugmenlédepuiset  au^^menj^ra 
I jours  ,  à  raison  de  la  diminution  progressive  des  animaux 
i  la  fota^uis^^eot ,  en  sorte  que  les  draps  que  1  ou  fabri^utj 
présent  avec  cette  laine  sont  beaucoup  trop  chers  pour 
c  d'un,  usage  géiiéraL  Ceux  qui  sortent  de  la  manufacture 
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de  M.  Decretot,  célèbre  fabricant  de  Louyfera,  sont  d'une 
exécution  parfaite  et  d'une  grande  beauté ,  ainsi  que  les 
schals  également  en  laine  de  vigogne^  qui  ont  le  même 
croisé,  le  même  moelleux,  et  a  très-peu  près  la  même 
finesse  que  les  schals  de  Cachemire,  Cette  matière  entre  aiun 
dans  la  fabrication  des  chapeaux  fins,  mêlée  avec  le  poil  de 
lapin  ou  de  lièt^re,  (S.) 

VILAIN.  On  donne  ce  nom  à  un  poisson  du  genre 
cyprin,  cyprinua  jeses.  C'est  par  erreur  que  Duhamel  et 
autres  ont  écrit  que  le  vilain  étoit  le  cyprinuê  cephaluê.  Vof. 
au  mot  CYPRp.  (B.) 

VILAIN,  dénomination  que  Picot- Lapeyronse  a  im« 
posée  à  un  vautour  qu'il  a  observé  dans  les  Pyrénées,  C'est 
le  même  que  le  Vautour  de  Malts  ou  Vautour  bb0k. 
Voyez  ces  mots.  (Vieill.) 

VILDENOVE,  WUdenovia,  plante  vivace,  à  tige  de 
trois  pieds  de  haut  ^  à  feuilles  rapprochées,  alternes,  roides, 
pin  nées  avec  impaire,  à  pinnules  ovales,  opposées,  décnr- 
rentes,  dentelées,  garnies  de  soies  et  pourvues  de  stipules, 
à  fleurs  solitaires  et  axillaires  ^  portées  sur  des  pédoncules 
très-épais  et  garnis  de  stipules  glanduleuses. 

Cette  plante ,  qui  est  figurée  pi.  685  des  lUustràtions  de 
Liamarck  ,  forme  un  genre  dans  la  sjngénésie  polygamie 
superflue,  établi  par  Cavauilles,  et  qui  offre  pour  caractère 
un  calice  commun  double,  l'un  et  l'autre  polyphylle,  Tin- 
lérieur  cylindrique ,  et  l'extérieur  plus  court ,  formé  de  fo- 
lioles sétacées  et  ouvertes  ;  un  réceptacle  garni  de  paiMettes, 
et  portant  dans  son  centre  des  fleurons  hermaphrodites,  et 
i  sa  circonférence  des  demi-fleurons  femelles  fertiles. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  oblongnes^ 
pentagones,  couronnées  par  cinq  soies  droites. 

La  vildenove  croit  au  Mexique.  Elle  est  cultivée  dans  les  jar- 
dins de  Paris  et  de  Madrid.  Elle  a  considérablement  d'affinités 
avec  les  Zinnia.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VILLARÈSE,  Killaresia,  arbrisseau  du  Pérou  qui  forme, 
dans  la  pentandrie  monogynie ,  un  genre  qui  offre  pour 
caractère  différentiel  un  calice  à  cinq  dents;  une  corolle  de 
cinq  pétales,'  un  stigmate  sessile  ;  une  capsule .  oblongue , 
aiguë ,  uuiloculaire ,  bivalve  et  monosperme.  £1  est  men- 
tionné dans  la  Flore  du  Pérou.  (B.) 

lULLARSIE ,  Villarsia ,  genre  de  plantes  établi  par 
Valter,  n^  109  de  sa  Flore  de  la  Caroline^  et  ainsi  nommé 
par  Gmelin.  J  ai  figuré  n^  16  du  Bulletin  de  la  SocUti  Phi" 
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,  lâ  plante  qui  lui  sert  de  [ype,  e(  qui  te  trouve 
(eaux  .stagnantes  de  la  Caroline. 
re  approche  inûnimetU  de  celui  deâ  mènyanthcs^  et 
a  réuni  à  ce  dernier  plui*ieurs  de  se^  eî*pècfîs  ;  maia 
i,  dans  son  ouvi*age  intitulé  Choix  dus  Pktntes,  len  a 
ingîiéj  et  lui  a  donné  pour  caractère  :  calice  de  crnq 
persistant;  corolle  en  roue,  à  limbe  souvent  cilié; 
ines;  un  ovaire  supérieur,  surinonlé  d'un  sïyie  k 
bitamellé  ,  et  à  base  entouree  de  cinq  glandes  ;-cap- 
le  loge  et  à  deux  valves,  renferinant  un  grand  nom- 
mences. 
nat  lui  rapporle  quatre  espèces  ; 

,  qu'il  a  (igurée  pL  (j  de  l*ouvrage  pi*écilé  ;  la  nym^ 
dont  la  fleur  est  jimne,  et  qui  se  trouve  abondamment 
fcelques  rivières  de  France;  V indienne  ;  la  lacune u^e ^ 
la  mienne  :  toutes  vivent  dan 6  l'eau.  JKayez  au  mot 

THE.  (13.) 

EBREQU  IN,  nom  donné ,  par  les  marchanda ,  à  uîie 
du  genre  de»  vermictilaîres  ^  figurée  dans  Dargen- 
4 ,  le! Ire  I.  C*eat  le  serpida  imbricalis  de  Linn^us* 

Emot  Vermicui^aimi:  et  au  mot  Sjcrj^ule.  (E.) 
ICHE,  Viliiehia^  plante  à  lige  rampante,  filiforme, 
t,  à  feuilles  alternes  ^  péliolées  ,  écarlécH ,  presque 
^  presque  peltées,  crénelées,  hérissées ^  rouf^eàlrea  en 
',  el  à  fleurs  rouges  ,  géminées,  portées  sur  de  longs 
ules  axillaires,  qui  forme  un  genre  dans  la  triandrie 
^nie. 

înre  offre  pour  caractère  un  calice  li  quatre  divisions  ; 
roUe  monopélale  à  quatre  découpures  ;  quatre  éta-« 
un  ovaire  supérieur,  sunnnnté  d'un  seul  style. 
tiit  est  une  capsule  biloculaire  et  polysperme. 
Uliche  est  annuelle,  el  croit  au  Mexique,  (B.) 
ÎBE,  nom  spécifique  de  poissons  du  genre  Cyprin  et 
KE.  Voy,  ces  mots.  (B*) 

•î.  Ce  nom  convient  à  tous  les  sucs  sucrés  des  végéfau5C> 
pr  rellél  d*un  mouvement  intestin  qu'on  nomme Z^- 
fion,  de  doux  et  opaques  qull»  éloienl,  sont  Iranafor- 
n  une  liqueur  agrédble,  Iransparenle  ,  plus  ou  moins 
ate  ;  mais  on  le  donne  plus  parliculièrement  au  suc 
des  fruits  de  la  pigrie  qui  a  subi  celte  fermentation 
le  vin  proprement  dit ,  la  meilleure  de  toutes  les 
ferme  niées. 

de  laire  le  i^m  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  ;  les 
Egyptiens  eu  connoissoient  tes  procédéd  ;  ils  esistent 


aStï  VIN 

encore  sculptés  sur  les  murs  de  leurs  temples  les  plus^ao* 
tiques  ;  les  Grecs  et  les  Romains  les  avoient  recueillis^  et  prépa- 
roient  une  multitude  de  pins,  dont  les  noms  et  la  célébrité  sont 
passés  jusqu'à  nous.  Ils  en  avoient  de  légers  qu'ils  pouToient 
boire  de  suite  ;  ils  en  avoient  d'autres  qui  n'étoient  potables 
qu'après  un  temps  très-long  ;  enfin  ils  en  avoient  dont  la  con- 
servation se  prolongeoit  au-delà  d'un  siècle  :  ils  mettoient  au» 
en  réserve  du  poût  plus  ou  moins  concentré  par  l'évapora- 
lion  j  et  qu'on  délayoit  avec  de  l'eau  pour  en  préparer  de» 
boissons.  Les  habitans  de  l'Archipel  ont  continué  à  faire  cetle 
espèce  de  raisiné,  car  M.  Boudet^  pharmacien  en  chef  de 
l'armée  d'Orient ,  a  trouvé ,  dans  les  magasins  d'Alexandrie, 
des  bouteilles  de  terre  d'une  fprme  agréable  qui  en  étoient 
remplis.  Ce  raisiné  avoit  la  consistance  de  la  mélasse;  il  est 
employé  aujourd'hui  en  Egypte  à  faire  une  espèce  de  sorbet. 
Cependant  quoique  l'art  de  faire  le  vin  soit  fort  ancien,  et 
que  les  avantages  de  cette  boisson  pour  la  société  soient  in- 
contestables ,  il  éloit  encore  éloigné  d'atteindre  toute  la  per- 
fection désirée. 

Un  chimiste  célèbre ,  dont  le  ministère  sera  remarquable 
par  des  institutions  utiles  à  l'agriculture,  aux  sciences,  aox 
arts  et  à  la  bienfaisance ,  M.  Chaptal ,  vient  de  lui  en  fournir 
les  moyens  en  développant,  avec  le  génie  qui  lui  est  propre j 
tous  les  phénomènes  de  la  vinification ,  et  en  jetant  un  nouveau  . 
jjour  sur  cette  matière  qui  occupe  le  second  rang  dans  l'échelle 
des  richesses  territoriales  de  la  France. 

Et  en  e£fet  il  a  examiné  avec  le  plus  grand  soin  la  nature 
4es  raisins;  il  a  calculé  avec  précision  l'infiuence  qu'exercent 
sur  eux  les  variétés  du  sol ,  au  climat ,  des  saisons  et  de  la 
culture  ;  celles  que  produisent  sur  leurs  sucs ,  sur  les  dilféreni 
procédés  de  la  vinification ,  les  divers  degrés  de  température 
employés  ;  et  ensuite  appuyé  sur  des  principes  certains  qu^ 
a  pu  se  faire,  il  propose  aux  fabricans  de  vins  les  méthodes 
les  plus  appropriées  à  leurs  difiérens  pays.  Aidé  particulière- 
ment.des  lumières  que  renferme  ce  Traité,  nous  allons  tâcher 
de  donner  aux  cullfi^aleurs  de  la  vigne  les  moyens  d'ajouter 
à  la  bonté  de  leurs  vins ,  et  d'améliorer  ceux  que  le  climat  et 
l'exposition ,  le  caractère  des  saisons,  la  qualité  et  l'espèce  des 
raisins ,  &c.  n'auroient  rendus  que  médiocres. 

f^endange. 

Si  c'est  pour  les  peuples  qui  cultivent  la  vigne  un  sujet  de  réjouis- 
sance ,  c'est ,  sur>toui  pour  la  France  presque  entière ,  un  temps  de  fête 
ci  de  gailé  ;^  ses  habitans  de  tous  les  rangs  semblent  se  confondre  lei 
UBS  Avec  les  autres  pour  ne  voir  dans  ces  belles  récoltos  qa'uneiBaT'* 
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îne  <V  rimmcnse  rîcliesst?  U^nîtonale  de  leur  pairie,  et  U 
iibariilMrinent  le^t  rtlle.^  p^^ii'  courir  à  leur:i  vîguubles  uu  à 
leurs  amis  4  Tépoque  de  la  vendante, 

ftr  tîxépourld  cueillelle  du  raisin  ne  doîl  paa  é(re  indifTereul^ 
la  durée  plus  ou  nnoîtis  luugut  de  la  fermt^iitjtiuueii  dépend  ; 
bnc  diuûit*,  aillant  qu'il  esl  possible  ,  le  tçmps  le  piuA  favorable 
dange  ,  c^ehl-à-dirc  luraqu'il  fait  sec  ^  el  «jue  II-  »oïeil  a  diusijîé 
que  la  fraîcheur  des  nuits  a  dr posée  sur  le  raisin. 

[(uiité  du  ratJtin  se  rerouuuita  la  réutiioH  t!ea  Aiguës  suivau»  ; 

une,  grappe  peudanle  ,  graïna  ramoUijj ,  pellicule  aiuinne , 
t^t  grattij»  facile*  à  dêlarlier,  sur  duu:c,  savoiireujt  n\  viii-' 
pepiri&  fermes  non  ^'liitineujt  :  c  est  alortt  que  l*i  propriétiurti 
^fie  en  f^'il  la  veudatige* 

y  procéder,  il  ne  livre  pas  la  coupe  du  raisin  k  dej  tnaijist 
rcéfti;  il  choii^ir  de  préférence  Je»  feiiiuies  des  vigrieron.s  du 

les  mm l  dirigées  par  un  homme  sévère  el  iritelligeul  ;  il  J'ail 

qu'elles  ive  mariaeni  poîut  daii5  la  ri^né ,  qu'elle»  con^erveut 
r/flt  les  meilleurs  raisins,  qu'elles  n'y  mêlent  point  des  débris 

ou  d^autrc»  alimeiJS ,  qu'elles  coupent   trés-couii,   et  plul6t 

bous  ciseaux  qu'avec  une  serpette,  les  queues  des   raisins  ; 

rhoî&iffient  pour  la  première  cuvée,  les  plus  saîus  et  les  plu» 
bien  distincts  de  ceux  qui  oui  dépassé  la  malurilé.  Il  a  «oin 

ne  prenneol  pour  la  seconde  cuvée  ni  le^j  niisins  pour riiî,  ni 
àûsoul  absolument  trop  verls;  eufhi  i^  leur  fait  arraui^er  1rs 
fi  aTer  dextérité  et  sans  les  lasser  dans  leurs  pajiiers^el  de-lâ 
les  baquels  ou  bu  Mes  ^  afin  que  b  raisin  puisse  éixQ  Iran^p^rlé  à 
e  sans  avoir  perdu  de  son  j>uc. 

Égrappage  etfout<ig€* 

cette  cuve  est  aulidemeat  placée  uue  caisse  carrée ,  dont  le« 
l  le  fond  sont  fermés  de  lisleauit  de  bois  peu  disîans  eiilr'eux  ; 
ins  cetifl  Criisse  qu'un  verse  la  vendange  a  mesure  qu'on  Tap- 
ie la  vigne  :  un  homme  armé  dune  ïoutc.lïc  k  trois  becs,  qu'il 
et  agiïe  rirculairemcul  j  détacbo  les  grains  de  la  grappe  et  en- 
tUe-ci^puis  avec  ses  pieds  munis  de  gras  sabots  ,  il  fouli?  Je^ 
et  quand  !ous  sont  écrasée  ,  il  ^louléve  une  planrbe  de  la  caisse 
usse  dans  la  cuve  j  il  continue  la  même  ujanceLivrei  jusqu'4 
cetle  cuve  sotl  remplie.  La  vendante  ain^i  foulée  eraclemeot 
plus  iluidc,  et  par  conséquent  plus  fermentesrible  ,  la  partie 
l0  en  raisin  est  nou-seulemenl  à  déçouverl,  elle  est  débyéo 
moût.  Mais  ces  opérai  ions  de  cueillelle  el  de  foulage  ne  doi- 
mînl  être  traînées  en  longueur,  il  y  auroil  une  sut  cession  dc!^ 
plation  qui  iiuiroil  à  la  qualité  du  tin  ;  il  faut  que  la  cuve  suit 
I  de  raisin  écrasé  en  moins  d<î  viuj^t-quaUe  lieures.  Si  même  vu 
ï,  d'après  Cbaplal,  celte  opéralion  de  ft>uliir;e  encore  trop  gro** 
[lour  disposer  suffisamment  la  fermenlutiou  à  marc  lier  li'uue 
re  uniforme,  on  soumettra  a  l*actit>n  du  pressoir  Itr^i  raisins  i 
e  qu'on  les  apporlera  de  la  xfigrte  s  on  en  recevra  Je  suc  dans 
ive^  et  un  rabaudonncra  à  la  fermeulafiou  spojutanée,soit  saul , 
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si  on  veut  un  vin  trés-délicat,  soil  avec  le  marc  exprimé  et  égrappé; 
si  on  veut  un  vin  plu»  coloré  et  d'une  plus  longue  conserralion.  Le 
moût  qu'on  obtiendra  par  TefTet  de  celte  pression  aura  une  odeur  doa« 
ceâlre,  une  saveur  Irès-sucrée;  sa  consistance,  variable  suivant  lei 
pays ,  sera  presque  celle  d'un  sirop  dans  ceux  du  midi. 

Les  matériaux  immédiats  du  moût  sont  le  sucre ,  le  muco8o*8ocré» 
Teau  ,  le  tartre ,  une  partie  colorante  et  une  substance  végéto-auimale 
que  Fabronj  et  Thenard  ont  reconnu  être  le  premier  agent  de  la  fer- 
mentation, le  ferment^  par  excellence. 

*  Fermentation, 

La  fermentation  vineuse  a  lieu  ou  dans  des  cuves  de  pierre  code 
bois,  ou  dans  des  tonneaux;  le  choix  entre  ces  vaisseaux  d'une  ca- 
pacité si  différente*n'est  point  une  affaire  de  caprice;  on  emploie lei 
cuves  en  Provence  et  en  Languedoc,  parce  que  la  masse  fermeotaoto 
doit  être  d'autant  plus  considérable  que  le  moût  est  plus  sucré  et  plot 
épais,  qu'il  a  besoin  d'une  fermeufatiou  plus  rapide,  et  que  le  t^t/i  est 
destiné  à  élre  plus  spiritueux  ;  on  se  sert  de  tonneaux  dans  la  Cham- 
pagne ,  parce  que  la  masse  fermentante  doit  être  d'autant  moins  con- 
sidérable ,  que  le  raisin  a  crû  dans  un  pays  moins  chaud  ,  qa'on 
veut  obtenir  un  vin  plus  délicat ,  et  qu'on  exige  qu'il  conserve  plot 
d'arôme.  ' 

Ces  cuves  ou  ces  tonneaux  nettoyés  avec  soin  avant  d'y  déposera 
vendange ,  sont  établis  dans  des  celliers  bien  clos ,  a6n  que  la  fermen- 
tation n'y  soit  point  troublée  par  le  froid  de  la  nuit  et  par  les  varia- 
lions  de  l'atmosphère  ;  il  y  régne  une  température  de  dix  degrés,  la 
fermentation  lunguiroit  au-dessous ,  elle  deviendroit  trop  lumultaeiue 
au-dessus. 

Apres  avoir  choisi  les  meilleurs  raisins  des  vignes  le  plus  favorable- 
ment situées ,  et  dans  la  meilleure  exposition  ,  après  avoir ,  par  les  plas 
excellens  procédés,  disposé  à  la  fermentation  le  suc  de  ces  raisins, et 
l'avoir  mis  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  lieux  les  plus  convenables; 
quels  seront  les  phénomènes  et  le  produit  de  la  fermentation  tumul- 
tueuse de  ce  suc  ?  Bientôt  il  se  couvre  de  bulles  >  il  s'en  élève  da 
Centre  de  la  cuve  qui  viennent  crever  à  la  surface  en  formant  d» 
petits  jets,  et  faisant  entendre  un  léger  sifflement.  C'est  Je  gas  acide 
carbonique,  qui,  formé  aux  dépens  de  l'oxigène  et  du  carbone  des  prin- 
cipes constituans  du  moût,  se  dégage.  Bientôt  sa  quantité  augmente, 
il  déplace ,  à  cause  de  sa  pesanteur ,  l'air  atmosphérique  qui  reposoitsur 
la  cuve,  il  se  répand  de-là  dans  le  cellier;  on  n'y  peut  plus  res- 
pirer sans  danger  d'être  asphixié  par  le  gaz  meurtrier  ;  alors  la 
liqueur  se  trouble,  se  gonfle,  s'échauffe  >  bouillonne;  on  y  voit  nager 
des  filamens ,  des  flocons;  on  y  voit  s'agiter  les  pellicules ,  les  pépins 
des  raisins  ;  une  partie  de  ces  substances  se  fixe  à  la  surface  de  la 
cuve ,  y  forme  une  croûte  spongieuse  qu'on  nomme  le  chapeau  d* 
la  vendange,  et  que  surmonte  ensuite  une  écume  très>volumioeuse; 
Tantre  se  dépose  au  fond  ;  alors  la  cuve  exhale  une  odeur  qui  y  an- 
nonce la  présence  de  l'alcool  ;  le  sucre  qui ,  par  sa  décomposition,  • 
«ervi  à  le  former j  n'est  presque  déjà  plus  sensible  dans  la  ligueur; 
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rinripe  coWanl  qui  ciietuil  aotis  h  pelfirole  du  raisin  ^  eK 
pillage  nvoit  délxiclié  et  ttûli  ibiié  ilaiii»  le  ntaût,  sV^t  Ji»s(ii'U& 
jiouTeau  produit,  eulin  Ja  feriuenl^Uun  riiiuullueuâe  e&t  atlie- 
|e  s'arrête. 

|ioul  lus  pTiénotnénes  el  les  effet»  d«  celte  fermentai îan  »  dont 
ionl  principutiiL  :  le  déf^ît^emeai  dti  gaz  aride  riirbonique ,  \m 
lion  de  la  chaleur  ^  1>'  ioiinahuti  de  Tiilcool  el  ta  rolur^hoii  d^ 
lur;  iln  sont  d'aut^ul  plus  aeiiâilil«ei  el  d'auUnr  pfiifl  diirabtea  y 
pttouLdaita  leijueL  ils  ont  lieu»  cmI  plus  tji  lie  e»  pi  iiit  ipe;^  i  ujifl<-^ 
Aussi  dans  leit  pays  cliauda  ,  Lt  fermculâliiiu  deruiiiidi;-l-eHe 
1%  jjaura  puur  être  rumpléte,  laiuliij  que  ûmM>  les  pny»  fiuitU 
jjiouvenl  lermiaée  après  ipielques  tieureiï  de  durées 
Mlmo«:ph«rJque  qui ,  peiid^nl   t»  frimefilatioii  ,  se  Itou ve  eu 
pi  avec  le  niùiit ,   ne  se  rambiiie  poiul  avec  lui  ,  il  ne  fait  que 
"   er  les  jnuyeiiâ  de  fermenter  ,  eu  nervaril  d'eKoipietil  bu  ^az 
rbutijque,  et  en  iir  présciilarit  qu'un  légiT  ubslarle  au  tuuu- 
de  dtUlaliofi  el  d'à  fiai  «renient  que  la  liqueur  éprtïuve. 
lourruLt  r  eu  retenâiil  ce  ga/. ,  taire  le  ^in  darks  les  vaift^eauic 
roil  juéiue  beaucuup  plu»  généreux  »  parre  qu'il  auruil  coti- 
n  alcool    el  «un   .ironie,  deux  «ubâliaitea   que  dan»  l'iiUli'd 
le  gaz  Ciarboiiique  t^ui parte  luuji^urs  en  trc^-grande  quanIJEé 
en  8'écliappaiit;  mais  coiiiine  ce  ga»  es!  tré«-éxparistt",  il  ruoi- 
'oil  d'une  pailfc  mouveiudït  reruientatiff  au  point  que  le  f/« 
"  roît  qua   \a  longue,  e4  d  autre  part  il  Tueiiareruil   inan»  rti^e 
MTonel  de  rupUire  les  vjiiaseaux  dana  ksqutU  ce  vin  seruit  run-' 
L  Cbaptilf  en  présv'iilanl  lea  avanlage.H  cl  le^  Incunvéijieutf  de 
ic  mélkudeiitdeiireroit  qu'on  le«  combinai  aâsca  beureu«exnent 
écarter  ce  quelles  uut  de  vicieux. 

brnieDUlian  Tartan!  eq  énergie  et  en  diir?e  ,  fielon  le  climat 
iHiiun ,  selon  la  qualilé  el  \ik  quaniîié  du  nioùl  auumîa  à  wo\k 
,  ou  hcul  que  loules  lea  inéiliode»  i«i.'u;Jnéei»  pour  en  bxer  eu 
al  et  jrfévdcabtemeiii  le  ternir  j»ont  ueceitsai  rement  "vicieusea; 
e  mieujc  eht  de  iatletuire  plus  ou  moins ,.  suivant  Icj*  pays,  les 
■iMaucesel  la  nature  du  vin  rpi'on  se  propose  d'obtenir. 
■ii  ,  en  faisant  éprouver  dan»  le  uiidi  et  dan»  le  nord  de  la 
ce  le  jjiuuvejueul  fernienlalif  à  des  nioûu  d'excellenle  quaEî<c 
JUS  des  meilleure»  rai^i/ts  de  rbacuue  de  ces  contrées,  ne  doit- 
?corder,  comme  nous  1  avonu  dit,  aux  uns,  que  des  heures  aeu- 
nt ,  et  aux  autres,,  des  jours  pour  cuver, 

rani  <le  procéder  au  décuvage ,  on  a  eu  soin  de  disposer  tes  Ion- 
IX  qui  doivent  recevoir  le  vin  /  jb  sunl  faits  d'un  uierrnin  tré*- 
}  «uruuQ  dtiuve  n'a  Hé  lirée  du  bois  qui  avoisinoïl  rêcorre  el  tes 
OM  d'un  chèiic  au  pied  duquel  se  Irouvuit  nue  fourmilière  ;  au- 
s  ue  participe  de  l'odeur  des  fourmi  a  ,  nVst  imprégnée  dta  leur 
e  ,  el  ne  peu!  ciminuiniiiuerau  ifin  legoûtde//îi  ,  dont  souvent  rc.^ 
ciM  Nont  la  cause  éloignée.  Les  (oniuritix  quj  ùloienl  neufs  ont  été 
«4  ïcSiU  de  ckayx  I  pui«  à  Teiiu  chaude  et  ensuite  k  Venu  sidêc  ; 
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ceux  qui  avoieni  déjà  serti  ont  été  privés  en  tartre  qa*ila  conlenioîent 
el  eusuîle  lavai  à  l'eaa  chaude  ;  ou  a  enfin  passé  dans- les  uns  etle» 
autres  uu  du  vin  ou  du  moût  bouillant  »  ou  nue  infusion  de  flemr» 
de  pêrlier.  Pour  tirer  le  vin  de  la  cuve ,  on  ne  le  laisse  pas  conler 
/laus  des  vaisseaux  découverts  pour  le  porter  ensuite  dans  les  ton- 
neaux ;  il  sortiroit  de  la  cuve  avec  violence  ,:  il  écumeroit ,  il  Iraail-» 
loiineroit  ;  une  forte  odeur  vineuse  répandue  dans  le  cellier,  annoiH 
reroit  la  perte  irréparable  qu'il  feroil  de  son  gaz  et  de  son  alcool  9 
ou  préfère  de  Tiulroduire  daus  les  tonneaux,  en  employant  pour  fjr 
conduire,  un  tuyau  de  fer-blanc  on  dé  cuir,  qu'on  adapte  àlacsiH 
nelle  de  la  cuve. 

Le  chapeau  de  la  vendange  contient  assez  souvent  du  pin  qui  s'««l 
aigri  ;  on  sépare,  pour  Texprimer  à  part ,  ce  chapeau  avec  soio  da 
luarc  sur  lerjuel  il  s'e.st  affaissé ,  et  on  porte  celui-ci  au  pressoir.  L» 
vin  qui  eja  sort  jusqu'à  la  seconde  coupe ,  est  distribué  dans  les  ton- 
neaux qui  contiennent  déjà  celui  du  décuvage.  Le  (/f>t  qui  suit  eil 
plus  âpre,  et  plus  coloré;  on  le  met  à  part,  il  Défait  pas  partie  dtt 
vin  de  première  qualité  :  les  tonneaux  pleins,  autant  qu'il  est  néces- 
saire,  sont  arraugés  sur  des  chantiers ,  dans  des  celliers  plus  froidi 
pour  les  vins  du  Nord  que  pour  ceux  du  Midi.  Là  ces  vins  subissent 
une  fermentation  qu'on  appelle  insensible,  parce  qu'elle  est  beau* 
coup  mqins  tumultueuse  que  la  première  :  pendant  qu'elle  a  lieu, os 
a  soin  de  remplir  les  tonneaux,  ou«  ce  qui  revient  an  même,  de  les 
ouiller  d'abord  tous  les  jours,  ensuite  tous  les  huit  jours,  après  rels 
tous  les  quinze  ^ours ,  et  enfin  tons  les  deux  mois  lorsque  le  vin  est 
en  cave,  et  aussi  long-temps  qu'il  y  reste..  .    : 

L'usage  sera  que  ,  pendant  cette  nouvelle  fermentation  qui  prodoil 
encore  du  gaz  carbonique  «  on  ne  ferme  les  tonneaux  qu'avec  def 
feuilles  de  vigne  assnjélies  avec  du  sable,  et  qu'on  attende  le  calnis 
de  la  liqueur  avant  de  la  bancher  avec  des  bondons,  et  sar-loat 
avant  do  les  frappi^r  fortement. 

On  observera  qu'Olivier  defierres  prétend  que  des  tonneaux  sains 
et  bien  cerolés  sont  en  état  de  résister  à  tout  l'efiTort  de  ce  gaz  ,.elqa'ufl 
peut,  satifi  crainte  de  rupture  des  tonneaux,  les  bondonner  aussi-lôt 
qu'ils  sont  remplis  à  deux  pouces  près  du  Irou.  Faut-il  respecter 
l'usage  ?  faut-il,  sur  la  foi  du  plus  célèbre  des  agriculteurs,  adoplerua 
procédé  qui  ne  paroil  pas  sans  danger,  mais  qui,  réussissant,  conserre- 
roit  dans  le  vin  une  graude  quantité  de  gaz  et  d'nicool  ?Nous  croyons 
qu'il  faudroit  prendre  un  milieu  entre  ces  deux  pratiques  opposéri; 
qu'il  serait  à  propos  d'assujétir  le  bouchon  du  tonneau  avecunren 
sort  assez  puissant ,  mais  qui ,  cédant  beaucoup  plutôt  que  les  cer- 
ceaux ,  comprimeroil ,  retiendroil ,  sinon  tout  le  gaz  que  vouloit  fixer 
Olivier  de  Serres,  au  moins  une  grande  partie  de  celui  que  l'usag* 
laisse  échapper  en  pure  perte. 

Soutirage. 

Lorsque  la  seconde  fermentation  s'est  appaisée,  et  que  la  masssda 
liquide  jouit  d'un  repos  absolu,  le  vin  eM  fait.  Alors  il  se  clarifie  peu 
à  peu  de  lui-mêmç;  tout  ce  qui  est  étranger  à  sa  composition  se  pre* 
cipite  ^ur  les  parois  et  au  fond  du  tonneau^  ce  dépôt  s'appelle  A*'/ 
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tnéUoite  de  lartre,  de  loatiéfcji  czlrarltve  et  co1oriele4.|y||i^ 
nesubfrUucc  Tégélo-aJ:]iiiiîile,  en  parité  déroinponée.  Or.  comme 
i>  quoique  «épiiiée  du  vin,  tf^l  «u^repllble  de  n'y  mêler  el  de  lui 
ler  un  jiuuveAit  mouvLiueDt  de  fermonUtiûu  qui  rtiUdreruil  ^ 
^yltt  à  cet  inconvéuienl  »  ou  a  sgui ,  dan*  les  dilléreui»  viguo- 
e  IrjinaTiiser  le  vin  A  divinise»  éjiixjii^Â.  Celui  de  l'H^riuilage, 
1  el  cil  seplembre  ;  ci^lui  de  I4  UiMmp'igui? ,  eu  urfubre  *  eti 
'  el  en  ujars  ;  uti  rlioisit  luujuurs  uu  kJMps  bit  pour  celle  ope— 
»  et  ou  derruil  employer  de  piérértnce»  pi>ur  rejtcruler,  U 
^duiil  Tujiiige  tâtéubli  eu  Cli^nip i^ic.  Ceal  ua  luyuu  êa  cuir, 
Ijrémitea  duquid  aouï  deâ  tuyïtux  do  boÎK ,  duul  Tuu  ii'tidaple  au 
I  de  I4  fulaîLU'  qu'on  veut  vider  ,  et  l'autre  à  Touvcirlure  do 
a*aii  veul  reoiplir  en  làcliaut  le  robineL  La  première  b^  %'id« 
lé;  on  i\iil  piiiùer  le  re^ie  k  l'aide  d  uu  Ai^ufîlet  «  dont  Tair^  eit 
pit  une  pre&iion  i>ur  le  W«,  Toblige  à  sarlir  d'un  tonneau  pauf 

d^iiib  l'dutre. 

i  le  premier  *anlirago  des  tiW  qui  son!  reslés  dutin  Its  cellierSp 
|fleiic«nd  à  la  cave.  La  niutlleure  est  ct^lle  qui  âe  mniiiliL'iit  lou- 

i  dixième  degré  de  tenqiér^iture  »  qui  a  aon  uuverkire  iumsiéts 
kpord;  les  fulailleit  ne  «'y  deji«èclient  pasj  les  cerceaux  ne  a  y 
ient  pàfi  t  le  t^tVi  n'y  recuit  auciiaefi  auc a uMe«,  n'eêt  exposé  4 
éaiâualiunfl  nuisibles,  ' 

fiulirage  ùeê  vins  nVîljml  pas  louioura  suffisant  pour  le.s  rlarifief 

■temeiit,  on  a  recoure  à  une  mitre  uperaliuii  qu  un  iiuinnie  to 

i  C'ei»l  ordinuircinenl  1j  rulltî  do  poiîisun  qui  sert  â  tel  usiige; 

jféroule  avec  m^in  ,  un  ta  coupe  par  peliUi  morceaux,  uu  \m 
bmper  tUn»  un   p^u  de   i^tn  ;  die  t^e  goiiNe  ,  ^e  rauiullil  «    ae 

l;  ou  l'agite  avec  uu  balai ,  on  la  veriie  dans  le  ti/t ;  elle  «Vin-^ 
loule»  ti  s  mtderukâ  re>tèe8  dan&  U  liqueur,  el  se  piécipito 

yicei»  J^â  blaucs  d  œuf:!  ou  la  ^uinrne  arabique  pen%'ejil  rem^ 
r  la  tulle  de  poKSiiou  ,  s»ur-lotil  lurâqu'il  s'agit  de  cûriber  hû  vtH4 
le*  payii  cljatid-s« 

me  ces  opérations  qui  rouâliiuent  l'art  de  gouverner  \ts  p/n.f , 
^k  encore  deiis  doui  uaufî  avoni»  à  parler  ,  le  sou/ra^e  li  la  tnuie 
H|eiY/«'«.  Lorsqu'on  veui  liiire  voyager  par  lucr  el  dans  de»  ton» 
Mf  vins  généreux  de  Frovenre  ,  de  CôSe  lioiie  et  de  Bordeaux  « 
Bi  mute,  cVfil-à-dUe  qu'on  ksi  imprègne  de  la  virpeur  du  soufre 
l«a  procédé»  nuivaus. 

Il  brûle  dan«  cerlaius  pays  deux  ou  trois  roèclies  Koufrée^  dan« 
Founeau  av;*nl  du  le  reiu}dir  de  vm  clarifié  ;  dans  d  aulres  on 
unme  une  mécbe  dans  un  lujineaii  dans  ttquel  uu  a  mis  deux  or 
Meaux  de  (//Vj  »  ou  n<^ite  le  lyUiit^au  t^n  tous  »ens  ;  ou  remet  une 
felle  quatililé  de  vïrf ,  an  brûle  une  atitrt?  mèche  ,  et  ou  rouliiiUA 
l,t!'me  manoeuvre  ju^qua  ce  que  le  totiuuau  suit  plein.  Ici  ou  moC 
itu  Irou  do  li»rët  une  mèclie  de  soufre  allumée,  el  on  lire  eu  luérne 
p  le  vin  par  un  uulrc  Iruu  ;  la  vap&ur  du  soufre  est  duLeriuincc  é 
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remplir  le  vide  que  laisse  le  vin  eu  s'écoulant.  tÂ  enfin  on  emploie  le 
moyeu  imaginé  par  Rozier  ;  il  coDsisIe  â  se  procurer  on  petit  foiirfiéta 
en  lôle,  haul  de  trois  pouces^  large  de  quatre»  ayant  une  porte  i 
coulisse,  étant  surmonté  d*un  cornet  qui  décrit  ub  pea  plus  d'an 
demi-cercle  ;  on  adapte  Textrémité  recourbée  de  ce  cornet  dans  It 
lonneau  ,  on  allume  la  toile  soufrée  dans  le  foyer ,  on  ouvre  plus  oa 
moins  la  purle,  la  vapeur  du  soufre  va  remplir  le  tonneau. 

Le  soufrage  décolore  un  peu  ie»  vimt  ;  mais  il  a  le  précieux  aran- 
tage  de  \es  con.server  en  suspendant  tout  mouvement  de  fermentatiofi 
qni  tendroit  à  les  détruire.  Il  n'est  pas  aussi  efficace  à  l'égard  des  vau 
de  Champagne  et  de  Bourgogne,  puisqu'il  ne  peut  les  empêcher  de 
s'altérer  sur  mer,  et  que  ces  vins  passent  rarement  la  ligne  sans  être 
décomposés  par  les  secousses ,  les  roulis  des  vaisstraux  et  la  chalear, 
Malgré  les  avantages  dn  soufrage ,  Rozier  propose  comme  mesure 
générale,  et  qui  est  déjà  adoptée  eu  plusieurs  endroits,  d'ajouCer  anx 
vins  mutés  et  qu'on  veut  embarquer,  une  certaine  quantité  de  moul 
cuit ,  il  voudroit  même  qu'on  ne  fît  partir  que  des  vins  faits  avec  du 
moût  rapproché  par  évaporât  ion. 

T^in  en  bouteilles, 

Lol-sque  le  (^'ts^  est  resté  un  temps  convenable  dans  les  tonneaux,  et 
qu'on  veut  le  conserver  long>temps  au  degré  de  bonté  où  il  est  psr- 
venu,  et  même  contribuer  encore  à  son  amélioration,  on  le  tire  ea 
bouteilles  à  une  époque  déterminée  par  celle  où  il  doit  êlre  bu.  Cen 
bouieilles  sont  d'une  capacité  connue  ;  on  les  choisit  d'un  verre  par- 
faitement fabriqué ,  qui  ne  contient  ni  alcali  ni  terre»  non  exacte- 
ment combinés ,  et  pouvant  dénaturer  le  vin  en  saturant  son  acide. 
Elles  sont  scrupuleusement  nettoyées  à  l'extérieur  et  rincées  intérieu- 
rement :  on  les  ferme  avec  des  bouchons  bien,  secs  et  fabriqués  avee 
)e  meilleur  liège  ;  on  en  trem^m  l'extrémité  dans  du  vin  avant  de  les 
présenter  aux  goulots  dés  bouteilles,  on  les  force  d'entrer  en  lei 
frappant  avec  une  palette.  Pour  empêcher  toute  communication 
entre  le  vin  contenu  dans  ces  bouteilles  et  l'air  extérieur,  etçur-toot 
pour  préserver  le  bouchon  de  foule  humidité,  on  le  goudronne  avec 
un  mélange  fait  de  poix  blanphc  et  de  poix  résine,  de  chaque  une 
livre,  cire  jaune  deux  ]ivres,  térébenthine  une  once,  fondu  suraa 
Jfçu  doux. 

Telle  est,  dans  les  bonnes  années,  la  meilleure  manière  de  faire 
les  vins  qui  sont  le  plus  généralement  usités,  estimés  et  transporiéi 
chez  l'étranger;  elle  peut,  avec  de  légères  modifications  que  nous  aTOItf 
indiquées,  êlre  employée  dans  les  vignobles  du  midi  comme  dans 
ceux  du  nord,  lorsque  dans  ces  climats  différens  le  raisin  parfaite-r 
meut  mur ,  recueilli  dans  i^s  circonstances  les  plus  favorables  ,  donne 
un  moût  dont  les  principes  constituans  sont  dans  les  proporlioos les 
plus  avantageuses ,  un  moût  qui  i  sauts  êlre  aidé  ni  forcé  par  des  moyens 
étrangers ,  se  soumet  de  lui-même  tant  à  la  fermentation  tumultueuse 
qu'insensible ,  et  fournit  un  vin  qui  ne  présente  nul  obstacle  â  sa  cla^ 
rification,  qui  est  assez  robuste  pour  parvenir  à  une  belle  vieillesse 
sans  éprouTei*  aucune  des  maladies  qui  attaquent  les  vins  des  itutrea 
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Jorsqne  dâoa  ces  vignobles  »i  reoommoà  h  saÎEoii  n*a  pas  été 
iIg  à  la  vé^étulioo  de  la  vigne,  kir»quc  dnna  les  aulreK  vignubles 
Ironye  contraîre,  clitnat ,  terreiu  »  sabun  ,  exposition  ,  lempé- 
,k  rtCt  quelltts  sont  fpi  |irécautioiis  k  pr<*ndre?  ^iieL  «uni  les 
M  à  employer?  enfin  i^ue  iaul-il  finire? 

V'eudatJger  aiiscî-tût  (|ue  J«  ratstn  «i  acquis  tutile  la  malarilé 
|esl  «uACfpfible;  le  cueillir  à  plusieurs  repliées  pourriirê}  ru 
àut  grossi éremeot  ,  une  première  cuvée  des  rahina  a-peu- 
pûriï,  et  une  jtecon(te  mvt*:  ceux  qui  ^loat  Ircip  wnra  et  ceq^c 
pt  YcrcU  ;  par-là  j»  au  dùraiil^  de  lu  quanlité  crab  tn)!  qui  .serait 
■ire  ddtiB  ces  deux  vinsi  pour  les  cunserver,  on  ïptir  luêua^e 
ncîpe  acerbe  qui  les  «outienl  ou  les  défend,  sur-lout  la  dei- 
»ntre  la  pomt»r  j  Diabdie  qut  airnquc  presque  tous  les  xfins  faifi 
raiams  qui  ont  dépassé  U  maturilé;  le  luébmge  itioiiAtnienK 
it  de  ces  raisins  dans  hi  cuve ,  naît  diiguliéreineul  à  k  bonne 
du  fivVï. 

Varier  ce  qu*il  y  de  plu*  parfait  en  raisins  daua  une  vigne 

meitteura  d'une  auïre  vigne ,  afin  que  de  ce  mélange  de  difle- 

nits,  doul  le  crû  n'est  paa  le  même,  mais  doni  le  choix  cl  la 

é  sont  eemblabU'S ,  il  eu  résulte  une  liqueur  qui  réuiû^sse  les 

qui  le»  distinguent  parliculièrfmeiil. 

Igrapjier  quand  ,  é^nh  les  paya  froids  ,  malgré  reiTeuilfaiaoï]  de 
le  el  une  vendange  tardive,  le  raisin  çf\  trop  aqneux  et  trop 
remplacer  U  quantité  du  mucoMD*j»urrc  qui  Inî  manque,  syil 
îtant  â  son  moût  du  sucre  ou  du  rtiiul ,  soit  en  faibanl  cuire  Je 
DÎ^méme  â  la  manière  des  auriena  ,  pour  le  ramener  par  1  eva« 
m  au  degré d'épai sa issenient  qui  raiaclérise  celui  des  meilleures 
t»  et  qu'un  a  eiiliiné  par  Taréumetre  ou  par  la  quantité  du  pro* 
It  Kon  évapnration.  Noua  observons  cependant  qu'il  ne  faut  pa^j 
f  d'obtejàr  dana  les  pays  njértdiouaux  avec  le  crû  des  rai^nn* 
lires  de  la  Cfiarnpagne  et  de  la  Bourgogne,  des  t/ins  aussi  dé- 
eue  reuK  fournin  par  cch  cinti^ns. 

ïérolter»  écraser  le  niisi/i  et  remplir  la  cuve  dans  le  |our,  si 

îérature  est  froide  et  la  ferme n  1:4 ïi<in  lenle;  inirtulnire  dan>  lf\ 

du  moût  chaud,  la  rouvrir  exarttmeni  c!  érliaufler  le  rellîer 

le  ett  placée;  et  si  la  fermentation  ^'établit  au  centre  de  (a  cuve 

in  À  la  cirronférence,  brasser  forlemeni  avec  <lts  sabolii  (non 

/aiaant  entrer  des  homnie^î  pour  pïéliner  le  raijsin .'  cela  se  pra- 

s  en  0!iampaj;iie ,  dans  les  tonnef>iui  cjui  y  servent  de  cuves;  m  au 

mneaux  laissant  eicbaler  une  petite  qnanliié  de  gaz  carbonique  ^ 

»ent  moins  ces  bommes  au  d.tnger  d'être  aspliixîés)  ;  ne  pas  brasser 

long'temps^  de  peur  de  diivsiper  une  trop  grande  quantité  de  ce 

[u'on  a  intérêt  de  conserver* 

•,  Fouler  «  mnh  médiocremeni ,  sans  exiger  que  dans  lesinouvaises 
^es  le  moût  acquière  une  forte  couleur.  La  partie  colomnle  est  un 
luit  de  la  niaturitédu  raisin  :  i- Ile  n'existe  qu'en  trés^petile  quan* 
îlanfi  celui  qui  n'a  pas  été  favorisé  par  la  saison.  Ainsi,  essayer 
r^îe  de  fouler  et  de  cuver  ,  de  donner  de  la  couleur  au  vin  qui  doit 
lier  d'un  pareil  ntisin  ^  c'est  prendre  une  peine  inutile,  t'est  vou- 
Iti  rendre  dur,  âpic,  foibIe>  su*ceptibk  mi^m^  de  se  dtculurcr 
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dans  les  tonneaux  ;  parce  qu'il  auroit  pea  d'alcool  pour  dissoudre  et 
retenir  la  parlie  colorante ,  s'il  en  avoil  obtenu  en  excès. 

6<*.  Faire  cuver  pendant  un  temps  Irés-court,  à  une  foible  tempé- 
rature et  en  masse  non-considérable  ,  un  moût  peu  sucré,  mais  qai 
doit  donner  un  vin  délicat  et  parfumé.  Préparer  mémo  celle  espècs 
de  vin  de  la  manière  suivante  :  Ecraser  le  raisin  égrappé  pour  delà- 
cher  sa  partie  coloranle;  le  fouler  fortement,  mais  un  instant  Seale- 
ment,  pour  la  délayer  dans  le  moût  ;  exprimer,  mêler ,  le  vin  du  tirage 
et  celui  du  pressurage  ;  le  mettre  ensemble  à  fermenter  dans  des  Iod« 
Beaux ,  de  manière  à  laisser  le  moins  de  gaz  possible.  Un  moût  qui 
n'est  pas  riche  e;n  matière  sucrée  n'a  pas  besoin,  pour  la  décomposer, 
et  former  de  l'alcool ,  d'une  fermentation  aussi  impétueuse  ,  aosu 
longue  que  celle  qui  a  lieu ,  pour  des  moûts  sirupeux  ,  dans  les 
fn^andes  cuves  adoptées  dans  les  pays  chauds.  11  n'a  besoin  de  cuver  qa'à 
l'instant  du  foulage,  à  moins  que  la  température  n'ait  été  froide  lors- 
qu'on a  cueilli  le  raisin,  ott  qu  un  désire  qu'il  soit  plus  coloré  qu'ilôt 
doit  l'être.  Peut-être  même  que  les  vins  généreux  ne  seroient  point 
fatigués  comme  on  le  craint  par  une  fermentation  lente,  si  ou.pre* 
noit  le  parti  d'adapter  aux  cuves  qui  contiennent  la  vendange,  le 
couvercle  troué  de  îiertholon.  Ce  couvercle,  qui .  pla.cé  sous  la  super- 
ficie de  la  liqueur,  lient  perpétuellement  le  marc  plongé ,  rempIclM 
d'être  acidifié  par  le  contact  de  l'air ,  si  on  se  déciduil  à  fermer  les  ton- 
neaux avec  le  bouchon  à  ress<èrt  dont  nous  avons  parlé,  où  aveck 
l>ranche  d'un  siphon  lequel  auroit  l'autre  plongée  dans  de  l'eau* 

7<^.  Décuver  en  général  lorsque  la  fermentation  tumultueuse,  mais 
non  spiritueuse,  est  terminée  ;  alors  qu'on  n'entend  pins  de  frémisse- 
siens  dans  la  cuve,  le  marc  se  dispose  à  baisser  ,  le  sucré  n'est  pas 
totalement  décomposé,  mais  sa  saveur  est  irés-peu  sensible  ;  le  mirt 
commence  à  exhaler  une  odeur  douce  et  vineuse  :  et  en  tirant  dupin 
dans  une  tasse  d'argent,  il  s'y  forme  sur  les  bords  un  cercle  violet. 

S**.  Soustraire,  aussi-lôt  la  fermentation  tumultueuse  achevée,  les 
vins  foibles  aux  oscillations  de  l'air,  aux  variations  fréquentes  et  suc- 
cessives de  l'atmosphère  ;  les  placer  dans  dès  caves  profondes ,  voûtées, 
sèches  et  froides. 

g''.  Boucher  le  plutôt  possible  les  tonneaux  qui  les  contiennent,  afin 
de  retenir  gaz ,  alcool  et  parfum. 

10**.  Remplir  toujours  les  tonneaux  avec  un  vin  semblable  à  celui 
qu'ils  contiennent  déjà  :  un  autre  vin  ne  manqueroit  pas  de  lui  faii't 
éprouver  une  fermentation  qui  deviendroit  préjudiciable. 

11^.  Concentrer  par  la  gelée,  ceux  des  petits  vins  qui  se  trouvent 
bien  de  cette  opération ,  ayant  toutefois  la  précaution  de  les  trans- 
vaser avant  le  dégel. 

\2°,  Soutirer  en  général  \e8»vins  au  sortir  de  l'hiver,  s'ils  sont 
foibles,  au  printemps  s'ils  sont  médiocres,  et  en  été  s'ils  sont  géné- 
reux y  toutes  les  fois  qu'ils  en  ont  besoin  ,  parce  que  le  tartre  et  la  !)• 
sont  les  principes  de  leur  destruction  ;  ayant  soin ,  à  chaque  soutirage» 
de  mettre  de  côté  les  premières  et  dernières  portions  de  vin/  les  unes 
parce  qu'elles  sont  foirbles ,  les  autres  parce  qu'elles  pnt  une  toudanct 
à  s'aigrir. 
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Ldanclr  ceoz  qui,  aa  priaieoipA,  je  froncent  encore  vetiU  et 
iIba  repaasiial  sur  de  lu  lie,  ou  &ur  ilea  cupeauiv  th  hêlre, 
tiiktiûeTt  à  l'aide  de  la  coJle  de  poisson  ou  dra  blanc»  d'œuf», 
tis  li'«^q^eU  tl  es\  reAté  ou  tUn»  Ic^tquek  il  §  e<t,  fi^rioé  de  U  lie 
B  soulîi'ni^e. 

^ulcr  ou  Âoofi'er  les  vins  ^  et  aur-loul  ceiut  qui  iont  foibîe»* 
||t  \ù»  exposer  k  Tuyagcr  sur  mur. 

JDhoiiitr  en  général  «  de  prèférencei  des  foudre.^  pour  y  mettre 
[«  le»  cooaerver  et  les  uméliorer  ;  maiw  quaud  iLs  oui  posao 
feiniére  feuDéffsc.  avoir  Auin  de  let  tirer  dnuâ  de^  bouteilleti  par« 
Bt  nitrifiées  cl  bien  rinréeAt 

[pat  les  moyens,  les  procédés  qui  doiveivl  procurer  lamélio- 
UeS  ifina  proveuaiil  des  niai,n'aiHea  années.  Mais  vrul-uri  dts 
fixes  et  assurées  pour  employer  dt.H  procédés  avec  le  plus  ^raiid 
puieot*  cl  les  eiéculer  avec  lu  plus  eint  te  |nécjsio«? 
kl  d*4tbord  analyser  dan^f  chaque  vif^not>le  le  ni 01*41  d'un  raisin 
14 par  la  jneilUure  vigne  el  pitr  ]i  Mii^totii  Li  )dufi  rtitiveiiiiijle;^:^ 
p>Jitioii&<uit  parfaitefiicnl  les  prof]<jr lions  dans  leftijut'Iles  s'y 
fat,  ou  duiveot  s'y  trouver  l'e^u  ,  le  wncre ,  l'aride  et  \v  sédi- 
^î  en  sont  les  matériay.K  inirnédials  les  plus  esnontiels*  il  faut 
lier  chaque  <iijnée  le  mo'll  {^u'on  ^e  dispose  à  sonmellre  à  U 
nlation ,  afin  de  voir  ceux  de«  inEilériatix  de  ce  niuûl  q^^'  }'  •**""* 
18  ou  en  moins ,  el  ce  qui)  est  nécessaire  de  lui  ajouter  au  de  lui 
cher  pour  les  y  établir  dans  ks  mêmes  proporlinn»  observée* 
e  lueillenr  moût. 

réoméire  ïiidiqueradans  le  moût  a  perrerlionner  l'eikcés  de  l'eaii 
léfaut  du  sucre  :  un  inséra  de  îa  (|uanlilé  de  iédijneni  par  l'espace 
elui-ri  occupe  j,  en  le  précipitant  dans  un  Y«ise  cylindrique, 
connoiira  la  quantité  de  Kii  Ire  qu'il  conlienf ,  pur  celle  qui  se 
llfse  iiprés  uue  évaporalion  sulHsanle,  ou  par  la  quaiilîlé  d'alcali 
chaux  nécessaire  pour  saturer  son  acide. 

examen  fail>  rien  de  plus  facile  que  de  composer  le  moût  sur 
rtîéle  qu'on  se  propose  d'îmiler. 

I  évaporera  celui  qui  est  trop  aqueuic  :  on  fournira  à  celui  qui  n'a 
ssex  de  matière  végéto  -  ouimale  p*jur  fermenter  ,  ou  l'écnum 
autre  vin,  ou  la  matière  végéto-aniina le  du  froment,  ou  de  U 
re,  ou  ilu  pain  ;  on  corrigera  nu  jïiouI  trop  anitîe  ,  par  le  sucre;  et 
loût  trop  sucré,  s'il  sVn  trotivoil,  par  le  tartre, 
ifin^  comme  les  moûlsqui  soni  en  même  lemps  tiés-larlareux  et 
sucrés  ,  fournissent  les  vins  les  plus  spiritueux  »  on  féru  dissoudre 
lélange  de  tartre  el  de  sucre  dans  le  iBoùt  donl  on  desline  le  vin 
m  dislilié»  el  on  oblieiidra  trois  quarts  d'eau-de-vie  de  plus  que 
elui  du  même  moûl,  qui  n  a  pas  été  ainsi  préparé. 

f^ina  blancs. 

e»  diCerens  iirocédéa  que  nous  Tenons  d'indiquer  pour  fAtre  Ipg 
do  boisson  plus  ou  moins  culorés  en  rou^e ,  penveni  éhe  ein- 
'és  pour  fabriquer  avec  des  raiàins  biancs ,  îles  vins  auxquels  on 
éprouver  une  iermenlation  non  moins  comjiiléte  que  celle  des  vins 
les,  cl  ^uc  pur  telle  rai^oii ,  on  raïige  claus  U  cUsse  des  vina  lifCf  « 
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de^  vins  parfaits ,  des  vins  par  excelleace  :  tels  sont  ceux  ^la  Moselle 
et  du  Rhin  ;  ceux  de  T  Anjou  et  de  beaucoup  d'autres  Vignobles  delà 
Franre. 

Nous  observons  que  le  choix  des  procédés  par  lesquels  on  fiabric^ae 
et  on  perfecliotiue  les  vins  blancs ,  doit  être  également  déterminé  par 
la  nature  du  moùi  ,  du  climat ,  etc.  ;  en  sorte  que  dans  les  annéei 
chaudes  et  les  pays  méridionaux,  le  suc  des  raisins  blancs,  s'il  eit 
trop  doux  ,  trop  sirupeux ,  aura  p»ur  fermenter  convenablement',  oa 
-une  température  plus  hante,  ou  une  cuve  phis  grande;  recevra, ôa 
un  levain  étranger,  ou  une  certaine  quantité  d*eau.  Dans  les  maiH 
vaises  années  on  dans  les  mauvais  vignobles,  on  ajoutera  au  suc  de 
ees  raisins ,  s'il  est  trop  aqueux  ou  trop  vert ,  du  moût  cuit  ou  in 
sucre;  mais  bien  plutôt  ce  dernier ,  car  puisqa'en  rapprochant  dame 
de  veryuSfOw  a  toujours  un  suc  de  vstjus ,  que  l'évaporation  n^eni 
point  changé  la  nature ,  il  est  plus  convenable  de  lui  fournir  la  sol^- 
stance  qui  lui  manque, celle  que  le  raisin  auroit obtenue  par  uneplos 
grande  maturité,  c'est-à-dire,  le  sucre  avec  lequel  Macquér,BQUion« 
et  depuis,  Cadot  Devaux,  ont  converti  les  verjus  en  fort  boiif  ff/i:!! 
^st  d'autres  vins  hec%  qui  demandent  à  être  préparéa  di£féremmefit  ; 
nous  allons  nous  en  occuper. 

Vins  blancs  de  Champagne, 

On  fait  en  Champagne ,  comme  ailleurs ,  des  viris  blancs  avec  des 
raisins  blcmcs,  et  parles  mêmes  procédés  qui  servent  aux  vins  rouges 
de  ce  pays.  Cueillette  par  un  temps  sec  et  chaud,  à  trois  reprises  :U 
première,  des  raisins  \ea  plus  fins,  les  moins  serrés,  absolument  exempts 
de  grains  verts  ou  pourris  ;  la  seconde ,  de  gros  raisins  serrés  ou  moias 
mûrs;  la  troisième  de  raisins  verts,  pourris  ou  desséchés.  £grappage 
ou  nul  ou  complet,  ou  grossièrement  fait,  suivant  les  circonstances. 
Foulage  exact  et  rapidement  exécuté.  Cuvage  en  petites  masses,  dios- 
des  tonneaux  et  pendant  quelques  heures.  Fermentation  insensible, mo- 
dérée et  prolongée  par  le  froid.  Soutirages  fréquens  ,coHage  soigné,  etc. 

Mais  les  vins  de  la  Champagne  connus  sous  les  noms  de  vin  bbnc, 
g^s  ,  rosei,  mousseux  ou  non  mousseux ,  se  préparcn  t  presque  uui- 
quement  dans  les  vignobles  les  plus  renommés  de  toute  la.  coutrée 
avec  les  raisins  noirs ,  et  de  la  manière  suivante  : 

On  vendange  ce  raisin  avant  le  lever  du  soleil ,  et  Jusqu'à  ce  qu'il 
aii  dissipé  la  rosée  ou  le  brouillard. 

On  choisit  avec  la  plus  scrupuleuse  attention,  les  grappes  dont  les 
grains  parvenus  an  juste  point  de  maturité,  sont  encore  fermes,  oe 
sont  ni  verds  ni  ridés  ;  on  les  porte  sans  les  froisser  sur  le  pressoir» 
ou  en  abaî.sse  l'arbre  ou  le  mouton ,  pour  les  exprimer  légèrement. 

La  première  liqueur  qui  sort  est  absolument  sans  couleur;  elle  est 
destinée  à  faire  le  vin  blanc. 

La  seconde  retirée  par  un  second  tour  de  vis ,  entraîne  quelques» 
petits  atomes  colorans  ;  on  en  fait  le  vin  gris, 

La  troisième  obtenue  en  serrant  davantage  la  vendange  ,  M 
ehargée  d'une  certaine  quantité  de  Iji  partie  colorante  du  raisin ,  t\\i\ , 
eu  se  dissolvant  pendant  la  fermentation  ,  donnera  au  dernier  vin 
là  nuance  de  la  rose,  d'où  son  nom  de  vin  roset. 
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nVn  exprime  en  tourmei^tuui  le  marc  eiL  mis  u  p^irt ^  pour  eu 
kràtà  vins  cummuuâ. 

^it  que  pur  caUe  miinœvtvre  exirétnemenl  iDgériieuse  ,  el  qu'il 
kuler  avec  le  plti^»  ^rdtid  5uiri^  on  obticudm  ptiyr  ces  Ii'uÎb  es* 
B  vin^^y^  partie  lu  plus  (luide  ,  U  pluâ  sucrée,  la  plua  puru  , 
tMm  lre«- choisi  i(  hè.s-exquu>  ;  qu'on  al>jiet*t  fttjri  vr^i  sue 
Éneill  tel  qu'il  éloil  cuntetiu  dans  Le^i  véfiif  uIps  qui  formeiil  »uu 
iLion  ,  et  iivariL  qu  il  ait  pit  &e  melcn'  avtr  lliunjidilé  de»  \es\^ 
^&>mcme« ,  et  «ivec  le  jiii  acerbe  de  U  gr^ppci  fourui  par  le^» 
i|»efiarlA  du  pre^âuir. 

jirois  liquetirji  «ont  nilâes  à  pari  duri.s  dta  (oriueaiix  ;  elles  y  sn-- 
p  à  une  lerrtpérature  ex^lriniuiint^uL  ujodérée  cl  ré^iuliére,  une 
ttalîon  qui  dure  douze  à  quinre  jour;»;  au  lioul  de  ca  leiiipu, 
Sne  le  looncau  avec  uu  bundini  ^  en  tuiiiinl  à  c6té  un  huit  de 
qu'on  bouche  pin;»  ou  muirm  exartemeiit  avec  une  pelile  clie- 
fjrritmidEile  qu'on  tioiniiiê  un  /b^ef- 

Hnjçt-ciiiq  ;uurs  apiés  qu'ils  uot  été  faUa  «  on  froure  qu'ils  »ont 
icrés»  ce  qui  arrive  d;*ria  hs  antiée^  rhaude-N  el  scche« ,  ou  route 
ineatix  cinq  à  six  Inuii^.  Lu  lie  en  se  inflaiil  k  cca  vinn  y  vé^ 
Élie  iê^ére  fermenlaliou  ,  el  eu  rcpélatit  celte  niauœuvre  pcn- 
■1  muià  plus  ou  niuiuB^  leur  saveur  Âuctée  diminue  «  ik  devien- 
lus  secs. 

WM  on  les  laisse  Iranquillefi ,  ils  ae  dépurenf  »  on  les  transvase, 
f  colle  ,  on  Je«  soulire,  cl  enfin  on  tet»  tnel  en  bouleiïlefi  qu  ou 
Lavec  d'exrellfuîj  huiiihtnis  bien  frappée,  et  qui,  ai  ce  vin  doit 
MHisseuXj,  fieroiil  i>ur-laut  ùxèë  avec  i\m  Ëcelleei,  avec  uu  111  d« 
Il  goudronnéji. 

noque  qu  on  prend  puur  celle  dernière  opéralion  détermine 
M  à  mou^iser  ou  â  ne  pas  moua&er« 

plez-vouj)  les  rendre  mcniiiseux  ?  lirez-lts  en  bouleilles  depuis  le 
de  marj»  /MsquVn  mskl  uu  ^ur  lu  lin  d  août  »  et  ^  romitie  on  le  dit 
lepayii ,  aux  deux  époques  oii  la  aêve  de  hi  tu^/ie  cal  daiiAtm  pluii 

t vigueur. 
ez*vous  qu'itj  mouâsenl  folblemenl?  tirez -les  en  juin   uu 

t. 

iiilez^vouâ  enfin  qu'ilj  soient  non-muuitseux?  meltex-leâ  en  bou- 

I  en  oclohre  ou  en  novembre. 

telle  influence  U  aève  de  la  v/ffne  penl-elie  îjvoîr  sur. ces  vina? 

me  ,  que  tiuu^  jsachioiii<.  Mat^  à  l'iusianl  où  Im  kniperalure  qui 
j  au  printemps  el  a  I  auluuuieji  do  une  une  nouvelle  artinn  a  ]a 

des  vé^elaux  ^  le;!»  vins  reçoiveul  anssx  une  nouvelle  inijud^Ion, 
r-loul  ceux  liunl  la  JernieuLMlion  uVut  pas  iolaleineut  uchevée^ 
lonl  le»  vin^  dont  ll[>u^s  parions, 
Li  bout  d*un  certuiu  teiupn  qu'jh  sonl  niij«  en  bouleillea,  le.s  elfeta 

fermenlation  r  inimt'e  df-viejmenl  iieusibled  ;  elle  a  dé/^agé  une 
fclïlé  de  gaz  carbonique ,  qui  suuvenl  e»l  trop  ronsidèruble  puur 
retenue  daus  la  liqueur;  le^i  buuleille.s  âe  ca^sâent  par  Tellort  pro-* 
îRX  que  re  gaz  exerce  cou  Ire  leurs  parois  :  il  e^t  nièuic  dey  années 
;eUe  casse  ej»t  si  considérable,  que  les  Hiarcluind^ïperdeiJL  kâ  deux 
I  de  leurs  vins  ^-ea  fiorle  que  ce  teroil  rendre  un  service  a  la  io- 
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riété ,  que  de  trouTer  le  moyen  d^empécher  celle  perte  énorme  depùi. 
M.  Boudet  croit  la  chose  possible ,  quoiqae  difficile  ;  il  faadroit  peo- 
dant  plusieurs  années ,  suivant  lui,  i<*.  examiner  à  raréoméf re ,  ant- 
lyser,  rapprocher  par  évaporai  ion  du  moût  a  l'instant  où  il  sort  dit 
pressoir  ;  a**,  analyser  le  vin  fait  à  Tinslaut  où  on  vent  le  mettre  en 
liouleilles;  3^.  tenir  un  compte  exact  des  phénomènes  qai  ont  lieu 
pendant  la  fermentation ,  depuis  le  pressurage  du  raisin ,  jusqu'à  Tépo- 
que  on  elle  s'arrête  dans  les  bouteilles,  et  ne  les  fait  plus  casser. 

Une  fois  qu'un  counoilroit  dans  quelles  proportions  les  pnndpei 
conslituans  du  moût  étoient  dans  celui  qui  a  fourni  un  vin  assez TÎf 
pour  bien  mousser  ,  mais  non  trop  fougueux  pour  cassser  les  bon- 
teilles,  il  lui  semble  qu'on  pourroit  déjà  prévoir  qu'on  moût,qni, 
une  autre  année  se  trouve  semblable,  ne  les  cassera  point,  ei  viet 
versa,  et  d'après  cela  se  décidera  tirer  ou  à  ne  pas  tirer  en  bouteillei. 

Mais  comment  faire  pour  tirer  avec  la  même  sûreté  tous  les  ans, 
pour  donner  toutes  les  années  au  moût  la  même  disposition  à  fournir 
tin  vin  qui  puisse  être  contenu?  II  ne  s'agit  que  de  le  constituer  td 
qu'il  doit  être  :  pour  y  parvenir  on  a  deux  moyens,  l'un  uatofel', 
l'autre  artificiel. 

Relativement  au  premier,  on  suppose  que  l'expérience  ayant  apprii 
qu'il  est  nécessaire  pour  avoir  un  exoellent  vin  mousseux ,  que  le 
moût  ail  donné  neuf  degrés  à  raréomèlre;  que  j'aie  deux  moûls  diffé- 
rens ,  dont  l'un  marque  douze  degrés  et  l'autre  six,  leur  mékuige,i 
dose  égale ,  donnera  pour  lors  un  moût  convenable. 

Quant  au  moyeu  artificiel ,  il  n'est  pas  moins  simple;  on  ajonleà 
tin  moût  foible ,  recueilli  dans  une  mauvaise  année ,  du  sucre  candi  le 
plus  blanc  possible,  et  dans  une  quanti  lé  capable  de  lui  donner  la 
consistance  reconnue  propre  :  on  fait  fermenter  le  moût  ainsi  sucré, 
il  est  vraisemblable  qu'il  procurera  un  vin  sinon  aussi  exquis,  an 
moins  aussi  mousseux  qu'on  le  souhaite. 

D'ailleurs  ces  moyens  indiqués  ne  paroitront  pas  extraordinaires  i 
ceux  qui  savent  que  déjà ,  lorsqu'on  veut  faire  mousser  plus  sûrement 
Texcellent  vin  cCAy»  on  lui  réunit  celui  A^ Avise  qui  est  très-léger; 
et  que  d'antre  part ,  pour  contenter  le  goût  de  quelques  consomqii- 
teurs  qui  aimeut  que  le  vin  mousseux  soit  un  peu  liquoreux  ,  on  y 
fait  dissoudre  une  certaine  quantité  de  sucre  candi. 

Parmi  les  phénomènes  que  présente  celle  espèce  de  vin ,  on  observe, 
]**.  qu'il  est  tranquille  dans  les  bouteilles  depuis  l'instant  où  il  cesse  de 
les  casser  jusqu'à  celui  où  apporté  sur  nos  tables,  il  fait  sauter  les 
bouchons  aus.si-tôl  qu'on  vient  à  rompre  le  fil  d'archalqui  le  relenoit: 
n^.  qu'il  se  réduit  presqu'en  totalité  en  une  mousse  blanche  pétillante, 
mais  peu  durable,  dans  le  moment  qu'on  le  verse  dans  les  verres. 

Il  doitsa  tranquillité,  dans  le  premier  ras,  à  la  dissolution  complète 
qu'à  l'aide  de  la  compression  il  a  pu  faire  de  tout  le  gaz  que  la  fer- 
mentation a  produit;  dans  le  deuxième  cas ,  il  se  convertit  en  mousse 
à  l'aide  de  ce  gaz,  qui,  n'étant  plus  comprimé,  ne  peut  plus  rester 
dissous.  Il  prend  l'état  d'un  fluide  élastique,  souffle  chaque  molécule 
de  vin  à  laquelle  il  étoit  combiné ,  en  fait  autant  de  bulles  qui  s'amon* 
cèlent ,  qui  crèvent  et  le  laisseut  échapper  avec  une  porliop  de  l'alcool 
qu'il  emporte  avec  lui. 
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fWe  quelqnrfais  qne  le  vin  moassettx  ie  trouble  »  puisqu'il  tiè* 
ie  rerluiiie  quantité  de  lie,  qui ,  k  ViiMlmiX  uù  on  te  vcrfieroit, 
lleroit  avec  lui  et  le-:  rendrotl  dd&^gvt^ahle  k  buire  :  il  «'agit  de  iVa 
^ûiidi'efi5e  pour  ceU  toutes  les  boulcilles.  (Jeïte  position  d«ïn« 
I  ou  ]«.*»  tient  pendant  quelquet^  iiMtiA,  AufTît  pour  Faire  perdro 
IfanêiuetÉt  au  vin  sa  di»p<isilioii  4  niuUKHer;  alors  ou  entéro  à 
i^boiiltiltcf  goudron,  Ortllt;  «  ïû  de  fer,  et  on  reUcIie  le  bou— 
puis  oti  prend  l»  buuletite  par  le  rul ,  et  un  la  lient  de  manière 
r  des  pelite»  secous^ie^t  liiiles  eu  diflérens  sena  ^  on  puisse  dé* 
\%X  iniienhiblfinent  la  petite  portion  de  \é,  lie  a  se  délacJier  eu 
4et  à  m  rendre  dani»  le  col  »  et  de-lu  »ur  le  bouchon.  Lorsqu'elle 
iftrTenue,  on  rtrdève  avec  lui  fort  adroiteint'ut ,  et  ou  remet 
re  bouchotj  qu'on  àAsujétit  comme  le  premier.  Le  vin  qui  u, 
tte  opériition  reprend  la  faculté  do  muuaaer  quand  ïea  bon* 
ont  r«iilée««n  cerlain  temps  courbées* 

;  sur -tout  pour  les  finfi  mutiSiteux  qu'il  faul  rîioîsir  dei  bou- 
Arfftltemeul  vitri liées  :  eu  effet  il  uVst  pas  rare  de  Iruuver  une 
ice  éuorme  dans  1^  saveur  du  vîtid^  deux  bouteilles,  quoique 
un  même  tas  et  bouchées  Fiussi  parniitenicnt  Tiiue  que  Tunlre, 
peut  ailribuer  celle  dilTérence  qu'à  laclion  que  l'acide  car- 
et le  (urtre  de  ces  vin9  a  exercée  sur  le  verre  S*une  de  ce» 
e»,  parce  qu'il  éloit  mnl  fabriqué, 

abitansde  la  Cliampiïj[;iiesunt-ils  les  inventeurs  des  vins  bàtncs 
ujs  el  non  mousseux  ?  Non ,  puisque ,  d 'u  ne  pari ,  Vi  rçile  en  ron- 
dt  un  qui  moussuit,  cl  que ,  d'aulre  pari,  lea  Grecs  esfimuienl 
oup  le  vin  qu'ils  taisoient  avec  le  suc  du  raisin  non  foulé.  Mais  ce 
beul  bien  assurer,  c'esl  que  ni  lea  Greca  ui  lew  Romains  n'ont 
pieo  bu  autrefois  d'nussi  ;olï ,  d'aussi  af^réable  que  les  fr^i/i^  mous- 
èe  LiChanipaf;ue  ,  de  Reims,  sur-tout  d'nus?»i  parfaits,  d'auiisi 
Ils,  d'aussi  délicieiiic  que  ses  vins  noa  mousseux  ,  l«int  ù/ancmie 
t  lorsqu'ils  sont  bien  laïls  et  qu'ils  sont  obtcuuf^  dau^  une  ex— 
tte  année. 

s  vins  gris  et  rasets  naîurels  ne  jonîsaeul  pas  tou/oura  d*uno 
ce  rose  bien  trancliéo,  etlcs  buveurs  «'eu  plaîgneul  ;  [»our  conten- 
tir  caprice,  les  rnarclhtîids  de  vin  ne  sont  avisés  de  colorer  artili- 
ment ,  de  la  manière  la  plus  apréîiblc  ,  les  vins  bîanrs  un  peu 
î;  mais  si  ce  moyen  les  rend  plus  flâneurs  à  la  vue ,  c'est  lui  peu 
lépens  de  l'agréineul  qu'ils  auroieiit  produit  sur  l'orgaue  du  ^ouU 

B  yinê  iiquoreug» 

itrirles  vinë  sucrés  et  les  vins  les  plus  liquoreuic»  il  existe  une 
ilé  de  nuance»  que  nous  ne  chercberons  pasà  saîair;  el  qaoiqu'en 
rai  ou  ne  devroit  désigner  sous  le  nom  de  vins  liquoreux  que 
:  qui  ,  apréi*  la  fermentation  qui  leur  est  propre  ,  outre  un  mon- 
Jîielquefois  Irés-spiritueu XL ,  iouissenl  encore  d'une  saveur  douce 
crée,  rependant  nous  croyons  devoir  ranger  d.ms  la  claaiie  des 
liquoreux  ceux  qui ,  fails  avec  des  moûts  plus  sucrés  que  ceux 
,fînës^C9  t  conservent  plu»  long*temps  que  ceuJt-ci  la  maliêre  su- 
qiai  a  ècbappi»  à  Fa  première  f«rmânUtîon,  6aiis  nous  embarra:)Ser 
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si  parmi  eux  plusieurs  ,  avec  le  secours  du  lempâ  et  de  l'art  ^  peuVe&t 
devenir  des  pins  sec»  eux-mêmes. 

Tout  l'art  de  faire  cea. vins  cousile  donc  à  soumettre  à  la  fermen- 
tation un  moût  qui  contienne  plus  de  sucré  que  celui  qui  doit 
fournir  un  vin  sec.  Dans  les  pays  chauds  et  lorsque  la  saisou  a  élé 
favorable ,  il  est  des  raisins  naturellement  si  riches  en  matière  sucrée, 
que,  lorsqu'ils  ont  acquis  leur  parfaite  maturité,  ils  peuvent  déjà 
fournir  un  vin  liquoreux.  Tels  sont  les  raisins  muscats  et  celui  qa'oD 
nomme  malvoisie;  mais  ordinairement  on  ne  se  contente  point  de 
cctie  maturilé  ;  on  augmente  la  proportion  .du  principe  sucré  en  3i- 
minuant  la  qualité  de  l'humidité  soit  des  raisins  eux-mêmes,  soil  de 
leur  moût. 

Dans  les  vignobles  de  Bordeaux  ,  au  lieu  d'y  faire  le  vin  hia^ 
comme  le  vin  rouge  avec  des  raisins  qui  ont  acquis  une  bonne  ma* 
turilé  ,  on  les  laisse  sur  le  cep  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  dépassé  debeaa-^ 
coup  cette  maturité;  et  même,  par  un  usage  qui  ne  peut  être  qu'au 
abus ,  on  récolte  avec  ces  raisins  si  mûrs  ceux  qui  sont  pourris,  et 
on  les  met  ensemble  dans  la  cuve  ;  aussi  est-on  obligé ,  pour  empê- 
cher ces  vins  de  graisser  ,  de  les  laisser  cuver  avec  la  grappe ,  de  les 
soutirer  avant  les  ronges  et  de  les  soufrer  :  les  vins  blancs  (f'Arbois 
et  de  Condrieux  sont  faits  avec  des  raisins  qu'on  laisse  sur  le  cep  jua« 
qu'en  novembre. 

Le'  vin  de  Tockai  se  prépare  avec  le  raisin  le  plus  sucré  de  la  Hon< 
grie  ;  on  le  laisse  sur  le  cep  si  la  saisou  est  favorable ,  ou  on  le  sèclie 
dans  des  fours ,  si  la  saison  est  pluvieuse  et  le  menace  de  puurrilare. 

On  connoît  sous  le  nom  de  vin  de  paille,  im  vin  qu'on  fait  en 
Alsace ,  dan^  la  Touraiue  et  ailleurs ,  ou  qu'on  devroit  faire  de  la 
manière  suivante  : 

Choisir  dans  une  excellente  vigne ^  les  raisins  les  plus  mûrs,  lei 
plus  sucrés ,  les  plus  sains ,  les  isoler  en  les  suspendant  à  des  lattes  oQ 
eu  les  étendant  sur  des  claies  dans  un  endroit  échauflé  par  un  poêle, 
pour  les  mettre  à  l'abri  des  gelées  ,  et  les  réduire  par  l'exsiccalion  i 
moitié  dé  leur  poids;  enlever  soigneusement  les  grains  pourris,  ex- 
primer alors  le  jus  et  le  soumettre  à  la  fermentation  :  elle  tarde  i  . 
devenir  sensible  et  se  prolonge  pendant  cinq  ans;  ce  n'est  qu'apréi 
la  première  année  qu'on  tire  ce  vin  de  dessus  la  première  lie  groa- 
sière  ;  tous  les  ans  on  le  transvase ,  mais  sans  songer  à  le  clarifier; 
on  le  laisse  s'épurer  de  lui-même  pendant  la  quatrième  année  ;  enfin 
on  attend  la  cinquième  année  pour  le  mettre  en  bouteilles,  où  il  M 
conserve  aussi  long-temps  qu'on  veut. 

£n  Grèce  on  cueiiloit  le  raisin  avant  sa  maturilé  ;  on  lescchoità 
un  soleil  ardent  pendant  trois  jours,  et  le  quatrième  on  l'exprimoit. 

On  suit  encore  ce  procédé  dans  plusieurs  vignobles  de  l'Ëspagoe; 
de  l'Italie,  et  sur-tout  dé  l'île  de  Chypre  :  dans  ce  dernier  pays  U  . 
vendange  se  fait  pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre  ;  les  Vj^i 
sont  basses ,  les  raisins  sont  rouges  ;  le  moût  se  met  à  fermenter  dans 
de  grands  vases  de  ter^e,  goudronnés  intérieurement.  Le  vin  ^  qui 
d'abord  est  de  la  même  couleur  des  raisins ,  devient  jaune  au  bout  d'un 
an.  Le  plus  commun  dure  huit  à  dix  ans  ,  mais  on  eu  fait  de  bienplai 
durable,  puisqu'à  la  naissauce  d'un  eufant,  le  père  fait  placer  dan» 
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tune  grande  jùvre  remplie  dv  vifi  »  bourbét;  lieiDiéli^ueiiteat , 

GOQsefTe  iusijij'au  jour  où  î1  iiiùtie  c  of  utif«iji|. 

Jiig  rîr{je«  de  l'ilti  deslinefit  atir-iout  à  cet  usage  Texcellcnf 

Vommawiene. 

ontii^aan  ,  lorsque  le  raisin  le  plus  «sritné  est  màr  t  an  ct\  tord 
pp€  pour  iuteriiepler  la  comnaiiiiralion  du  cep  aver  lefVuil; 
À  est  tarjé  ,  011  lu  cueille  ,  on  lexprime,  el  te  moiàl  ffermeiité 
■■blemeut ,  fournil  le  vtn  muscat  cl  il  Fru/Hi^mtn^ 
A  quelques  end  roi  Is  de  TË^pagiie  ,  on  Fiiit  évaporer  le  «Ile  dea 
r  blancs  fiur  un  feu  doux,  ju»i]u'à  ono  cousbUoce  convenue  « 
de  le  faire  ferrueuter. 

Toscane,  ou  prépare  le  t^f«  tîi»  vino  sancto  ,  avec  nn  iwoùt  «i 
iclié»  qu'il  faut  la  plus  farle  clialcur  J*ati  soleil  ardent  pour  lui 
ubir  la  feruieul<itîou. 
aorierijj  cou u 01  fta oient  aussi  Tari  de  ruire  el  de  rapproeher  le 

est^âcédétuonieus  le  réduiauif  Jit  d'uu  ciut|iiiéme  ,  ^t  bu  voilent 

I  apréa  In  qualnème  année, 
ne ,  pour  préparer  cerlaiiiM  vins  ,  on  pouâsoîl  révaporation  du 

vqu'a  le  réduire  à  moitié  ou  aux  deux  tiers  ,  et  quelquefois 
jlUJC  Irut^  quart5.  Am^i  couceulré  ,  il  f^l loti  qu^un  y  extjilât  la 

alion  par  la  cbaleur  du  soleil  »  i?l  qu*ou  coiitinuAt  de  l'y  tenir 
l  pendaut  une  lon|;ue  nui  le  d'années.  Mais  enfin  ,  quand  ces  viiut 
it  achevé  leur  fermeufalîon  ^  ils  étoïent  si  généreux  ou  plutût 
Ib,  si  ÂpiritrieU!c  ,  qu  on  ne  pou  voit  pas  lex  boire  purs, 
ien  parle  d*an  vin  qu'on  uiellott  aussî  au  soleil  pendant  l'été,' 
^oîlEt  des  inaiEunâ, 

B  Pline  en  annonce  un  antre  qui  se  préparoit  spécialement 
|WitUii>tJ  appittts  j  dont  on  di^éroit  la  réroUe ,  et  dont  le  suc 
lililiBllé  de  moi  lié  pîtr  la  €uls.san, 

■Ipagnet  il  est  quelques  vigneron»  qui ,  après  avoir  évaporé  Jo 
WÊLe  raisin,  y  mett<!ut  un  quart  ou  Un  cinquième  par  ccat  dô 
nouveau. 

[[  eflet  ptut  y  produire  une  âubslance  qui  parolt  lui  être  si 
;ére  ? 

pliitre  est  avide  d'eau  ;  il  s'empare  de  la  portion  d'butiiidité  qui 
encore  aura  boudante  dan^j  le  ni  oui.  Ijb  plâtre  a  la  propriété  dô 
jposer  le  tartre  j  il  diminuo  la  quantité  de  celui  qui  y  existe  et 
muiroit. 

Mncieu»  paroissenl  n'aVoir  pas  ignoré  ceïîe  douîjle  propriélé  dil 
ff  el  le^  Asiatiques  tMit  ùiiâ^i  reconnu  que  celle  ^u balance  saline 
utile  dans  la  préparai  ion  de  quelques  vins.  N^oua  voyons  en  effet 
^ersB ,  on  prépare  le  vtn  dé  at/téras  dans  des  cuves  spéciale- 
ppduiles  de  plaire. 

rdétaib  dans  lesquels  nans  sommes  entrés  noua  paroiaaent  suffi- 
:jour  donner  un  fipperçu  sur  bi  manière  de  faire  lea  vi/is  de  //— 
"en  général.  On  voit  que  plusieurs  d'entr eux  ,  quoique  produiu 
les  modta  trés-diicré^  phi  s  00  moin:*  évaporés  ,  sont  cependant 
é»  par  une  fern*entatit>ii  furcée  el  loi*g-ttmpri  ronliuuée  à  se 
roclier  des  i^i/i*  secs  ;  que  lis  autren  dont  lofi  moûts  nVnl  pas  été 
ronceuirés  i^l  màme  réloieiil  beaucoup  moins,  ont  cepeudant 
icilf,  V 
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P'in  ûe  Dattes. 

Les  daUes  écrasées  ,  macérées  dans  Teau  et  fermenlées ,  procarent 
aux  Francs  établis  en  Egypte  one liqueur  vineuse,  qui  passeroil  rapn 
demenl  à  Télal  de  vinaigre  ,  s'ils  ne  la  distiUoieut  pas  pour  eu  retirer 
une  eaui'dê-^fîe  fort  agréable. 

Le  vui  seroil  vraîsemblablement'bien  plus  durable,  si',  à  iiue  forte 
infusioû  de  dalles,  ils  âjou'toie'nt  une  quantité  suffisante  ou  de  sucre 
du  pays,  ou  de  moût  cuit  des  îles  de  TArchipel. 

"  p^  fit'  Genâvre. 

GenÛiffé,  .  ....  .';' V'.''.'  .   ...:...'..  "     i  boiw. 

£au  chaude.  ..*..».  ^k.  ..............   .       40  livres* 

Faites  infuser ,  passez  la  liqueur ,.  ajoutez  : 

Pain  de  seigle  séché  «t* pulvérisé.  .  .  .  •.  ;.  •.  •.  •.  *    '   5  livres. 
Cassonade  .  *.  ...-.-.*...;....  .^  .•••  -       a 

Faites  rermentêf.  "     .  .     .      / 

Vin'  M^Uéux, 


Trois  parties  de  moût,  une  de  miel.  Faites  fermenter. 

Il  sei^dit  vraisettiblaMeiilent'*p^sài£le  de  fabriquer  dans  quelque! 
vignobles  dé  la  partie  mérididnàtê'c/é  la  France  deè  ifins  lîffuorèuit 
aussi  parfîiit^  que  lés  t^i'/z^  éti'âp^ers'les  plus  estimés  ;  mais  >doil-^on 
(^88ayer  tétte  fcrmentàtioil  com^leTob^et  d'une  spéculation  lucrattTe? 
Nous  ne  le  pensons  pas  :  nous  savons  que  Thomme  riche  établi  en 
France ,  préférera  de  faire  servir  sur  sa  table  des  vins  él rangers;  que 
les  gens  opulens  qui  habitent  lés  Xçures ,  ne  voudront  tirer  de  Franco 
quO'des  Vf»5  secs.  Ainsi,  appliquons -nous  à  rendre  ces  vins  aassi 
excellens  qu'ils  peuvent  Tétre^  ^fiu , d'en  assurer  la  vente  chez  lei 
étrangers-;  qu'ils  en  fassent  leur  ^  boisson  habituelle  ;  et  permeltoos- 
nous  pariais  la.petiie  débauche  de  .savourer  à  notre  dessert  ceux  de 
leur  pays.  La  balance  de  ce  commerce  réciproque  ne  peut  jamais  élre 
à  noli^  déflavàntàge»  i.i 

Vin' de.  Çeiys  ou  Bière* 

Les  principes  et  la  théorie  de  la  fermentation  qui  pjroduit  des  vint 
avec'lè^'^âécoctions  des' semences  farineuses ,  sont  les  mêmes;  mais 
CJiïiinè' datas  ces' semences  le- JÏiuçoib'-i^.ucré  n'est  pas  sensible^  lors- 
queltes  sont  dans  leur  état  de  maturité,  on  a  recours  a  des  moyeDS 
cafià'blè^'de  le  développer,  et  céa  liiôyens  forment  de  l'art  de  fHÎrecei 
espèces  de  W/M ,  un  art  à  part ,  qu'on  nomme  Varl  du  brasseur  ou  dn 
fdf^cànl  dé  bière:  Voyez  ttov^tovr, 

'  ;  La'^«r^ékt  )^\iiB  ou  moins  niûtissense;  mais  un  moyen  de  la  rendre 
pétillante,  c'est  de  la  tirer  en' bouteilles ,  ou  plutôt,  à  cause  delà 
càschire;^4é  la  mettre  dans  des  vases  de*  grés  faits  éitprés,  en  y  ajoutant 
un  petit  itAlfceau  de  sucre.' 

Les  Russes,  outre  les  bières  qu'ils  font  comme  les  antres  peupla ^ 


VIN  ^?—         Soi- 

Sqaent  une  particulière  avec  le  4€i^/e^qne êoarenl  îh  arouj«« 

^ec  la  metulie^ 

lÉrau }  i>u  eu  prépave  une  aTec  le  nMaùj  elle  est  couaue  «oui  lo 

lîne ,  cVst  avec  le  r<£  qu'oo  prépare  te  fatfki,  en  employant 

rment  ta  ch^ir  d'iig;i)eau, 

iritide,  lii  mucUc  du  6a/tiùou  dunne  le  tattaxir, 
irE^ypte,  p^tyâ  tiù  un  dit  que  la  6<r/%f  u  éré  iiiveiirée,  et  ce- 
L  au  il  éloit  si  «iiflicîle  il*en  titîre  une  .H«mbt4l>le  4  tu  tiiVlie,  à 

fia  chaleur  cQtiâtaa  le  4li  cLliiiHt^  l'induiilrie  «luroit  prudigicu-* 
dégénéré  à  cet  égard*  Eu  eOt'H  »  leti  letitib»  ou  culliviit<.Mirs 
it  pour  leur  boidj^un  ua  tiicliii|>e  de  ruritjes  et  ifeau,  c^u  ils 
aigrir;  iU  sippellciit  cette  buisëon  houzah.'  ils  ta  prenueiit 
ïêCis  bouzah  ejit  eucure  bien  loiu  du  vtn  que  tiuâ  pay»aiiA  pré- 
pvec  une  turte  dérurtiou  de  jiuti .  à  tâ.queUtf  un  ij^ua^e  dft5  gro- 
écriiséej»  ou  d'aiitri's  f  ru  ils  ,  qu'on  paa«e  eutiuilc!  à  Iravera  un 
pour  sépiirer  la  pitriie  corticale  du  gruîn  tivec  la  peau  dei  fruiU , 
pi  liiil  firmetiler. 

itnuiiis  t'iicure  que  cette  c:liéfive  liqueur ,  plus  ac'i<le  que  vineuse, 
ffùnadc  ficJt  grna  de  catnpagntf  ^  el  qu'un  ublienl  d'une  fort^  de- 
kde  aun ,  laquelte,  paN^ée  4  Imver»  un  tciUiiH  ou  uu  titnutlict, 
pa  peu  do  levaiu  pour  entrer  en  rern]etil;4liuu  ;  uu  eufïji  que 
de»  anctouji,  celle  boisson  vineu&e  qu'ib  ruiftoieni  avec  du 
b1  cl  de  l'eau  iVrinculés  eri^^^mbl?. 
^t>it  dit  que  \tr^  Tartiire&  riisuii'ul  usage  du  vin  prépriré  avec 

I  jujiienU  liisqu'alur»  tcii  rliiniHles  «  malgré  TeApérc  d'anatu^ie 
Ile  entre  le  lait  et  tes  aurs  Micre«  d^h  végétatijc  ^  fie  vuulgiçui 

jque  le  lail  fui  susrepljblede  paitaer  k  taferuieuUiliuri  vineuse, 

II  it«  ne  pouvoii^iit  la  lui  lutre  épruuver. 

Je  seoiel  cuuiîi&te  à  agiter  souvent  le  tuit  qu'on  smiuiei  a  la 
atiuu. 
iea  priacipcH  de  ce  liquide  compoié  *  que  le  repos  leud  Ion* 
iftéparer»  Aont  lurcé»  de  reiiler  iaiè\ès ,  de  réft^^ir  lea  uu^i  «ur  ka 
:el  de  fornici'  enllu  t  it'^ix^  le  secuur»  d'un  fut meiit  ^  lujc  roin*' 
p  Tineuse  lelteEutîut  décidée,  qu'où  peut  eu  relirer  de  rejipijt 


■  de  faliiîfier  les  vins  e*t  amssi  cuinpliqué  que  cttlui  d'apprtiUvr 
■leus.  Ce  «ont  lea  marct^aiul.-»  d«  vin  qui  l'exerctiiil  presque» 
l^emesit  :  ila  l^oiit  porté  ainlbt^nieUHeiirent  au  plu.i  baul  dei;rè  de 
:tiau  où  il  pouvait  alleinttre  ,  ce  quî  c^t  <ra.uliiiit  ptua  éloujtaiil  , 
mm  rommuniqueul  point  entre  eu;:^.  Mai^  que  ne  peut  piji  Vm^ 
bifde  Tur  qui  1«  pous^uît  isotéineiit  djuii  rerin  cirricre! 
Pqu'il  y  ail  lon;^-tr  mp»  que  rts  ^ens  f^^brtqutul  a  Parîâ  ,  k  Mar- 
pà  Âin&terdam  et  ailleur^i ^  des  t^irts  de  Cbarnp:igjm,  de  Bourgo^tinit 
Bordeaux  »  âuoun  d'eux  no  &Wt  aviti^  de  décrire  les  prorédr*. 
fsqueU  il  Tient  k  bout  de  Be  pafi^r  de  tout  ce  qui  peut  conlributn- 

Si»  tuituri'U  dans  ceM  vi^noblea  fameux.  Btl^-ce  leur 
id  &i  discrets?  Ccb  e«t  probable;  mai^  cependaiH 
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ffuand  ils  Tondroient  l'être  moins ,  nous  pensons  qa*il  leur  lerott  diffi« 
ciie  de  présenter  leurs  procédés  avec  quelque  précision ,  puisqu'iU- 
doivent  être  obligés  de  les  modifier  chaque  fois,  suivant  les  années, 
suivant  la  nature  des  vins ,  dont  le  mélange  doit  amener  le  résultat 
qu'ils  souhaitent,  et  qu'ails  ne  peuvent  juger  être  convenable  que  par 
leurs  organes  exercés  par  une  longue  expérience^. 

Malgré  Tobscurité  dans  laquelle  cet  art  s'est  enveloppé ,  les  chimistes 
Toient  clairement  que  la  principale  science  des  marchands  de  vinesi 
la  coànoissatice  parfaite  de  l'odeur,  de  la  couleur,  de  la  saveur,  de 
toutes  les  qualités  physiques  tant  des  vin»  des  vignobles  les  plus  re- 
nommés, que  de  ceux  qui  sont  les  moins  estimés;  qu'ensuite  toute 
leur  industrie  consiste  à  choisir  parmi  ces  derniers  ceux  qui  peuvent 
$e  marier  ensemble ,  ceux  qui  peuvent  par  la  réunion  des  qui^ilé* 
qu'ils  possèdent  isolément,  former  un  vin  composé  qui  soit  vendu  et 
considéré  comme  naturel  par  celui  dont  le  palais  n'est  pas  assez  fin 
pour  reconnoUre  la  fraude. 

Heureux  les  consommateurs  que  fournissent  ces  marchands , quand 
ceux-ci  sont  encore  assez  honnêtes  pour  se  borner  au  simple  mélange 
des  vins ,  on  même  encore  quand  ils  se  contentent  de  n'introduire 
dans  leurs  vins  que  des  substances  innocentes,  le  sucre  et  ses  difié- 
rentes  modiifications  ou  le  rob  de  raisin ,  pour  adoucir  ceux  qui  sont 
Terds  ou  acerbes  ;  le  suc  de  baies  de  sureau  ou  le  vin  de  teinte,  pour 
colorer  ceux  qui  n'ont  point  assez  de  couleur  ;  quelques  aromates  pour 
donner  le  parfum  qm  leur  manque  1 

Mais  aussi  Inalheur  aux  marchands  de  vin  qui  ont  assez  peu  de 
respect  envers  l'humanité  pour  employer  dans  la  fabrication  de  leur» 
vins  de»  substances  délétères  !  La  chimie  veille  sur  eux  ;  elle  analysera 
le  produit  do  leurs  opérations  ténébreuses ,  et  les  livrera  à  l'animad- 
version  publique. 

Parmi  le»  vins  liquoreux  et  étrangers ,  il  en  est  plusieurs  dont  la 
falsification,  plus  facile  d'ailleurs  que  celle  fie»  vins  français,!  élé 
l'objet  dés  recherches  de  plusieurs  personnes  dont  l'état  n'étoil  point 
le  commerce  dé  vins;  dc-Ià  quelques  recettes  à  l'aide  desquelles  on 
peut  imiter  ces  vins.  Nous  les  donnons  aveè  d'autant  plus  de  sécurité, 
qu'elles  n'apprendront  rien  à  ceux  qui  préparent  les  vins  pour  tromper, 
et  qu'elles  peuvent  être  utiles  à  ceux  qui  voudront  les  préparer  pour 
en  faire  usage.  Mais  avant,  décrivons  un  vin  qui  a  élé  fabriqué  avec 
succès  à  Paris,  dans  un  temps  de  disette,  et  qui  pourroit  fort  bien 
£gurer  dans  la  carte  d'un- marchand  dé  vin,  • 

Jiaifiins  ds  Roc-veKi  pu  <2s  McUaga ^%  livres. 

De  Corinlhe, sS 

Mettez  ces  nzcs/'/rs  dans  un  tonneau  défoncé,  versez  dessus. 

Eau  preque  bouillante. ' lao  livres. 

Recouvrez  le  tonneaiv^l  laissez  le  tput  en  infusion  pen- 
dant douze  oc|  ({[uiijzé  heures ,  foulez  le  raisin ,  ajoutez  g 

Eau  chaude  â  aô  degrô.s.  .  .....  .  ... 380  livres. 

Agitez  le  raisin  hhtc  un  bâton,  la  fermenl'atfon  s'établira,  conli- 
nnez-U  jusqu'à  ce  que  la  liqueur  dan»  le  tonneau  sejrapproche  d'tu- 
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peux  degrés  de  la  cbaleur  de  1  aimo8phere  ,   ce  qui  a  lieu  un 

|trt>b  jours  ;  aLor*  exprimez  le  rvtsin,  et  mêliez  la  liqueur 

^  lonDeau  ;  elle  fcrmenle  de  nouveau   peiidauL   TJtigl-cin(j  à 

^ur»  t  puis  elle  »  éclaircit ,  un  U  ^uulirc  dauA  un  aulrb  tuuti^nu  , 

joule  par  chaque  ccd  laine  de  pi  aléa  ,  deux  piiitej  il'eau-tlc-\  ie 

^et  viiigi  piiitea  de  vin  de  Iiùu.^ailton  ou  tie  Cahots. 

fefcit  que  le  vin  tU  Malvoisie  esl  d'utie  odeur  aroinalique  fort 

te;  où  rimite  en  pluiigeiial  dans  nw   eiicelleiit  moiH  eu  fer- 

ion  f  un  uouet  rempli  an  de  Oeutji  et   de  Aemeoceâ  d^'orvaie , 

p  mélange  fait  de  gaienga  ,  de  girofle  et  de  gingembre, 

bur  A^isurtau,  mise  en  digeslion  dati»  un  peiil  t^/zj  blanc  ,  duns 

^n  a  fait  diMoudre  du  »u<re,  en  y  «joulanl^ quelques  cuilleiéea 

}/ie-uie,  lui  donne  te  bouquet  de  musvai, 

ÊffAsiê ,  le  miel  et  Veatâ-de-pîe  font  uue  espèce  de  vin  ctjili" 

pc  e^rimé  de  higarades  el  le  aurre,  imilent  le  vinde  Chères, 

rïut  faire  avec  deif  raiiins  ëlc»  un  vin  comparable  a  reux  d'b^s- 
mnia  que  Ton  se  détie  de  celui  de  certains  niEirchandâ,  car  il 
|ri<iné  avc-c  ce  qui  reste  de  leurs  appruviatotineinenâ  de  fruits» 
I  car  ente  ,  ieh  que  raisins  ^figues ,  pruneauM  ,  poires  f  pommes 
kla  plupart  Termoulua  ou  altérés. 

prépare  un  t^in  semblable  à  celui  de  Monte-Pulsiano ,  ea  fai— 
^uillir  de»  coings  dans  du  rnotït,  en  le^  meltai»l  en£.uite  à  fer** 
p,  en  IratisvâAant  la  liqueur  duiil  la  Jernienlalion  eal  achevée 
Qu'elle  soit  enljéieîuent  èdairrie  ;  lu  lir  mitinlienldiiTiB  la  liqut^nr 
lamentation  capable  de  cumplélfir  la  dériomponiliuii  du  sut  rc 
fanélange  de  yin  d'Espagne  et  d'excellent  vin  de  Champagne  non 
peux  ,  préiieitte  la  saveur  du  mn  de  lockay. 

Ht  certaine  pays  on  parfume  lea  tv/wavec  delà  fi^mhoi se ,  avec 
ir  E^ch«;  de  la  vigne.  Darr et  a  essayé  avec  sucrés  d'en  ai  umatiaer 

r'en  d^nn  peu  d'abaynihe. 
«iirieus  nieitoieiU  dvi  plaire  ,  de  Targile,  de  la  myrrbe  pilée  el 
eus  iiromateâ,  dan^sleii  luuueaux  où  ils  déposoieni  l^\ix»  pins  »  eu 
aiit  de  la  cuve  avec  ia  double  înlentiou  de  leâ  parfumer  el  de  ka 


y  in  cuit* 

f o4t  d'excelleoi  reùslns ,  évaporé  â  maitié.   ....     6  pintes. 

au-de-vie*    ....»• a 

lIous  de  giroOe. *,..*,,   n*^     9 

i^annelle  ou  vanille.   ...**.<«..«*...«     ji  gt'oa, 
elle  bouchée ,  exposition  au  soleil ,  bu  la  deuxième  année. 

Maladies  des  f^ins, 

ad  les  vins  sont  secs,  que  tes  parties  conatiluantes  du  moûl  ont 
Dqnement  éprouvé  une  décomposition  ,  ils  ne  doivent  leur  rim- 
alion  qu'à  Talcool  qti'ilsroîilienneut.  Lorsque  h'S  vimi  sontliqua- 
i,  ikofi-seulemeiit  lalcool  qui  s'y  est  fornjé ,  maïs  le  sucre  qu'ih 
ital  eu  excès,  coutribueut  â  leur  durée  «  et  «ouâ  ce  rapport  coi» 
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derniers  ont  on  1rè«-grand  avantage  sur  lesaolres;  ila  «ont  beaucoup 
moins  sujets  aux  maladies,  on  a  beaucoup  moins  à  craindre  de  leur 
vétusté. 

Lies  maladies  des  vins  secs  sont  dues  au  mauvais  élal  des  moûts  qtii 
les  ont  prodoits ,  aux  vices  de  leur  préparation ,  an  mouvement  dont  ils 
jouisseut  comme  ffuides,  à  ]*influenoe  qu'ont  sur  eux  l'air  et  ]e  calo- 
rique ,  et  divers  autres  agens.  IJes  principales  de  ces  maladies  sont  la 
graisse  et  VacicUté. 

Les  vin&  peu  spiritueux  qui  n'ont  point  assez  fermenta,  dont  le 
sucre  et  la  partie  extractive  ne  sont  point  convenablement  décom- 
posés; les  vins  faits  avec  des  raisins  trop  mûrs ,  et  qu'on  a  maladroi- 
tement égrappés ,  sont  sujets  à  graisser.  Cette  maladie  leur  faitperdre 
le  gaz  qu»  leur  étoil  combiné ,  elle  les  rend  plats  et  foibles  ;  on  recoo- 
noît  qu'ils  en  «ont  attaqués  par  Thumidilé  et  la  moisissure  des  ton- 
neaux qui  les  contiennent,  et  parce  qu'ils  perdent  par  la  plus  peiilc 
ouverture. 

kes  vins  sont  menacés  de  viser  à  Vacide  ,  quand  an  contraire  les 
tonneaux  sont  secs ,  quand  en  adaptant  à  leur  ouverture  une  vessie 
huilée  remplie  d'air,  ce  fluide  diminue  et  est  absorbé.  lU  sont  dis- 
posés à  être  attaqués  de  celle  maladie  lorsqu'ils  sont  mal  clarifiés, 
et  qu'ils  ne  possèdent  qu'une  petite  quantité  d'alcool  ;  lorsque  le  sucre 
que  contenoieut  leurs  moûts  est  totalement  décomposé,  qu'il  n'a  plus 
à  former  de  gaz  carbonique  capable  d'empêcher  le  contact  de  l'air, 
et  par -là  de  s'opposer  à  la  combinaison  de  l'oxigène  atmosphérique 
avec  ces  vins. 

Les  remèdes  à  cette  dernière  maladie  sont  d'ajouter  à  ces  vins^  on 
du  sucre ,  ou  du  moût  cuit ,  ou  bien  de  saturer  leur  acide  par  de  la 
craie ,  et  de  les  placer  dans  une  cave  profonde. 

On  vante  les  recettes  suivantes  pour  arrêter  un  vin  qui  pas^e  à 
Vaigre. 

Introduisez  dans  le  tonneau  un  sachet  d«  coquilles  d'oeufs,  et  laissez- 
les  pendant  trente-six  ou  quarante  heures.  Les  moyens  de  remédier 
à  la  pousse  des  vins ,  ou  autrement  la  graisse ,  sont  l'agitation  ,  le  col- 
lage et  le  soufrage  ;  on  parvient  aussi  à  rétablir  un  vin  gras  en  le  pas^ 
santsurla  lie  d'un  tonneau  fraîchement  vidé,  en  lie  roulant  avec  cette 
lie  ,  el  le  remettant  en  place  ,  en  le  tirant  au  clair  après  huit  jours  de 
repos ,  el  enfin  en  le  collant  avec  des  blancs d'œufs. 

Il  est  des  personnes  qui  dégraissent  le  vin  par  le  moyen  suivant  : 
ils  mettent  sel  commun,  gomme  arabique  et  cendre  de  sarment,  de 
chaque  demi- once  dans  un  iiouet ,  ils  l'attachent  à  un  bâton  avec  le- 
quel ils  remuent  le  vin ,  fortifié  auparavant  d'un  demi-setier  d'alcool. 

Quelquefois  le  vin  est  mis  dans  un  tonneai^  dont  le  bois  est  vicié 
ou  qui  a  contenu  de  la  lie  qui  s'y  esl  altérée  ;  il  y  contracte  un  goût  qu'on 
connuit  sous  le  nom  defiU;  on  l'enlève  par  l'eau  de  chaux,  parle, 
gaz  carbonique,  par  le  collage,  après  y  avoir  fait  macérer  du  froment 
grillé. 

L'odeur  de  moisi  se  dissipe  en  trempant  dans  le  vin  pendai^t  un 
mois  des  rafles  enfilées. 

Lorsque  l'odeur  de  moisi  est  plus  forte  ,  on  transvase  le  vin ,  on 
}e.  {toufie  ,  on  y  mèïe  de  bonnes  lies  uouvelJos.  et  deux  onces  de 


noyaux  âe  péchM  pMés  par  louûeuu  ;  un  brasse  ce  mélange ,  et  uit 
Ui»»^  reposer. 

Il  y  a  beaucoup  de  fieriioiines  qui  pensent  qu'on  peut  renfire  à  im 
un  éTeiilé  sa  prejniéte  cxi^lc^cice  k  VmdG  du  gaz  càrbûTiM|ue;  main 
nous  croyons  que  la  chose  n'eâl  pas  puâ.sibte^  qiiEinci  bi^ii  itii^nief  avec 
ce  eaz  ,  on  lut  rfslitueroil  encore  I  alroo!  qu'il  a  penlu.  Lr^ii  t*itis  re- 
ju^iil  quelquefujji  de  st  rlaiiOtfr  tNpMMtaut'UjeiJt-,  un  y  jcllc  <hi  Erable  ou 
(tg  gypse  en  patidrej  ou  1.i  IciiitiiieMiiraliâie  cîiUÂtîqtie.8i  un  vin  claîrvi 
a  celte  maladie,  on  enifilitie  tks  faillou\  ralcûréh  et  broyés  ,  du  ael  et 
dfs  blanc-s  d'œufs  ;  si  c'e^C  nu  i>îfi  cflC^pctg/ir ,  ou  se  nerf  des  inémeft 
în4:rédietiâ  ,  m^iis  en  ^npprimaui  les  cailloux.  iS'ous  obi>ervona ,  qo*à 
Teiicepliou  de  ce  dernier,  toud  le;»  pt/is  tac coinm odes  demLindent  à. 
éue  ctiusommcii  prompïemeïil. 

U Auges  et  propriétés  des  P'^ins» 

hes  liqueurs  fenneutéefi  sou!  la  boidson  habtttielle  et  alimentent» 
fie  tiuaticoup  de  peupîes. 

Elles  oui  toutes  une  odeur  et  une  saveur  qui  leur  sont  propres, 
ïoiites  oui  ta  pi'opriélé  de  riirMUïer  le  jeu  des  fibios  aHoiMie^;  »  lutn- 
qii'on  ItjH  pruud  en  petite  quauLilt'  ;  d'enivrer ,  lorsqu'un  en  boit  irop  ; 
il<j  faiie  plus  ou  moins  de  mal,  suivant  le  lempérameut  de  celui 
qui  en  abuse. 

Le»  vinji  sers  provenant  «Ibh  meilleurs  vignobles  et  âufÏTâamment 
Tieni^sonl  ^singulièrement  salulaires  ï  ila  conviennent  sur-loul  aux 
^itriîlardK;  mais  il  est  bon  qu'iL^i  ne  le^»  bi>ivent  pûs  toujours  purs. 

Les  vi/is  /iqiJoreux  août  en  jj^énéval  lourds,  jl<!i  pas^erit  plus  diflicj-^ 
Peinent;  ce|X^nd*tul  ceux  qui  6ont  bien  h\U,  les  tfin.'i  d^s  Jçores  et  de 
y  Espagne  f  mérilenl  la  répulalion  dtuilila  jouiââentj  celle  d^élre  d'ex^ 

liens  s lomac biques. 

f'^ins  méfUcinatéx, 

Les  anciens  préparoîent,  \^&  vins  médirinaux  en  faisant  fermenter 
ti*c  du  m  OUI  ou  du  miel  \v&  j^u  butane  es  doni  il^  vou!  oient  obtenir  Ipa 
^ropriéiéd  médicamenteuses» 

Ces  vins  éloienl  fort  nombreux  :  ceux  de  poirt'Ji ,  de  carougea  ,  do 
^fjîea  ,  de  sorbea  ,  de  coingif ,  éloienl  le  résirllat  du  mélange  ferment© 
d'une  partie  de  mit!  ut  de  diîc  parties  de  auc  de  ce*»  fruits. 

\\&  t'aisoieiii  clu  vUi  de  verjtis  et  t!u  vin  de  grcnaden  avec  troia  part- 
îtes du  suc  de  ces  fruîls,  et  une  de  mtei.  Wû  ne  nielloient  que  de 
l'eau  Avec  Its  figues  sècbes  pour  obtenir  le  pin  de  Jigfies,  Eïkfiin  ils 
aji/utoietit  k  du  moiil  de*  tletirs  ,  clés  feuilles,  des  graiinea  »  de«  b<iih  , 
des  écorcesj  de  la  résine,  de  la  poîjc,  pour  faire  atiJitnl  d'espèces  do 
%^tH9f  qui  portoieot  les  noms  des  subi^liincej^  emjdoyéeji ,  et  quelque- 
fui»  ces  vin^  éluient  c0mpu4.es  de  j>luî>ieurii  iijgié<litijs. 

A  ces  vins  médicinaux  |>ar  feriuenlalîun  ont  succédé  ceux  pnr 
nucératfon,  reuit  dans  lesquels  ou  plon^eoil  et  on  laissoit  aéjuurner  les 
luhstauces  dont  on  vouluit  extraire  les  propriélés.  On  crut  deruir 
|irélerer  ce  mude ,  parce  qu*on  avoit  remarqué  qtie  la  Icnuenlahuit 
cti^mgeoit  considérablemeni  lesprojïriéléi.des  médicumensqui  l'é^ïiou- 
Tuieut  coucurrtmmeut  avec  la  mtiUère  suci«e. 
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\  Maintenant  qae  le  raisonnement ,  rexpérieuce  et  Vohsetvatttvn  st 
sont  accrus  sur  ces  vins  préparés  par  macéralion ,  on  a  .reconno  évK 
demment  que  jes  substances  qu'on  y  introduit  ne  tardent  pas  4  It» 
altérer  eux-mêmes ,  et  souvent  à  les  changer  en  vinaigre. 

On  a  imaginé ,  pour  éviter  cet  inconvénient ,  de  laire  macérer 
dans  de  l'alcool  affoibli  les  substances  qu'on  «oumettoit  à  l'action  iiD« 
médiate  du  vin,  et  ensuite  d'y  mêler  cette  teinture,  mais  aeulemeol 
à  rinslant  où  on  est  disposé  à  faire  prendre  le  mélange.  Par  le  moyen 
d'une  si  facile  exécution ,  le  vin  conservu  toutes  sea  vertus  ;  le  mé- 
decin est  plus  assuré  de  la  nature  et  de  l'efiicacité  du  rem«de  quil 
prescrit,  et  le  malade  trouve  le  soulagement  qu'il  a  le  droit  d'attendre v 
r' est  précisément  là  le  point  de  perfection  qu'a  eu  en  vue  d'atteindre  r 
dans  la  réforme  proposée,  l'auteur  du  Code  pharmaceutique  à  F  tuagt 
des  hospices  civils  ,  des  secours  à  domicile  et  des  prisons. 

Analyse  du  Vin, 

Les  vins  soumis  à  la  distillation  au  degré  de  Feau bouillante,  four- 
nissent; i**.  du  gaz  carbonique  s'ils  en  contiennent  ^  a°»  de  l'alcool f 
3°.  un  peu  d'acide;  4°.  et  de  l'huile. 

£0  arrêtant  la  distillation  après  avoir  obtenu  ces  produit»,  il  t^%\% 
dans  la  cucurbite  une  liqueur  chargée,  dont  la  nature  varie  suivaut 
le  vin  qu'on  a  distillé. 

JL«es  résidus  des  vins  secs  sont  acides;  ils  contiennent  de  la.  fie,  do 
tartre,  une  matière  extractive  et  une  substance  colorante;  ceux  det 
vins  demi-liquoreux  et  liquoreux  offrent,  en  outre  de  ces  prodiiilSr 
le  sucre  qui  n'a  point  été  décomposé. 

Ceux  des  autres  liqueurs  fermentées  tiennent  aussi  une  ceriabe 
quantité  de  sucre  ;  si  elles  sont  douces  ,  de  l'acide  malique  et  uai 
matière  extractive. 

La  lie  est  ce  dépôt  qui ,  après  avoir  troublé  les  vins  pendant  teor 
fermentation,  se  précipite  lorsqu'elle  est  achevée.  C'est  un  mélaogf 
formé  de  la  substance  végéto- animale  qui  a  servi  de  ferment  au 
moût,  et  qui  est  plus  ou  moins  composée  d'une  certaine  quantité  de 
tartre ,  dUine  matière  extractive ,  d'une  autre  colorante ,  enfin  d'une 
plus  ou  moins  grande  quantité  de  vin  ;  on  expose  cette  lie  à  la  pieiie; 
on  la  dessèche  pour  la  conserver  et  la  vendre  pour  l'usage  des  arts  oa 
pour  la  brûler  et  en  retirer  un  carbonate  de  potasse  connu  soos  le 
XïovcK  de  cendres  gravelées  ,  très-employé  dans  la  teinture  et  dans  la 
fabrication  des  savons  mous. 

Lê&  tartre  est  cette  substance  saline  qui  existe  déjà  dans  le  verjus  t\ 
qui  se  dépose  en  forme  d'incrustation  pierreuse  sur  les  parois  des  ton* 
iieaux ,  pendant  la  fermentation  insensible  du  W/i.  Il  est  ou  blanc, 
ou  rouge ,  suivant  la  couleur  de  la  lie  qu'il  a  entrainée  avec  lui. 
.  Purifié  ou  dans  les  laboratoires,  à  la  manière  du  sucre,  avec  de» 
blancs  d'oeufs  ,  ou  à  Montpellier ,  avec  une  terré^argileuse ,  ou  à 
Venise,  avec  des  cendres  tamisées,  il  est  en  cristaux  irrégoUers, 
qu'on  connoissoit  sous  le  nom  de  crème  de  tartre  ou  de  cristaux  de 
tartre ,  et  qui  porte  maintenant  celui  de  tartrite  acidulé  de  potasse. 

Ce  sel  est  employé  dans  la  teinture  elpour  U  médecine  ;  il  foarniV 


[f  M  coTnbailioti ,  depuis  trente  jusqu*Â  (rente-troîs  lîrres  de  cai'bu-> 
liale  de  pelasse  att  quint^iL 

Le  marc  de  raisin  fortement  exprimé  «l  mtttà  sécher,  aerl  de  noar* 
riture  aux  bestiaux.  En  biihae  el  dans  qiielqiieji  canlc>[i,5  TÎ^noble«,  un 
tii]|jli>je  CG  uiJtrc  ruincne  engrais  et  rt^mme  ruinbtiâlible  ;  $a  rejkdre 
e»!  fort  riche  eu  put<i«se<  Les  pépins  on  semcuret»  qu'il  rpnrcrmt  iiuut 
employés  à  iiuuri-ii  Uvuluille,  Les  ilalienseu  reliront  dic  l'huile  douce 
à  brûler.  J^ayez  Oi^ivikr. 

Lie  mo^kt  m\»  dHnsuu  endroïl  fraiji ,  le  clartBo  sans  fermenter;  si 
on  mcl  à  part  le  dépftl  qu'il  forme  prudaul  relie  dépurai îon  sponlnnéâj 
il  fertne^ute  alors  plus  diGirilenitnl ,  quoiqu'ou  !e  tieune  exposé  k  la 
température  qui  confient  à  Ia  feriueiilatiau  viuffuse  ;  mais  ou  doil  rp» 
marquer  que  l;i  nièine  quantité  tiMiuniidilé  enlevée  à  deux  nîtiitU 
dilTéretis,  ne  SâuroiL  leâmellre  un  même  poitil  de  can^iislaure.  De-Ià 
U  uéces^ilé  indi^pcu^sible  ti'avoir  recours  k  Farétimètre  pour  juger 
du  degré  d'éraporutjon  de  cli^icun  d'eux  ,  lor^Nqu'îl  s'agit  de  guuvei'Jiei* 
les  vins  ,  c*est-a-dire  d'î*jouter  au  moùl  un  autre  muûti  ou  plus  coloré , 
ou  plus  sucré,  au  plus  conceiiîré  par  I  évap4>raliori. 

Lextractif  abundo  dan»  ]v  m  oui  ;  il  esl  en  petite  quantité  dans  le 
vtn.  C'e^t  lui  qui  rend  auluble  la  partie  rolorautc  ;  c'esl  en  rabandtin- 
iiaut  qup  celle-ci ,  que  M,  Chaplnd  ne  regarda  pas  comme  une  sub- 
•lance  résineuse,  se  piécipiie,  se  fixe  el  t^e  mêle  avec  le  larire  et  la 
lubsiance  T?égé|o-animaIe  eu  grande  partie  décomposée, 

t  Toutes  If  s  liqueurs  fernieiitêe.s  cuutienucui  un  acide  plus  ou  moini 
bondant,  difl'érent  du  tartre ,  et  qui  paroît  nccotnpagner  par-tout  la 
natiére  sucrée.  L'eau  mi  lalcoid  passés  nur  iVxIrail  de  ces  t///M,  en- 
ivenl  rel  acide»  qui  est  reroiuiu  pour  être  l'acide  roaïir|ue. 
Les  t/ins  qui  cuiilienueiit  te  plui.  de  lcI  acide  ,  cotnme  le  cidre  et  le 
poiré  f  fournissent  lea^  jdua  muuvaiiii^s  qualilés  iVemi-ùe-iie  ;  ceux 
au  contraire  qui  eu  reuftrmeni  le  moins,  donnent  dos  eaux-de-vi* 
excellentes. 

On  observe  que  l'alcool  c^i  d'autant  plus  abondant  dans  les  vinap 
que  le  sucre  exi«luittu  plu»  grande  qnantilé  dans  leurs  ruoùts  et  que 
la  décomposilion  a  élé  plus  complète;  aussi  len  f^'ina  du  midi  four- 
nissenl  quel^iuefois  un  tiers  ii*rau-dc-vie ,  tandis  que  souvent  ceux  du 
»ord  n'en  douiieril  pas  un  quinzième. 

Dans  pluî<ieurs  eudroils  de  la  France,  la  dietîllalîon  du  tin  se  fait 
en  grand ,  par  des  artistes  connus  sous  le  nom  de  bouilleitrs  ou  ftrw- 
ieur^  (i'eau-rfe-vie. 

L'alambic  de  ces  artistes  consiste  en  une  grande  cucurbile  faite  eu 
forme  de  poire»  dont  Torifice  est  étranglé  pour  ncevorr  un  petit 
chapiteau  nommé  teie  de  mort  ^  qui  porte  à  aa  partie  inférieure  un 
tuyau  court,  auquel  on  en  adapte  un  autre  lournù  en  apirale  et  plonge 
dans  un  tonneau  plein  d*Laii,  au  hua  duquel  il  sort  pour  laisser  coultr 
l'eatt-de-vie  dans  un  récipient* 

Cet  alambic  ^al  trés-déftclueiix*  Les  arlisles  qui  s*eïi  servent,  tel 
a-peu-prés  qu'ils  font  reçu  des  Arabes  ^  n'ont  ^auiaîs  élé  assez  instruits 
pour  te  corriger  ,  et  les  chimistes  u'avoient  jamais  pensé  à  leur  changer 
cet  iqïpareil  ;  mai»  enfin  ifs  s'en  ocrupent  depuîii  quelque  temps,  et 
déjà  li  exiâtt;  des  brûleries  ou  on  voit  des  akmbks  qui  produisent  Ui 
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plus  grand.'!  effets  avec  le  moins  de  dépenses  possibles.  M.  Baume  avoU 
mis  sur  la  voie  ;  M.  Chaptal  vient  d'atteindre  le  but. 

L'art  de  la  distillaliou ,  dil-il>  se  réduit  aux  trois  principes  cuivanx: 

1».  Chauffer  à~la-fois  et  également  tous  les  points  de  la  masse  do 
liquide. 

5)'*.  Ecarter  tous  les  obstacles  qui  peuvent  génçr  raaceosion  de» 
vapeurs. 

3^.  En  opérer  la  condensation  la  plus  prompte. 

Four  remplir  la  première  condition ,  il  faudroit  que  la  chaudière 
fût  pen  profonde  et  le  fond  légèrement  bombé  en  dedans;  qaelefe^ 
circulât  autour  au  moyen  d*une  cheminée  tournante. 

Il  seroil  nécessaire,  pour  seconde  condition,  que  les  parois  delà 
chaudière  montassent  perpendiculairement,  et  que  les  vapeurs  fussent 
maintenues  jusqu'à  ce  qu'elles  pussent  loucher  avi  réfrigérant^ 

La  troisième  exigeroit  que  les  parois  de  ce  réfrigérait  présen- 
tassent une  inclinaison  suffisante ,  pour  que  le  liquide  pcoduû  par  b 
condensation,  pût  se  rendre  dans  la  rigole  qui  le  couduiroit  dans  le 
«erpentin. 

Mais  pour  la  facilité  dn  service,  M.  Cbaptal  a  cru  devoir  ..évaser 
légèremeut  les  côtés  de  la  chaudière  eu  le^  élevant ,  et  les  rapproche/ 
vers  le  haut,  de  manière  que  le  diamètre  de  TQuverture  répondit  à 
celui  du  fond  ;  il  a  cru  devoir  supprimer  le  réfrigérant  ^  agraqdirb 
bec  du  chapiteau  et  rafraîchir  avec  plus  4e  soin  l'eau  du  serpentin. 

Son  fourneau  est  construit  avec  la  plus  grande  précision;  il  con- 
duit le  feu  avec  sage.<se.  Le  bord  postérieur  de  la  grille  de  son  foyer 
répond  au  milieu  du  fond  de  sa  chaudière ,  afin  que  la  flamme  qiû 
fuit ,  frappe  et  en  échaufie  également  tout  le  cul.  La  dislance  de  la 
chaudière  a  la  grille  est  d'environ  seijse  à  dix-huit  pouces.»  lorsqu'on 
emploie  le  charbon  de  terre;  enfin  la  flamme  tourne  autour  de  I| 
chaudière. 

Les  distillateurs  à^eau^de^vie  conduisent  la  distillation  jusqo'ain 
moment  où  la  liqueur  qui  passe  n'est  pjus  inflammable. 

Les  vins  vieux  leur  donnent  une  meillemre  eaurde-vie  q^ue  lesnoor 
veanx ,  mais  elle  est  moins  abondante. 

jPanç  plusieurs  vignobles  on  ne  distille  point  le  w'/t,  et  parce  qii'il 
fourniroit  trop  peu  à'eau-de-vie ,  et  parce  qu'on  trouve  plus  de  pro^t 
à  le  vendre  dans  son  état  naturel  ;  mais  on  distille  le  marc  de  raitin, 
qu'on  a  délayé  dans  l'eau  après  l'avoir  laissé  fermenter  à  sec  d^ms  Iqi 
li>nneaux  où  on  Ta  empilé  au  sortir  du  pressoir.  Ueau^de'-vie  t\^.QifL 
en  retire  est  empyreumatique.  i 

On  a  proposé  plusieurs  moyens  pour  Tem pêcher  de  contracter  ce  .< 
défaut  ;  double  fond  ,  panier  dans  la  nqcùrbile,  et  celui  qnu  nous  coq-  i^ 
«eillons ,  c'est  de  délayer  dans  de  l'bau  le  marc  fermenté ,  de  le  nacllre  ^ 
à  la  presse ,  et  de  ne  distiller  que  la  liqueur  dépouillée  dés  rafles  t^  ^ 
des  pépins  de  raisins,  l 

Licau-de^vie  est  de  l'alcool  étendu  de  beauroun dfea» :  on  distille 
pour  obtenir  à  part  Talcool  ;  celui-ci,  plus  volatil  que  Feau,  monte     ^ 
le  premier  ;  l'eau  resie  aver  un  peu  d'huile  dans  l'alambic.  Celle  Ji%-     , 
tlllation  se  fait  au  bain-mi'trie  ;  on  la  réitère,  et  on  parvient  à  avQi(  4^ 
ralcool  dans  le  plus  grand  état  de  pureté. 
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On  a  nté  loog-'lempa  Vexielenct!  de  latryu!  lour  formé  dan«  1e>  ptn* 
Peyre  Vu  de rn outre  eti  se  Mcrvunt  du  pi  o ce: dé  suivatiC  :  il  tjeculore  Je 
t'r/»  Qii  y  inetlanl  «ii  di^çâltuii  du  bal  tl'Avuiéiife,  et  ]}j'etKiJït  ejiciuiiu 
dcu£  ottGcs  de  ce  ciVt  decoluié  el  y  ujtmtaut  du  ^til  de  tailre  Lien  sec, 
Ui«épare,  â  Taide  d'un  aipliou  ,  dt- 1  «iLcoi^l  iik^ijj>é  oàpMe  de  souîeuir 
l«|irt?ave  de  \a  |itiiidte* 

Qtidle  que  koiL  i'idt^ulité  ôfê  alcools  portés  au  même  degré  de  coii- 

tentiariQu  ,  celle  ideuûiè  n existe  que  jiar  rapiiorl  au^cefTets  chimiques 

tju'iia  exercent  fiur  les  .Hiibijlauces  qu'if,'*  sVqqtrojjrÉcjjt;  car  rideuul  ilcâ 

^ iÉitii^'!H7es  céréales,  dti  surr«  ,  diw  fruiti^  ]>Mlpeux  ,  dta  racines  iiurrée.4 

Kli  amylacées  »  uut  chj»ciiiii  le  i:;ofit  qui  en  fuil  reroutiuitie  fiicileinent 

|pb  source  ,  qu'on  »ah\i  même  dfins  Uh  combinsifaitHit  el  dans  IfJ*  usage;^ 

éli»ndu4(' qu^un  où  iati  ^  suit  dausi  les  arls,  suil  dan»  luiilea  les,  circouâ^ 

^iance0  de  la  vie.  foye^  A-lcuol. 

■    Qu'il  inc  aoi(  permis  de  Unir  cet  arUcla  par  une  rèflGuion  : 

W^  Jjt  i^in  n'est  pri:*  Ta  seule  boiasuii  qui  dclei  mine  ceiiainj*  marchands 

d'un  ordre  suh.jl>enic,  A  inettiL-  en  usa;^e  l'arl  liup  ptaîj(|ué  dea  mé- 

langui  ;  ils  freîatcnt  aussi  Tfau-de-rie  :  ■encore  s^ila  se  bonioient  à  ne 

r*l«nger  qnWec  de  Veau  on  avci^  des  eaux-de-vie  de  bon  uluî,  la 

fraude  s^r»jtt  plus   tolérabîe;  mais  leur  cupide  avidité  Iùa  porle  â  y 

ijouter  des  su()slaricca  ùcvfa  el  brûlanCcfî  puur  en  ru'udre  plu«  étHiV* 

fic|ue  riiiipreasion  sur  lus  urgaucs.  PctU-cm  élre  en  sécurité  sur  reinplui 

ïkjuraalier  qu'un  *ail  de  pHrtillês  eaui-de-vie  j  mai»  vçsl  princijm— 

Jetnetit  de  rewaleliera  ubâCursel  malpropres  ,  où  des  ouvriers  g lo sciera 

prépai-ent  cl  distillent  »,ins  pj  ineipe  comme  sans  Kuius,  <ica  eaux— 

de-vie  de  graitis,  qn*il  faut  se  dé/ier.  Ces  ralsilictifcurs  y  înlrodiiIsenC 

toutes  sorles  d'ingrédierts  plus  ou  rnuiiisi  ckjigercnx.  C'est  dune  »ur  ces 

hommes  r|ui5e  jiuuent  âc  la  eautè  de  leurA  concijoyena  ^que  l'œil  sévère 

de  la  police  du  il  perpéliiellemenl  s'arrêter.  N^avons-nonii  pas  déJH  aiî^ea 

de  maux  iiiévilables  ,  sans  encore  Irouver  le  germe  d'une  fuule  <l  aulrea 

dans  lea  ub/etâ  deslinrs  précisément  iiu  mainlien  de  noire  existence  et 

de  nolru  causer valion  ? 

Pendant  muti  dernier  &é;aijr  à  Saint-Omer ,  j'ai  eu  l'occasifm  de 
fréqueulec  plusieurs  buuilleriea  bien  iamvvs  ,  enIrVulrcs  cëIIm  de 
M.  Ramouel  el  de  M.  Levassenr,  cesl  là  où  ;'ai  élé  u  porlée  de  voir, 
de  jtT;;er  et  de  comparer  culr'elks  beaucoup  ù'eau-de-vie  de  forains 
pi>nr  la  pureté  el  ïa  qualité  ^  parlicidièreinaut  et  Îles  aiuniatiséea  par  le 
genièvre  et  par  Vams ,  doiH  elles  portent  le  nom  dans  te  rornmerce. 
Ces  artistes  liunnéteât  loin  d'altérer  Ivs  ré^iultata  qu  ils  ubliennenl  de 
leurs  labriques,  ne  aunl  occupés  qu*à  leur  donner  plus  de  perlecUon, 
en  évitant  l'empyrcuine,  en  encliaiuaut  on  en  délruiiianl  par  TiuLer- 
méde  de  la  craie,  de  la  cbauY,  du  chai  bon  >  etc.  Facide  modique  qui 
existe  abondamment  dana  les  réjjîdus  de  leurs  distilleries  ^  el  auquel  e;^t 
due  celle  saveur  fade  de  gras  s\  désagréable  qui  caractérise  eu  général 
^etut^de-me  de  g  raid* 

I*  Si  on  a  reprocUé  à  ces  liqueurs  quelques  înconvénieos,  cV.it  sans 

^  ameute  à  cause  des  défjml.s  dtVaoius  dans  la  prépar**iun  et  des  drogues 

qu'on  se  sera  jïcrmiii  A^y  faire  entrer;  car  rexpérience  de  plusienra 

ciécles  prouve  que  daui  leur  étal  de  pureté  tWs  non!  d'une  efHtatilé 

iccoujiue dïiQS  les  cantuud,  comme  U  Flandre,  la  Btl^îque  et  la  Hol* 
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lande,  où  le  sol  et  l'atmospliére  sont  natorellement  homîdes,  et  oh 
le  régime  des  babitans  rend  iudispeiiaable  Tasage  modéré  dei 
liqueurs  fortes.  Il  seroit  difficile  de  ramener  rar  leurs  pas  ceux  qcn 
en  éprouvent  journellement  les  plus  grands  avantages;  et  U  codsobh 
mation  qui  s*en  fait  aujourd'hui  seulement  dans  ces  riches  contrées 
est  telle  que  l'on  prétend  qu'il  s'y  en  fabrique  pour  plus  de  a^  miUioni. 

(PjkJlM.) 

VINAGO,  le  pigeon  sauvage  en  lalin.  (S.) 

YINAIGtlE.  C'est  le  second  produit  de  la  fermentatkm 
que  subit  le  moût  du  raisin,  et  qu'on  appelle  ÏBifennenUUm 
acéteuse. 

On  sait,  d'après  l'analyse  chimique ,  que  l'acide  existe  dani 
tous  les  vins  ;  que  les  plus  doux ,  les  plus  liquoreux  rod- 
gissent  le  papier  bleu  qu'on  y  laisse  peu  ae  temps  séjourner, 
mais  que  tous  ne  sont  pas  acides  au  même  d^ré.  U  n'y  a 
donc  pas  de  vin,  de  quelque  nature  qu'il  soit,  qui  ne  tienda 
journellement  à  se  convertir  en  vinaigre.  Aussi  ne  &ul-il  pu 
s'étonner  que  parmi  les  diverses  altérations  dont  le  premier 
est  susceptible ,  une  des  principales  ne  soit  sans  doute  celle 
qui  le  rapproche  de  l'élat  acéteux.  Depuis  que  la  nature  da 
vinaigre  a  été  mieux  connue,  on  est  parvenu  à  en  obtenir 
d'excellent  avec  une  foule  de  matières  autres  que  le  vinpro^ 
prement  dit  y  et  dans  lesquelles  on  ne  soupçonnoit  pas  aupa- 
ravant l'existence  de  principes  propres  à  former  un  acido    ' 
comparable  au  vinaigre  de  vin  pour  les  propriétés  écono-    ^^ 
miques.  On  en  fait  maintenant  avec  le  poiré ,  le  cidre  ^  b    la 
bière  y  Y  hydromel,  le  lait,  les  semences  graminées  et  l^umi-   j^ 
neuses,  moyennant  des  procédés  particuliers  en  quoi  consista  jm 
Tart  du  vinaigrier.  j^ 

Cet  art  comprend  une  suite  d'opéktitions  que  Ton  a  toujonn  kc 
exécutées  plutôt  par  l'imitation  que  d'après  les  principas  M 
d'une  pratique  éclairée  par  la  théorie.  Cependant  il  a  fiât  da  p 
nos  jours  des  progrès ,  et ,  grâces  aux  lumières  de  la  chimiei  \\ 
nous  sommes  aujourd'hui  en  état,  non-seulement  de  rendr»  h 
raison  des  différences  que  présente  le  vinaigre ,  suivant  h  % 
nature  de  la  liqueur  vineuse  dont  il  tire  son  origine,  mab  4 
encore  de  multiplier  k  volonté  le  nombre  des  acides  de  ce  \ 
genre.  £n6n  il  en  est  de  l'art  du  vinaigrier  comme  dé  beau-  t 
coup  d autres,  qui  peuvent  acquérir  de  ta  consistance,  de  M. 
l'extension  et  de  la  célébrité  par  l'étude  et  le  génie  d'un  eeal  X 
homme.  Les  efforts  de  M.  Maille  en  sont  la  preuve  ;  il  a  i 
su  faire  passer  le  vinaigre  de  vin  aux  extrémités  des  deux  <l 
Mondes ,  avec  les  noms  les  plus  pompeux  et  les  odeurs  lei 
plus  agréables  sur  la  toilette  des  dames  de  toutes  les  classes. 
M.  Acloque  ;  qui  a  succédé  à  sa  fabrique ,  ne  s'occupe  pas  h 
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arec  moins  de  saccès  cîe  donner  à  cette  branche  de  romnieioe 
tous  les  avantages  que  peul  lui  communiquer  Tiiid  usî rie  éclaU 
rée  par  les  sciences.  Il  est  digne  en  un  mot  de  la  réputation 
deaon  prédécesseur.  A  1  époque  ou  la  confedion  du  pinaigre 
cal  devenue  un  arl  soumis  h  des  loix,  on  avoil  déjà  remarqué 
qu'il  falloit  plusieurs  conditions  ponr  dtlerftiîner  la  fermen- 
tation acéteuse  et  oblenir  un  résultat  parfait,  La  première  est 
le  contact  de  l'air  extérieur.  Il  s^agit  pour  la  retonde  d*une 
température  supérieure  à  celle  de  Talmoîtphère  ;  il  ne  luut 
pas  qu'elle  passe  de  1 8  à  20  degrés,  La  Iroiaièmo  consiste  dan* 
raddition  de  matières  étrangères  aux  liquides  qu'on  veut  con- 
vertir en  vinaigre ^  et  qui  dans  ce  cas  exercent  les  fonctions 
de  levain  :  ce  sont  les  lies  de  tous  les  vins  acides  et  des  pîtudgres, 
le  tarlre  rouge  et  blanc ,  les  re|eton3  des  pigjies  et  Im  rafles 
de  grappes  de  raisins,  de  grossi  i/eSy  A'épine-vinetle  ^  le  !e%Min 
Ae  froment  ou  de  seigle  ,  la  levure,  toutes  les  subslanctis  ani- 
lualea  et  lem*s  débris,  Enlin  la  quatrième  el  principale  con- 
dition est  que  les  liqueurs  vinenseii  destinées  à  être  transfor- 
mées en  îfinaigre  soient  les  plus  abondantes  en  spiritueux , 
ctr  ce  sont  les  uins  les  plus  généreux  qui  produisent  conslam- 
ttent  les  meilleurs  vinaigres. 

Il  seroit  superllu  de  nous  arrêter  ici  sur  le,<t  diverses  manî- 
polalions  par  les^juclles  ou  transforme  les  liqueurs  vineuse* 
«i  vinaigre  ;  elles  sont  détaillées  dans  le  dixième  volume  du 
Cours  complet  d*j4gricuUure  de  Rozier.  Nous  dirons  seule- 
ment que,  quoiqu'il  soit  vrai  qu'il  faille  de  bon  vin  jiour  fairi> 
de  bon  vinaigre ,  comme  ce  dernier  a  ordinairement  dans  le 
commerce  une  moindre  valeur  i^xie  le  vin,  malgré  les  frai^i 
de  main-d'œuvre  néce^siiires  poni"  l'amener  à  cet  état  d  acide. 
Ce  sont  la  plupart  du  temps  des  vins  qui  ne  sont  pas  de  débit 
tomme  tels  qu*on  emploie  communément  à  !  acétilicatîon. 

Kn  générai,  la  préparation  du  vinaigre  consiste  à  exposer 
Au  i^insLM  contact  de  1  air  et  à  la  temf>érature  d\nie  chaleur  di> 
ao  à  2a  degrés  dans  des  tonneaux  non  entièrement  remplis  ,  et 
contenant  pour  levain  des  branches  de  vignefî  et  des  ralies 
de  raisin  ;  la  fernxenlatiou  s  elablit  dans  le  vin;  ^\\&  est  moni» 
turanllueuse  que  celle  du  moût ,  et  moins  accompagnée  de 
chaleur;  elle  a  lieu  sans  dégagement,  mais  plutôt  avec  ab- 
Aorption  de  gaz.  De  loua  les  procédés  connus ,  nous  nous  bor- 
nerons à  faire  mention  ici  de  celui  que  la  ménagère  peuÊ 
exécuter  à  la  maison  sans  embarras  comme  sans  frais* 

Fïnaigre  perpétuel  dômes  ligue. 

On  achète  un  baril  de  vinaigre  de  la  meilleure  qualité 
l'ouge  on  blanc  j  on  ea  tire  quelques  pintes  pour  la  consoju- 
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ihalion  de  la  maison ,  et  on  le  remplace  aussi-tôt  par  mxa 
même  quantité  de  vin  semblable  en  couleur  et  bien  clair.  Oa 
bouche  simplement  le  baril  avec  du  papier  ou  du  linge  appli- 
qué légèrement  sur  l'ouverture.  On  le  tient  dans  un  endroit 
tempéré  depuis  18  jusqu'à  20  degrés.  A  mesure  qu'on  en  a 
besoin,  on  en  soutire  la  quantité  susmentionnée  de  vinaigre^ 
en  la  remplaçant,  comme  la  pi*emière  fois^  avec  du  vin,h& 
baril ,  toujours  ainsi  rempli ,  fournit  pendant  long-temps  da 
vinaigre  de  toute,  perfection ,  sans  qu'il  s'y  forme  de  mère  ni 
de  dépôt  sensible.  Il  existe  encore  maintenant  dans  beaucoup 
de  ménages ,  du  vinaigre  dont  la  première  fondation  remonte 
au-delà  de  cinquante  ans ,  et  qui  est  exquis.  Sans  doute  que 
quand  il  s'agit  du  commerce  du  vinaigre  ^  il  faut  bien  avoir 
recours  au  procédé  exécuté  en  grand  dans  les  ateliers  cùn-* 
sacrés  à  ce  genre  de  fabrique. 

Caractère  d'un  bon  Fitiaigre. 

Lé  meilleur  doit  êlre  d'une  saveur  acide,  mais  supporlabk^ 
â*une  transparence  égale  à  celle  du  vin^  moins  coloré  que  lui 
quand  il  est  rouge  ;  conservant  une  sorte  de  parfum ,  un 
montant,  un  spiritueux,  en  un  mot  un  gratter  qui  affecte 
agréablement  les  organes  ;  c'est  sur-tout  en  le  frottant  dans 
les  mains  que  ce  parfum  se  développe. 

La  cupidité  de  certains  fabricans  de  vinaigre  les  porté 
souvent  à  lui  donner  de  la  force  quand  il  est  foible,  par 
le  moyen  de  substances   acres  et  brûlantes ,  et  celui  qoi 

foutant  ce  vinaigre  se  sent  la  bouche  en  feu ,  attribue  cet  effet 
l'acidité,  ce  qui  n'est  que  l'irritation  violente  que  ces  sub- 
stances excitent  sur  l'organe  du  goût;  il  ne  faut  donc  jamais 
s'attacher  seulement  à  la  saveur  quand  on  achète  du  vinaigre ^ 
parce  que  les  indications  qu'elle  fournit  sont  souvent  illa«* 
soires;  la  saturation  d'une  certaine  quantité  de,  vinaigre  ipx 
la  potasse ,  est  le  plus  certain ,  non-seulement  pour  jug^ 
son  degré  de  force,  mais  encore  sa  pureté. 

Il  y  a  une  foule  de  sophistications  employées  pour  ajouler 
à  l'acidilé  des  vinaigres  foibles  ;  mais  il  convient  peut-être 
de  n'en  dévoiler  aucune ,  dans  la  crainte  d'apprendre  à  qui- 
conque les  ignoi'eroit  les  procédés  dont  on  se  sert,  d'autant 
mieux  qu'il  n'est  pas  facile  d'oftnr  des  pierres  de  touche  pour 
déceler  ces  fraudes ,  sans  des  examens  auxquels  chacun  ne 
peut  se  livrer  :  on  reconnoît  plus  aisément  la  pureté  du  vi* 
naigre  en  l'exposant  simplement  à  l'air  libre  ;  s'il  s'y  amasse 
beaucoup  de  moucherons  connus  sous  le  nom  de  mouches  à 
vinaigre ,  c'est  une  preuve  qu'il  e&ï  pur  ;  la  qiiantité  de  mour 
cherone  suffit  pour  indiquer  sa  force. 
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La  manière  de  gouverner  la  fermentation  acélcuse ,  con- 
tribue îniuiinient  à  fa  qualité  et  à  Ja  conserva  lion  du  réûuIlaL 
Cependant  le  vinaigre  provenant  de  uins  foibJes  ne  peutsa 
garder  long-temps  en  bon  élaf.  Il  eat  même  dénionhé  que 
malgré  le  cîioîx  du  vin  el  la  bonté  do  procédé  employé  pour 
M  transformation  en  ifinaigre  ,  ce  dernier  n'en  est  pas  nioinfi 
exposé ,  maicj  pi  us  lard ,  à  s'all  érer.  Sa  transparence  se  trouble  ; 
il  »e  recouvre  d'une  pellicule  épaisse  ,  visqueuse  ,  qui  détruit 
irisensiblemenl  sa  force  au  point  d'être  forcé  de  le  jeter,  pour 
peu  qu'on  néglige  l'emploi  de  quelques  moyen»,  dont  nous 
devons  faire  connoître  Ici*  principaux. 

Premier  moyen.  Il  consiiite  à  tenir  le  pinaigre  h  Tabri  de 
toute  iulluence  de  Tair  extérieur,  dans  des  vases  propres  et 
bien  bouchés  ,  à  le  placer  dans  un  lieu  frais  ^  et  sur-tout  à  ne 
jamais  le  laisser  en  vidange;  le  plus  léger  dépôt  ^ulTit  pour  la 
détériorer,  quand  bien  même  les  vaisseaux  qui  le  conlien- 
droient  aeroient  parfaitement  clos.  U  y  produit  à-peu-près  Iq 
jnéme  eH'et  que  ûmin  les  vins  sur  lesquels  ces  dépôts  ont  une 
iciion  insensible,  et  disposent  ceux-ci  à  passer  à  Télat  duïi. 
éritable  vinaigre.  Pour  ie  conserver  avec  toutes  sea  qualités  , 
faut  donc  que  les  vases  destinéa  à  le  contenir  soient  fort 
opres. 

Deuxième  moyen.  C'est  le  plus  simple  qu'on  puisse  em- 
ployer j  il  suffit  de  jeter  le  vinaigre  dans  une  marmite  bien 
iamée ,  de  le  faire  bouillir  un  moment  sur  un  i^u  vif,  et 
*en  remplir  des  bouteilles  avec  prét^aution  ,  pour  conserver 
et  acide  clair  et  en  bon  état  jDendaut  plusieurs  années  ;  mais 
5  vase  dans  lequel  ce  procédé  a  lieu  ,  pourroit  exposera 
uelques  inconvéniens  pour  la  santé.  Il  vaut  mieux  recourir 
celui  que  Scheèle  nous  a  fait  connoître.  Il  consiste  à  rem- 
plir de  vinaigre  des  bouteilles  de  vt*rre,  et  k  placer  ces  bou* 
îiJies  dans  une  chaudière  pleine  d'eau  sur  le  î^n.  Quand 
'eau  a  bouilli  un  quart-d'iieure ,  on  les  relire;  le  vinaigré 
Ltnsi  écbauHése  conserve  plusieurs  années,  ausai  bien  à  Tair 
ibre  que  dans  des  bouteilles  k  demi-pleines. 

Troisième  moyen.  Ponr  conserver  le  vinaigre  des  temp« 
lafinis,  et  le  mettre  à  l'abri  des  variations  de  l'air  et  de  la 
?rapérature,  il  faut  en  séparer  la  partie  muqueuse  extrac- 
ve  par  la  distillation  ;  mais  comme  cette  préparation  devient 
feoùleuse ,  et  que  d'ailleurs  le  vinaigre  perd  nécessairement 
le  sa  première  saveur  agréable,  qu'on  aime  à  trouver  dans 
l'assaisonnement  et  les  autres  usages  du  vinaigre ,  il  y  a 
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apparence  qu'on  ne  sa  décidera  point  Tolontiers  a  adopter 
un  moyen  coûteux  et  deiU moteur  de  Todeur. 

Quatrième  moyen.  Le  i^inaigre  employé  aux  usages  écono- 
miques esl  assez  ordinairement  foible  ,  comparativement  à 
celui  qui  provient  des  vins  méridionaux.  Ce  défaut  devient 
infiniment  plus  sensible  quand  on  l'a  encore  affoibli  par  des 
plantes  fraîches ,  pour  en  composer  des  idnaigreê  arama- 
tiques.  L'hiver  est  la  saison  qui  offre  le  moyen  de  convertir 
eu  un  vinaigre  très-fort ,  du  vinaigre  ordinaire  ;  c'est  de 
l'exposer ,  suivant  le  procédé  simple  donné  par  Slahl ,  à  une 
ou  pliibièurs  gelées ,  dans  des  terrines  de  grès  ;  on  enlère- 
successivement  les  glaçons  qui  s'y  forment,  et  qui  ne  con- 
tiennent que  les  parties  les  plus  aqueuses ,  qu'on  rejette;  mais 
ce  procédé  élève  très-haut  le  prix  du  vinaigre,  et  les  personnes 
peu  aisées  n'en  feront  aucun  usage  :  cependant  on  pourroit 
appliquer  avec  avantage  l'action  de  la  gelée  à  des  vinaigrts 
foibles>  qui  ne  sont  pas  susceptibles  de  se  garder. 

Cinquième  moyeti,  L'eau-de^vie  (alcool)  est  l'un  des  puis- 
sans  moyens  pour  conserver  les  vinaigres  aromatiquss,  Oa 
conseille  à  ceux  qui  forment  des  provisions  do  ce  vinaigre, 
d'ajouter  sur  chaque  livre  de  liqueur  une  demi -once  ta 
plus  d'eau-de-vie.  Cet  esprit  ardent  rend  l'union  plot  ialimo 
entre  l'orom^  et  le  vinaigre,  et  garantit  celui-ci  de  la  propen- 
sion à  se  décom|K>ser  ,  à  par  hasard  les  plantes  qu'on  y  a 
mises  fournissent  trop  de  flegme,  malgré  leur  desaîcatioft 
préalable  ;  mais  un  autre  effet  de  l'alcool  sur  le  vinaigre,  c'est 
de  fournir  des  élémens  nécessaires  à  l'acélification  >  qui  con- 
tinue dans  le  vinaigre ,  à-peu-près  comme  quand  on  ajouts 
de  temps  en  temps  du  vin  au  vinaigre  domestique  perpé- 
uel. 

Sixième  moyen.  Le  sel  marin  (muriate  de  soude) ,  qu'oa 
prescrit  encore  d'ajouter.au  vinaigre ,  et  sur-tout  Ku%.vi¥iaigres 
composés  y  pour  prévenir  leur  détérioration ,  n'opère  cet 
effet  qu'en  s'em parant  de  l'eau  qu'il  contient ,  et  en  la  met- 
tant dans  l'impuissance  d'agir  sur  les  difierentes  substances 
mêlées  avec  l'acide  acéteux ,  comme  elle  agiroit  nécessaire- 
ment si  elle  étoit  libre  ;  cependant ,  il  ne  faut  pas  croire 
qiie  cet  efièt  puisse  être  durable,  puisqu'il  est  prouvé  qa'à 
la  longue  le  vinaigre  auquel  on  a  ajouté  du  sel,  finit  aiuâ 
par  s'altérer  ,  en  présentant  cependant  dana  sa  décompo- 
sition des  phénomènes  différens  de  ceux  qui  ont  toujoun 
lieu  quand  le  vinaigre  n'a  point  été  salé;  au  reste ,  il  serait 
peut-être  utile  de  s'assurer ,  par  des  expériences  exactes ,  de 
la  quantité  de  sel  qu'il  conviendroit  aa)outer  à  chaque  ear 
pèctt  de  vinaigre,  en  supposant  q]ue  celte  addiliou  pût  ea 


prolonf»er  la  dcirée  ;  car  ^  loiilea  ne  conlenanl  png  une  qiian- 
:tilé  égale  d  eau,  il  seroii  superflu  dWeoiployer  loujoiira  daus 
la  même  proportion. 

•         Propriétés  médicales  et  éconQmiqaea  du  P^ inaigre. 

Les  anciens  ne  tarissent  point  en  éloges  sur  les  propriété^ 
flu  i^inaigre  et  sur  ses  «sages,  sotl  comme  aîiaaiaonnement  > 
ioil  pour  conserver  les  fruits  ,  les  le;»umes  et  même  les 
iriandes  ;  on  Temployoït  aux  embaumemens ,  et  mns  doute 
que  le  cedrîa  û^e  Egyptiens  n'étoit  pas  an  Ire  chose  que  du 
vinaigre  mêlé  à  Teau,  Il  servoit  souvent  de  boisîsûn  Ru;t  îé- 
liona  romaines  sous  le  nom  iïoxicrat ,  et  Ton  sait  que  quand 
il  règne  des  chaleurs  excessives  au  moment  de  la  moisson  , 
les  fermiers  qui  comptent  pour  quelque  chose  la  santé  de 
leurs  ouvriers,  ajoutent  du  pinaigre  à  l'eav  pour  aciduler 
leur  boisson. 

Le  ptriaigre  est  égalemen  t  d'un  gi^and  Uf'age  dans  les  arts, 
qui  remploient  d'une  manière  extrêmement  variée  ,  et  il^at 
là  base  de  fabriques  tràs-multipliées.  Combien  ne  doîl-on  pas 
4  cet  acide  de  couleurs  vives  et  de  nuances  hnllantea?  Mais 
Ic'eel  sur-tout  en  médecine  qn*il  est  recommandable.  Les  pra- 
ticiens les  pî  us  expérimentes  l'oul  placé  au  rang  des  remèdes 
les  plus  salutaires  ^  adminialréii  intérieurement  ;  on  Tapplique 
lussi  à  Textérieurj  seul  ou  combiné  avec  d'autres  su  balances. 
Les  ordonnances  de  marine,  q tu  prescrivent  aux  capitaines 
de  vaisseaux  de  ne  se  mettre  en  mer  qu'avec  une  provision 
DO  nsidé  ra  bî  e  d  e  vinaigre  pour  laver  k  s  po  nia,  en  tre- j  j  o  n  !  s 
ii  chambres  au  moins  deux  fois  par  semaine,  de  tremper 
jans  cet  acide  les  lettres  écrites  det*  pays  suspeclé^i  de  mala- 
lies  conlagieuses  ,  prouvent  assez  que  de  tous  les  temps  on 
L  regardé  le  vinaigre  comme  le  plus  puissant  proph)^  lac  tique, 
^antiputride  le  plus  assuré. 

On  sait  que  dans  les  liopitaux  le  vinaigre  a  obtenu  ,  pour 
es  purifier  ,  la  préférence  sur  les  substances  aromatiques  ; 
mais  c'est  sur- tout  en  expansion ,  comme  tous  les  acides  dans 
'étal  de  gaz  j  qu'il  forme  des  combinaisons  avec  les  miasmes 
lutrides  ,  qu14  les  détruit,  ei  rend  à  l'air  dans  lequel  ib 
itoient  comme  dissous,  sa  pureté  et  son  innocuité. 
I  L'efficacité  du  vinaigre  est  sur-tout  démonirée  lorsque  , 
>our  corriger  Tair  corrompu  des  chambres  où  Ton  lient 
es  vers'à-6'oie  et  les  pi  éserver  des  maladies,  on  arrose  le  plan- 
ifier à  diverses  reprises;  nous  disons  arroser  et  non  jeter  sur 
%nepelle  rouge ,  comme  cela  se  pratique  journellement,  pour 
ihasser  les  mauvaises  odeurs,  car  c'est  une  erreur  de  croira 
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que  décomposé  et  réduit  ainsi  en  vapeurs ,  le  vtnatfrrB  poasèdi 
une  pareille  propriété  ;  il  ne  fait ,  comme  les  parfums /que 
fiurcuarger  l'air,  diminuer  son  i*e88orl ,  et  rendre  encore  plus 
sensible  l'odeur  infecte  qu'on  avoit  voulu  enchaîner  ;  il  faut 
donc  éparpiller  le  vinaigre  sur  lesol  des  endroits  qu'on  a  in- 
tention de  désiufecter,  ou  l'exposer  dans  des  vaisseaux  àlarge 
orifice ,  et  non  le  vaporiser  par  le  feu. 

Il  a  déjà  été  question  de  queJques  usages  particuliers  dà 
vinaigre;  rappelons  qu'il  sert  encore  à  mariner  les  viandes  et 
à  coniii-e  différentes  parties  de  végétaux  ;  que  souvent  ou  en 
fait  avaler  un  peu  aux  poissons  d'eau  douce  dès  qu'on  craint 
qu'ils  n'àyent  cette  saveur  de  boue  si  désagréable  ;  mais  son 
emploi  le  plus  commun*^  c'est  d'assaisonner  les  mets;  quel- 
quefois pour  le  rendre  plus  agréable,  on  le  charge  de  la 
partie  odorante  et  sapide  des  plantes ,  qu'on  a  eu  la  précaa- 
nbn/iàûparàvaiit,  d'émonder,  de  diviser  et  d'épuiser  de 
leur  humidité  surabondante ,  par  une  dessication  toujours 
prompte ,  sans  quoi  leur  eau  de  végétation  passeroit  bientôt 
dai»s  le  vinaigre,  en  échange  de  l'acide  que  celui-ci  leur  four- 
niroit  >  ce  qui  diminueroit  son  action  et  l'exposeroit  bientôt 
à  s'altérer. 

Une  autre  considération  y  c'est  que  ,  dans  ce  cas  y  le  vl- 
fudgre  blanc  doit  être  employé  de  préférence  aux  vinaigres 
aromatiques  ;  qu'il  convient  que  les  plantes  n'y  séjournent 
que  le  moins  de  temps  possible ,  et  que  quand  une  fois  l'acide 
s'est  emparé  de  tout  ce  qu'il  peut  en  extraire  ,  il  faut  se  hâter 
de  l'en  séparer.  Voici  quelques  exemples  de  ces  vinaigres , 
dont  on  connoît  des  recettes  sans  nombre  ;  mais  V estragon  ^ 
le  sureau  et  les  roses  ayant  été  les  premiers  v^étaux  dont  on 
ait  fait  passer  l'odeur  dans  le  vinaigre  ^  il  paroit  utile  de  les 
indiquer. 

Vinaigre  d'estragon. 

Après  avoir  épluché  Y  estragon ,  on  l'expose  quelques  jours 
au  soleil  ;  on  le  met  dans  une  cruche  que  l'on  remplit  de 
vinaigre ^  on  laisse  le  tout  en  infusion  pendant,  quinze  jours. 
Au  bout  de  ce  temps  on  décante  la  liqueur ,  on  exprime  le 
marc  et  on  filtre  ,  soit  au  coton ,  soit  au  papier  gris ,  pour 
être  mis  en  bouteilles^  qu'on  lient  bien  bouchées  et  dans  un 
endroit  frais. 

Vinaigre  surare. 

On  choisit  des  fleurs  de  sureau  au  moment  de  leur  épa- 
nouissement ;  on  les  épluche  en  ne  laissant  aucune  partie  de 
la  tige ,  qui  donneroit  dç  l'âcreté;  on  met  C8s  fleurs  à  demi- 
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Kchées  dana  le  vinaigre  ,  et  on  expose  la  cruche  bîen  bua- 
rhée  a  Tardeur  du  soleil ,  pendant  deiix  semaineM,  on  dé- 
cante ensuite^  on  exprime  eL  on  Jiltre  coinnio  ci-dt!SiiU!j, 

Si ,  comme,  on  le  recommande  dans  ton;*  les  livres  ,  oa 
]ais,soît  le  vinaigre  surnre  sur  son  marc  sans  le  passer,  pour 
•'eu  servir  au  Iw^sotn  ,  loin  d'avotr  plus  detjUciliié,  il  se  dé- 
lérloreroit  bientôL  ;  il  convient  donc  dea  séparer  le  marc, 
'Vt  de  dislnbuer  la  licjueur  dans  dts  bouteilles* 

Fin  aigre  rosaL 

On  obtient  un  vinniifre  agréable  pour  le^joûl  et  pour  la  cou- 
leur avec  du  tdnaigre  blanc  ^  dana  lequel  on  a  mi»  infuaer  au 

foleil ,  pend^iut  une  semaine,  <[es  roses  e  Ile  ui  liées;  mai»  il 

|aul  avoir  .*»oin  d^eJtprimer  forlemeut  le  marc  ^  de  filtrer  la 
.liqueur  j  et  de  la   dialribner  dans  des  vases  bien   boucbés, 

pest  en  suivant  ce  procédé  qu^^n  préj>are  un  i^inalgre  d'un 
,  £oiil  Irés-agréable  avec  des  ilturs  de  i?igne .sauuage  ^  eï  rcjspo^ 

la ni  de  la  même  manière  au  soleil. 

Vina  iff'e  compo  se  potir  les  sa  fades. 

Il  arrive  *>ouvent  que  Ton  mêle  ensemble  les  trois  mnaigres 

dont  il  vient  d'être  question  ,  ou  bien  que  let  ileurs  dont  ibi 

porlent  le  nom  sont  mis^s  à  infuser  dans  le  même  pinaigre: 

'mais  voici  une  com|)Oi»ition  qui  paroit  suppléer  à  ce  qu*oa 

a ppe  1 1 e  V u  1  i;ai  rem e n t  ] a  fourniture  des  aala d^a . 

Prenez  de  Vestragon^d^  la  sarietùe ,  de  la  disette ^  de  V évita-* 
loile  et  de  Vail ,  de  cliaque  trois  onces,  une  poii^née  de  soin- 
mités  de  menthe j  de  baume  ;  le  tout  sécliè  ,  divisé  ,  se  met 
dans  une  cruche  avec  huit  pintes  de  pinaigre  blanc.  On  fait 
infuser  pendant  quinze  jours  au  Boîeil;  au  bout  de  ce  leuip* 
on  verf?e  le  pinaigre  ^  on  expj'ime  ,  on  fîllre  ensuite,  et 
on  garde  le  produit  dans  des  bouteilles  parfaitement  bon*» 
chée^ 

Vinaigre  de  lavande^ 

Dans  le  très-^rand  nombi-e  des  vinairrea  dont  la  parfu- 
merie fait  commerce ,  nous  nen  citerona  qu'un  seid  ;  il  ser- 
vira d'exemple  pour  ceux  de  ce  genre  qu  ou  peut  employer 
4  la  toilette. 

Preneiî  des  fleurs  de  lavande  prwuptenient  sécbéeaau  four 
ou  à  Tétuve  ;  meïlez-cn  demi-îivredans  une  cruche ,  et  verser 
par- dessus  quatre  pintes  de  pinaigre  blanc  ;  laissez  le  tout  in- 
fuser au  holeil ,  et  après  huit  jours  d'infusion ,  passiez ,  expri- 
mer le  maix  foitemeut^  et  liltreis  à  ti-avcrs  le  papier.  Q% 
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Le  bec  clu  i^ngeon  oêi  fort  coiirt,  et  li*ett  ^s  plus  gràê  <{a# 
celui  du  garrot  ;  il  est  bleu  >ea  dessus,  noir  en  dessous  et  à 
la  pointe  ;  sa  taille  se  rapproche  de  ceUe  du  souchet  ;  sa  lon- 
gueur est  de  dixrhuit  pouces  ;  ses  ailes  y  pliées^  s'élendent  à-peu- 
près  jusqu'à  Textrémiié  de  la  queue  ;  il  a  le  sommet  de  h 
tête  d'un  fauve  clair  ;  le  reste  de  la  tête  et  le  Ifaut  du  cou  ta« 
chetés  de  noirâtre  sur  un  fond  marron  ;  cette  dernière  couleur 
est  sans  mélangé  sur  les  côtés  du  cou,  dont  le  devant ,  dans  « 
partie  ahtérieure  y  est  ^  ainsi  que  la  gorge ,  de  couleur  de  soie; 
dans  le  bas  du  cou ,  cette  teinte'prend  un  ton  grisâtre  ;  sa  par- 
tie inférieure  en  dessus^  le  dos^  le  croupion  et  les  plumes  sca- 
pulaires^  présentent  un  mélange  agréable  de  lignes  transver- 
sales y  de  zig-zags^  de  traits  blanchâtres  et  noirâtres  ;  le  mâieu 
des  couvertures  supérieures  de  la  queue  est  bordé  de  blane 
du  côté  interne  ;  les  plumes  latérales  sont  d'un  noir  cban^ 
géant  en  vert  doré;  la  poitrine  et  le  ventre  d'un  beau  blanc; 
les  flancs  rayés  en  zig-zags  grvA  et  blancs;  un  noir  foncé 
couvre  les  couvertures  du  dessous  de  la  queue ,  dont  les  deux 
pennes  du  milieu  sont  d'un  cendré  brun ,  et  les  latérales  grises 
et  bordées  de  blanchâtre;  les  intermédiaires  se  terminent  e^ 
pointe  et  excèdent  les  autres  de  Quelques  lignes  ;  les  petites 
couvertures  du  dessus  des  ailes  sont  variées  de  cendré  brun 
et  de  blanchâtre  ;  les  moyennes  blanches  ;  les  grandes  d'un 
gris  brun  ;  les  pennes  d'un  brun  cendré ,  avec  le  miroir  d'un 
vert  doré,  encadré  d'un  noir  de  velours  ;  les  pieds ,  les  doigts, 
les  membranes  sont  de  couleur  de  plomb  y  et  les  on^Iejp 
noirs. 

La  femelle  a  la  t^e^  la  gorge  et  le  haut  du  cou  tachetés  de 
points  noirâtres  sur  un  fond  roiissâtre  ;  la  poitrine  et  le 
ventre  sont  blancs  ;  une  teinte  grisâtre  domine  sur  le  reste  du 
iïorps,  et  le  miroir  des  ailes  est  beaucoup  moins  large  et  moins 
vif  que  celui  du  mâle. 

Le  plumage  des  jeunes  mâles  diffère  très-peu  de  celui  des 
iemeiles,  et  même  les  vieux  mâles  prennent  des  couleurs  ana* 
logues  après  les  couvées.  Ce  fait  peut  se  généraliser  à  beaucoup 
d'espèces  d'oiseaux  d'eau  qui ,  outre  cela ,  gardent  leon 
teintes  du  jeune  âge  jusqu'aux  m(!ns  de  février  et  de  mars, 
époque  où  Fon  commeuce  à  bien  distinguer  les  sexes  ;  non* 
seulement  les  mâles  singeons  se  dépouillent  de  leur  belle  pa- 
rure vers  le  mois  de  juillet^  mais  perdent  leur  voix  ,  auisi 
que  les  femelles.  Cette  voix  est  claire  et  sifflante,  et  peut  être 
comparée  au  son  aigu  d'un  fifre ,  ce  qui  les  dislingue  trè»- 
bien  des  autres  canards,  qui  l'ont  enrouée  et  presque  croas- 
sante. Ils  la  font  entendre  très-fréquemment  en  volant.  Des 
naturalistes ,  Saleme  ,  des  voyageurs ,  Dampierre ,  ont  cru 
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il  est  prouvé  que  c'est  une  vérilable  voix  >   tin  siHiet 
rendu  ,  comme  toiil  autre  cri  ,  par  la  glolte. 

XjQ»  canards  ailleurs  arrivent  du  Najd  vers  le  niais  de  no- 
vembre, et  s'avancent  au  Sud  jusqu'en  Sai^daigne  et  même 
en  Egyple;  il  en  reate  en  Fran<^  un  a&»ez  grand  nombre, 
qui t»edisper::sent  dans i^ueltjdeh- unes  de  nus  provinces,  même 
dans  celles  qui  sont  éloignées  de  la  mer,  la  Loi^faine ,  la 
}irie^  ëcc.  mais  ûb  sonl  plui>  nombreux  sur  les  côtes  maritimes, 
et  ijolammenl  en  Picardie.  C'est  snr-loul  lor«<que  les  vents  du 
nord  et  du  nord-esl  souillent  ^  qu*on  les  voit  en  grandes 
troupes.  Ce*  canards  volent  et  nagent  toujours  par  bandes, 
voient  très-bien  pendant  la  nuit,  à  moins  que  l'obscurité  ne 
soit  total*::  ;  ïià  \i\'Gi\i^  ainsi  que  les  canards  miupagss,  de 
graines  de  joncs  et  d  autres  herbes;  ils  font  aussi  leur  pâ- 
ture d  insectes,  de  crustacés,  de  grenouiUes  et  de  verinis- 
scauK. 

Lei;  vlngcons  sont  très- durs  au  froid  el  tiennent  la  mer  et 
Te  m  bouc  hure  des  rivières  ^  malgré  le  gros  temps;  ils  nous 
quittent  régulièrement  vers  la  lin  de  mars  ,  par  les  vents  du 
sud ^  ei  aucun  ne  reste  dans  nos  parafes;  lous  se  portent  au 
Nord  j  oii  iî»  nichent  ;  leurs  oculk  sont  d'un  brun  pâle ,  légè- 
rement nué  d'une  teinte  plus  obscure. 

Cette  espèce  Ke  trouveroit  non-seulement  en  Europe, niais 
encoi^  en  Arnéiique,  si ,  comme  le  pensent  Bulîbn  et  plu- 
sieurs naturalistes  ,  le  canard  jenfum  (  pL  enL  ,  n^  966.  ) 
ou  le  canard  gris  des  Français  de  la  Louisiane,  est  de  la 
même  race;  mais  d'autres  orniîliologisles  re^^ardent  ce  der- 
nier comme  uuû  espèce  distincte  ,  et  la  désigne  sous  la  dé- 
nom  ina  lion  1  itine  d'anas  Americana.  H  est  vrai  qu'il  y  a  entre 
ces  deux  canards  quelques  dilFérences,  mais  légères.  Le 
canard jensen  a  le  long  du  cou,  de  cliaque  coté  ,  une  raie  ver- 
dàtre  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  canard  stjjieur  d'Europe  ; 
d'ailleurs ^  le  plumage  est  Je  même,  à  quelques  traits^  quel- 
ques nuances  près;  et  Tun  et  l'autre  ont  le  bec  el  la  queue 
conformés  de  même  j  les  mandibules  et  les  pieds  des  mêmes 
couleurs. 

Enfin  ^Bufifon  est  porté  à  croire  que  \e  canard  connu  à 
Saint-Domingue  sous  le  nom  de  plngeon  ou  pngeon^  est  le 
même  que  le  canard  siffleur  du  Nord.  Ils  ont,  dit- il,  les 
mêmes  habitudes  natureltes,  avec  les  seules  dinerences  que 
celle  des  climats  doit  y  mettre;  cependant  il  faut  en  excepter 
Thabitudeque  le  Père  Duterlre  attribue  aux  t^ingéons  des  An- 
tilles, de  quitter  les  rivières  et  les  él a  n^s pour  venir  de  nuit  fouir 
^bpatatm  dans  les  jardins  ^  d  oij  est  venu  ^  dans  nos  ibs|  le 
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TDOt  cle  pîgeonner ,  pour  dire  déraciner  les  palafen  avec.  1» 
doigts.  Selon  M.  Deshayes^  correspondant  de  Bufibn  et  excel- 
lent observateur  des  oiseaux  de  Saint-Domingue  ,  c'est  une 
«Apèce  particulière  de  canard  qui  ne  voyage  points  et  qui 
borne  ^^  courses  à  passer  d*un  étang  ou  d'un  marécage  à  un 
autre ,  ou  bien  à  aller  dévaster  quelque  pièce  de  riz  >  quand  fl 
«n  a  découvert  à  portée  de  sa  résidence. 

Outre  ces  habitudes  dissemblables  ^  ce  canard  a  Tinstinct 
qu'ont  en  Amérique  la  plupart  des  oiseaux  à  pieds  palmés, dese 
percher  quelquefois  sur  les  arbres.  Ces  vingeoné  sont  aussi  ba- 
billards que  les  nôtres;  lorsqu'une  bande  de  ces  oiseaux  pait 
ou  barbotte,  on  entend  un  petit  gazouillement  continuel  qui 
imite  assez  le  rire  suivi,  mais  contraint  .qu'une  personne  feroit 
entendre  à  basse  voix  ;  lorsqu'ils  voient,  il  y  a  toujours  un  de 
la  bande  qui  siffle.  Lorsqu'ils  sont  occupés  h  chercher  leur 
nourriture,  Tun  d'eux  fait  sentinelle,  et  dès  qu'il  apperçoit 
quelque  chose,  il  en  donne  aussi-tôt  avisa  la  bande  par  un 
cri  particulier  qui  tient  du  chevrotement;  à  l'instant  (oui 
le»  gingeons  se  taisent ,  se  rapprochent,,  dressent  la  tête, 
prêtent  Toeil  et  l'oreille  ;  si  le  bruit  cesse,  chacun  se  remet  à  la 
pâture;  mais  si  le  signal  i^edouble  et  annonce  un  véritable 
danger,  l'alarme  est  donnée  par  un  cri  aigu  et  perçant,  et 
tous  les  gingeons  partent  en  suivant  le  donneur  d'avis,  qui, 
le  premier ,  prend  sa  volée. 

Leurs  nids  n'ont  rien  de  remarquable,  et  contiennent  un 
grand  nombre  d'oeufs,  qu'on  fait  souvent  couver  aux  pouki; 
les  petits  gingeonneaux  ont  plus  de  vivacité  et  d'agilité  que  les 
cannetons;  ils  naissent  couverts  d'un  duvet  brun,  et  prennent 
promplement  leur  accroissement. 

lae gingeon  porte,  en  marchant ,  la  queue  basse  et  tournée 
contre  terre  ,  comme  la  peintade;  mais  il  la  redresse  en  en- 
trant dans  l'eau  ;  il  a  le  dos  plus  élevé  et  plus  arqué  quête 
canard  ;  ses  jambes  sont  beaucoup  plus  longues  à  propor- 
lion  ;  ses  yeux  plus  vifs  :  sa  démarche  est  plus  ferme ,  et  il 
porte  la  tête  haute  ,  comme  Voie  ;  enfin ,  son  pbmage  est 
moins  fourni  que  celui  des  canards  du  Nord. 

Des  dissemblances  aussi  grandes  dans  les  habitudes,  lo 
port  et  le  physique,  ne  permettent  guère  de*  rapporter  ce 
vingeon  à  celui  d'Europe ,  ni  même  au  canard  jensen  de  la 
Louisiane  ;  il  est  probable  qu'il  est  de  la  même  espèce  du 
*iffieur  à  hec  noir  ,  figuré  dans  les  planches  enluminai 
tï*^  804 ,  sous  la  dénomination  de  canard  siffleur  de  Sainh 
Domingue  (  anas  arborea  Lath.  ).  Ce  canard  a  les  plttaiea 
du  sommet  de  la  têle  jioirâtres ,  assez  longues  pour  former 
une  petite  huppe;  les  autres  roussâtres > le  coU;  en  dessus, 
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brun  ;  le  lîoi  hrun  et  rouftsalre  ,  Ja  première  conlenr  occu- 
pant le  milieu  de  clmque  plume:  le  croupion  el  lea  rouver- 
tares  supérieures  de  la  queue  noirâlres;  le»  joues  et  la  gori^o 
blfiucheî»;  le  devant  du  cou  de  la  même  couleur  tachelé© 
de  noir  ;  la  poitrine  avec  de»  taches  pareilles  ,  sur  un  ihnA 
roussàtre  ;  le  venire  ,  les  cotés  et  les  couvertures  du  de /— 
i0U9  de  la  qnene,  pareils  au  devant  du  cou  ;  lea  convertureg 
supérieures  des  ailes  routisâtres  ,  avec  une  tache  noire  dani 
le  railten  de  chaque  plume  ;  lea  jurandes  pennes  noirâtres  ; 
les  secondaires  Ijriines  ^  bordées  de  rouasatre  ;  les  plumes  âe 
la  queue  noires;  le  l>ec  de  cette  même  teinte  ;  l'iris  noisetle; 
hs  pieds  ,  les  doigts  ,  les  membranes  de  couleur  de  plomli  ; 
lea  ongles  noirs;  une grosfîeur  un  peu  inféiienre  à  celle  du 
mnard  domestique;  les  pieds ,  le  cou  plu»  longs  que  les  autres 
©iaeaux  de  ce  genre. 

Cette  espèce  est  très-farouche,  caraclère  qu'a  aussi  le  gin'* 
geon  danslelat  aanvage  ,  puisque  Xqb gingeonneaux  pria  quel- 
ques jours  après  leur  naissance,  ne  ])euvent  s'apprivoiser; 
ÏU  ne  pi-ennent  rhutueur sociale  et  familière  que  lor.squ*i]3  ont 
été  couvés  par  des  poules  ;  maia  il  est  Irés^rare  d'en  voit' 
pondre,  couver  et  élever  leurs  pelita  en  doraeslïcité. 

Il  nen  est  pas  de  même  du  aî^îeur  décrit  ci-après,  qui 
habite  les  coijlrées  méridionales  de  TAmérique,  puisqu'on  en 
a  vu  en  Europe  qui  se  î*oiil  même  propagés  dans  des  volières. 
Ces  siffleurs  tj'èîs-communsà  la  Nouvelle-Grenade, se  perchent 
ausâi  sur  les  arbres.  Les  ha  bilans  en  nournssenl  un  grand 
nombre  ântiA  leur  basse*conr ,  ou  ils  s'accouîimient  à  une 
aorte  de  domealicité  ;  mais  d'une  humeur  au.ssi  hargnens© 
que  les  g ingeona  f  qui  sont  les  ennemis  déclarés  de  toute  la 
volaille,  ils  fonï  ligue  ensemble  pour  combattre  les  autres 
canards  ,  même  les  oies  ^  el  se  battent  souveni  entr'eux. 

Ce  canard,  qu'on  indique  par  la  dénominalion  de.  siffle ttr 
à  bec  rouge  et  narines  Jaunes  ,  ou  si^eur  de  Cayennfi  {anaë 
ÇLiLtumnalis  Lalb,),  pi.  enL  ,  n*^  826  ,  est  d'une  laiile  élevée  , 
mais  pas  plus  grosse  que  celle  de  la  marelle  ;  il  a  la  iêle  coiflee 
d'une  caloUe  roussAtre,  qui  se  prolange  par  un  long  Irait 
noiràkre  sur  le  haut  du  cou  ;  le  tonr  de  la  Oice  et  la  gorg© 
gris  ;  le  dos  d'un  bnm  marron  ,  nue  d'orangé  foncé  ;  le  bas 
du  cou  de  la  même  teinte  ,  qui  se  fond  dans  le  grin  de  la 
poitrine  ;  le  venlre  et  la  queue  noirs  ;  les  couvertures  de  l'aile 
rouâsàlres ,  ensuite  d'un  cendré  cîair,  puis  d'un  blanc  pur; 
le«  pennes  d'on  brun  noirâtre;  les  primaires  blancljfs  k 
lexlérieur  dans  leur  milieu  ;  les  pennes  de  la  queue  noi- 
râtres; le  bout  du  bec  noir  j  les  pieds  >  les  doigis  ,  les  luem- 
bmae»  couietir  de  chair .  et  les  ooglea  noirâtres. 
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Le  ViptAeok  du  Siffleur  huppe  [Anas  rufina  Latb. , 
pi-  enl, ,  n°  928.).  Ce  canard ^  quoique  moins  commun  que 
le^^ingeon  proprement  dil^  se  trouve  quelquefol-*  dans  nos 
clirualii;  mais  ce  n*est  que  par  les  grands  froids  qii'iJ  vient  sur 
nos  étangs;  il  se  tient  poirr  Tordinaire  «ur  les  eaux  de  la  mer 
Caspienne  et  sur  les  lacs  des  déserfs  de  la  Tarlarie  ;  on  le  voit 
quelquefois  sur  ceux  qui  sont  à  Teiit  des  monts  OuraLi,  maix 
jamais  dan»  le  reste  de  la  Sifïérie,  Il  paroît  qu'il  voyage  jus* 
qu'en  Afrique,  puisque  le  docltiur  Shaw  l'a  vu  en  Barbaiie. 
C'est  un  oiseau  solitaire ,  qui  ne  vit  point  en  troupes  conima 
les  autres  canard». 

Grosseur  un  peu  supérieure  à  celle  du  canard  sauvage ^ 
buppe  éléga  nie  composée  de  pi  urnes  d'un  roux  clair,  soyeuses, 
longues  et  effilées  ;  tète,  gorge  de  même  couleur,  mais  plus 
foncée;  cou ,  poitrine  ,  ventre  ,  haut  des  jambes  noirs;  dos 
d'une  teinte  vineuse  ;  croupion  et  couvertures  supérieures  de 
la  queue  noirs;  inférieures  d*nn  blanc  nué  de  vineux;  pe- 
tites cou  vtrtuj-es  des  ailes  blanches;  moyennes  et  grandes  cen- 
di-ées  ;  les  quatre  premières  pennes  des  ailes  noires  à  lexlé- 
rieur  et  k  leur  bout;  les  autres  vineuses,  à  l'exceplion  de« 
plus  proches  du  corps ,  qui  sont  cendrées  ;  queue  de  celle 
dernière  couleur  ;  iris  d*uu  rouge  vif,  ainsi  que  1©  bec ,  lei 
pieds  et  les  doigta  ;  membranes  noires. 

La  femelle  difl'ère  par  son  plumage  brun  ,  son  bec  rol^ 
geâlre  ,  et  sa  tête  privée  de  hu(>pe,  (Vieilc.) 

VîNTERANE ,  f'f^interamana ,  arbre  à  feuilles  allernes, 
ovales  j  obtuses^  rétrccies  à  leur  base  en  pétiole  court ,  c^ 
fiaces  ,  glabres ,  et  à  fleura  disposées  en  coi-}  mbes  lerminaui, 
qui  forme  un  genre  dans  la  dodécandriemonogynie. 

Ce  genre  j  qui  est  iiguré  pi.  399  des  lUastratlons  de  La^ 
marck,  oftVe  pour  caraclère  un  calice  à  trois  découpurei 
arrondies;  une  corolle  de  cinq  pétales  ;  seize  étamlnes  réu- 
|*iiies  en  ua  tube  muni  iiitérieuremetit  d'auiant  d'aolhên» 
•essiles  et  connivenles;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d*ua 
•tyle  k  trois  stigmates. 

*  Le  fruit  mi  une  baie  arrondie,  triloculaire ,  chaque  loge 
contenant  une  semence  globulen?*,  terminée  par  unepoioit 
recourbée. 

Le  pinterane  croît  dans  toule  l'Amérique  niéridionilf' 
C^esl  son  écorce  qui  est  connue  dans  les  bbutiquea  »oo«  \t 
nom  de  cann^ih  blanche ,  et  qu*on  a  confondue  long-ietitp 
avec  V  écorce  dewititer,  qui  est  celle  <ha  Dry  mis  aromatiqlik. 
[F^oyez  ce  moL  )  Il  est  dér.rit  par  tous  les  auteurs  aliemandaj 
et  par  Ventenat,  sous  le  nom  de  cartcUa  alba  ;  on  au  roi  t 
comorvé  C€  nom ,  comme  plus  en  rapport  avec  la  l'érilé,  ai 
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lusîeurs  écorcca  d*arbrea  diJIerens  ne  porloîent  pas  non- 
^ulement  le  nom  de  cannelle ^  inds  même  celui  de  cannelh 
ianche.  Voyez  a»  mol  Cannelle  et  au  mot  Dry  mis. 
L'écoi'ce  du  ifinterane  ou  cannelle  blanche  i^ei't  aux  halii- 
ins  des  pays  où  elle  ae  trouve,  et  même  en  Angleterre,  à 
mettre  dans  lej*  ragoûts,  en  place  de  la  véritaliie  cannelle.  On 
1  fait,  en  la  confinant  loracjifelle  est  verte ,  nn  plat  de  dessert 
irt  agréable.  Enfin  ,  elle  a  ton  les  les  propriétés  de  la  véri- 
ible  cannelle,  mais  à  un  moindre  degré. 
On  emploie  les  fruits  du  vînterane  dans  la  composilion 
l'une  de  ces  liqueurs  de  la  Martinique ,  «i  renommées  par 
eur  excellence,  et  respi-it  recteur  de  eon  écorce  dans  une 
iUtre. 

On  trouve  dans  le  premier  volume  des  Transactions  de  la 
ioeié£é  Linnéenne  de  Londres  ,  une  très-bon  ne  dissertation 
ie  Swarlz  sur  ce  genre,  (^.) 

VINTSl  {Jlcedo  cristala  Lath.  ,  pi.  enl. ,  n^  ^5G  ;,  %.  i , 
jDrdre  des  Pies,  genre  du  Maetin-i'echeur,  F'oyez  ce  mol,}, 
jCe  tms-pelit  manin-pécheur i  que  Ton  nomme  vinisi  aux 
philippines ,  et  qui ,  suivant  Séba ,  porte  k  Amboîne  les  noms 
de  tohorhey  et  de  hUo ^  n^est  pas  plus  gros  qu'un  Hp.rin;  il 
«le  déisus  de  la  léte  et  ie  derrière  du  cou  d'un  vert  bleuâtre, 
ivec  des  raies  noires  transversales;  les  plumes  du  soramel  de 
la  tête  assez  longues,  pour  former  une  sorte  debuppe,et  tique- 
lées  de  points  noirs  et  verdâtres;  une  bande  longitudinale,  d*un 
Weu  violet,  traverse  les  joues  et  s'étend  sur  les  côtés  du  côu; 
dos,  le  croupion  et  les  couvertures  du  deasos  de  la  queue  sont 
^\xn  bien  brillant  jlesficapulaires  d'un  bleu  violet  ;  la  gorge  est 
d'un  blaîic  roussâtre  ;  le  devant  du  cou  et  le  dessous  du  corp^* 
iont  d'un  roux  clair  ;  les  couvertures  «ultérieures  des  ailes 
d'un  brun  violet,  terminé  par  nw  point  bleu;  les  grandes 
lennes  brtmes;  cette  teinte  prend  un  Ion  violet  à  Textérieur 
ies  secondaireKs;  les  pennes  de  la  queue  sont  vioïeiles  en  de- 
lora  et  brunes  en  dedans  ,  à  l'exception  des  inlt.Tmédiaires, 
qui  sont  totalement  de  la  première  couleur;  le  bec  est  noir; 
les  pieds  et  les  ongles  sont  rougeàtres. 

BiilTon  donne  comme  une  variété,  le  Martin-péchcîlr 
des  Indes  de  Brisson.  Les  ornithologistes  modernes  en  font 
Une  espèce  distincte.  Voyez  ce  mot  (Vieill.) 

VIN  U  LA  ,  nom  donné  à  la  chenille  du  hotnhix  queue^ 
pur  chue,  (L.) 

VIOLETTE,  Viola  Linn.  {Syngénèsie  monogamie.), 
charmante  fleur  prin lanière  connue  de  tout  le  monde,  et 
lechercliéfi  pour  son  agréable  odeur*  Le;i   botanistes  ont 
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donné  son  nom  à  un  genre  de  plantes  très-pardcnlierydif- 
licile  à  classer ,  et  que  les  uns  rangent  dans  la  famille  des 
Caffarioées,  les  autres  dans  celle  des  Cistoïdes.  Il  com- 
prend plus  de  trente  espèces^  dont  la  plupart  sont  des  herbes. 
Les  violettes  ont  leurs  feuilles  allernes  et  munies  de  stipules; 
leurs  fleurs^  ordinairement  solitaires  et  souvent  renversées, 
sont  soutenues  par  des  pédoncules  qui  sortent  des  aisselles  dm 
feuilles.  Le  calice  de  chaque  fleur  est  formé  de  cinq  folioles 
aiguës  y  inégales  ,  et  prolongées  postérieurement  au-^delà  de 
leur  insertion  ;  la  corolle  a  cinq  pétales  ovales  et  renversés, 
deux  supérieurs^  deux  latéraux  et  un  inférieur  plus  grand, 
terminé  par  un  éperon  ;  les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq , 
et  réunies  par  les  anthères;  au  milieu  d'elles  est  un  style 
simple  et  saillant ,  que  soutient  un  germe  rond ,  et  qui  e»t 
couronné  par  un  stigmate  en  crochet  ou  creusé  en  enton*- 
noir.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  ayant  trois  angles ,  troît 
valves  et  une  loge.  Les  semences  sont  attachées  le  long  da 
milieu  des  valves,  par  de  petits  cordons  ombilicaux. 

Ces  caractères  sont  figurés  dans  les  Illustrations  de  Li- 
marck,  pi.  yaô. 

Il  y  a  trois  espèces  remarquables  dans  ce  genre  :  la  Violetti 
coMMONE ,  Fiola  odorala  Linn,  ;  laPfKSÉJS ,  yiola  tncalor.  Lin.  ;  et 
Tespéce  qui  donne  ripjÉCACUANUA  (  y6ye%  ce  mot.),  Viola ipecOf 
cuanha  Linu. 

La  VioiiETTE  ODORANTE.  L'iiuinble  et  modeste  violette  qui  aimt 
Tombre  et  le  frais ,  et  qui  semble  se  cacher  pour  augmenter  le  plaiôr 
de  celui  qui  la  cueille,  aélé  célébrée  dans  tous  les  temps  par  les  poètes,* 
elle  n*est  pas  moins  chère  aux  amans.  Ije  doux  parfum  qu'elle  exhale* 
el  le  beau  bleu  dont  sa  corolle  esl  teinte ,  en  flattant  également  la  True 
et  Todorat ,  impriment  à  Tame  un  sentiment  de  voinplé  dont  on  a 
peine  à  se  défendre.  Après  la  rose,  c'est  peut-être  la  fleur  la  plus  re- 
cherchée des  belles  ;  elle  dure  peu  ;  mais  elle  est  une  des  premiàrei 
que  le  printemps  fait  éclore  ;  et  quand  les  autres  n'ont  point  eneore 
paru,  seule,  elle  forme  de  jolis  bouquets  que  l'amour  s'empresse  d'oCEnr 
à  la  beauté.  La  pensée  ne  jouit  point  de  ces  avantages ,  mais  elle  en» 
d'autres  qui  les  compensent.  £lle  paroit  également  de  bonne  heure,  et 
dure  pendant  toute  la  belle  saison,  quelquefois  jusqu'en  automne; 
elle  n'est  point  cachée  sous  les  feuilles  comme  la  violette,  elle  te 
montre  à  découvert,  presque  toujours  tournée  vers  le  soleil,  qui  m 
]^laîl  à  la  parer  des  couleurs  les  plus  vives  et  les  plus  variées  ;  noDe 
ileur  de  pensée  ne  ressemble  pour  ainsi  dire  à  une  autre  :  chacune  a 
sa  nuance,  sa  draperie  et  son  dessin  propre.  Le  nombre  de  ces  fleon 
égale  leur  beauté  :  elles  se  reproduisent,  se  succèdent  sans  cesse, et 
survivent  ainsi  pendant  six  mois  à  elles-mêmes. 

La  violette  est  une  fleur ,  comme  timide,  qui  semble  vouloir  se  dé- 
rober à  la  main  qui  la  cherche;  la  pensée  paroit  fièrc  et  orgueilleuse: 
«lie  étcde  avec  pompe  la  richesse  de  ses  couleurs.  L'odeor  suaT«  H 


JéTîcîeiiae  de  la  première  porle  4  la  tenJreflse  ;  la  .tecoiide ,  san^t  oûaitt, 
lie  satîriratt  que  les  yeux,»  et  laisse  cei  paix  les  seri.m  et  riinaguiuliuii. 
L'uue  et  Taulrc  on!  leur  i]iérile>  aoui  agréabks  à  cultiver  »  et  digne» 
d'occuper  la  place  qui  leur  est  dotiuée  ihns  les  lardius, 

Comme  piaule  iililc.  la  tîo/efte  est  préfurable.  Tuutes  .ses  p^rlie« 
»onl  d'usage  en  médecine.  Ses  seïiieïif:es  jiuïil  purgatives  ,  diiiréti*jues, 
pectorale*  el  tréij-barjiies  pour  adoiw  ir  la  toux  aèclie  el  provoquer  le* 
crachats  dans  Les  rliuuies;  ses  feuilles  el  sa  rar;iue  passeiil   puiir  être 
émullietites  el  relâchantes  ;  Ha  Heur  est   rafiiiicUissante  et   luis^e  an 
nombre  des  quatre  ïleurs  cordiales  :  on  eu  fait  iuiecons*erve  qu'on  wv% 
■ïir  les  tables ,  et  un  sirop  tré^-ilatteur  au  goût  et  qui  convient  dana  les 
maladies  de;  h  poitt-ine.  Ce  airup  étendit  d'eau  sert  à  recuiVïiuître  îa. 
préisçnce  d'uu  aJcali  ou  d'un  acide;  il  verdît  ^  quai^id  on  y  met  de  1a 
lunde ,    de  I3  potasse  ,  de  raminoniac  ou  de  la  chaux;  mêlé  avec  du 
T inaigre ,  un  peu  d'eau-furte  ou  lout  autre  acide  ,  il  devient  rouge.  Lies 
fleura  de  vmîetts  servent  auwii  à  parfumer  et  à  colorer  quelques  li- 
seurs.   Pour  les  conseï ver  avec  leur  couleur  iiaînitlie  ,  il  faul  le* 
faire  sécher  dans    une   éîuve   où    régne  une  vapeur  d'îdcijli  volatil; 
sèrhees  à  l'ombre  ,  elles  rougitiient.  NoJi  dépat  teniens  méridionaxïx  eu 
ftnil  un  ru  in  mer  ce  considérable  avec  le  Levant.    Il  est  bon  de  pré— 
Tenir  qu'une  grande  quanlilé  de  ces  fleurs  fr clichés  ren fermées  dans 
^jjiie  chambre  close j  peut  etie  funeste  â  ceux  qui  y  respirent  lon:;- 
tlempâ. 

i    La  molette  commune  est  une  plante  vîvace  qui  ce  perd  en  hiver 

ni  ses  feuilles  ni  sa  verdure*  Ses  fleur*  doublent  el  vartenl  dans  lej 

^l'dins   :  il  y  en  a  de  rouges»   de   blunt^hes  »  de  panachées,  et  d'un 

vioieL  clair:  sa  racine  esl  tiaçanle,  fibreuse  et  touffue;  de  son  collet 

florteni  beaucoup  de  feuilles  larges  et  vertes,  presque  rondes  ou  eu 

■  eœur,  denlelées  en   leurs  borde  et  attachées  à  de  longs  pétioles*  Dcj 

■yédoncules  grêles  s'élèvent  entr'elles,  soutienrieiit  chacun  une  fleuri 

Racjuelfe  succède  une  coque  oviàJe ,  et  qui  dans  sa  maturité  s'ouvre  eu 

■trois  parties  et  laisse  voir  plusieurs  semences  art  ondies  el  blaurbatrcs; 

■ciiaque  panneau  de  la  coque  se  plie  selon  sa  longueur  en  &éctiant^ 

Par  celle  contraction  ,  il  jnesse  les  j^raines  atEachécs  à  sa  surface  inie- 

I  fleure,  el  les  lance  au-dehors  Tune  aprè»  Tautre. L^  fruit  de  la  vio/filo 

•si  long-temps  à  mûrir,  comme  tous  ceux  qui  mûrissent  k  toiTihie. 

On  multiplie  facilement  celte  plante  en  divisani  ses  r<icines  soil  en 

l^ulomne  ;,  soit  au  printemps,  aussi-t^i^l  que  la  fleur  est  passée  ;  quand 

on  veut  en  garnir  les  bords  des  allées  dans  les  bosqucUel  dans  les  bois  , 

k  Ira  us  pi  ail  ta  lion  faite  en  automne  est  préférable  ;  mais  dans  hs  jfar-^ 

tlins  où  Vun  peut  arroj^er  fariiejuent ,  il  vaut  mieux  choisir  le  prin^ 

lempH  pour  cette  opérai  ion  ;  len  racines  ont  alors  fout  le  reste  de  fêté 

pour  croître  el  acquérir  de  la  force  ,  et  ellos  produisent  rannée  sui- 

Yante  pltts  de  fleurs  que  si  elles  n  avaient  été  transplantées  qu'4  Tau^ 

bmne. 

La  PfiNSÉB.  Viola  tricolor  Linn. ,  est  encore  plus  aîsée  à  multiplier;. 
Ml  plutdt  elle  n'a  pas  besoin  de  l'être  ;  elle  prend  ce  soin  elle-même  , 
«1  répandant  sur  la  terre  ses  semeuces  qui  germent  avec  la  plus 
gtamle  facilité.  Ce.st  une  plante  annuelle  li'és-commune ,  qui  lleurit 
^«d^ue  toute  r^auéfij  el  ^ux  duaue  beaucoup  de  variétés.  Dum  Ïha- 
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champs  elle  est  petite  e(  peu  apparente  ,  mais  dana  les  jardina^  l'élé* 
gance  de  aea  fletira,  la  vivacité,  riiarmonie  et  le  velouté  de  lenrs 
couleurs  la  font  bientôt  remarquer.  Sa  corolle  o/Tre  pour  Tordinaire, 
plusieurs  teintes  différentes  :  tantôt  le  jaune  y, domine,  tantôt  c*estlé 
pourpre  ou  le  blanc  :  et  ces  trois  couleurs  sont  mêlées  avec  beaucoup 
.d'autres,  qui  forment,  sur  les  pétales,  des  veines  et. des  taches  symé» 
Iriquement  arrangées.  La  tige  de  la  pensée  s'élève  peu  :  elle  est  diffuse, 
droite  ou  couchée.  Ses  rameaux  sont  à  trois  angles  et  garnis  de  feuilles 
ovales  plus  ou  moins  longues ,  crénelées  et  pétiolées.  Ltea  stipules  sont 
sessileset  profondément  découpées  à  leur  base.  Les  capsules  élastiques, 
comme  celles  de  la  violette ,  lancent  leurs  graines  à  de  grandes  dis* 
tances.  Quand  on  veut  n'avoir  que  de  belles  penséea  dans  un  iardis, 
il  faut  arracher  les  plus  communes  avant  qu'elles  aient  produit  leur 
fruit.  Celte  plante  est  quelquefois  appelée  herbe  de  fa  'TrùiUé* 

Il  y  a  une  PENsiE  vi  vace  ,  Viola  grandiflora  Linn. ,  dont  la  fleur 
ressemble  entièrement  à  la  précédente,  mais  est  beaucoup  plus  large. 
Les  jardiniers  lui  donnent  le  nom  de  pensée  romaine.  Elle  est  belle, 
mais  délicate.  Elle  vient  des  Alpes  et  des  Pyrénées. 

Il  y  a  encore  une  pensée  également  vivace ,  la  viole'Ue  de  Rouen,  du 
lieu  où  elle  a  été  trouvée,  qui  fleurit  toute  Tannée,  même  pendant  ki 
gelées  et  sous  la  neige ,  et  qu'en  conséquence  on  commence  à  beaucoup 
cultiver  en  bo^rdure. 

Veulenat  vient  de  former  un  nouveau  genre  aux  dépens  des  (^ 
lettes  sous  le  nomjonidion  (n*»  2^ ,  Jardin  de  Malmaison);  il  fi 
compris  les  espèces  qui  n'ont  point  de  saillie  à  la  base  du  calice  dont 
la  corolle  est  retournée  et  sans  éperon ,  et  dont  les  anthères  sont 
séparées  et  les  capsules  oiigospermes.  Les  violettes  calcéolaire,  ipeea" 
cuanha ,  enneaaperma ,  à  petites  /leurs  et  autres  non  décrites^  u 
nombre  de  cinq  ,  font  partie  de  ce  genre.  Voyez  la  figure  de  celle  qas 
Ventenat  a  décrite  dans  l'ouvrage  cité  ci-dessus.  (D.) 

VIOLETTE  GIROFLÉE.  C'est  la  Girofjlée  ordinaibe. 

Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIOLETTE  MARINE.  C'est  la  Campanule  a  okosws 
FLEURS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIOLETTE  DES  SORCIERS.  On  donne  ce  nom  i  U 
petite  pervenche  dont  les  sorciers  faisoient  autrefois  un  grand 
usage.  Voyez  au  mot  Pervenche.  (B.) 

VIOLiER  BLANC.  C'est  la  Giroflée  blanche.  Fojvi 
ce  mot.  (B.) 

VIOLIER  D'HIVER.  Voyez  Galanthine.  (B.) 

VIOLON ,  dénomination  par  laquelle  les  créoles  de  la 
Guiane  française  désignent  le  tatou  kabassou.  Voyez  Tatou* 

(S.) 

VIORNE,  Vïburnum  TJnn. (Pentandrie  trigynie.),  genre 
de  plantes  de  la  famille  desCApRiPOLiACEES^  qui  comprend 
des  arbrisseaux  à  feuiUes  opposées,  et  dont  les  fleurs  sont  pro- 
duites au  sommet  des  rameaux  en  corymbes  ,  ayant  l'appa- 
rence d'ombelles.  Chaque  fleur  a  un  petit  calice  à  cm} 
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ênts  ,  inun!  ie  tractées  h  aa  base  ;  une  coiolle  monô|)etale 
kl  cloche  et  k  cîntj  division  a  obtuses  et  réiléchie»;  cinq  éta- 
line»  alternes,  aTec  les  déroupurea  de  la  corolle  ^  et  un 
^rme  rond  placé  sous  le  calice,  dépourvu  de  al  vie,  mais  cou- 
Dnrié  par  trois  stigmates.  Le  fruil  est  une  baie  ovoïde  c[ui 
iDiilieut  une  seule  semence  dure ,  arrondie  el  plate. 

Dans  les  vingt  et  quelques  espèces  que  renferme  ce  genre, 
guré  pi.  211  des  lliuatrat.  de  Laoturck^  ou  dislingue  fes 
roi*  suivantes  : 

La  Viorne  cotonneuse,  valgalremcni  manciennc an  coudre^nian* 
itnne  Ç  fiburnum  lantana  Liiiti.  ).  C'est  un  aibri&seai]  asâLz  éltivé 
[ui  croit  en  France  ,  en  tLatie  et  dstiiL^  d  auircfi  parties  de  l'Europe. 
In  le  trouve  fréquemment  ilan^t  les  baieji,  dans  lea  buisfioïjs^  datis 
[e^  bois  tailtîs,  aux  Ijeox  iucullèfi  et  munTagueut*  11  a  uus  racine  r*dr^ 
Bieuse  q»LÎ  court  à  fleur  de  terre,  une  écorce  (jlaocMlre  ,  cofiime  fa- 
piiQWhv^t  et  des  îirauciieâ  Ëexibles. Soa  bois  t&l  blanc  et  moelleux;  âcs 
feuille»  sont  pélioléea,  en  cceyr,  nerveuses ,  légéremeul  tlentce«,co- 
louiieuseji  en  dessous .  biancbutrc5  dans  leur  vigueur ,  rougeâtrcs  «u 
Ihtitiieut  de  leur  ibule.  Lcât  Jïêurs  aonC  blanrtiea  et  oduranleâ.  l\  leuf 
jucréde  des  baies  inulles  et  aasez  grosses,  vertes  dans  Je  comEoen* 
teaieut  ^  rougea  apréti ,  el  noues  k  ré|toi|u^  de  leur  parfuîle  nicilurité. 
Ces  baies  sout  d'un  goût  doux,  visqueux:  et  peu  agréable;  elles  cou— 
.lienneul  une  semence  large,  Iré5-pkrc,  cannelée  et  presque  osîeuse* 
I  U  y  a,  dit  Miller,  une  variété  de  cette  espèce  à  feuilles  pauacbées, 
1)116  Ton  contjerve  daos  quelque»  lardiixs  «  mais  qui ,  éliiul  iransplanléo 
ilaus  une  bonne  terre  »  devient  vigoureuse  el  perd  son  panaclie.  On 
,  In  grcQ'e  sur  l'esp^ire  unie  ;  pour  midli plier  celle-ci ,  on  en  marcoir© 
ttijeunefi  branchfS  dant»  rautomue* 

Les  feuîMes  et  tes  baies  dé  la  viorne  sont  rafraicliJâsalites  et  nstriti— 
j;enteA;  leur  décortion  fait  un  bon  gargarisme  dana  le&  inflammations 
de  ta  bouclie  et  du  goaîer  ;,  et  peut  quelque! oia  ariéler  le  Uux  de  ven<- 
tre  el  celui  des  hémorroïde».  On  prépare  avec  lea  raritius  macérées 
diins  la  terre  et  pilées  ensuite,  une  glu  assez  bonne}  et  les  fruits  oem- 
pluienl  en  Suisse  pour  faire  de  Teucre. 

La  VioRNK  OBIER,  f^ibumum  opitius  Lirin.  On  trauvo  cet:  ar- 
brisseau en  Europe  et  dans  rAménque  flepleiitrionab  ,  îuir  Je  bord 
Û^s  bois  ,  û^9  rivières ,  dans  les  prés  b timides,  dans  les  terres  mare- 
rageuses  ;  on  Je  uommo  queJquefois  sureau  d'eau  ,  sureau  aquafiqué. 
Sa  tige  est  droite;  récorce  des  îeuues  lige;j  est  lisae  et  blanche;  se» 
fatneaux  sont  fragiles  et  i*emplis  d'une  moelle  qui  a  la  couleur  da 
ctlle  du  surwau  ;  ils  portepl  des  reiiilles  découpées  en  lobes,  ner- 
veuses sur  une  de  leurs  surf^ires ,  sillon  nées  aur  TaulrR  et  attachées  à 
des  pètiolt's  glanduleux.  Le^»  fleuri  blanches  el  odorantes  forment ,  piir 
leur  réunion*  de  fausses  ombelles;  celles  de  la  circonférenre  sont 
plus  grandes,  irréf^uliéres  et  d'un  seul  sexes  celles  du  centre*  plus 
petites  ©l  hermaplirodiles,  produisent  seules  des  fruîla  ;  ce  Bont  des 
baies  rouges  renfermant  une  »emençe  oa^use  «  plate  et  arrondie  eu 
forme  de  cœur  Lj^s  oiôeauxsoiit  tréii-lj'iauils  de  cfs  baies  qtiî  miUis- 
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sent  tard ,  et  qai  restent  long -tempe  sur  l'arbre  uprèB  la  cbute  des 
feailies. 

Celte  espèce  a  produit  une  jolie  yariélé ,  remarquable  par  la  blao- 
cbeur  et  par  la  forme  sphérique  de  ses  fleurs  >  qui  aont  toutes  stériles 
vi  ramassées  en  boule  ;  ce  qui  a  fait  donner  à  celte  plante  le  nom  de 
touie  de  neige ,  de  pelote  de  neige  ;  on  l'appelle  aussi  cailUhoUe , 
ùbier  êtérile  ,  rose  de  Gueldrea.  On  la  cultÎTe  dans  les  ;ardius  à  caïut 
de  sa  beaulé..£lle  s*élèveroii  à  dis-buit  et  vingt  pieds ,  si  on  la  luiasuit 
croître  ;  sa  tige  devient  grosse  ;  aes  branches  poussent  irrégulière- 
ment; aea  feuilles,  divisées  en  trois  ou  quatre  lobes  »  ressemblait  à 
celles  de  V érable ,  elles  sont  d'un  vert  tendre  et  dentelées  sur  leurs 
bords.  Ses  fleurs  nun^brenses  qui  paroissent  en  mai ,  mêlées  dans  les 
parterres  et  dans  les  bosquets  aux  autres  fleurs  du  printeittps ,  y  pro- 
duisent le  plus  brillant  effet. 

Une  autre  variété  de  Y  obier  est  lepimina  des  Canadiens  dont  parle 
3f.  Duhamel  ;  il  est  précoce  et  à  grandes  fleurs. 

L«a  Viorne  liAURiSR-TRYM,  y ibumum  linus  lÀnn,  Cet  arbrisseao, 
'originaire  d'Espagne  et  d'Italie  et  qu'on  cultive  dans  les  jardina» ,  ne 
Tien!  pas  trés-bant  au  nord  de  la  France,  mais  au  midi  il  peut  être 
élevé  à  la  hauteur  des  orangers.  Son  écorce  est  lisse  «  blanchâtre; 
celle  des  feunes  pieds ,  rongeâtre.  Il  garde  toujours  nés  feuilles  et 
'fleurit  pendant  presque  toute  l'année  ;  il  est ,  par  cette  raison ,  propre 
i  orner  les  bosquets  d'hiver,  où  il  figure  d'autant  plus  a|réableineDt, 
que  c'est  principalement  eu  cette  saison  qu'il  porte  atê  floam.  Elles 
Bout  nombreuses  ,  disposées  en  espèces  d'ombelles,  rouges  a  vaut  leur 
«rpanouissement,  blanches  lorsqu'elles  sont  épanouies,  et  elles  brillent 
au  milieu  d'une  grande  quantité  de  feuilles  entières  et  d'un  vert  bran, 
dont  la  forme  est  ovale ,  la  consistance  ferme,  et  le  sommet  leroiio^r 
en  pointe  dure.  Les  baies  qui  succèdent  aux  fleurs  sont  jnoires  dans 
leur  maturité;  elles  ont  un  ombilic  que  les  échancrures  du  calice coo- 
ronneut. 

On  compte  plusieurs  variétés  de  laurier-thym  :  l'une  à  fiuillet 
alongéea ,  veinées  et  à  fleure  purpurines  ;  l'autre ,  à  feuilles  panachéît 
de  blanc  et  de  jaune  ,  et  un  laurier-thym  nain ,  à  petites  feuilles- 

Cet  arbrisseau  s'accommode  de  tous  les  terreins  ;  mais  il  craiut  les 
grandes  gelées.  Ou  le  multiplie  par  ses  drageons,  ou  en  marcoUaot 
.«es  jeunes  branches  ;  on  les  couche  en  automne ,  et  un  an  après,  w 
les  sépare  des  vieilles  plantes,  pour  les  placer  à  demeure  ou  en  pépi- 
nière. Au  midi  de  la  France,  on  cultive  le  kMrier-thym  «u  pleiœ 
terre  ;  on  en  fait  de  très-jolies  palissades  ,  des  tonnelles  trè^-agréables; 
au  nord ,  il  est  plus  prudent  de  l'élever  dans  des  pots  ou  des  caisses  ; 
d'ailleurs,  par  ce  moyen,  on  peut  jouir  de  sa  fleur  dans  un  appar- 
tement .  en  le  mettant  prés  des  fenêtres  ,  et  en  lui  donnant  de  l'air 
toutes  les  fois  qu'il  ne  gèle  pas.  il  n'aime  pas  beaucoup  l'eau  ;  et  en 
le  f er oit  périr ,  si  on  lui  dounoit  de  grands  arrosemens  »  même  pes- 
dani  l'été. 

L/obier  dont  nous  avons  parlé  plus  haut  peut  être  multiplié  de  U 

même  manière  que  le  laurier- t/ty m  ;  il  exige  le  même  traitement ,  et 

^e  plait  dans  uue   terre  douce  et  marneuse  ,  et  à  une   exposition 

.  abritée.  (D.) 
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ORNE  DES  PAUVRES,  C'eat  la  clématite  commune, 

l*écorce  de  laquelle  \q9  pauvivji  ne  font  des  uL4r<^»  firiifj* 

ieb  pour  exciler  davantage  la  pitié  des  aine»  sensible»,  /^o/^a 

u  mot  Ci.£;matit£.  (B.) 

VIO0LTE,  Erylhromam^  genre  de  plantes  à  fîeiira  în-. 

Icomplèles,  de  Thexandrie  monogynie  el  de  la  fariidle  de% 

"  iLjàCJÉES  ,  dont  le  caractère  cotisisle  en  une  corolle  Ctini- 

tiulée,  composée  de  aix  pélaleaaciJinitiés  el  réilt'chjs  ,  dont 

■ois  înlérieura,  munis  à  leur  ba^e  interne  do  deux  Cfilïosilés; 

étamin&i  ;  un  ovaire  supérieur,  aurmonlé  d*un  style  à 

igmatê  ttiiide. 

Le  fniit  est  une  capsnle  globuleuse,  réïrecie  à  sa  base, 
iloculaire,  trivalve,  et  contenant  plusieurs  iemence«  ovales. 
Ce  genre,  qui  oitl  figuré  pL  a44  dua  lUîisirallons  de  Jja- 
arck ,  renferme  deux  espècea.  Ce  mni  des  pljinle:*  k  racines 
diarnue^  et  vivaces,  à  feuilles  radîcaieH  en^ainattites,  ordi- 
aii*ement  au  nombre  de  deux;  à  hampe  unïflore;  à  fleura 
[randes  ,  pencbéeSi  Elles  viennent  dans  les  Alpea  et  autres 
tiontagnes  froides  de  TEurope,  et  on  les  cultive  dans  le» 
ardtna  à  raison  de  la  beauté  et  de  la  précocité  de  leurs 
leurs. 

L'une,  la  ViouT.Tc  dent  ï)E  cïrrKW  ,  aies  feuilles  lancéolées 
i  tachées,  les  pétales  ovales  et  alon^fés.  On  l'appelle  vul^ai- 
etnent  dent  de  chien ,  à  raison  de  la  forme  de  la  racine  ^  qui 
p  proche  quelquefois  d^  celle  des  dents  d'un  c^t*?/!.  On  emploie 
es  racines,  en  cataplasme  ,  pour  résoudre  les  tumeurs.  C*est 
a  plus  commune,  fcies  fleurs  varient  du  rouge  au  blanc. 

t  L'autre,  la  Vjouj;-tk  a  FjîLai.t*Es  ovales^  a  les  feuiîles 
¥ales«  aiguës,  et  les  pétales  lancéolés*  ,B.J 
VfPÈRJii  ,  fripera  ,  genre  de  reptiles  de  la  famille  des 
Serpens.  dont  le  caractère  consiste  à  avoir  des  plaquej  irans- 
■rersales soua  le  ventre,  deux  rangs  de  demi- plaques  sous  la 
queue  ,  et  des  crochets  à  venin  à  Textrémilé  antérieure  de  la 
mâchoire  supérieure,  l'oyez  aux  mois  Kb^btol^qqie ,  Ref- 
^'iitE,  SjSRrFNT  et  Couleuvre. 

La  plupart  des  peuples,  guidés  par  le  besoin  de  disiinguerlts 
tfrpens  venimeux  de  ceux  qui  ne  le  aont  pas,  ont  donné  à 
ces  derniers  des  noms  pîirticuliers  ;  aussi  dans  ce  cas, 
comme  dans  bien  d'autres,  le  naturaliste  doit -il  en  agir 
de  raème,  Alex.  Brongniard  est  donc  dans  le  cas  d'être 
approuvé  pour  avoir  séparé  ce  genre  de  celui  drs  coi^^ 
ku^fresyaytc  qui  il  avoit  été  confondu  par  Linnseos*  Cette 
^Uile  opération  étoit  d'ailleurs  commandée  par  le  grand 
nombre  d'espèces  cjui   eiitroienl  dans  1©  genre   couleut^re 


^^        V  r  p 

de  Lmnaeus ,  et  qui  en  rentîoient  la  recherche  fort  difficile. 

Si  aucun  animal  n'est,  eu  Europe,  aussi  à  craindre  que  k 
vipère  j  il  en  est  peu  qui  ait  autant  été  étudié  j  objet  direct 
des  travaux  d*un  grand  nombre  de  savans  ,  et  considéré  aoua 
toutes  ses  faces  ,  son  hialoire  peut  servir  de  type  à  cdie  de 
loua  les  autres  genres  de  serperis  venimeux. 

La  vipère  commune ,  dit  Lacépède  ,  est  aUMi  pedie , 
auasi  fûible  el  aui>si  innocente  en  apparence,  que  son  venin 
est  dangereux.  Paroissaut  avoir  reçu  la  phis  petite  part  des 
propriéléj*  brillf^utes  de  sa  famille  ^  n'ayant  ni  couleurs 
agréables  ,  ni  pruportions  très-déliées^  ni  mouvement  agiles > 
elle  seroit  presque  iguorée  sans  le  poison  funeste  quelle 
diaflille.  Sa  longueur  tolale  est  communément  de  deuxpied*; 
colle  de  la  queue  de  trois  à  quatre  pouces  j  et  ordinairement 
celte  partie  du  corps  est  plus  longue  et  plus  grosse  dans  le 
mâle  que  dans  la  femelle.  Sa  couleur  est  d'un  cendré  bieuâlre 
ou  d*un  gris  rougeâlre  ;  le  long  de  son  dos ,  depuis  la  télé  jus- 
qu*à  lextiémilé  de  la  queue,  s'éiend  une  sorte  de  chaine, 
uo  m  posée  de  taches  noirâtres  de  foroie  irrégulière,  qui,  en  SG 
réunissant  en  plusieurs  endroits  les  uns  aux  autres  ,  repré- 
sentent fort  bien  une  baude  denlelée  en  zig-zag.  On  voit  aussi 
de  chaque  côlé  d  u  corps  une  rangée  de  petites  taches  noirâtres, 
dont  chacune  correspond  à  l'angle  rentranl  de  la  bande  eu 
zîg-zag  et  unG  ligne  noire  derrière  les  yeux.  Ses  plaques  abdo- 
minales sont  au  nombre  de  cent  cinquante^ cinq ,  et  ses 
plaques  caudales  au  nombre  de  1  rente-neuf  paires ,  toutei 
d'un  noir  bleuâtre  avec  le  bord  plus  pâle. 

La  léle  de  la  vipère  est  en  coeur , sensiblement  plus  large  que 
le  corps,  et  susceptible  de  s'élargir  encore  dans  la  colère  ;elle  ejt 
couverte  de  petites  écailles  semblables  à  celles  du  dos,  excepté 
au-dessus  des  yeux,  où  elles  sont  un  peu  plus  larges,  et  au 
bout  du  museau  oii  il  y  eu  a  une  grande  trapézoïdale*  A  peu  di 
distance  du  museau  est  une  petite  raie  transversale  noire; 
dennère  la  léte  deux  ligues  noires  très-écartées ^  divergentes; 
et  derrière  chaque  oeil  une  bande  noire,  large,  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  quinzième  plaque  abdominale.  Le  bord  de 
la  naâchoire  supérieure  est  blanc,  tacheté  de  noir;  celui  de 
rinférîeure  est  de  cette  dernière  couleiir.  Les  yeux  sont  très- 
vifs  ,  avec  l'iris  rouge  et  la  prunelle  noire. 

Sa  langue  eat  fourchue  et  susceptible  d'une  grande  exien- 
sion,  cnmuie  celle  de  tous  Us  autres  serpens.  Elle  la  darde 
eouvent  lorsqu'elle  est  en  repos.  On  a  dit  que  c'étoit  p^iir 
prendre  des  insectes  ,  mais  j'ai  plusieurs  motifs  de  croÎJ^ 
qu'elle  ne  recherche  pas  les  insectes  de  la  taille  de  ceux  yi 
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peuvent  être  arrèléa  par  le  ghilen  dont  celïe  langue  est  en-r 
duite.  Il  est  plus  probable,  pour  moi,  que  cet  acte  a  pout 
but  de  suppléer  au  défaut  de  Irauspi ration  de  leur  peau  ^ 
c'est-à-dire  ^  de  produire  Teilet  qu'on  remarque  ciiez  les 
Chiens,  (^l^oyez  ce  mot.  )  Celte  langue  est  molle  et  incapable 
*le  blesser,  et  c'est  par  un  préjugé  ridicule  qu'on  a  dit  et  écrit 
qu'elle  lançoit  le  poison. 

La  couleur,  la  grandeur  et  le  nombre  des  plaques  clea 
vipères  varient,  mais  ces  variations  ont  toujours  fempreiute 
du  type  qu*oii  vient  de  clécrije,  et  on  les reconnoit  aisément , 
pour  peu  qu^on  ait  iliabilude  d'observer. 

La  vipère  a  été  figurée  dans  un  Irès-grand  nombre  d'ou- 
vrages, cl  presque  par-tout  assez  mal.  On  citera  ici,  comme 
plus  faciles  à  coJisulter  ,  Seba  y  Mus,  %  ,  tab,  8  ,  n"  4  i  Lacé- 
pède,  vol,  5  ,  pi.  I  j  Histoire  naturelle  des  îieptiles  ^  lài- 
sant  suite  au  Buffbn^  édition  de  DetervilJcj  vol,  3  ,  pjig.  21-2, 

C'est  principalement  dans  les  cantons  monlueux  ,  pierreux 
et  boisés  ,que  se  trouve  la  pi  père  commune.  Elle  est  rare  dan  a 
les  p.iys  de  pîaine,  etsur4out  d.ins  les  marais.  Les parliea  de  la 
france  où  elle  est  la  plus  commune,  sont  les  environs  de  Lyon, 
de  Grenoble  et  de  Poitiers»  On  la  rencontre  priucipalernent 
au  printemps  vers  les  neuf  ou  dix  heures  du  matin  ,  sur  le^i 
collines  exjjosées  au  levant ,  recevant  la  bénigne  influence 
du  soleil  auprès  du  buisson  où  est  le  trou  où  elle  se  réfugie 
dans  le  danger.  On  en  voit  rarement  après  trois  beures  de 
relevée  et  après  les  chaleurs  de  Fêté.  Elle  vit  de  petils  qua- 
drupèdes, tels  que  les  souris  ,  les  taupes  ,  de  repldea  tels  que 
les  lézards ,  les  grenouilles  ^  les  crapauds  ^  &c.  de  petits  oiseaux 
et  d*insectÊs»  Elle  arrête  par  sa  redoutable  raorsure  les  grosses 
espèces,  et  les  avale  ,  lorsqu'ils  sont  morts,  en  commençant 
par  la  tête.  On  ue  se  fait  pas  d'idée  de  la  dilata  lion  dont  «on 
gosier  est  susceptible.  Ou  trouve  quelquefois  dans  son  corpa 
des  animaux  quatre  fois  plus  gro*  qu'elle  ,  qu'elle  digère  aveo 
unelenteur  incroyable» Une  fipère  que  j'avoissurpnae comme 
elle  achevoit  d'avaler  un  gros  vrapaudf  et  que  je  réduisis  en 
captivité  ^  ne  l'avoit  pas  encore  entièrement  digéré  ])luj 
d'un  mois  après.  Deux  repas  de  celle  force  ,  pendant  lo 
cours  d'un  été,  lui  sufîisent  probablement,  non-seulement 
pour  ae  conserver  pendant  Tannée  entière,  mai^  même  pour 
engraisser  beaucoup.  Elle  peut  supporter  des  diètes  fort  lon- 
gues, sans  paroitreen  souffrir  considérablement  D'abord  t-lle 
est  chaque  année  plus  de  six  mois  reu fermée  dans  la  terre  sanii 
prendre  aucune  nourriture,  et  beaucoup  de  faits  prouvant 
qn*elle  peut  également  passer  les  six  autres  sans  en  prendru 
d'une  manière  icnsible.  On  lei  garde  quelquefois  de«  aJi-» 
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nées  dans  dès  tonneaux,  pour  l'usage  de  la  pharmacie,  sans 
leur  donner  à  manger  ^  et  j'en  aï  réduit  en  captivité  au  mo- 
ment de  leur  première  sortie^  et  qui  par  conséquent  pou- 
voient  être  supposées  n'avoir  pas  encore  pris  de  nourriture, 
sans  qu'elles  voulussent  profiter  des  souris  ou  des  grenouillai 
vivantes  que  je  mettois  a  leur  disposition  ,  et  sans  qu'au  bout 
de  plusieurs  mois  elles  parussent  souffrir  de  la  diète  à  la- 
quelle dles  éloient  soumises. 

Les  vipères  changent  deux  fois  de  peau  par  an  ,  au  prin^ 
temps  et  en  automne.  Cette  opération  se  fait  comme  dans  les 
autres  serpens ,  et  on  en  peut  voir  le  mode  et  le  but  à  l'ar» 
ticle  de  ces  derniers. 

On  a  dit  qu*il  falloit  six  à  sept  ans  aux  vipères  pour  par* 

venir  à  leur  entier  accroissement,  mais  cela  n'est  pas  prouvé. 

Il  est  probable  même  qu'il  leur  faut  plus  de  temps.  Ce  qu'on 

-sait  de  positif,  c'est  qu'elles  sont  en  état  de  se  reproduire  dès 

la  troisième  année. 

C'est  au  milieu  du  printemps ,  après  qu'au  moyen  d'une 
nourriture  abondante ,  elles  se  sont  refaites  du  jeâne  de 
l'hiver ,  que  les  deux  sexes  se  recherchent.  L'accouplement 
dure  fort  long-temps.  Son  résultat  est  douze  ou  quinze  oeu&, 
et  c|uelquefois  davantage  ,  renfermés  dans  deux  ovaires ,  et 

3[ui  se  développent  dans  l'intérieur  même  du  ventre  de  la 
émelle  ,  ce  qui  a  fait  dire  que  la  vipère  étoit  vivipare ,  et  qui 
lui  a  fait  donner  le  nom  qu'elle  porte  ;  mais ,  d'après 
la  remarque  de  Lacépède,  il  faut  dire  ovovipare,  car  le 
petit  qui  e^t  dans  chacun  de  ces  œufs  ne  vit  pas  aux  dé- 
pens de  la  mère ,  comme  ceux  des  quadrupèdes  ,  c'est-à- 
dire  des  véritables  vivipares,  mais  est  isolé  dans  son  enve- 
loppe membraneuse,  il  y  croît,  comme  dans  les  œuis  des 
autres  reptiles  et  des  oiseaux ,  par  l'influence  de  la  chaleur 
et  au  moyen  du  blanc  et  du  jaune  qui  f  entourent.  C'est  par 
erreur  qu'on  a  dit  que  ces  œufs  étoient  liés  à  la  mère  par  un 
cordon  ombilical^  ce  sont  leurs  envçloppes  seulea  qui  le 
sont. 

Les  vipereaux ,  roulés  sur  eux-mêmes  dans  l'œuf,  gros- 
sissent, et  environ  un  mois  après  ils  en  sortent  en  brisant 
leurs  enveloppes  ;  ils  ont  alors  trois  à  quatre  pouces  de  long.. 
Ordinairement  ceux  qui  sont  contenus  dans  un  des  ovaires, 
sortent  le  même  jour,  et  ceux  contenus  dans  l'autre,  quelques 
jours  après.  La  mère  est,  dit-on^  obligée  de  se  servir'de  ses 
dents  poin-  se  débarrasser  de  l'arrière-feix.  J'ai  souvent  accé- 
léré cet  accouchement  en  frappant  la  mère  d'un  bâton,  et 
dans  ce  cas  les  petits  sortpienl  en  tout  ou  en  partie  avec  d'au- 
tant plus  de  rapidité  que  je  les  avois  plus  inquiétés*  Ces  petits 
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ne  cherchoîent  pas  à  rnordre;  mai»  j*ai  tout  lieu  de  croire 
qu'ils  éloienl  dcjà  pourvue  de  vetiin» 

On  a  fait  beaiitfviip  de  conlea  sur  r«€coupkraetit  et  la 
naissance  des  t^ipères.  On  a  dit  que  la  femellti  cotipoil  la  léte 
au  mâle,  que  les  pelits  perçoient  le  ventre  de  la  femelle  et  lui 
don  noient  ainsi  la  mort  en  naissant.  D*autre3  ont  nié  ces 
fails  ,  mais  ont  préleTidu  que  la  femelle  donnoit  refugf^  à  ses 
petits  daii.H  aa  bouche  au  moment  du  dnnger.  Le  vrai  est  que 
les  petits  sont  étrangers  à  leur  raère  dès  Tinstant  qui  Huit 
celui  de  Itur  sortie  de  son  venlre  ,  et  que  si  on  les  trouve  or- 
dinairement dans  les  environs  ,  c'est  qulils  n'ont  pas  de  mo- 
lits  pour  s'en  éloigner,  et  qu'en  général  ils  se  réfugient  dfuia 
le  m^me  trou  ou  dans  des  Irons  trèa-voisins.  En  général,  les 
vipères  vivent  volon liera  le«  unes  à  côlédes  autres  ;  et  souvent 
loriique,  pendant  l'hiver,  on  fouille  la  terre  ju^squ'à  leurs 
retraite;* ,  on  les  trouve  réunies  en  grand  nombre  et  entre-^ 
lacées. 

C'eat  d'insectes  ,  de  vers,  de  coquillages ,  et  de  très-jeune* 
reptiles,  que  vii^ent  saus  doute  les  vipères  la  première  annéo 
de  leur  naissance  ;  mais  la  seconde  année  elles  ont  déjà  assez 
acquis  de  force  pour  manger  des  quadrupèdes  et  des  ^e- 
noailies  adultes.  C'est  alors  qu'elles  sont ,  dit-on  ,  les  plus  avides 
et  les  plus  dangereuses. 

On  ne  rencontre,  comme  on  l'a  déià  observé,  beaucoup 
de  %fipère$  qu*au  prinlemps.  Filles  deviennent  rares  après  leut* 
accouplement,  et  on  n*en  voit  presque  plus  lors  des  grandes 
chaleurs  de  Té  lé.  Dès  le  premier  refroidissement  de  Tair,  elles 
s'enfoncent  dans  la  lerre  ,  dans  les  fentes  des  rochers  ,  pour 
y  rester  sans  manger  et  presque  sans  mouvement  piiiqu'au 
printemps  suivant.  Alors  on  peut  les  manier  sans  crainte; 
mais  si  on  les  réchaufl'e  à  une  chaleur  artificielle,  elJes  re- 
prennent promptemenl  leur  vivacité  et  leurs  facultés  redou- 
tables. 

On  ignore  quelle  est  la  durée  de  la  vie  des  vipères^  mai» 
on  doit  présumer  qu'elle  s'étend  à  un  grand  nombre  d'an- 
nées. Leur  vie  est  en  général  très-tenace*  Elles  résistent  aux 
blessures.  Il  est  forl  difficile  de  les  éloufter.  Elles  peuvent  vivre 
plusieurs  heures  dans  l  eau ,  et  même  dans  Teau-de-vie,  sans 
périr*  Le  seul  moyen  de  les  faire  moiu-ir sur-le-champ,  sans 
les  altérer  à  Texlérieur,  est  d'introduire  une  grande  épingle 
dans  leur  cervelet  par  le  trou  occipital.  Le  tabac  j  mis  dans 
leur  bouche  ,  les  fait  aussi  périr  dans  les  convulsions- 

Jamais  la  vipère  n  attaque  l'homme  ou  les  gros  animaux. 
Ce  n'est  que  par  la  nécessité  d'une  juste  défense  qu'elle  fait 
usage  contre  eux  de  jses  i^doutables  armes.  Elle  fuitordiuai  j 
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rement  h  l'aspect  de  l'homme.  En  général  »  c'est  en  coupant 
i'herbe  ou  eu  foulant  les  feuilles  sous  lesquelles  elle  est  cachée^ 
qu'on  en  est  le  plus  souvent  mordu.  Lorsqu'on  l'attaque  de 
front  ^  elle  se  redresse  sur  sa  queue  applalie  ^  élargit  sa  têle^ 
«es  yeux  deviennent  plus  brillans;  elle  prélude  à  la  vengeance 
par  des  sifflemens  répétés,  en  dardant  plus  fréquemment 
que  de  coutume  sa  langue  fourchue ,  et  s'élance  sur  son  en-« 
jaemi  avec  la  rapidité  d^un  trait.  Son  ramper  ou  sa  marche 
li'est  pas  aussi  rapide  que  celle  de  plusieurs  autres  aerpens.  ; 
aussi  ne  s'éloigne- t-elle  guère  du  trou  où  elle  se  relire  toule^ 
les  nuits,  et  préfère-t-elle  toujours  s'y  réfugier  plutôt  que 
de  comballre.  Quoique ,  comme  on  vient  de  le  dire ,  elle 
ait  la  vie  très-dure ,  on  peut  l'arrêter  facilement  avec  un  coup 
de  bâton  sur  Tépine  du  dos.  Ainsi  elle  nW  réellement  pas 
aussi  à  craindre  qu'on  s'est  plû  à  le  faire  croire.  On  peut  la 
prendre  en  vie  avec  la  main,  parla  têleet  parla  queue,  sans 
danger,  pourvu  qu'on  conserve  son  sang  -  froid  ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  assez  de  force  dans  les  muscles  pour  se  dégager 
dans  le  premier  cas,  ni  assez  de  flexibilité  dans  les  vertèbres 
pour  relever  sa  tête  dans  le  second. 

Les  ennemis  de  la  vipère  sont  peu  nombreux.  Ilsseré* 
duisent  à  Thomme  ,  qui  lui  fait  par^tout  une  guerre  perpé<« 
tuelle,  soit  pour  s  en  servir  comme  de  remède,  soit,  plus  gé- 
néralemenr,  uniquement  pour  se  débarrasser  d'un  voisin9ge 
dangereux  ;  aux  sanglier9,qui  ne  craignent  point  sa  morsure, 
i  raison  de  la  graisse  dont  il^  sont  entourés ,  et  à  quelques 
espèces  d'oiseaux  des  genres  faiicon  et  héron,  qui  se  nour- 
rissent habituellement  de  serpens ,  et  qui  n'en  craignent  pas 
inon  plus  le  venin,  ou  qui  savent  les  prendre  de  manière  à  sç 
garantir  de  leurs  morsures.  Il  paroît  qu'elle  est  en  général  re- 
doutée par  tous  les  autres  animaux  sauvages,  qui  conuoissent 
P^ir  inslinct  les  dangers  de  son  approche.  Les  anin^aux  do- 
mestiques même,  tels  que  les  poches  et  les  chiens  de  chasse^ 
la  fuient.  J  ai  vu  plu.sieurs  fois  des  dindons  faire  autour  de 
celle  qu'ils  rencontroient  dans  leur  route ,  un  cercle  qu'ils  rçv 
trécissoient  petit  à  petit,  et  finir  par  la  tuer  à  coups  de  bec. 

On  porte ,  dit-on ,  un  respect  singulier  aux  vipères  en  {lussi^ 
et  en  Sibérie ,  parce  qu'on  est  persuadé  que  si  on  en  tuoit  une» 
on  éprouveroit  la  vengeance  de  toutes  les  autres;,  aussi  s'y  uaul- 
tiplient-elles  à  un  point  incroyable.  Darxs  presque  toute  l'Eu- 
rope méridionale,  au  contraire,  le  norubre  en  diminue  de 
jour  en  jour.  Elles  étoient  si  communes  suir  la  chaîne  d^ 
montagnes  qui  court  de  L^ngres  à  Dijou,  que  j'en  pouvoi* 
tuer ,  il  y  a  trente  ans ,  plusieurs  douzaines  dans  une  ma- 
tiuée ,  et  j'eu  ai  à  peine  pu  irpuvejr  lorsque  je  ^}m  aUé  d^> 
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nièrement  daus  les  mêmes  lieux.  On  ma  dît  que  la  mêma 
remarque  avoit  élé  faite  dans  les  paya  où  on  est  daus  Ftisago 
d'en  ramasser  annuellement  pour  Je»  pharmacies  de  Paria, 
et  que  c'est  t|e  là  que  provient  Jeur  cherté  actuelle. 

On  fait  un  grand  uisai^e  de  la  chair  de  tnpêre  en  médecine. 
Elle  contienl  un  snvon  ammouiac^al  très-abondaul ,  très- 
énergique,  et  très-propre  à  ranimer  la  circulaiioa  du  sang  , 
k  augmenter  ta  li-anspiralion^»  à  fortifier  les  organes,  à  fondre 
les  concrétions  lymphatiques  ^  à  faire  disparoître  les  éru|>- 
lions  cutanées,  ëcc.  On  en  fait  des  bouillons,  on  en  tire  un 
iel  volatil,  &c.  Sa  graisse  est  généralement  employée  dans  les 
art'ections  nerveuses,  et  a  été  regardée  comme  un  bon  cos^ 
piéiique.  On  les  ramasse,  en  conséquence,  dans  les  pays  où 
ellei*  abondent  le  plus,  on  les  fait  séclier  à  Tonibre,  après 
leur  avoir  coupé  la  léle,  et  on  les  vend  aux  apolhicaires  dea 
grandes  villes,  qui  les  font  entrer  dans  nombre  de  prépa- 
rations pharmaceutiques,  et  principalement  dans  la  fameuse 
thériaque. 

Maïs  il  est  lemp»  de  parler  de  ce  qui  intéresse  le  plu» 
dans  la  ptpère ,  de  son  venin  et  des  organes  qui  le  dis-* 
tillent. 

Li*anatomie  de  la  pipère  a  été  faite ,  avec  de  grands  détails, 
par  Chara».  On  en  trouvera  le  résultat  au  mot  Serpent, 
parce  qu'elle  convient,  en  général ,  à  tous  les  animaux  de 
ceUe  classe.  On  se  bornera  ici  à  décrire  ce  qui  a  un  rapport 
immédiat  avec  les  facultés  propres  aux  espèces  du  genre  dont 
il  est  question, 

Les  coaleuures  [Voyez  ce  mot.)  ont  quatre  rangs  com^ 
plets  de  dents  égales  et  petites  k  la  mâchoire  supérieure,  et 
seulement  deux  rangs j  composés  de  même,  à  la  mâchoire 
inférieure-  La  vipère  a ,  à  la  place  des  deux  rangées  externes 
de  dents  de  la  mâchoire  supérieure,  nue  ou  plus  commu- 
nément deux  dénis  très-dilfé rentes  des  autres,  et  de  phia 
environnées,  jusqu'aux  deux  tiers,  d'une  tunique  ou  gaiuo 
membraneuse,  terminée  par  un  bourrelet  souvent  dentelé; 
elles  sont  articulées  à  Tos  de  la  mâchoire,  crochues  ou  cour- 
bées ,  mobiles  de  l  avant  à  Farriére  ,  el  pourvues  d'un  canal 
^intérieur  ordinairement  rempli  d'une  matière  transparente 
^t  jaunâtre,  iluant  par  une  fente  impercep[ilde  placée  un 
peu  au-dessous  de  la  pointe,  sur  la  partie  convexe  :  ce  sont 
les  crochets  à  venin  el  ia  liqueur  empoisonnée  qu'ils  re-* 
cèlent. 

Au  même  os  qui  supporte  ces  crochets j  sont  souvent  atta- 
chées, de  chaque  côté ,  une  à  trois  autres  dents,  et  même  pi  us, 
u^ytMit  la  même  organi^atioti  qu  eus; ,  xa^h  (leaucoup  plus 
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petites.  Elles  sont  destinées  à  les  remplacer  snccessivenieiit 
lorsqu'ils  se  sont  cassés  par  accident ,  ce  qai  doit  arriver 
souvent. 

La  liqueur  du  venin  est  séparée  du  sang  par  deux  glandes^ 
ou  mieux  par  deux  assemblages  de  glandes,  un  de  cbaque 
côté  de  la  tête ,  dans  la  partie  antérieure  du  sincipnt ,  direc- 
tement derrière  le  globe  de  l'œil ,  sous  le  muscle  qui  sert  à 
abaisser  la  mâchoire  supérieure,  de  façon  que  celui-ci  ne 
peut  agir  sans  qu'il  les  presse,  et  sans  qu'il  facilite ,  par  con- 
séquent ,  la  sécrétion  de  la  liqueur  qu'elles  contiennent 
Une  vésicule,  qui  tient  à  la  base  du  premier  os  de  la  mâ- 
choire supérieure,  aussi  bien  qu'à  l'extrémité  du  second,  et 
couvre  la  racine  des  grosses  dents ,  sert  de  réservoir  à  cette 
liqueur. 

Lorsqu'une  vipère  veut  mordre,  elle  ouvre  considérable- 
ment sa  bouche ,  relève  ses  deux  crochets  ,  qui  étoient  cou- 
chés dans  la  cavité  de  la  membrane  de  leur  base ,  et  qni 
alors  deviennent  perpendiculaires  à  la  mâchoire  inférieure. 
Lorsque  la  morsure  commence,  le  poison  est  poussé  dans 
les  dents  par  la  contraction  des  muscles,  parles  mouvement 
qu'elle  îaài  pour  fermer  sa  bouche,  et  même  par  la  com- 
pression qu'exerce  la  peau  de  l'animal  mordu  ,  et  est  seringue 
dans  la  plaie  avec  d'autant  plus  de  force ,  que  la  vipère  est 
vigoureuse  et  abonde  davantage  en  venin.  La  vipère  peut 
faire  agir  l'un  des  côtés  de  la  mâchoire  indépendamment  de 
Tautre ,  attendu  que  ces  côtés  ne  sont  pas  articulés  à  leurs  ex- 
trémités, ce  qui  facilite  beaucoup  sa  déglutition  ,  c'est-à-dire 
lui  permet  de  faire  avancer,  pas  à  pas ,  l'animal  mordu  dans 
son  gozier  par  leur  action  alternative. 

Ainsi  donc ,  pour  rendre  la  morsure  des  vipères  incapable 
de  donner  la  mort,  il  suffit  de  boucher,  avec  de  la  cire  on 
autrement,  le  trou  de  chacune  de  ses  dents.  C'est  souvent  le 
moyen  que  les  charlatans  d'Europe  emploient  pour  faire 
croire  qu'ils  les  charment  ;  mais  il  paroît  que  les  Psyles 
d'Egypte  et  de  l'Inde  se  servent ,  pour  produire  le  même 
effet ,  d'artifices  plus  relevés ,  qu'ils  leur  donnent  une  espèce 
d'éducation,  s'en  font  redouter  au  point  qu'elles  n'osent 
point  employer  leurs  armes  contre  eux. 

De  tout  temps ,  on  s'est  beaucoup  occupé  des  moyens  de 
connoître  la  nalure  du  venin  de  la  vipère  ^  et  de  découvrir  le 
moyen  d'en  anéantir  les  effets  délétères  sur  l'homme  et  les 
animaux  domestiques.  On  a  établi  sur  cet  objet ,  comme  sur 
tant  d'autres ,  beaucoup  d'opinions  qui  ont  été  successive- 
ment abandonnées,  et  qu'il  seroit  sans  doute  superflu  de 
rappeler  ici ,  même  celle  de  Charas  y  qui  a  fait  un  si  beau 
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inr  la  vipère  y  et  qui  jïréïendnit  cepenflanl  que  ia 
Uqueurqtii  est  versée  pur  le»  cjocIilIs  ii'e  i  ]»ajï  venjiueuse, 
tjue  son  véritable  poison  enj  dans  sea  e^^prib  iiriiéN. 

C*esl  en  suivant  3  t-lix  roiilanaj  cVsl  eu  fiiisHnl  connnître 
le  réaiillat  tlea  six  mille  expériences  qM*f>n  lui  doit  snr  le 
Venin  de  la  vipère ,  que  Ton  peni  »e  foruiei*  une  idée  pré^ 
cise  de  aa  naliire  et  des  remètleë  par  Iesi|iJtli»  il  faut  le 
combattre. 

Ce  célèbre pliyàicieri  éfablil  d*abord,  dans  son  excellent  traité 
fiirceanjet^  que  le  venin  de  la  vipère  nVst  pas  un  poison  poni* 
louà  les  animiÉUX  ;  iJ  ne  lue  ni  Ira  pipèrefi,  ni  les  couleupres , 
m  les  orpeis^  ni  les  limaçons  ,  ni  les  sangsues;  il  n'agil  qoo 
Irèa-peu  sur  les  tortues^  ëte»  It  n'est  ni  acide^  ni  alcali;  îl 
n*a  aucune  aavenr  délermiuée;  il  laisse  seulement  dans  la 
bout  he  une  sensalion  d'asl  rie  lion  et  de  stupeur* 

Le  venin  de  la  vipère  ^e  conserve  long-lemps  dans  la  ca- 
vité de  sa  denl,  séparée  on  non  de  Falvéole;  mais  il  perd  sa 
vertu  en  moins  d'un  an,  lorsqu'il  est  desséché  et  conservé 
dans  un  endroit  découvert.  Il  faut  donc  user  de  précaution 
lorsqu'on  examine  àe»  vipères  empaillées  ou  conservées  dans 
de  re^pril-d^-vin  :  il  faul  aussi  en  user  lorsqu'on  emploie 
des  véteniena  appartenant  à  des  personnes  mordues  par  elles* 
Voyex  au  mot  Crotae.e. 

IC  que  le» expérience»  de  Fonlana  prouvent  de  la  manières 
la  plus  couvainCanle  j  cVst  que  le  venin  de  la  vipère  n'est, 
constamment  mortel  que  pour  de  Irès-pelits  animaux;  qu'il 
est  d*aulant  plus  dangereux  pour  les  gros,  que  la  vipère  a 
«ne  plus  grande  quantité  de  venin  en  réserve,  qu'elle  mord 
plus  souvent  et  dans  plus  dVndroils  diilérens,  et  probable- 
ment que  le  temps  est  plus  chaud.  Un  moineau  meurt  en 
cinq  ou  huit  minutes ^  un  pigeoaen  huit  on  douxe;  un  chat 
résiste  déjà  quelquefois,  un  mQuton  1res -sou  vent,  et,  par 
couï«équent,  un  homme  ne  doit  pa^*  craindre  les  suîles  d'une 
morsure  unique  dans  le  clîmal  de  Tludie,  et  à  plus  fort^ 
raison  dans  celui  tlt^  la  France.  Ce  résultat  semble  conlra- 
dîcloire  avec  les  frjits  que  rajjpellent  des  souvenirs  doulou- 
reux cïans  prescjue  tons  les  pays-  Fontana  ne  cherche  pas  k 
le  faire  coïncider  avec  eux;  rnrns  uuc  observation  que  )*ai 
faite  en  Amérique,  et  les  conclusions  que  j'en  ai  tirées, 
paroissent  natis taire  aux  ohjfclîons.  Deux  chevaux  furent 
mordus  »  dans  une  enceinie,  le  même  four  ,  par  une  vipère 
noite  »  Tuu  à  la  jambe  de  d «arrière,  et  Tautre  à  îa  langue: 
ce  dernier  mou  roi  en  moins  d'une  heure,  et  Tau  Ire  en  fut 
quille  pour  une  enOiire  de  quelques  jours  et  une  foi  blesse  de 
ciudques  aemaiaes.  J'ai  cru  remarquer  que  lliillammatioa 
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qui  avoit  fermé  la  glotte,  et  Ta&phixie  qui  en  fut  U^fpite; 
avoient  principalement,  causé  la  perte  du  premier.  Ke 
peut-on  pds  croire,  d'après  cela,  que  lorsqu'un  bomme  e«t 
mordu  par  une  seule  vipère,  et  une  seule  fois  aux  pieds  oa 
aux  mains,  le  venin  peut  se  noyer  dans  le  sang  sans  causer 
la  mort ,  tandis  que  si  la  blessure  est  faite  à  la  tête  ou  près  du 
cœur,  elle  a  toujours  des  suites  mortelles  ? 

Un  centième  de  grain  de  venin  introduit  dans  un  mosclei 
suffit  pour  tuer  un  moineau.  Il  en  faut  six  fois  davantage 
pour  faire  périr  un  pigeon.  D'après  ce  calcul ,  il  en  faudroit 
environ  trois  grains  pour  occasionner  la  mort  d'un  homme, 
et  douze  pour  faire  mourir  un  hœuf.  Une  vipère  moyenne 
ne  contient,  dans  ses  vésicules ,  qu'environ  deux  gcuns  de 
venin,  qu'elle  n'épuise  même  qu'après  plusieurs  morsures. 
Nous  pouvons  donc  recevoir  la  morsure  de  cinq  à  six  vipèm 
sans  en  mourir,  à  moins  que  ce  ne  soit>  comme  on  vient  de 
le  voir,  dans  le  voisinage  des  organes  les  plus  nécessaires  k 
la  vie. 

Il  résulte  des  découvertes  de  Fontana,  que  le  poison  de 
la  vipère  est  d'une  nature  gommeuse,  qu'il  agit  en  détruisant 
l'irritabilité  de  la  fibre  musculaire.,  en  portant  dans  la 
jQuides  un  principe  de  putréfaction  ;  mais  ce  célèbre  phy- 
sicien en  tire  une  conclusion  qui  paroit  contre  nature, 
lorsqu'il  dit  qu'il  n'a  pas  été  accordé  à  ces  animaux  pour 
donner  la  mort  à  ceux  dont  ils  se  nourrissent,  mais  pour 
leur  en  faciliter  la  digestion.  Il  est  certain  qu'il  produit  ce 
dernier  efiet  ;  mais  il  est  probable ,  ainsi  que  l'observe  La- 
treille  ,  que  le  but.  de  la  nature  a  été  aussi  qu'il  donnât  k 
mort.  ^ 

Les  symptômes  qui  suivent  la  morsure  aune  vipère,  sont 
d'abord  une  douleur  aiguë  dans  la  partie  blessée,  avec  une 
enflure  rouge,  qui  devient  ensuite  livide,  et  gagne  peu  à  peu 
les  parties  voisines.  Ces  accidens  sont  suivis  de  syncopes  conr 
sidérables  ,  d'un  pouls  fréquent ,  profond  ,  irréguller ,  de 
soulèvement  d'estomac,,  de  mouvemens  bilieux  et  convuL- 
sifs,  de  sueurs  froides,  et  quelquefois,  de  douleurs  dans  la 
région  ombilicale.  La  plaie  rend  souvent  d'abord  un  sang 
noir,  ensuite  de  la  sanie,  et  finit  par  se  gangrener  loi-sque 
la  terminaison  doit  éîre  la  mort.  Ces  symptômes  varient 
selon  les  personnes,  les  climats,  la  saison  et  d'autres  cir- 
constances. Ils  sont  beaucoup  plus  intenses  et  se  suivent 
avec  plus  de  rapidité  dans  les  pays  chauds  et  pendant  l'été, 
que  chez  nous ,  ainsi  que  j'ai  eu  occasion  de  l'observer 
«nnore  en  Amérique. 

e  belle  suite  d'expérienoes^dans  lesquelles  Fontana  a 
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appliqué  le  veiim  de  la  vipère  anr  le»  org,ines  les  plus  essen- 
tiels de  la  vie  de  pluaieur»  ariiniaux  à  sang  cliîtud  et  k  sang 
froid  ,  it  en  a  coiu  iLUjuece  poisuti  pouvoit  eire  impimétiient 
avalé  lorsqu'on  n  avoil  j^a  de  blessures  dans  la  bouche,  et 
cjuil  n'avoiL  aucune  action  sur  les  nerfs  ;  mais  qu*inlroduit 
dans  ie  sang,  sans  toucher  aucun  vaisseau  ,  il  Inoitles  ani- 
maux avec  dea  douleurs  très-cnjellea  et  de  violentes  con- 
vulsions. Le  sang  s'est  coagulé,  et  l*irriUibililé  s  est  anéanlie. 
Dans  ce  cas ,  les  spbyncters  8e  relât-henl,  et  lataaent  couler 
les  urines,  la  semence,  le»  ma  lié  re  s  iecales  ,  (kc. 

On  a  préconisé  ^  en  Europe ,  de  nombreux  remèdes  contro 
les  suites  de  la  morsure  de  la  vipère  ;  chacun  avoit,  selon  cer-  ^ 
taines  pei'sonues,  produit  des  cures  merveilleuses,  et  cepen- 
dant il  éioit  abandonné  pour  un  antre.  Cela  vient ,  comme  on 
peut  le  déduire  de  ce  qui  vient  d'être  dit,  de  ce  que  la  morsure 
d  une  vipère  n'est  pas  toujours  mortelle  pour  rhommêj  et  qu'on 
allribuoit  à  tel  remède  nu  ètl'etqui  n'étoit  réellement  dii  qn  a  la 
petite  quantité  de  venin  introduit  dans  la  plnie.  il  seroit  fasti- 
dieux d'entrer  dans  le  cléiail  de  tous  ces  remèdes  et  des  moyens 
de  les  appliquer  ;  niais  je  vaiw  poser  quelques  bases  fondées  sur 
le  raisonueinent  et  rexpérience  ,  et  qui  fourniront  les  moycni  i 
de  distinguer  ceux  qui  sont  réellement  bons^  de  ceux  qui  ne  | 
peuvent  produire  aucun  eÛeL 

Si  on  êât  persuadé,  jïar  suite  des  expériences  de  Fontana, 
que  rintroduclion  du  venin  de  hi  vipère  dfins  le  sang,  lo 
coagule  et  détruit  llrritahilité  nerveuse^  on  doit  penser  qua 
les  remèdes  propres  k  s'opposer  à  son  action,  sont  ceux  qui 
augmentent  la  fluidité  des  humeurs  et  excitant  les  mouve- 
mens  nerveux.  Or,  rexpérience  de  tous  le«  siècles ,  et  sur- 
tout celle  des  peuples  i  demi-eaovagea  des  pays  chauds 
d'Asie,  d'Afi'ique  et  d'Amérique j  pays  où  les  serpsns  veni- 
tneux  sont  très-abondans  et  trè&-dangereux  ,  constate  que 
les  sudorifiques,  Kur-tout  les  sudorifiques  inci^ifii,  sont  les 
plus  pujssaus  moyens  qu'on  puiftse  employer  dans  ee  cas. 
Ainsi,  en  Europe,  on  a  reconnu  que  la  chair  de  vipère 
même,  qui^  comme  on  la  vu  plus  baul,  contient  un  savon 
ammoniacal  très-abondani  ;  celle  des  couleuvres  et  des  lé^ 
tardé  ,  qui  en  contient  presque  autant ,  Falcalî  volatil  et 
toutes  les  préparations  ou  il  entre^  la  thériaque,  6cc,  gué* 
rissoït,  lorsqu'on  en  laiaoit  usage  k  temps,  des  suites  de  la 
blessure  des  vipères*  Ainsi»  en  Asie,  on  fait  usage  des  raci- 
nes à'ophyorize ,  \ïophyose;  en  Amérique ,  de  celles  de  Varis^ 
ioloche  serpentaire,  de  ï aristoloche  angtiicidtij  de  la  dorstène 
contrayerva ,  du  polygala  seneca,  &c,  8cc.  toutes  éminemnienl 
mdoriJiques,  contre  Un  blessures  de  tous  les  4ftfrj[?ffn«  venimeux^ 
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et  on  en  obtient  presque  toujours  des  eflPets  sahitaires.  J'ai 
moi-même  employé  une  de  ces  racines,  celle  de  Varisioloche 
serpentaire  ,  en  tisane  et  en  fomentation ,  pour  un  nègre 
qui  avoit  éié  mordu  à  la  main  en  prenant  une  vipère  dont  il 
avoit  intention  de  me  faire  présent ,  et  que  je  possède  en* 
oore,  et  j'ai  observé  que  les  énormes  sueurs  qn^elle  provo- 
quoit  dans  le  malade,  appaisoient,  à  chaque  prise,  la  tî- 
.vacilé  des  douleurs ,  diminuoient  Tétendue  de  rinilamma- 
lion ,  et  proouroient  un  sommeil  réparateur.  Les  symptômei 
sur  lesquels  son  action  étoit  moins  positive,  étoient  ceux  qui 
réâultoient  de  la  plaie  même ,  dont  la  sphacellation  fut  com- 
plète et  la  guérison  fort  longue. 

Je  crois  donc  qu'on  peut  dire,  avec  un  très-grand  nombre 
d'observateurs  et  de  médecins ,  mais  contre  l'autorilé  de 
Fontana,  qu'en  Europe,  Falcali  volatil  est  le  meilleur  de 
tous  les  remèdes  à  employer  pour  guérir  les  hommes  et  le» 
animaux  mordus  par  une  vipère ,  soit  que  la  morsure  dût 
être  mortelle,  soit  qu'elle  ne  dût  pas  Tétre^  car  lors  même 
qu'elle  ne  dût  pas  l'être,  les  premiers  ajmftàmeê  n'en  sont 
pas  moins  alarnians  et  douloureux. 

Ainsi  9  lorsqu'une  personne  sera  mordue  par  une  vipère, 
elle  doit  faire  ou  faire  faire  une  forte  ligature  immédiatement 
au-dessus  de  la  plaie ,  la  sucer  ou  la  faire  sucer  par  quelqu'un , 
la  scaiiGer  ou  faire  scarifier  avec  un  instrument  tranchant, 
et  la  faire  saigner  le  plus  possible,  ou  encore  mieux  la  cau« 
tériser  avec  un  fer  rouge,  avec  la  pierre  infernale  on  autres 
substances  analogues.  Ces  opérations   préliminaires  dimi- 
jfiuent  singulièrement  la  gravité  des  symptômes,  en  faisant 
sortir,  en  arrêtant  ou  en  dénaturant  une  partie  du  venin; 
mais  si  on  ne  les  a  pas  faites  dans  le  premier  quart-d*heure, 
elles  deviennent  inutiles ,  ne  servent  plus  qu'à  faire  souffrir 
le  malade.  Dans  tous  les  cas ,  il  faut  mettre  sur  la  plaie  des 
compresses  imbibées  d'alcali  volatil,  et  en  &ire  prendre  le 
plus  possible  dans  de  l'eau ,  c'est-à-dire  depuis  deux  gouttes 
jusqu'à  dix  à  douze  dans  une  grande  cuiller  d'eau,  car  il 
varie  beaucoup  dans  sa  force.  Comme  il  cautérise  lorsqu'il 
est  donné  à  trop  forte  dose  ,   et  qu'il  produit  cependant 
d'autant  plus  d'effets,  qu'on  en  prend  davantage,  il  faut 
nécessairement  tâtonner  pour  savoir  combien   le  malade 
peut  en  supporter.  Mais  on  doit  craindre  de  le  fatiguer  ;  il 
sera  mis  dans   un  lit  bien   couvert ,  et  lorsqu'il  snera ,  il 
faudra  éviter  de  le  refroidir  en  voulant  le  panser  ou  le  fiiire 
boire.  Cependant ,  ces  deux  choses  doivent  être  fréquemment 
renouvelées ,  si  on  veut  qu'elles  aient  toute  l'utilité  désirable. 
C'est  à  la  prudence  du  médecin  à  régler  sa  conduite  à  cet 
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égard.  Lorsque  ]  enOure  sera  devenue  trop  coîisiJémlile ,  et 
que  la  ligature  blessera  le  tualade  »  on  la  supprimera  ;  car 
runîtjue  bul»  eu  la  faisant»  éloit  de  retarder  la  cîrculaLtou 
du  saug  en  la  gêuiinL  dans  cette  parlie,  et  il  pal  rempli.  Les 
sueurs  abondanfe^^  el  le  aoniiueiî  sont  les  syinplômes  qu'où 
doit  desiier ,  e(  on  les  obUeudra  îmiuauquableuieuL  si  on  a 
suivi  les  luclicatious  ci-dessus,  D'dn»  le  coin uie nue uien t ,  il 
ne  faudi'a  donner  au  malade,  pour  loute  nourriture,  que 
du  vin  chaud  nucré,  mais  enauile,  lorsque  la  faim  commen- 
cera à  le  lourmenler  ,  oii  lui  accordera  des  soupes  légères, 
pcti  copieuses  et  rares  d'abord,  mais  fréquemment  renou- 
veléeis  lorsque  ses  (brces  commenceront  à  revenir. 

Comme  Talcali  voïalil  caustique  on  non  caustique  est 
extrêmement  désagréable  k  prendre,  et  corrode  ménïe  la 
gorge,  »i  on  peut  employer  ses  préparations,  telles  que  le 
lavon  de  Starkey^  Teau  de  Luce^  &c,  on  devra  les  préférer. 
Il  faudra  senlemenl  les  doser  nn  peu  plus  largement.  Il  en 
sera  de  même  si  on  emploie  la  poudre  de  pipère  ou  sa  viande, 
et  encore  plus  se^  bouillons ,  on  celle  de  coideiivre ,  de  lé^ 
zurdy  &c.  qui,  comme  ou  Ta  dit,  en  dilïèrent  peu,  ou>  si 
on  préfère,  la  ihéiiaque  et  autres  sudorifiques  cotn  posés  qu'où 
trouve  dans  les  pbarmaries. 

Il  ne  paroit  pas  qu'il  y  ait,  en  Europe,  de  sudorifiques 
végétaux  assez  puissans  pour  être  employés  seuls  k  la  gué- 
risou  de  la  morsure  des  vipères;  mais  on  trouve  souvent, 
dàn&  les  mêmes  pliarmacrcs  ,  qtjelques-uns  de  ceux  qui 
viennent  d'élre  éuumérés  comme  propres  aux  pays  chauds. 
Ou  peut  les  employer  avec  presqu'anlant  d  avantages  que 
dans  leur  pays  natal  :  il  suilii  de  les  prendre  en  poudre  ou 
en  décoction. 

Ce  qu'on  vient  de  dire  sur  le  traitement  de  la  morsure  de 
ja  t^ipère  commune,  s'applique  à  celle  de  toutes  les  antres 
espèces  propres  à  l'Europe ,  et  en  général  à  tous  1ns  sprpena 
venimeux  y  dans  quelques  pays  qu'ils  se  Irouveut;  seulement 
les  gros  ,  el  ceux  qui  habitent  les  climats  Ils  plus  chauds, 
donnent  lien  k  des  sym^ïtômes  plus  dangereux ,  et  par  con- 
«équenl  à  dfs  cures  pins  incertaines-  Il  faut  avoir  recours 
Bon-seulement  aux  sudoriliques  puinsaiis  ,  mais  encore  à 
des  anli-sepliques,  pour  prévenir  ou  arrêter  les  pro^^rès  de 
la  gangrène  qui  se  développe  presque  toujours  a  la  plaie. 

Les  genres  qui  renferment  les  serpens  venimeux  sont, 
outre  celui-ci,  ceux  qui  sont  appelés  Scytale  ,  Crotale  et 
PiiATURE.  f'^oyez  ces  mois* 

La  treille  divise  les  vipères  en  deux  sections  :  Tune  ren- 
ferme celles  qui  ont  la  lête  couverte  d'écaillés  semblables  k 
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celles  du  dos  ;  et  l'autre  comprend  celles  âont  h  tête  tst 
revêtue  en  dessus  de  plaques  ou  de  grandes  écailles^  au 
nombre  de  neuf. 

Celles  de  la  première  section ,  sont  : 

La  ViPÈRB  COMMUNE ,  Coluber  berus  Linn. ,  dont  on  vient  de  voif 
l'histoire ,  et  à  laquelle  doit  être  rappurlée  comme  variété ,  selon  La- 
treille  ,  la  couleuvre  aspic  de  Linnseas ,  qui  a  le  corps  ronssâlre; 
la  bande  dorsale  souvent  interrompue ,  et  les  lâches  latérales  pea 
marquées. 

La  Vipère  occsLLéE  a  cent  cinquante -cinq  plaques  abdomt- 
Dales  ;  trente-sept  paires  de  caudales;  les  écailles  de  la  léle  rcleTées 
par  une  arêie  ;  le  corps  d'un  gris  rons&âtre  »  avec  des  rangs  de  tacbei 
brunes  bordées  de  noirâtre.  £lle  est  figurée  dans  Lacépéde,  vol.  9, 
pi.  2 ,  et  dans  Y  Histoire  naturelle  des  Reptiles ,  faisant  suite  au  Bufon^ 
édition  de  Delerville ,  vol.  3 ,  pag.  âga.  C'est  probablement  celle  que 
Séba  appelle  vipère  cornue  d'illyrie  ,  et  Gmelin  coluber  maculatm, 
Lacépéde  Ta  nommée  par  erreur  couleuvre omIc,  parce  qu'il  la  rap- 
portoit  à  Tespéce  mentionnée  par  LinnsBUs  sous  ce  nom  ,  qui ,  comme 
on  vient  de  le  dire ,  n'est  qu'une  variété  de  la  précédente.  On  a  liea 
de  croire  qu'elle  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Europe. 
Sa  longueur  est  de  trois  pieds ,  sur  laquelle  la  queae  prend  près 
de  quatre  pouces;  sa  tête  a  de  petites  taches  obscures  ;  ses  écailles  sont 
ovales  ;  son  ventre  est  d'un  gris  tacheté  de  brun. 

La  Vipère  chebsea  a  cent  cinquante -six  plaques  abdominale! « 
trente-trois  paires  de  petites  plaques  à  la  queue  ;  un  trait  noirâtre  ft>rt 
court ,  derrière  les  yeux  ;  une  bande  brune ,  avec  des  taches  arron- 
dies sur  ses  bords ,  le  long  du  dos.  Elle  est  figurée  dans  les  jicUi 
de  Stochkolm,  1749,  ^^^*  ^'  ^'^  ^^  trouve  dans  TEurope  septeotrio* 
nale.  Elle  est  connue  en  Suède  sous  le  nom  d*œsping',  et  souscelnids 
vipère  rouge  dans  le  Jorat.  C'est  la  plus  petite  des  espèces  d'Europe, 
étant  à  peine  longue  d'un  pied.  Sa  couleur  générale  est  d'un  gris  vef- 
dâtre  ;  sou  venin  passe  pour  être  plus  actif  que  celai  de  la  vipht 
commune, 

La  Vipère  de  Redi  a  cinquante -deux  plaques  abdominales,  et 
trente-trois  paires  de  petites  à  la  queue;  le  corps  roussâtre,  pea  sa 
point  tacheté.  Elle  est  figurée  dans  Meyer,  Thiers  e,  tab.  16  et  j  8.  On 
la  trouve  en  Allemagne  et  en  Italie.  Elle  est  un  peu  moins  longue  qii0 
la  vipère  commune ,  à  laquelle  on  la  substitue  dans  les  pharmacies  de 
Naples.  Gmelin  lui  donne  quatre  rangs  longitudinaux  de  stries  traos* 
versales  courtes  et  alternes ,  dont  celles  du  milieu  sont  confluenfes. 

La  Vipère  ammodyte  a  cent  quarante-deux  plaqués  abdomioalet, 
trenle-^trois  paires  de  petites  à  la  queue;  la  couleur  d*un  brun  roBS- 
sâirc  ou  bleuâtre,  avec  une  raie  noire  dentée  sur  le  dos;  des  tacbes 
noires,  et  une  éminence  en  forme  de  corne  sur  le  bout  du  museau. 
Elle  se  trouve  en  Allemagne  et  en  Turquie  ,  se  cache  dans  le  sable,  et 
donne,  par  sa  morsure,  une  mort  rapide.  On  s'en  sert  dans  les  pbar" 
macies  de  Vienne  .  comme  de  la  vipère  commune.  Elle  est  figurée 
dans  Sturm  ,  Reptiles  d'Allem-agne, 

La  Vipère  noire,  Coluber  pester  Linu.,  a  cent  cinquante-sept 
plaques  abdominales,  trente-trois  paires  de  petites  à  la  queue,  dcp«* 
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liteâ  plaqnex  mit  le  «ummpl  de  la  léte  ;  la  corps  notr ,  avec  le  bord 
de«  mârlioiresel  le  dessous  da  l^iiiferietire  ,  Manra.  Elïese  Iroure  ânns 
]espay»8e^pïeiitrioïi<nnt  de  TEut  ojîe-  On  l'emptoie  a  usai  rlaii»  les  jiluir- 
marîe».  Sa  luygiieur  esL  d'ciiviian  deux  yieé».  Ceil  lit  dipsade  de 
Daubetitua. 

J'ai  Irunré  »  en  C  irolitic  ,  une  vipère  qui  y  e&l  regardée  comme  plu* 
dangereuse  que  le*  CrotaLks  (  V&yez  ce  mot.  ) ,  el  qui  a  été  r.jppùrl(j» 
i  celle-ci  par  Lacépède,  Elle  areul  freiile-huit  plnquesabJominaleK  et 
qaaranlc-siî  paireiîde  catid^ilcs.  lleitl  frès-probabîeque  c'cal  miecspèro 
dîsfiticle,  m,iiH  |e  ii*fli  pu  m'en  arisurer  par  lacoiuparaisuti. 

La  ViPÈau  scVTîia  a  ceni  cinquuiite-truis  pltitjnfa  nbdamîjiales , 
Irenle^deiix  paires  de  peittt's  a  laqiieue  ;  le  ri>rpa  d*on  iiuir  liê^-funcô 
ea  dessus,  d  uo  bîaur  de  1  lit  en  dessous.  Elle  a  élé  Iruuvêe  par  Palïa* 
ilijis  les  mualagnes  de  la  Sibérie.  Sa  luiigu&ur  est  d'enviroa  ua  fied 
el  demi. 

La  VrPKn»!  c6rasti3  a  reiU  qnaranlc-^ept  plaques  abdauiinaîes , 
MÎxaute-Iroîa  paires  de  ppiites  à  1%  queue  ;  li^  corps  rougeAîre  et  friacié 
da  brun  eu  desi-ua  ;  une  élevalii:>u  eu  furme  de  rorne  au-dessus  do 
chaque  œil.  Bile  eal  fij^uroc  dans  les  ^via  Angllca^  i^ôG  ,  fab,  14, 
âana  Brnce  .  F'oya^ ,  pL  «5  ,  daos  Latépëde,  vul.  .7,  pL  ï  ,  el  daus 
ÏHhiotrë  nature  lie  des  Jîeptt7e<^  »  fuisiâut  suite  au  Eujfon  ^  édijiuri  de 
Murville,  roi.  5,  pag.  ai  2.  Elle  se  trouve  dans  les  déserts  de  rAfri- 
q«e,  el  prinripdejneiit  eu  É;^|>te.  C'est  le  serpeni  covftit  des  aurieu» 
et  des  mudernea,  serpent  qui  a  donné  lieu  i  n<jmbre  de  fables,  el  qui 
a  tuii^iurs  \u?>sQ  pour  être  cKtrêmetiieut  daugereuir. 

Cette  espèce  a  plus  de  deux  pieds  <!e  ïongueur  ;  sa  queue  est  Irés^ 
courte;  sa  têtee^t  trèH-apptatie,  ela,  au-dessus,  de  chaque  œil ,  uue  pro- 
tubérance pointue  t  arquée  ,  rotnée.  juisérée  dans  la  peau  ,  el  d'envi-* 
rondeux  lignes  deloug,  qui  ne  vient,  dit-on j  qu'à  un  certain  âge,  et 
duut  les  reinellevS  sont  privées.  SesécaiJks  suot  ovales,  avec  une  areîe 
au  milieu  ;  le  dessous  de  hou  corps  est  blaurlsatre.  CVst  principale- 
ment avec  elle,  dit  Lae  épéde ,  que  les  Psylles  prélendeiil  avoir  U 
faculté  déjouer  inipunéintiit  :  ils  semblent  eu  effet  maîtriser  à  vo— 
Juulé  sa  forre  et  sou  poi.sun. 

La  Viî*KRE  LéuÉrïNEa  cent  cinquante-deux  plaques  abdtjralnaîeà  , 
quaranle-lruLs  paire*  de  pelil<^s  à  U  queue;  le  curjfji  gris  en  df.shua, 
avec  quatre  rangée»  longitudinales  de  lârlies  alternes;  celles  du  niineu 
jatLinâlre^  ,  les  autres  noirâlres:  le  dessous  blanc  ponctué  de  noir.  On 
\n  Irouve  dî*iîs  la  Turquie  d'A*ie-  Sa  lou;;ueur  est  d'un  pied  eS  demi. 
On  rappelle  a^spic  et  ftourd  dim&  Tile  do  Chypre. 

La  ViPKRÊi  HAÏE  a  deuïcent  sepl  plaques  abdcHTiinaîe^e!  cent  neuf 
paires  de  pelile.'ï  plaques  sous  la  queue  ;  sa  couleur  est  nuire  ,  avec  des 
fa^ciej  obliques,  priiduilcs  par  les  écailles  qui  sont  à  niuiiié  blan<'l}es* 
Elle  se  trouve  Irés-cuminnnéraeat  en  Egypte  ,  et  Kerl ,  comme  la  vipère 
c&raste t  aux  repreKenlatiuns  psylîiques.  Geo lïroy  croît  être  îaudè  k 
penser  que  c'est  celle  efipèce,  dont  CléopAtre  se  servit,  sous  te  nom 
d'oApic  j  pour  se  donner  i-i  mort,  ^f^oyez  au  mol  Asptc.  )  Elle  parvient 
à  uue  fjrandeur  coTiaîdéralde. 

La  ViFTRfc  PKR  Di;:  i^ANtii  a  deux  cent  viuj^t-quatre  plaques  abdo- 
minales, &oixajile-dij£  p^iitris  de  jJttiles  k  h  ^ueue  j  h  ié\t  large  j  le  corpa 
xxiix.  s; 
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jaunâtre  ou  gris ,  avec  le  dos  marbré  de  (eîntes  livides  oubrnnes.  £lt« 
est  figurée  dans  Lacépéde,  vol.  3 ,  pi.  5.  On  la  trouve  à  la  Martinique 
et  lies  voisines,  où  elle  est  connue  sous  les  noms  de  couleuvre  jaunt 
ou  rouaae.  Sa  longueur  surpasse  quelquefois  cinq  à  six  pieds.  Elle  a 
une  tache  alongre  ,  ou  semblable  à  un  fer  de  lance  sur  la  tête,  et  an 
petit  trou, de  chaque  côté  entre  les  narines  et  les  yeux ,  que  Lacépéde 
croit  communiquer  avec  Toreille.  La  morsure  de  cette  espèce  e  j  pres- 
que toujours  mortelle ,  mais  ou  parvient  facilement  à  s*en  garantir,  aN 
tendu  qu'elle  est  peu  agile,  qu'elle  exhale  une  odeur  fétide  qui  avertit 
de  sa  présence ,  et  que  les  oiseaux  criaillent  souvent  «utour  délie k 
raison  de  Teffroi  qu'elle  leur  inspire. 

La  Vipère  a  tête  TRiANouiiAiRE  a  cent  cinquante  plaques  abdo- 
miiiales,  soixante-une  paires  de  petites  à  la  queue.  Sa  tête  forme  un 
triangle ,  dont  les  côtés  font  une  saillie  à  leur  extrémité  postérieure; 
les  écailles  de  son  dos  soûl  unies;  son  corps  est  verdâtre,  avecdei 
'taches  formant  une  bande  longitudinale  et  irréguliére  sur  le  dot. 
Elle  est  figurée  dans  Lacépéde,  vol.  3,  pi.  5,  et  dans  Séba,  tom.  a, 
pi.  36 ,  n"  à'.On la  trouve  dans  l'Ile  de  Saiut-Ëustache. 

La  Vipère  oip&ade  ou  dipse  a  cinquante-deux  plaques  abdomi- 
nales et  cent  trente-cinq  paires  de  petites  à  la  queue  ;  le  dos  d'un  blea 
de  ciel,  avec  les  côtés  plus  clairs.  Elle  est  figurée  dans  Séba  ,  Mu»,, 
vol.  a ,  pi.  524  >  ^'^  ^'  ^^  ^3  trouve  à  Surinam.  Latreille  doute  que  ce 
soit  une  vipère,  et  que  le  nombre  des  plaques  de  sa  queue  soit  celai 
ci-dessus. 

La  Vipère  Atropos  a  cent  trente-une  plaques  abdominales ,  vingt- 
deux  paires  de  petites  à  la  queue;  quatre  taches  noires  à  la  tête;  le 
corps  blanchâtre ,  avec  quatre  rangées  de  taches  rousses ,  rondes,  ayant 
du  blanc  à  leur  centre.  Elle  est  figurée  da us  le  Mua.  Ad.  Fred. ,  tab.  i5, 
n^  ] .  Elle  habite  l'Amérique  méridionale. 

La  Vipère  hébraïque,  Coluber  aeverua  Linn. ,  a  cent  soixante- 
dix  plaques  abdominales,  quarante-deux  paires  de  petites  à  la  queue; 
le  corps  roussâlre  en  dessus,  avec  de  petites  raies  chevronnées  d*im 
jaune  clair,  bordées  de  roux  brun.  Elle  est  fi|;urée  dans  Séba^  vol.  a, 
pi.  55 ,  n<>  4  ,  et  dans  V Histoire  naturelle  desjiepiiles,  faisant  suite  aa 
Buffon,  édition  de  Deterville,  vol.  3,  p.  335.  Elle  habite  dansTlnd» 
'  et  au  Japon. 

La  Vipère  chayque,  Coluher  aiolata  Linn. ,  a  cent  quarante-trois 

plaques  abdominales ,  soixante-treize  paires  de  petites  à  la  queue;  sa 

couleur  est  grise,  avec  deux  raies  blanches  sur.  le  àos  et  des  bandes 

-  d*un   brun  pâle.  Elle  est  figurée  dans  Séba ,  vol.  2 ,  Ijib.  9 ,  n^  i ,  et 

dans  le  Mus.  j4d.  Fred. ,  tab.  22,  u^  1.  Elle  habite  eh  Asie. 

La  Vipère  cORAiiiiiNE  a  cent  quatre-vingt-treize  plaques  abdo- 

.  miuales ,  quatre-vingt-deux  paires  de  petites  à  la  queue  ;  le  dessus  d'an 

vert  de  mer,  avec  trois  raie»  longitudinales  rousses.  Elle  est  figurée 

dans  Séba,  vol.  2,  pi.  17  ,  n°  i.  On  la  trouve  dans  l'île  d'Amboioe. 

La  Vipère  atroce  a  cent  quatre-vingt-seize  plaques  abdominales, 
soixnnte-dix-neuf  paires  de  petites  à  la  queue;. le  corps  blanchâtre, 
avec  des  taches  brunes  ou  noires  transversales  et  disposées  alternati- 
vement dans  toutes  a  longueur.  Elle  est  figurée  dans  le  Mua.  Ad.  Fred.» 
*1ab.  22 ,  a"  2 >  et  dans  Vjfllsi.  riat.  deaUepiilea',  faisant  suite  au  Buffon, 
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èTlilIon  de  Delervîlle ,  voL  4,  p.  4*  Elle  m  Iraiive  en  Afiïe.  CVjit  le 
cobra  (fe  cai*t;llo  de.s  Puiiugais*  ^ 

La  Vipère  blancite  ,  Coiuher  nioetis  Lttin. ,  a  cenl  soi^cante^neuf 
pkques  abdufiiînaïe»,  soixayte-iJeux  pairv»  de  petites  k  la  qiit-ye;  lo 
corps  Irëa-blaiio  »  «vec  l'exlrémilé  de  lu  queue,  el  des  Jarhea  fort 
petites ,  noires.  EUo  est  figurée  ûans  Séba  ,  vuL  2  ,  lab.  5  ,  n'^  1 .  Ou  U 
trouve  en  Afrique.  Sa  Wigiieur  e*t  de  plus  de  b'tx  pitida.  Ltitieillt? 
croit ,  d'après  la  figure  de  5éba ,  qu'elle  entre  pluldl  daua  lo  genre 
Cûuieuprt* 

LaVipEitE  BRASiLiENNEa  Cent  qualre-v jn^b  plaques  ahdomiiialetf, 
(joarante-siic  paires  de  petites  à  li  queue  ;  dan  tarbes  ovaleM ,  rousse*, 
grandes  ,  burdreâ  de  Duiràlre,  el  d'îiUt» es  plus  petUcii  d'un  bruti  faucà 
daas  l'intervalle.  Elle  r»t  lîguiée  éans  L^cépède ,  vol.  5  ,  pJ,  4.  Ou  U 
trouve  au  BréjiîL  8a  loti^eur  est  de  tt-i>Î4  pied:».  Seii  écaillea  sont  ovales 
et  carénées. 

La  VxpÈnE  lob érï s  a  cent  dix  plaques  abdominales,  cinquante  p»ire« 
depetile^  k  la  queue,  et  le  coips  rayé  de  noir.  Eïlc  habite  le  Canada. 
La  ViPiCRÊ  TioRÊK  a.  deux  cent  vingt-trois  plaquea  abdominales^ 
i(Hsaute-sept  piàiies  de  petites  à  la  queue  i  le  corp-i  d'un  roux  blan- 
châtre ,  avec  des  lacbe^  foncées,  bordéeii  de  noir.  On  ignore  agn  pays 
oataU  Sa  longueur  âurpasse  à  peine  un  pied. 
B     L*es  vipères  de  la  seetmde  fteclion  tyonl  : 

m     La  ViFEivE  NAJA,  qui  a  cent  quatre-vingt-dix  plaques  abdomi- 
I  mlea.  cinquaule-huil  paires  de  pttitea  à  la  queue  ;  le  corp.s  d'un  jaune 
V  roux  éclatant  ;  le  cou  renflé,  arec  deux  raie^  noires  léunîes  posté- 
rieurement »  el  recourbées  en  debors  antérieurement.  Eile  est  fï^tné© 
dan»  Séba  »  dans  Larépéde,  vol.  3j  pi.  3,  ttana  VHiaiijire  fialuntHA 
iea  Hepti/eSt  faisant  suite  an  Bujfon^  édition  de  Deterville,  vol.  4, 
p.  10  ♦  et  dans  l'ouvrage  de  Ruasel ,  sur  le«  Serpens  de  tu  cûte  de  Coro- 
mandel^  lab.  4.  On  la  trouve  dans  l'Inde.  Sa  longueur  commune  est 
\A(i  trois  on  quatre  piediî,  dont  k  queue  fait  le  nixiéme.  Elle  %'arie  ea 
iCualtiur,  selon  Tàge  el  le  sexe.  Quelquefois  elle  a  de»  fascie^  rouges^ 
kin  coUier  brun  j  d'autres  fois  les  lucbes  indiquées   disparoissenî  en 
, partie  ou  eu  totaUlé.  Elle  est  connue  généraiemen!  suus  les  nomade 
,  êfrprni  à  i tint  lie ,  de  serpent  à  chaperon  ,  de  serpe/i£  couronné ,  à 
raison  de  la  tacbe  on  de  la  forme  que  prend  son  cou.  Les  Foriugals 
ijippellent  cobra. 

^Le  bri liant  de  la  robe  de  cette  espèce,  la  singulière  expansion  de 
Itpeau  de  ^on  cou  ,  dana  laquelle  aa  léte  toute  entière  peut  se  cacber , 
les  dangers  de  sa  morsure,  lui  ont  assuré  une  grande  célébrité.  Elle  a 
tu  et  a  encore  dej^  temples;  on  se  prosîterne  à  sa  vue,  on  lui  adrei^iËie 
des  prières  ,  on  lui  présente  des  oflVandei»:  on  abliorre  et  on  iijgarJe 
comme  voués  »ux  plusgrauds  malbeurs  ,  les  mabométans  ou  tes  cbré- 

(tiens  qui  la  tuent. 
Le  dessus  de  la  tête  de  la  vip^m  naja  est  non  vert  par  neuf  plaques 
OQ  écadles^  disposées  snr  quatre  rang^  ;  Te^len^ion  de  son  cou  est 
Rendue  facile  par  ralongement  et  lelargissement  des  côtes  de  celto 
psriie,  et  de  plus  par  riùolemenl  de  bes  érailles.  Est-elle  irritée,  elle 
*e  redresse  avec  lierlê  j  fait  briîler  des  yeux  étinrelans,  étend  se» 
t&eiubraxie;^  eu  signe  de  «ulére^  ijuvic  sa  gueuli^  et  «'elauce  avec  rapt* 
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dUé  sur  Ron  ennemi,  en  m  ou  liant  là  pointe  acérée  de  nés  etot\9H§\ 
Tetiimcux»  Les  MleleurA  iudîeos  fiaveut  cependant  se  garantir  de  u 
jiiarsure  et  lu  réduire  à  obéir  à  leurs  urdre».  P'oyt^  au  mol  8fînf  jsnt. 

On  il  iiidii|ut  un  grand  nombre  de  reméde^i  contre  k  morsure  de 
la  Vf  père  iiaja^  donl  ItH  uns,  leln  que  les  ophyorizes  mitréoièeê  tt 
jnungus ,  sonl  des  sudorilique^ ,  el  k»  autres ,  tels  que  ce  qu'on  a  appelé 
[  pierre  de  aerpent  ou  pierre  de  cobra  t  parce  qu'on  prétendoit  queUe  »e 
irouToit  dans  la  léle  de  celte  Ofipécc ,  ne  sonl  qu'une  cbarlalanerie  de»  | 
jnoîtieA  indJL'MS.  Voyez  au  mol  Pi  eu  RE  DE  Serpent» 

Il  cvHl  probable  que  Sèha  el  autres  «e  aonl  trooipés ,  lor/iqu^ilf  ont  ' 
tlit  qu'il  y  avoîl  des  viphes  noja  eu  Amérique,  puiâqu'aucua  Toya- 
gçur  n'en  parle. 

La  Vipère  LAcrâe  a  deux  centtroia  plaques  abdominales ,  frente- 
deux:  pajre/i  de  pelilci  à  la  queue;  la  léle  d'un  noir  foncé,  avec  une  ] 
raie  bbmcbe  ;  le  corps  d'un  blanc  de  lait  »  avec  des  ra<  lie»  trés^noire», 
rangées  deux  a  deux.  Elle  est  ligurée  dans  le  Mus,  Ad,  Fred*  ,lab.  18 » 
11''  1 .  Elle  5u  trouve  daiii*  iejit  Indes.  Sa  grandeur  est  d'un  pied  et  demi;  1 
le^  plnques  écaille  uses  dp  iia  télé  sont  au  nombre  de  neuf  sur  quatre  1 
.  raiif^s;  les  écailles  de  sou  corp^  «oui  liexagone^. 

La  Vipère  ujEmacuatk  a  cent  trente-deux  plaqnes  abdomîmlef» 
TÎngl-deiix   paires  de  petites  à  la  queue;  îe  dessus  du  corps  rougf, 
avec  dca  taclics  blancbes.  Elle  est  figurée  dans  Séba^  voK  a,  pi*  Dti, 
jx*>»  1  et  3.  On  la  trouve  ûiksi&  la  Perse  el  dans  Je  Jâpoo.  S*ï  grandeur  | 
€&l  à-peu -près  d*un  pied. 

Il  y  a  encore  plusieurs  serpens  ngorcs  dans  Séba  el  âjHeorn^quît  1 
seruil  [loâsibie  de  rapporter  aux  vipères  y  mais  qu'on  conuoit  trop  pea 
pour  ne  pas  préférer  d^alleiidre  de  plus  grauds  éclaircj&seinensi  leur 
égard,  (E.) 

VIPERE  CORNUE  D ILLYRIE.  C'est  la  uipère  amw^  I 
dyie.  (B.) 

VIPÈRE  D'EGYPTE,  Coluber  vipera  Linn.  On  a  cral 
long-temps  qtie  c^étoit  celLe  espèce  qui ,  soua  le  nom  é^aspk^ 
avoït  servi  k  Cléopâlre    pour   ae  donticr    la    mort;  mab 
GeoÛroy  a  eu  occasion  de  s'assurer  qu'elle  n*étoit  paa  vent- 1 
nieuse ,  et  que  c'est  par  erreur  f|u*tiUe  a  été  placée  parmi  I 
les  vipères.  Voyez  au  mot  Aspjc  et  au  mot  Couleuvre, 

Quoi  qu'il  en  soit,  i[  reste  certain  que  c'est  elle  qti'ottl 
envoie  en  grande  quantité  d*Egypte  à  Venise  pour  com- 
poi^er  la  fameuse  lliériaqiîç  de  cette  ville;  mais  toutes  leil 
couleuvres  contenant  une  grande  quantité  d'ammoniac I 
commf!  les  vipères ,  peuvent  également  produire  les  même*] 
bons  elfe  la.  Voyez  Tarticle  précédent,  (B.) 

VIPÈRE  IGMKE.  C'est  le  Boa  bbod^  I^oy.  ce  mo^fB) 

VIPÈRE  MARINE,  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  pi»'! 
sons  dont  le  corps  a  la  forme  de  ceux  des  serpena ,  teU< 
les  Murènes,  les  SiJiAGiBivANCHJS:*^  les  QkvouEhy  mémeli 
SYNGNATHiis,  Voy€Z  ces  mois,  (B.) 

VlPERirsE^  Éc/mim,  genre  de  plantes  à  fleura  moao-J 


V  I  R  34J 

pétalées,  de  la  penlandrre  monogynîe  et  de  la  famîlle  de» 
0ORRAQINÉES  j  Qont  le  caractère  consiste  en  un  calice  divisé 
en  cinq  parties;  une  corolle  tubuletise  »  campa nulée^  à  lube 
court  >  à  limbe  nu,  droit,  jiisensiblemenl  diiaté  ,  et  feuda 
obliquement  en  ciïiq  lobes  inégaux  ;  cinq  étamiiies  ;  un 
ovaire  supérieur,  à  quatre  lobes ,  du  centre  descpiels  s'élève 
un  style  a  sligmale  bifide. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  aemences ,  situées  au  fond 
du  calice^  qui  persiste. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  jjL  94  des  liiusiraiioîis  de  La^ 
marck,  renferme  des  plantes  herbacées  ou  fi'ulescenles,  à 
feuilles  akcnies,  rudes  au  toucber ,  et  à  fleurs  unilatérales 
disposées  en  épis  simples  ou  paniculéa.  On  en  compte  un© 
trentaine  d'espèces ,  dont  les  plus  remarquables  ou  les  plu* 
communes,  sont  : 

Lii  ViPCRiNU  ES  ARBRE,  quî  a  k  lige  fttiliqucuae  ,  les  feuillejT 
hiicéolêtrâ  j,  aUénitèL'iS  à  teur  base  ,  très-retuea  >  et  dutiL  les  fulroles  ca— 
\k\na\es  sont  lancéolées  el  aiguës*  Ello  ao  trouve  en  Afrique^  el  so 
cultive  dans  tus  iardios  de  Paris*  Elle  Véléve  à  Iroia  ^a  quaire  ]>iedtf  et 
forme,  au  «oinmet  d'tme  [îgenue,  une  masse  de  verdure  qui  ii^c^tpns 
dé^gréabie. 

La  Vipérine  vULCAiRt:,  qui  a  lu  lige  lubercitlruse  et  bispide^  les 
f«iiilles  CciuLinaireâ  lancéolées,  his(jjdeÂj  el  h»  ileura  en  cpî  unt- 
làtéraL  Elle  est  bbannuelle,  else  iruuvc  ,  par  luute  rCuiope  ,  dans 
hs  bols  j  les  champs  en  friche  ,aar  les  bordi*  ties  chemiji^i .  elc.  Elle  est 
ej^trétueaiettt  commune.  On  l'a  appelée  herhe  aux  i^ipèrfa  ou  vipérine  y 
p^rce  que  éc&  semence»  onl  Ici  lif^ure  d'une  lélt^  de  vipère.  On  en  a 
caucln  quVlle  devoil  ètreapérihqiie  contre  ia  morsure  de  cea  reptiles  ; 
Diuts  le  vrai  eal  qu'elle  n'ej.ï  qu'humerlanle  et  pectorale  ,  cuuime  I4 
l^ouaACHB  el  la  Bi;<îLO.sE.  P^uytx  ces  mots. 

Celte  plante  est  d'uu  asperl  assez  iigréable,  mais  il  ne  faul  pns  la 
toucher  ,  à  raison  de  i>es  poiU  qui  causent  des  déman^eaiâiL>nN  rtiîifinjtcSÉ. 
L^-.s  aheii/es  trouvpul  dans  le  itcctciire  de  bta  ileurs  de  quoi  Tiiirt^  une 
Abondante  récoîle  de  mtel. 

Les  autre»  vipérines  reiïtreut  si  fcjrl  dan*  ces  deujc  espères, 
qu'd  esl  dilTicHe  de  les  distinguer  au  prcnaier  coup-d'oeî! ,  et  jut.Hue 
(^utlquefoLs  en  les  comparaul*  EHfs  proviennetit  toutes  uu  d'Airiqne 
uu  des  parties  méridionales  de  rEurope,  (H*) 

VIPÉRINE  DE  VIRGINIE.  C  est  rARisTOLociiE  8er^ 
PEJS TAIRE.  Voyez  z^  mot.  (B.) 

VIKA-OMBÉ.  Selon  Lathain,  cet  oiseau  seroît  de  la 
même  espèce  que  le  grand  Figuier  de  Madagascar  {Voy^^ 
ce  mot.),  mais  il  le  classe  parmi  Ils  gobe-mouches.  Sonnerai, 
qui  l*a  observé  ,  ne  lui  trouve  pas  ^  il  eat  vrai ,  les  carac- 
tères qui  couvienneiU  imx  Jiguîers ;  car,  dit-il,  il  a  le  hvç 
forl  long,  ci'Oidiu  et  éc  h  a  ne  ré  à  rexlrémilé  de  la  mandibule 
iU2)érieure*  Cet  oia^^au  doit^  selon  iui^  être  regardé  commo 
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un  gent^  nbnVèftti.  Cest  auân  l'opinion  deMailttayt,  qdt  le 

})lace  à  la  suite  des  gobe-mouchea ,  dont  il  se  rapproche  par 
es  plumes  longues ,  étroites  y  et  semblables  à  des  poils  qui 
reviennent  en  avant  de  la  base  du  bec.  Le  i^ira^ombé  a  le 
plumage  et  la  taille  du  grand  Figuier  de  Madagascar. 
Foyez  ce  mot.  (ViEiLii.) 

VIRECTE ,  Virecta.  C'est  le  genre  Rondei^tie.  Voy.  ce 
mot.  (B.) 

VIRÉE ,  Kirea ,  genre  établi  par  GaBrtner  aux  dépens 
des  liondents»  Il  offre  pour  caractère  un  calice  poljpfaylle, 
tantôt  simple ,  tantôt  imbriqué ,  et  garni  d'écaillés  à  sa  base; 
un  rédeptacle  écailteux  et  velu  en  même  temps,  g^^ni  ^^ 
demi-fleurôns  hermaphrodites;  des  semenceis  cylindriques , 
obtuses  9  surnibUtées  d'une  aigrette  plumeuse,  sessile  on 
•tipitée. 

Il  a  pour  type  le  Liondent  hastile.  F'oy.  ce  mot.  (B.) 

VIRÉO.  C'est,  dans  G^sner,  le  nom  du  verdier,  (S.) 

VIRESCITE  (Lamétherie),  achorl  vert  des  twlcans,  A 
paroit  que  c'est  une  variété  de  la  horn-hlende  bascdtique  de 
.  vVerner.  (Pat.) 

VIRE- VENT.  C'est  ainsi  que  les  mariniers  de  la  Loire 
désignent  le  MARTiN-p:êcHEUR,  Voyez  ce  mot.  (Vieill.) 

VIRE-VIRE.  Qudques  voyageurs  ont  donné  ce  nom  aux 
endroits  où  Teau  de  la  mer  ou  des  rivières  forme  des  towrnam. 
Voyez  ToURBiiiLON.  (Pat.) 

VIRGILE ,  Virgilia^  genre  de  plantes  établi  par  Lamarck 
aux  dépens  des  sophores  de  Linnseus.  Il  renferme  les  espèces 
qui  ont  un  calice  à  cinq  dents,  un  étendard  plus  long  que 
les  ailes,  et  nu  légume  non  articulé  et  comprimé.  Voyez  au 

inot  SOPHORE. 

L'Héritier ,  dans  ses  Stirpes ,  a  aussi  donné  ce  nom  â  une 
plante  de  la  syngénésie  fruslranée,  que  Lamarck  avoit  nom- 
mée Galardienne.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VIRGINITÉ.  C'est  letat  d'une  personne  de  Fun  ou  de 
l'autre  sexe  qui  ne  s'est  pas  encore  abandonnée  à  l'amour. 
La  virginité  demande  une  pureté  plus  irréprochable  que 
l'état  de  pucelage  ;  c'est  une  fleur  délicate  que  flétrit  le  pre- 
mier desir  de  l'amour  ;  elle  suppose  même  l'innocence  pri- 
mitive du  cœur,  parce  qu'on  peut  êire  intacte  sans  avoir 
conservé  la  chasteté ,  compagne  inséparable  de  la  pudeur 
virginale.  Lucrèce ,  violée ,  avoit  encore  une  ame  vierge  : 
une  pucelle  peut  n'avoir  déjà  plus  sa  virginité.  Ce  caractère 
est  doiKi  dans  les  moeurs  plutôt  que  dans  les  organes.  VofeSy 
à  l'article  Homme,  le  lieu  ou  il  est  parlé  de  ce  sujet. 
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tTne  vierge  Teal  en  toutes  clioses  -,  elle  IW  dans  Ta  pudeur 
de  ses  regarJj»,  dans  finnocence  de  ses  attraits,  daiu  Thon- 
mêleté  de  sa  coiiduile,  dans  la  modeade  de  son  maintien  et 
de  sa  parure  ;  elle  ne  Bsit  pas  même  rougir  d'amour.  Le 
jeune  hom me  vierge  est  timide  devant  l;i  beauté;  il  redoute 
son  approche,  il  frémit  an  seul  atloucheraeiit  de  sa  main  : 
Tair  dévergond^^  d'une  prostituée  lui  fait  horreur.  La  virginité 
et  la  pudeur  sont  Tapanage  de  l'espèce  humaine;  elles  n'ap- 
partienne ut  point  aux  annnaux  ,  car  c'eat  d  elles  seule»  que 
naii^sent  les  li-aasports  de  Ta  mou  r  moral  et  et;  saint  enchau- 
ïeinent  des  coeurs  véritableme ut  amoureux  :  mais  ils  n'exis- 
tent qu'une  seuïe  fois  dans  la  vie  humaine,  et  nous  le  jïer- 
dons  en  connoisaant  Tamonr  physique.  La  Wr^f/i/f(^ ,  sem- 
blable au  mystère ,  perd  ses  charmes  quand  on  la  dévoile  : 
I  c'est  U  fable  de  Psyché  qui  fait  évanouir  TAmouren  voulant 
le  recon  uoître. 
La  temme  aime ,  dit-on  ,  toujours  mieux  que  tout  autre  , 
celui  qui  a  reçu  ses  premières  amours.  C'est  aussi  pour  cela 
que  les  législaleuis  de  1  Orient  ont  exigé,  dans  la  consom- 
mation des  mariages,  le  ^igne  de  la  virginité  de  la  femme  \ 
ils  ont  voulu  que  l'épouse  ,  ne  recevant  ses  premières  vo- 
luptés que  de  son  mari ,  pût  lui  demeurer  pfua  attachée  : 
mais  ils  n'ont  pas  exigé  la  même  chose  de  Thonime  ,  parce 
que  le  résulut  n  en  est  pas  le  même.  11  y  a  un  problême  du 
vieil  Arihtole  {  Sect,  ir^ProbL  u.)^  dans  lequel  ce  philosophe 
examine  pourquoi  les  jeunes  garçons  qui  commencent  à 
jouir,  haïsftent  les  premières  femmes  qu'its  ont  connues.  Ne 
»eroit-ce  pas ,  dil-il ,  parce  qu'ils  cprouvenl  a  lors  une  mutation 
subite  de  naraclère?  car  le  eof/les  rendant  tristes  elles  aflfoibli^ 
tant,  ils  fuient  la  penonne  qullsen  regardent  comme  la  cause* 

On  a  de  plus  observé  que  les  vieilles  filles  n'ayant  ja- 
mais été  encienteSj  avoient  les  vertèbres  sacro- lombaires 
inflexibles  et  immobiles  entr'elles;  ce  qui  donne  à  ces  filles 
un  m«un tien  d'une  s^^ulc  pièce  et  une  allure  roide,  tandis 
que  les  femmes  qui  ont  engendré  beaucoup  d'en  fans,  ont 
une  démarche  plus  libre  et  les  hanches  plu,*?  flexibles-  Les 

t  femmes  bréhaignes  on  stériles  ont  aussi  une  allure  plus  auto- 
matique que  les  autres,  et  il  y  a  je  ne  sais  quel  dévergondage, 
quel  maintien  décidé  et  elFrouté  dans  la  démarche  d'une 
prostituée.  Le  maintien  d'une  fille  sage  est  plus  modeste,  et 
fiur-lout  plus  timide  ;  je  ne  sais  quel  charme  invincible  s'al- 
tache  à  &eE  pas  j  la  molle  ondulation  de  ses  vêtemens,  la 
délicatesse  de  sa  taille,  la  grâce  de  m^  manières,  le  doux: 
éclat  de  sa  voix  ^  tout  en  elle  annonce  Tinnocence  et  la. 
candeur   d'une  ame  pure*  On  distingue  d'abord  le  natu^ 


s5â  V  I  R 

rel  de  toutes  aes  grimaces  factices  d'une  tnînandîère  e!  de 
ces  vestales  plâtrées  ;  la  simple  vierge  n'a  pas  besoin  d'ap- 
prêls;  elle  plaît  par  les  seuls  atfrails  de  la  nature^  par  la 
naïve  modestie  de  la  pudeur  ,  et  sur-tout  par  cet  incon- 
cevable prestige  qui  lui  attire  tous  les  cœurs;  car  elle  n'agit 
point  sur  les  sens,  mais  plutôt  sur  Famé;  et  si  le  libertin 
se  prend  par  le  physique ,  l'homme  sensible  est  touché  sur- 
tout par  les  belles  qualités  d'Un  cœur  plein  d'innocence. 

Qui  peut  nier  cette  vive  sympathie  entre  les  sexes  du 
genre  humain?  elle  frappe  même  les  animaux.  L'amour 
semble  s'exhaler  de  tous  les  pores  d'une  jeune  beauté, 
et  venir  «émouvoir  toutes  les  puissances  au  ibnd  de  nos 
cœurs.  Je  ne  sais  quel  parfum  virginal  jette  l'homme  sen- 
sible dans  une  douce  extase,  quel  tendre  regard  le  fas- 
cine ,  et  quel  son  de  voix  le  fait  palpiter  d'amour  ;  mais  il 
est  certain  qu'une  femme  n'a  plus  ces  mêmes  attraits;  sa 
voix  n'a  plus  cet  accent  mystérieux ,  son  regard  a  déjà  perdu 
de  sa  pudeur  native ,  elle  inspire  moins  l'amour  moral 
que'  Kamour  physique.  BuEfon  a  rapporté  l'histoire  d'un 
nomme  qui ,  jeté  dans  une  maladie  extraordinaire  par  une 
excessive  chasteté ,  reçut ,  à  l'aspect  de  deux  fille» ,  une  com- 
motion si  vive  et  un  éclair  si  violent  dans  les  yeux,  qu'il 
tomba  dans  le  délire  ;  mais  la  vue  d'une  femme  mariée  ne 
lui  causa  jamais  celte  forte  impression.  L'on  assure  qu  uu 
religieux  de  Prague  avoit  l'odorat  si  délicat,  qu'il  disiinguoit 
par  ce  moyen  une  vierge  d'une  femme;  et  un  auteur  estimé 
témoigne  même  qu'un  singe  savoit  fort  bien*  deviner,  à 
l'odeur ,  les  filles  les  plus  amoureuses  d'entre  toutes  les 
autres.  Ces  faits  démontrent  bien  qu'il  existe  des  difféi^euces 
entre  une  vierge  et  une  femme.  Le  son  même  de  la  voix  suf- 
fisoit  au  philosophe  Démocrile  pour  les  distinguer;  car  ayant 
entendu  parler  un  jour  une  servante ,  il  lui  donna  le  nom 
de  fille ,  et  le  lendemain  il  l'appela  femme ,  ayant  reconnu, 
par  le  changement  de  sa  voix,  qu'elle  avoit  été  déflorée 
pendant  la  nuit.  Catulle,  dans  les  Noces  de  Téthis  et  de 
Pêfêê ,  fait  aussi  mention  delà  coutume  qu'avoient  les  nour- 
rices de  mesurer,  avec  un  fil,  la  grosseur  du  cou  des  filles, 
prétendant  reconnoîlre  la  perte  de  leur  virginiié  lorsqu'il 
devenoit  tout-à-coup  un  peu  plus  gros. 

Nou  illain  nulrix  orienli  luie  revisens , 
Hesteruo  cullum  polerit  circumdate  filo. 

On  sait,  en  effet,  combien  les  jouissances  d'amour,  relâchant 
tous  les  muscles,  et  particulièrertient  ceux  de  la  glotte,  rendent 
la  voix  rauque  et  désagréable,  ce  qu'on  peut  remarquer  dam 
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Ifs  femmes  publiques;  aussi  les  anciens  înlîbuloîenl  le»  bons 
chanïeiira  ponr  coriiierver  leur  voix,  (  Fojez ,  dans  Tartifl» 
Homme,  ce  qui  a  rappi^rL  à  Vinjtbulation,)  Si  cet  usage 
éioit  renouvelé  parmi  nous,  il  rendroil  nos  acleurs  d^nntant 
meilleurs,  que  la  plupart  d'en tr  eux  dégradent  leur  v^ix  tt 
leur  cœur  en  s'uii^aul  par  de  conûiiuellea  débauchea.  Martial 
dit  uiéme  d'une  jeune  Glle  : 

Jiim  caoia^  beuè,  baôîanda  non  ea, 

I  La  cîiasteîé  n'est  pas  moins  nécessaire  pour  réussir  dans  les 
aris,  les  lettres  et  les  sciences,  que  pour  uiainicnir  la  vigueur 
du  corps,  la  noblesse  de  rame  et  rhooJiêieLé  des  mœurs; 
car  l'éniiasion  excessive  du  sperme  énerve  toutes  les  facullés, 
et  produit  à  la  longue  reOet  de  la  casilralion.  yoy,  Elnuqlt-, 
Homme,  &c,(V.) 

VIKGULAJRE  ,  Virgularia  ,  genre  de  plantes  de  la 
dtdynaraie  angiospermie,  dont  le  caractère  consiste  en  un 
calice  persistant,  bilabié,  à  dix  angles,  à  cinq  deuls  aigiïcs 
et  couvertes  ,  dont  detix  inférieures  plus  écartées;  un\f.  co- 
rolle presque  ca  ni  [Kinulée,  iriégulière,  à  tube  recourbé,  k 
gorge  ventrue^  à  limbe  divisé  en  cinq  parties  presque  rondes, 
dont  les  deux  supérieures  soni  un  peu  plus  courtes;  quatre 
èlamiues  velues  à  leur  base,  dont  deux  plus  courtes;  un 
ovaire  ovak-,  à  style  subulé,  recourbé  et  à  stigmate  biOde; 
une  capsule  ovale  ,  obtuse  ,  à  deux  aillons  ,  surmontée  du 
filyle  qui  persiste,  bitoculaire,  bivalve,  contenant  un  grand 
nombre  de  petites  semences  attachées  à  un  dessipinient  con- 
traire. 

Ct  genre  renferme  deux  espèces.  Ce  sont  des  sous-arbris- 
seaux du  Pérou,  dont  les  parties  de  !a  fructification  sont 
figurées  pi.  19  du  Gênera  de  la  Flore  de  ce  pays.  (B.) 

VIRIL^  se  dit  de  ce  qui  appartient  principalement  au 
caractère  masculin,  et  de  tout  ce  qui  marque  la  force,  le 
courage,  la  vigueur,  qui  sont  plutôt  Tapanage  de  Thomme 
qui*  de  la  femme.  Le  mot  mrilvimxï  du  mot  i'/r,  un  homme 
mâle,  et  dérive  de  Wsj  force,  parce  que  la  nature  a  douué 
aux  individus  mâles  le  courage  et  nn  corps  robusle  en  par- 
tage :  c*est  pour  cela  qu'on  dit  une  action  virile^  un  cœur 
viril  f  pour  désigner  la  vigueur  et  l*intrépidité.  Ce  caractère 
de  force  et  de  courage  dépend  sur- tout  des  organes  mâles 
de  génération  et  de  la  liqueur  séminale ,  puisque  les  hommes 
deviennent  efléminés,  délicats  et  timides  par  une  trop  grande 
elFusion  de  sperme,  et  la  castration  les  affoiblitejttrêmementj 
aussi  .se  uomme-t-elle  emrQtio ,  parce  qu'elle  enlève  toutes 


554  VIS 

les  qualités  viriles.  L'ame  ne  se  ressent  pas  moins qne  leeorps 
de  Yéuiration ,  et  l'action  fortifiante  du  sperme  dans  le  corps 
humain  influe  également  sur  le  caractère  moral  et  sur  les 
organes  musculaires;  aussi  les  tempéramens  uirih  ont  un 
caractère  magnanime  et  un  généreux  courage  :  tels  sont  k» 
héros.  C'^st  encoi^  cette  vigueur  de  corps  qui  inspire  à 
l'homme  de  fortes  pensées^  et  qui  produit  le  sublime  da 

Sénie.  Telle  est  la  raison  qui  fait  que  les  femmes  n'ont  reçu 
e  la  nature  ni  la  force  du  corps ,  ni  l'élévation  de  l'esprit  de 
l'homme^  et  que  peu  d'entr'elles  montrent  un  caractère 
piril  dans  les  diverses  occasions  de  la  vie  :  c'est  ce  que  fit 
entendre  le  grand  Corneille  à  mademoiselle  Soudén ,  qui 
lui  demandoit  si  les  femmes  pouvoient  faire  de  boane»  tr»- 
î^dies.  Voye%  le  mot  Homme.  (V.) 

VIROLE ,  Vîrola ,  nom  donné  par  Aublet  à  un  arbre 
dont  les  semences  donnent  un  suif  avec  lequel  on  fait  des 
chandelles.  C'est  un  véritable  muscadier  porte-suif^  le  myrU' 
tica  aebifera  de  Linnaeus.  Voyez  au  mot  Muscadikb. 

Cependant  9  Jussieu  pense  qu'il  doit  former  un  genre  dans 
rhexandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  LiAUBmiEs, 
dont  les  caractères  seront  :  dioïque  ;  calice  cotonneux  »  en 
cloche,  à  trois  âents;  six  étamines^  dont  trois  monadelpbes 
dans  les  fleurs  mâles  ;  un  ovaire  supérieur  à  style  conrt  et  4 
stigmate  simple  dans  les  fleurs  femelles. 

Le  fruit  est  un  drupe  sec,  cotonneux^  bivalve  ,  garni  de 
deux  saillies ,  contenant  une  noix  arillée  et  nionosperme.(B.) 

VIS ,  Terebra ,  genre  de  testacés  de  la  famille  des  Uni- 
valves  ,  dont  le  caractère  présente  une  coquille  turricu- 
lée ,  à  ouverture  échancrée  inférieurement,  et  à  base  de  la 
çolumelle  torse  ou  oblique. 

Les  coquilles  de  ce  genre  ont  été  réunies. par  Lîiuiseas 
avec  les  buccins  ;  mais  tous  les  autres  conchyliologistes  les 
ont  regardées  comme  distinctes.  (  Voyez  au  mot  Buccin.) 
Leur  nom  vient  de  leur  forme ,  qui  les  a  souvent  ^t  con- 
fondre ,  par  les  anciens  conchyliologistes,  avec  lese^î^f 
les  turritelles  et  autres  coquilles  alongées.  Elles  sont  ordinai- 
rement solides ,  formées  par  un  grand  nombre  de  tours  de 
spire ,  dont  le  diamètre  augmente  à  mesure  qu'ils  approchent 
de  l'ouverture.  Le  plus  grand  est  petit  quand  on  le  compare 
à  celui  des  autres  coquilles.  Leur  spire  est  un  peu  renflée  et 
le  paa  en  est  rapproché  y  ce  qui  les  éloigne  beaucoup  de  la 
tarrière ,  qui  a  la  spire  plate  et  le  pas  extrêmement  oblique. 

L'ouverture  des  vis  est  une  ellipse  irrégulière,  pointue 
par  le  bas,  et  arrondie  par  le  haut ,  où  elle  se  termine  en  ua 
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canal  profon dément  échancré  dans  la  coc|uille.  Elle  est 
à-p€U'près  parallèle  à  Taxe.  I^a  lèvre  droite  est  «impie, 
courhe  et  tranchaiile  ;  la  Jèvre  gauche  est  auaaî  courbée  en 
deux  sens  dift'éreiis,  mab  arrondie  et  garnie  par  le  liant  de 
deux  plis  aasez  gros,  dont  Finférieur  fait  le  lour  de  Téciian- 
crure. 

Ces  caractèrea,  iiréa  de  rouverture,  sont  les  seul»  qui 
distinguent  les  ms  des  turrUelles^avec  lesqu elle*  elles  avoîent 
été  confoiidiieîi  par  la  plupart  dea  conchyliologistes  français. 

L»a  tête  de  l'animal  qui  habile  Jes  rt*  est  plate  en  dessous  , 
convexe  en  dessus,  arrondie  en  dev^ant^  et  garnie  d'une 
membrane  très-fine.  Ses  deux  cornes  sont  conit|ues ,  fort 
élûdgnées  l'une  de  Tautre»  deux  fois  plus  longues  que  la  tête, 
et  portent  les  yeux  à  la  partie  extérieure  de  leur  base.  La 
bonche  est  une  fente  longttudînalej  ou  on  voit  une  mâchoire 
inférieure.  Il  est  possible  qu'elle  donne  i*sue  à  une  trompe 
semblable  à  celle  des  buccins ,  comme  quelques  naturalistes 
le  supposent  ;  mais  on  ne  Ta  pas  vue ,  et  la  présence  des  dents 
mentionnées  ci -dessus  semble  en  annoncer  I  absence. 

Le  pied  est  toujours  plus  court  que  la  coquille  ;  il  forme 
une  ellipse  obtuse ^  dont  la  partie  antérieure  a  de  chaque 
côté  une  oreillette  ou  appendice  triangulaire.  Le  manteau 
ne  déborde  pas  l'ouverture ,  excepté  sur  le  devant,  où  il 
se  replie  en  un  tuyau  cylindrique  qui  sort  par  1  eeliancrure 
de  la  coquille  et  se  rejette  sur  le  côté  gauche. 

Les  y fs  vivent  dans  les  sables  des  rivages.  Elles  sont  géné- 
ralement trop  petites  pour  être  recherchées  comme  objet 
de  nourriture.  On  en  trouve  fréquemment  de  fossiles,  mais 
moins  cependant  que  de  cérlies ,  avec  lesquelles  tous  les 
oryctographes  les  ont  généralement  confondues. 

On  connok  une  quarantaine  d'espèces  de  t^is ^  dont  les 
plus  communes  ou  les  plus  importantes  à  connoitre,  sont  : 

La  Vis  maculée,  doril  les  tours  de  spire  sont  unis,  sans  fiUtoris 
intermédiaires,  aans  defitelure.^,  el  faacics  par  des  taches  bleues  et 
branc-s.  Et  le  est  figurée  dans  Dargen  ville,  pi-  1 1  ,  lettre  A.  Ou  la  trouve 
dans  la  mer  des  Inde.s  et  de  t'Afi  ique, 

La  Vis  favat,  Terehra  ftfthuiuict  #  <|ui  eM  subitlée,  imîe  ,  dont  lea 
tours  de  j^pire  sont  sans  silliins  intQrinédîâii'es ,  saus  dentelure»,  et 
ont  des  taches  carrées  ferrugineuses.  Elle  e.^^t  figurée  dans  Adansoii  , 
pi.  4  ,  clans  Dargenville  ,  pi.  il,  leltre  Xj  et  dans  \ Hîsi.  naL  (les 
QiqfiHlages  »  f a i j^a n t  jju 1 1 e  au  Buffon ,  éd Ui o ii  de  Deter v i  11  e ,  pi .  3a, 
lig.  6.  On  U  Irouvft  dans  la  mer  de»  tndes. 

L.a  Vis  trénkl^k,  dont  les  tour»  de  spire  sont  inférieurement 
garui»  de  hïbercnlesj  Elle  est  figurée  dans  Dargenvlile  ^  pi,  il ,  lettre  Y, 
et  se  trouTe  dans  les  mers  de  l'Inde. 

L*a  Vis  MIRA ,  Ttrebra  viliata ,  est  presque  «triée  j  et  a  la  jonc  lion 
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àea  tonrs  de  spire  doublement  crénelée.  Elle  eat  figurée  dans  AdafisQo; 
pi.  4  ,  et  fe  ti'ouTe  sur  les  côtes  d'Afrique. 

JLa  Vis  strigillée  a  les  tours  de  spire  striés  obliquement  et  par^ 
tagés  par  une  caréné  applatie.  £Ue  esl  figurée  dans  DargenyiUe,  pU  1 1 , 
Hg.  R ,  S.  £lle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  Vis  liANcioLÉE,  qui  est  unie»  dont  les  tonrs  de  spire  sont  en- 
fiers  ,  et  ont  des  ligues  longitudinales  lestacées.  Elle  est  figurée  dans 
Dargenville ,  pi.  1 1 ,  leftre  Z ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes*  (B.) 

VISAGE  ET  PHYSIONOMIE.  Ce  qui  dislingue  à  l'ex- 
lérieur  l'homme  de  la  bête^  c'est  sur-tout  sa  face  et  Tem* 
preinte  de  Tin  tell  igence  qu'il  porte  dans  ses  regards*  L'homme 
seul  a  un  véritable  visage  ;  le  museau  des  animaux  ne  pré- 
sente qu'un  aspect  ignoble,  si  nous  le  comparons  à  notre 
face.  Veut-on  voir  les  dégradations  successives  de  la  figure 
humaine?  qu'on  passe  de  V Européen  au  nègre ,  du  nègre  à 
V orang-outang  y  de  celui-ci  aux^  autres  singe»,  ensuite  au 
chien,  au  bœuf,  au  cheval,  puis  au  chat-nuani  parmi  les 
oiseaux,  au  perroquet,  et  enfin  à  toute  la  série  des  animaux 
à  squelette  osseux.  Cette  modification  de  la  tête,  dans  les 
animaux,  est  l'efiet  du  prolongement  graduel  ou  du  dévelop- 
pement proéminent  des  mâchoires ,  tandis  que  le  cerveaa 
se  recule  et  se  rétrécit.  Supposez  une  face  à^ Européen  ordi- 
naire ;  comprimez-en  le  front,  le  nez*,  et  avancez  les  mâ- 
choires avec  les  lèvres ,  vous  obtiendrez  la  face  d'un  nègre  ^ 
auquel  il  ne  manquera  que  le  teint  noir  ;  écrasez  davantage 
le  front,  et  alongez  encore  les  mâchoires,  vous  aurez  une 
^ure  ^d'orang-outang  ;  et  en  poussant  toujours  plus  loin 
cette  opération ,  vous  parviendrez  à  former  toutes  les  faces 
des  animaux  quadrupèdes,  et  enfin  celles  des  reptiles ,  des 
oiseaux  et  des  poissons.  Ce  que  l'homme  porte  en  hauteur 
perpendiculaire,  les  animaux  l'ont  en  longueur  horizontale. 
A  mesure  que  le  crâne  et  le  cerveau  se  rappelisaent,  les  os 
de  la  face  et  des  mâchoires  s'étendent ,  de  sorte  qu'il  y  a  ua 
rapport  direct  entre  les  uns  et  les  autres.  C'est  sur  cette  con- 
sidération que  s'est  fondé  P.  Camper ,  lorsqu'il  a  développé 
son  ingénieuse  théorie  de  l'angle  facial.  Supposez  une  ligne 
droite,  qui,  partant  des  dents  incisives  de  la  mâchoire  su- 
périeure ,  se  rend  à  la  nuque  en  passant  contre  l'extrémité 
inférieure  de  l'oreille  ;  si  l'on  tire  une  autre  ligne  de  la  base 
du  front  aux  dents  incisives  supérieures,  on  obtiendra  un 
angle  qui  donnera  la  mesure  de  la  saillie  de  la  face.  On  a 
trouvé  que  cet  angle  étoit  de  85  à  90  degrés  dans  la  plupart 
des  Européens ,  de  76  degrés  dans  le  nègre ,  de  65  degrés 
chez  les  orangs-outangs ,  de  60  degrés  dans  les  guenons  et 
le»  sapajous,  de  4S  degrés  dans  les  magots  et  macaques, 
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de  3o  degi4«  cliezles  hahuuins^  de  41  degrés  daiia  le  chienH 
mâtin,  de  5o  degré»  chez  le  lièîfre  eL  le  bélier ^  de  aS  degrés* 
au  cheval^  &r.  Parmi  les  oiseaux,  U  face  a^avarjce  encorcs 
davantage,  à  cause  de  leur  bec.  Aiusi  la  bécasse  ^  le  hu~ 
tor  y  ont  uu  an^le  faciuï  exlrêinemerit  aigu,  A  mesure  tjue 
cel  alongernent  eal  plus  considérable,  Je  crâne  se  reitaerre, 
comme  si  l'un  se  faisoit  aux  dépens  Je  Tanlre,  comme  ai  la 
cervelle  éloit  employée  à  former  des  mâchoires ,  comme  »i 
les  organes  de  manducalioti  étoient  préférés,  dans  les  bêles, 
aux  organes  du  sentiment  et  de  la  i>eQâée,  tandis  que  chez 
riiommcj,  les  organes  de  Tappétit  sont  resserrés,  rappelissés, 
pour  donner  plus  d'extension  à  Torgane  de  la  pensée.  La 
brute  semble  tendre  son  museau  à  la  nourriture^  et  rejeler 
son  cerveau  derrière  ses  sens  de  Tappétit,  comme  si  Fesprit 
n'étoil  qu'en  second  ordre  chez  elle»  Dans  îliomme,  au 
contraire,  le  front  s'avance,  s'enfle  pour  ainsi  dire  de  pen- 
sées ,  tandis  que  les  organes  de  ses  sens  bruts  se  reculent  et  »e 
rapi>e tissent.  Voilà,  dans  le  physique,  une  distinction  hïtm 
marquée  entre  ranimai  et  Tliomme  ;  Tun  n'obéit  qu'aux 
sens  grossiers  et  physiqueii,  Taiitre  est  dirigé  par  Fesprit , 
par  la  raison  el  Fintelligence.  Remarquez  aussi  que  les  or- 
ganes entraînent  i'étre  vivant  dans  le  sens  de  leur  action  , 
en  raison  de  leur  développement  :  plus  on  développera 
les  sens  brutaux,  plus  Tanimalsera  brut  et  stupide,  coinuie 
on  l'observe  chez  les  poissons,  dans  les  oiseaux  k  longs  becs, 
comme  les  bécasses ,  et  dans  les  quadrupèdes  à  museau 
alongé.  An  contraire  ,  les  espèces  à  figure  plus  droite  sem- 
blent les  plus  spirituelles ,  comme  les pe/ ruqueis ,  ïanc/wiielCes 
(dédiées  autrefois  à  la  savante  Minerve  par  le  peuple  Athé- 
nien ) ,  les  singes,  et  enfin  l'homme,  s'il  est  permis  de  le 
mettre  au  rang  de  la  brute;  et  même  parmi  les  bommfes 
seuls,  ceux  qui  ont  une  iigure  avancée  en  museau  monltent 
tin  air  ignoble  et  béte,  au  lieu  que  les  visages  droits,  avec 
une  bouche  rentrante  et  un  front  saillant j  présentent  une 
iigure  intelligente ,  noble  et  majestueuse  ;  aussi  les  anciens 
aculpteurs  grecs,  dont  les  ouvrages  sont  si  admirables,  ne 
'  représentoit^nt  jamais  leurs  dieux  qu'avec  cet  attribut  de 
suprême  inlelligence  et  de  génie.  Ils  ouvroient  beaucoup 
l'angle  facial ,  et  lui  don  noient  même  90  h  100  de^ré^.  Dans 
Jupiter,  le  dieu  suprême,  le  front  s'avance  extraord  lu  ai  re- 
nient ;  il  semble  grossi  de  l'éternelle  sagesse,  et  rempli  de* 
destinées  de  l'univers.  Bien  loin  d'ofTrir  un  angle  «SC) liant, 
]a  face  du  dieu  efit  rentrante,  ce  qui  lui  donne  un  air  do 
sublimité  concentrée  et  de  réflexion  convenable  au  père  de 
U  n^iture^  dea  dieux  tjl  iha  hQoimes,  Ses  sourciis  ayuuc;éf^ 


558  VIS 

font  trembler  TOlympe  quaad  ib  â'incUtieQt  ,  comme  le  ai- 

soit  Homère, 

Pour  monlrer  combien  ces  remarques  sont  fondées ^  noua 
allons  les  suivre  dans  les  diverses  rauea   humaines.  Nom 
av^ons  fait  voir  que  les  animaux  étoient  pluastupides  à  me- 
sure que  leur  museau  se  proîongeoit,  ou ,  ce  qui  revient  au 
même,  à  mesure  que  leur  cervtau  se  rappetissoit.  (Consultez 
les  articles  Crâne,  Cebveau.)  Ainsi,  les  rages  humaines 
ont  montré  que  l'élendue  de  leur  intelligence  correspondoit 
assez  bien  avec  Touverture  de  leur  angle  facial,  i^.  Lia  race 
blanche ,  qui  comprend  les  naiions  européennes  (  excepté 
les  Lapons),  avec  les  Arabes,  les  Persans,  les  Indous,  a 
commnnément  pour  caractère  un  angle  facial  de  85  à  90  de- 
grés. Elle  a  produit  aussi  les  plus  grands  génies  qui  aient 
vécu  sur  la  lerre,  et  s'est  éltjvée  au  plus  haut  degré  de  civi- 
bsalion  i  elle  a  paioi  Ja  pi  un  capable  de  grandes  choses,  h 
plus  habile  et  la  plus  inlelli^ente  de  toutes,  st^.  Dans  la  raoe 
mongole  Ja  ligure  humaine  n'a  guère  queSoà  85  degrés  d'ou- 
verture pour  son  angle  facial.  Ce  sont  aussi  les  peuples  qui 
se  rapprochent  le  plus  de  nous  pour  Tbabileté  ,  comme  nous  le 
voyons  dans  les  Chinois  et  le.s  Japonais.  On  a  soupçonné  que 
les  Péruviens  et  les  Mexicains  étoient  originaires  des  peuples 
de  la  race  mongole  ou  Sino-Tatare,  et  il  paroît  que  Findus- 
Irie  de  ces  Américains  ressembloit  elFectivement  à  celle  de 
cette  race.  5^*.  Les  Malais  et  les  Caraïbes  parotssent  avoir  Je 
même  angle  facial  :  aussi  leur  habileté  e*it  assez  semblable. 
4^.  La  race  nègre  a  tou jours  paru  très-inférieure  en  e«pnt 
îtux  autres  races >  et  quelque  soin  qu'on  ait  pris  d'instruird 
de  jeunes  nègres ,  on  ne  -voit  pas  qu'ils  aient  produit  quelque 
homme  de  grand  génie»  D'ailleurs,  cette  soumission  à  Tescls- 
vage  annonce  peu  de  vigueur  dans  le  caractère  et  peud'élcTa- 
lion  dans  fesprit.  La  nature  a  maltraité  ce^  pauvres  nègre» en 
ne  leur  donnant  ni  assez  de  courage  ni  assez  d'intelligence; 
lisseront  toujours  dans  la  servitude  par  foiblesse,  et  dans  la 
barbarie  par  impuissance  de  réfléchir.  Nous  en  voyons  une 
marque  dans  leur  visage  prolongé  en  museau  et  leur  front 
abaissé.  Si  les  organes  de  Tappétit  dominent  chez  eux  sur 
ceux  de  la  pensée ,  nous  robser%^ons  de  mèjne  dans  leurs 
affections  qui  tiennent  plus  du  physique  que  du  moral.  A 
cet  égard  ,  le  Hoilenlot  l'emporte  encore  sur  le  nègre  ;  c'e*»t 
presque  le  premier  des  orangs-outangs^  car  son  a  me  est  si 
tachée  dans  la  matière  du  corps,  qu'on   n'y  irouve  pour 
ainsi  dire  que  ranimalité.  Le  nègre  a  Tangle  facial  de  76  à 
Ho  degrés  :  celui  du  Hottentot  surpasse  à  peine  70  à  73  de* 
gréSi  Conêultez  Farticle  de  THomme. 
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En  aecond  lieu,  ce  nVst  pas  »eulemenl  par  r^ngle  facial 
que  les  races  humaines  sont  dialingiiéea ,  luah  encore  pur  la 
diverse  confornialion  des  os  de  la  face  eL  de«  cliairn  t|ut  les 
recouvrent  Par  exemple,  les  Européens j  et  la  race  cau- 
casienne-arabe d'Asie,  oui  k  nea  proémineuLj  les  os  des 
joues  peu  saillaiia,  les  lèvres  minces,  le  visage  ovale,  lij*ant 
sur  le  quadrilatère  alongé.  La  race  mongole-chinoise  a  le 
nez  plat  à  sa  racine,  les  yeux  posés  obliquement  et  â  demi 
fermés^  les  os  de  la  pommelle  fort  sailians,  le  menton  pointu , 
les  narîiiea  larges.  JLe  visage,  regardé  de  face ^  présente  la 
forme  d'un  lozange  ,  parce  que  le  crâne  finit  en  pain  de 
sucre ,  et  le  bas  de  la  figure  en  pointe  ^  tandis  que  les  joues 
sont  larges  et  avancées.  Les  traits  sont  encore  plu  a  rudes  et 
plus  afîreux  cfiez  lea  peuples  Mantclieoux;  des  joues  ex- 
trêmement larges  et  saillantes,  à  cause  des  gros  os  de  leurs 
pommettes;  un  nez  qui  ressemble  A  une  figue  écrasée;  des 
narines  si  ouvertes,  qu'on  voit  jusqu'au  fond  des  naseaux; 
lies  yeux  écartés  du  nez  et  obliquement  placés,  une  grande 
bouche,  un  crâne  en  pointe,  et  de  grosses  tnâclioires;  voilà 
ce  qui  les  dislingue  fortement  des  autres  hommes.  La  race 
américaine-caraïbe  et  les  peuplades  malaiea  ont  des  traits 
moins  prononcés  ;  mais  leur  iront  très-apptali  se  remarque 
à  peine  sous  les  toufles  de  leurs  cheveux.  Leur  visage  est 
large  et  comme  écrasé;  les  orbites  des  yeux  sont  petites;  les 
traits  ont  beaucoup  de  rudesse  et  de  férocité.  On  connoit 
assez  le  nez  épaté,  les  grosses  lèvres,  le  museau,  les  yeux 
ronds,  le  petit  (;ràne  et  les  cheveux  laineux  du  nègre.  La 
figure  hottentote  est  encore  plus  fortement  marquée;  elle 
est  triangulaire;  le  front  semble  avoir  diijparu  derrière  les 
grosses  pommettes  des  joues  ;  le  nez  est  comme  une  nèfle  ; 
les  lèvres  sont  épaisses  et  grandes  comme  des  abajoues;  le 
menton  Onit  en  pointe  ,  et  les  mâchoires  sont  aussi  massives 
que  longues* 

De  plus,  on  trouve,  si  Fon  y  prend  garde,  des  figures 
nationales  dans  chaque  climat  et  à  chaque  peuple.  Les  Juifs 
portent  le  même  caractère  de  léte  dans  toutes  les  contrées 
qu'ils  habitent  et  depuis  les  âges  les  plus  reculés  ,  car  ils  ne 
se  mêlent  à  aucun  peuple  par  les  mariages  et  les  mœurs. 
Les  nations  grecques  ont  en  général  de  belles  figures,  et 
l'on  ti'ouve  encore  aujourd'hui  de  beaux  profits  grecs  dans 
le  midi  de  la  France,  vers  Marseille  (ancienne  colonie  de 
Phocéens),  et  dans  plusieurs  contrées  de  Tltalie,  Les  Ecossais 
ont  la  figure  alongée  ;  plusieurs  Bretons  oJlient  un  crâne 
sphérique  et  un  visage  rond.  Les  habitans  des  contrées  basse» 
et  humides  ont  des  UailA  imparfaite» .  airondis,  émoys^ws  » 


56o;  VI  s  ^ 

tandis  que  dans  les  lieux  secs  y  élevés,  venteux,  les  hommes 
présentent  des  contours  fortement  dessinés,  des  lignes  rudes 
et  profondes  :  aussi  les  premiers  sont  gras  et  mous,  les  se- 
conds maigres  et  vifs.  Les  traies  se  confondent  parmi  les 
peuples  policés,  k  cause  d'un  genre  de  vie  plus  uniforme,  i 
€t  des  alliances  perpétuelles  qu'engendrent  le  commerce  et 
les  relations  mutuelles  de's  hommes  ;  aussi  les  villes  commer- 
çiuites,  comme  les  ports  de  mer,  fournissent  des  figures  de 
tous  les  caractères ,  tandis  que  les  peuples  isolés  et  sédentaires 
gardent  leurs  figures ,  ainsi  que  leurs  mœurs.  Les  habitans 
de  la  Forét-Noire  diffèrent  peu  aujourd'hui  des  anciens 
Germains  que  décrit  Tacite.  En  outre,  les  émigrations,  les 
colonies ,  les  conquêtes ,  rétablissement  des  nouvelles  reli- 
gions ,  de  nouvelles  moeurs  ,  de  nouvelles  loix  ,  influent  à  la 
longue  sur  les  cprps  et  changent  les  figures.  Dans  les  pays  des- 
potiques, chez  lesquels  les  hommes  sont  malheureux ,  les 
visages  reçoivent  l'empreinte  de  Taustérité ,  de  la  bassesse  et 
de  l'esclavage.  Les  peuples  contens  et  heureux  sont  moins 
laids  que  les  autres.  Le  Romain  portoit  en  tous  lieux  la  fierté 
de  son  caractère  sur  sa  figure  ;  aujourd'hui  on  n'y  trouve 
souvent  qu'un  air  dévot  et  faussement  bénin.  Pourquoi 
nos  paysans  ont-ils  une  figure  plus  rude  et  plus  agreste  que 
les  habitans  des  villes  ?  Cela  dépend  de  leur  nianièi*e  de 
vivre  et  de  leurs  mauvaises  nourritures ,  car  les  plus  laid» 
sont  souvent  les  plus  misérables  ou  les  plus  mal  élevés: 
de-là  vient  ce  préjugé,  en  partie  faux  et  en  partie  vrai, 
gu'une  belle  hme  habite  dans  une  belle  figure.  Véritablement,  ; 
il  est  rare  de  trouver  un  homme  méchant  avec  une  figure  . 
douce  et  un  air  franc  ;  presque  tous  les  caractères  ieroces  ; 
ont  un  visage  rude  et  effrayant.  Marat  étoit  aussi  laid  que  ■ 
sanguinaire  ;  Robespierre  avoit  le  regard  faux  et  hypocrite  ^ 
du  chat.  La  rudesse  des  Turcs  se  peint  sur  leur  visage.  Les  [ 
doux  traits  de  la  femme  annoncent  une  ame  tendre.  L'élour-  ', 
derie  d'un  Français  se  remarque  au  premier  coup-d'œ3, 
comme  la  bonhomie  d'un  Suisse ,  l'orgueil  d'un  Anglais, 
la  pesanteur  d'un  Hollandais,  la  fierté  d'un  Espagnol,  là 
subtilité  d'un  Italien  ,  &c.  Homère  nous  représente  Thersite 
aussi  désagréable  au  physique  qu'au  moral  ;  la  colère 
d'Achille ,  la  magnanimité  d'HeQtor  ,  la  morgue  d'Aga- 
memnon,  la  valeur  d'Ajax,  la  prudence  d'Ulysse,  sont 
dépeintes  par  ce  grand  poète  non-seulement  au  moral ,  mais 
encore  dans  les  habitudes  physiques  de  ces  héros. 

Combien  l'âge  n'apporte-t-il  pas  de  différences  dans  les 
figures  humaines?  Par  exemple,  dans  l'enfance,  le  front 
est  très-avancé^  le  crâne  est  grand  à  proportion  des  os  dw 
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tnâclioîres  ,  qui  soïil  encore  lyt^ïils  et  foibfps',  mais  à  mesure 

que  Ton  avance  en  Age,  les  os  du  nez  et  âen  joues  ^tî  cléve- 
lojjpent  ei  aélendent ,  «ur-toul  à  répo(|ue  cit:  Ja  pnbtrié; 
les  uiàclioh-eô  graiulisseiil ,  e\  au  lemp»  de*»  dent.s  de  iirigeiiKe, 
ou  clfs  dernières  molaires,  elle»  pi  eu  ne  ul  t  urore  de  racctois- 
Sf^ineiit.  La  plupart  des  vieillard?!  onî  la  uiâcJtoîre  inférieuie 
plui*  longue  que  !a  »upérîeure;  c'est  le  coulraiie  driua  les 
rnfans.   D  ailleurs  ,  les  fruits  se  développent  avec  Vàg^e  ,  et 
prennent  Tuni.Vïon  du  uarrulère.   En  etlet ,  on  mil  qu'une 
partie  dont  on  fail  le  plus  d'usrti^ese  développe  davantage  que 
tonte  antre.  Il  nVnt  donc  p^isélonuant  que  les  rnusclea,  les 
traita  ïfis   plu»   fréquemment   en    usage ,    gro!«ifs.seiU    et   se 
marquent  plus  que  tous  les  autre5  ^  ainsi  l  habitude  du  rire 
doit  donner  un  ^'isage  riant ,  comme  llial>itude  du  chai^ria 
donne  un  asfieut  tri^Je  à  la  longue;  car  le  i-^tsuge  changeant 
avec  les  âges,  prend  lescararièrea  qu1U  enlrainent  avec  eux; 
Use  restent  de  leunsalVections.  La  jeunes>ie  corn  spond  avec  le 
rire  et  la  joie,  la  vieillesse  avec  le  chagrin  et  k  tristesse,  la 
fleur  de  l'âge  avec  l'amour  et  les  pa/^siousvivRwS.  Chaque  temps 
de  la  vie  a  donc  ujie  disposition  à  un  genre  de  ugure;  les 
mêmes  di Hé reu ces  s'obseivenl  iVun  sexe  à  Tautre.  La  femme 
se  distingue  de  l'homme  par  !>ea  trailHplua  doux,  ses  contours 
plus  moelleux,  par  toutes  ses  partie»  plus  arrondies  et  plus 
molles.  Ceku'ci  a  des  formes  plus  angulaires  ,  plus  rudes,  les 
lignes  plus  âpres^  des  membres  plus  saillans^  plus  carrés  et 
plus  fermes» 

Il  ne  faut  pas  croire  que  te  visagt  seul  présente  des  dilTé- 
rences  auasi  marquées  par  l'âge,  le  sexe,  les  climats,  les 
races  humaines,  iii  nous  pouvions  assez  étudier  toutes  les  par- 
lies  du  corps,  il  n*en  est  pas  une  seule  qui  ne  nous  olîrit  de 
lemblables  remarques.  Le  corps  humain  est  jeté  en  moule 
d'un  seul  jet  ;  il  n'y  a  pas  une  seule  diOérence  dans  un  organe 
qui  ne  se  répercute  sur  toutes  \^8  autres.  Prenons  un  homme 
bossu  pour  exemple.  Aucun  individu  ain.-i  déformé  n'est 
trras^  tous  ont  une  voix  résonniuite  comme  celle  des  canards ^ 
tous  ont  des  bras  longs,  de  gratids  doigts  maigres  ,  des  cuisses 
grêles  et  écartées  à  leur  origjue  ;  entin,  une  démarche  parti- 
culière qu'il  est  facile  de  reconnoitre.  Cescaraclères  sorrl  san» 
exception.  11  y  ft  certains  élats  de  la  face  qui  entraioeni  cer^ 
Uûne  conformation  dans  les  mains  et  les  pieds  ,  car  tout  se 
tient  dans  le  corps  vivttnt  ;  une  partie  n*est  point  allectéesans 
les  autres.  Voyez  la  statue  du  LaocooTi  ;  les  scn'pleurs  de  ce 
fameux  groupe  ont  repré»enté  ia  douleur,  nou-seulemejit 
tur  le  Ptsage ,  mais  encore  sur  chaque  partie  du  corps;  ou  le 
Yoit  frisâotiner  d'borreur  sousleji  replis  des  iiionèlrueuj&  rejg'^ 
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lil6»  ;  les  pieds ,  lea  bras ,  le  Irouc  ,  tout  eat  souffrant  ^  toirf 
ex  haie  la  douleur*  Il  eu  eat  de  même  daos  toutes  lea  affec 
fions,  dans  loua  les  états  ,  dans  toutes  les  maladies*  L#a  jeu- 
nesse se  marque  sur  la  main  comme  sur  la  figure,  et  à  cet 
égard  la  chiromancie  n'est  pas  trompeuse.  On  se  moque  sou- 
I  vent  des  physionomieles  qui  prétendent  deviner  par  la  vu# 
Ile  caraclèred'un  homme;  mais  Ton  n'a  pas  toujours  raison^ 
f  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre. 

En  premier  lieu ,  il  est  certain  que  le  lempérament  de- 
Icliaque  homme  se  manifeste  sur  sa  figure.  Ainsi ,  au  premier 
coup-crœil ,  on  appercoit  un  flegmatique  dans  un  visage  pâ- 
teux, à  traits  arrondis ,  à  joues  spongieuses ,  a  lèvre»  go ntlées  ^ 
dans  une  consùtution  du  corps  molle ,  Oasqtie,  niassive  et 
pesante^  avec  la  peau  d'un  blanc  mat,  et  les  articutations 
grosses.  On  sait  qu'un  tel  tempérament  ne  [>eut  pas  être  actif, 
qu'il  est  lenl,  sans  consistance  ;  l'observation  a  toujours  dé- 
montré que  Je  caractère  étoit  à  l'unisson  du  corps.  Il  n  est 
donc  pas  impossible  de  reconnoUre  comment  il  agira  dans 
une  occasion  donnée.  Si  vous  mettez  un  flegmatique  dans 
une  place  qui  exige  de  la  vigueur  et  de  la  fermeté  dans 
l'esprit ,  une  certaine  sévérité  et  une  activité  infatigable,  nul 
doute  qu'il  la  remplira  mal.  Le  bilieux  à  peau  jaunâtre,  à 
corps  sec  et  à  traits  prononcés  ,  est  Topposé  du  Hegmaliqae 
en  tout;  il  porte  par- tout  son  nature!.  Naturam  expella^ 
furcâ,  tamen  risque  rccurrei.  Le  sanguin  à  face  fleurie  et  rubi- 
conde, à  maintien  aisé ,  à  caractère  joyeux  et  porté  aux  plai- 
sirs ,  ne  peut  pas  se  cacher,  et  pour  peu  qu'on  soit  habile, 
on  reconnoit  sur-le-champ  comment  il  doit  agir.  «  le  ne 
3)  crains  pas ,  disoit  Jules  César  ,  la  figure  fleurie  et  brillante 
ii  des  Anfoines  ;  mais  je  redoute  ces  faces  maigres  et  sombres 
j>  des  Urutus  et  des  Cassiu»  î>.  (  Suelon.  Viia  JuL  Cûps.)  En 
eflet ,  les  lempéramens  raélancoliques  ont  un  air  sombre , 
caché;  leur  corps  est  sec,  leurs  fibres  sont  serrées  ,  tendues, 
et  ils  sont  capables  de  tout,  en  bien  comme  en  mal.  Touscei 
lempéramens  se  reconnoisaent à  la  figure,  et  les  médecins  ni 
&y  trompent  pas.  Il  est  vrai  que  la  plupart  de  ces  constilutious 
sont  souvent  mélangées  entr'elles  ;  alors  il  faut  combiner  en* 
semble  leurs  qualités.  V#ilà  le  fondement  le  plus  certain  d© 
l'art  physionomique  ,  et  les  observateurs  s'y  trompent  rare» 
ment  ;  mais  quand  on  veut  avancer  plus  loin  »  la  niarche  est 
moins  sûre.  (  Voyez  les  Easais  de  LauaUr  sur  la  JPkj&wgnO' 
BwnieJ) 

Je  suis  persuadé  que  toutes  nos  actions  prennent  la  teinrt 
d^  notre  caractère  et  de  notre  figure.  Pour  ne  parier  ici  f[oe 
li'un  objet ,  je  choisirai  le  style  ou  la.  maaière  d  écrire.  Quel 
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^  W  fin  olMgt%>tetir<|Di  ne  poonna  pas  dermerte  bempérâ- 
ment  «Tan  écrtram  qu'il  nm  yamnis  vu,  à  son  »eu{  >tvieTl 
On  m  beau  ae  conlreCiire  »  il  y  a  touyours  queJ^u*iadite  pouf^  | 
un  e»pfit  attentir  Le  alyle  est  1  hooitue  méiiie  ,  a  dit  IkiÛbfi»  ! 
Vous  poam  awment  deviiier  ce  qtt'êtoil  le  physique  di 
1  Volt^n;  k  ie»  écnt^.  On  trouTe  la  niélancoiie  dans  Paacal|^ 
latnibik  dans  J.  1.  Roosseau  :  on  reconnoît  lame  douce  etl 
BefiMbie  dans  Rarine  ^  dans  Fénélon;  le  caractère  éleré  e|] 
îiér»ïqt»e  daiM  P.  Corneille  et  Bossuet.  Ce*  qualités  mornl^ 
sont  empnânies  ao^si  sur  les  figures  de  ces  hommes  illusir 

Gem  (]tn  ont  habituellement  Je  maintien  qui  accompagna 
diaque  paiwon  ,ceux  qui  prennent  >  sans  y  penser ,  Tair  dq 
certaînea  actions  vicieuses  ou  v^ertueu^s  ^  sont  enclins  à  cei 
Vices,  à  ce*  vertus  et  à  ces  passions;  car  le  cai-aclère  se  dé^ 
cèle  toujours  par  quelque  côté  ,  si  Ton  ny  prend  garde 
Je  crois  qat>n  ne  se  ^âle  pas  moins  le  physique  que  le  moral  ^ 
dans  les  mauvaises  fféquentatioris.  Les  niéhers  vils  donnent 
un  aspect  avili,  et  l'on  prend  naturellement  un  air  analogue» 
à  son  état  dnn^  la  société  ,  ou  à  sa  fortune. 

Les  hommes  qui  ont  une  beauté  de  femme  ont  communé- 
ment les  qualités  morales  du  seite,  et  les  feni  mes  dont  l'habitude 
dacorp^etla  figure  sont  hommasses.parlicipenlaux  inclina* 
(ions  viriles.  Peiiï-élre  un  individu  dont  la  tigure  seroit  ana- 
logue à  celle  d'un  Nègre  ;,  d'un  Kalmouk  ou  d'un  Siamois,  &c, 
âiiroit-il  un  camctère  ressetnblant  à  ceux  de  ces  peuples* 
Nous  tfonvons  des  visages  analo|;uf*ô  à  cei^laines  faces  d'ani-» 
maux.  Le  vulgaire  dit  souvent  que  telle  figure  ressemble  à 
celle  d'un  singe  ,  d'un  /iV>/ï,  d*un  o«r*  ,  d*un  bœHj\  d'un 
cochon ,  fcte,  J.  B.  PoHa  nous  a  donné  quelques  essai.s  en  ce 
genre,  et  le  célèbre  peintre  Lebrun  avoil:  tracé  de  pareilles 
caricatures.  On  trouve  quelques  analogies  entrt^  Je  caractère 
de  ce»  figures  et  celui  des  animaux  qu'elles  représentenl.  Mais 
il  ne  faut  pas  pcu&ser  ceci  trop  loin  ;  le  précipice  est  k  coté  fïe 
la  vérité  :  voila  ce  qu'il  ne  faut  ja niais  oublier  en  faisant  dea 
recherches  sur  la  pnjsiononiîe. 

Pour  éviter  la  plupart  dt\^  erreurs  en  ce  genre,  il  faut  bien 
s'étudier  à  distinguer  les  nion^  mens  qui  parlent  du  carac- 
tère, de  ceux  qui  sont  produits  par  la  volonté  ou  la  réflexiou* 
Les  hommes  ae  voilent  depuis  qu'ils  ont  reconnu  qn*ils  per- 
doieni  à  se  monlrer  tels  qu'ils  sont,  car  les  méchaus  feroient 
horreur»  si  tout  le  monde  découvroit  leur  intérieur.  Ils  con-* 
trefont  les  bons  ^  ifs  se  cachent  sous  le  manteau  de  la  vertu, 
A'I  aïs  Fha  bile  observateur  saisit  un  mol  échappé,  un  geste; 
il  épie  un  coup-d'œil  ^  un  Irait  du  pisage;  ï\  devine  le  carac- 
tère et  reconnoit  rhorauie*  Le   bout  d'oreille  échappe  sou^ 
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vent  sous  la  peau  du  lion.  Les  grands  hommes  se  cachent 
aussi;  ils  ne  veulent  pas  irriter  l'envie;  ils  couvrent  autant 
leurs  vcriusy  que  les  scélérats  prennent  soin  de  montrer  celles 
qu'ils  n'ont  pas.  J'aime  voir  dans  Plutarque  et  d'aalres  au- 
teurs y  Agésilas  à  cheval  sur  un  hàton  au  milieu  de  ses  enlaDs, 
Fhilopœmen  fendre  du  bois,  Aristide  écrire  son  nom  sur  une 
coquille  y  Auguste  enseigner  chaque  jour  l'alphabet  à  Be^  en- 
fans.  Les  petites  choses  font  sur-tout  connoîlre  les  caractères. 
Swift  a  dit  :  Un  sot  ne  prend  pas  son  chapeau  et  nu  se  tient 
pas  sttr  ses  Jambes  comme  un  homme  d'esprit, 

La  figure  humaine  est  le  miroii*  des  ail'ections  de  l'ame  ;  il 
y  a  long-temps  qu'on  l'a  remarqué  ;  mais  il  faut  observer 
que  chacune  de  ses  parties  est  sur-tout  la  marqup  d'un  genre 
d'affections ,  ainsi  l'on  peut  la  partager  en  troi&  régions.  Les 
yeux  et  le  front  expriment  les  sentimens  de  l'ame  ^  de  l'esprit, 
de  la  pensée.  Les  joues  ,  le  nez  et  une  partie,  de  la  bouche 
rendent  sur-tout  les  passions  physiques  ,  les  émotions ,  les 
douleurs  du  corps  ;  la  bouche,  les  lèvres^  le  menton^dé- 
signent  plus  particulièrement  les  appétits,  les  voluptés,  les 
concupiscences. 

C'est  dons  les  yeux  que  brillent  l'ame,  rinteHigence,  k 
feu  du  génie.  C'est  dans  l'expression  des  regards  qu'on  ht  la 
pensée,  que  se  peignent  le  courage  et  l'élévation  des  sçnMmens; 
le  plaisir  fait  pétiller  les  yeux,  le  dépit  les  allume^  la  tristesse 
les  abat ,  la  crainte  les  agite  ,  le  désir  les  avfince ,  le  respect 
les  abaissa.,  .la  tendresse  les  rend  doux  et  pathétiques.  L'oeil 
s'éteint  avec  l'ame-,  ceux  qui  ont  des  yeux  morts^.des  regards 
qui  ne  disent  rien  ,  montrent  la  nullité  de  leur  am6«.Il  en  est 
de  même  chez  les  animaux.  Le  caractère  du  lioff^j,  du  tigre 
éclate  dans  leurs  yeux  enflammés  ;  le  bœuf,  la  carpe,  et  le» 
autres  espèces  stupides ,  ont  des  yeux  inanimés.  Les  sourcils 
ajoutent  beaucoup  à  l'expression  des  caractères  dansrhomme; 
le  chagrin ,  la  tristesse  ,  la  fureur  y  habitent.  Les  rides  du 
front  marquent  les  profondes  agitations  auxquelles;  on  est  en 
proie.  Ce  qu'on  nomme  physionomies  spirituelles  et  sottes, 
^e' peint  sur-tont  dans  le  dessus  de  la  figure,  dans  les  yeux, 
les  sourcils  ,  le  front  Les  douleurs  du  corjis,  la  terreur,  les 
sensations  physiques  s'expriment  par,  les  grimaces  ou  les  con- 
tractions des  joues  et  de  la  bouche.  Lès  appétits  sensuels  ha- 
bitent sur  les  lèvres ,  et  se  rendent  par  l'expression  de  leun 
muscles.  Les  couleurs  de  la  figure  ,  la  rougeur  de  la  honte, 
le  teint  animé  du  désir,  la  pâleur  de  ia  crainte  ,  les  nuances 
livides  du  désespoir ,  les  ^luscles  gonflés  et  tendus  dans  la 
colère  ,  relâchés  dans  l'abatteaKient ,  suspendus  dans  Téton- 
nement  j  tordus  dans  riadigQation,  4ûloquéa  dans  le  dése»* 
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poîr;  la  l^te  pencTiée  înodérément  dans  r»Tnom*,  lombaiil^ 
dans  la  Imtesse  ,  teïidue  en  avîint  dans  le  deair^  droite  et 
lîèredans  la  colère  ;  tout  peint  au  vif  les  aiFectiona  humaine» 
jusque  dans  les  moindres  (rails. 

Les  senliinena  tx>ntraires  oïil  aussi  des  expressions  con- 
traires. Dans  ceux  d  amour,  de  désir,  de  joie,  d  alièction  , 
de  plaisir  ,  d'espérance  ,  de  hardiesse  ,  toutes  les  parties 
s'avancent ,  se  développent ,  s  étendent  comme  pour  etnbras- 
^er  j  saisir,  envahir,  tandis  que  dans  îa  liaine,  la  crainte  ,  la 
tnslesse  ,  Taveraion ,  la  douleur,  le  désespoir  et  la  honte, 
tous  les  organes  se  resserrent,  se  relirent  ;  ils  semblent  se 
dérober,  se  soustraire  k  tous  les  objets.  Les  premiers  sont  d(  s 
aenlimeiisde  la  jeunesse  qui  cherche  à  s'épanouir  ;  les  seconds 
appartiennent  sur-toul  à  la  vieillesse,  qui  se  renferme  au- 
dedans  d'elle-raéme. 

Dans  Ta  mou  r  et  ladmiraiion  ,  le  front  se  dresse  et  s'avance , 
les  yeux  s'ouvrent,  la  paupière so  lève.  Dans  la  curiosité,  la 
bouche  s'entr'oiïvre.  La  joie,  le  rire  ferme  a  demi  les  yeux  , 
élève  les  coins  de  la  bouche,  soulève  les  joues,  ouvre  les  ailes  à\\ 
nez  ,  et  tire  toutes  les  parties  sur  les  côtés  et  dans  les  partie» 
supérieures.  Au  contraire  ^  dans  la  tristesse  et  les  pleurs,  Je^ 
parties  tendent  en  bas ,  la  ligure  s'alonge,  les  lèvres  s'abaissent* 
Les  affections  gaies  aspirent  vers  le  ciel  ^  les  passions  tristea 
tendent  vers  la  terre. 

Dans  la  terreur ,  la  bouche  s'ouvre  excessivement ,  et  les 
yeux  semblent  sortir  de  la  tète.  Le  mépris  rend  le  Pisage 
inégal ,  un  oeil  se  ferme  et  Fautre  se  détourne.  La  baiiie,  la 
colère  se  marquent  par  Fa  van  cément  de  la  lèvre  inférieure  ^ 
qui  emboîte  la  supérieure;  le  front  s'abaisse  et  se  couvre  tle 
rides.  Dans  Fenvie  ^  les  sourcils  viennent  couvrir  la  racine 
du  nez  ;  Foeil  se  cache  sous  eux ,  les  deufs  se  grincent,  et 
les  coins  de  la  bouche  s'ouvrent,  le  milieu  demeurant  fermé. 
Dans  la  jalousie^  les  sourcils  se  froncent,  le  milieu  de  la 
bouche  se  relève,  les  yeux  se  tournent  en  dessous j^ le»  joue» 
m  contractent. 

Tellejî  sont  à-peu-près  les  différences  des  passions  enlro 
elles  et  les  di vei*ses  expressions  des  physionomies  ;  maii* 
chaque  iîidividu  a  son  caractère  particulier.  Ainsi  les  carac- 
tères des  passions  di fièrent  de  l'en  fan  t  au  vieillard  j  dt> 
rhomme  à  la  femme,  ticc.  Les  terajjéramens,  ainsi  que  les 
climats,  influent  aussi  sur  toutes  ces  affections,  de  sorte  que 
chaque  chose  est  modifiée  par  toutes  les  autres.  La  tache  du 
physionomiste  est  donc  immense,  et  son  art  difhcile  ;  mais  il 
y  a  des  principes  assez  fixes  qu'on  peut  reconnoitre  en  touâ- 
lieux  et  eu  tous  temps.  Nous  avons  expoié  ceux  qui  nou^ 
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cherche  à  y  introduire  de  l'eau  ,  et  lorsqu'ils  sortent  on  les 
tue  à  cou  1^  de  bâton.  Leur  chair  est  blanche  et  tendre,  mais 
non  de  bon  goût  ;  elle  a  plutôt  une  saveur  désagréable ,  sui- 
vant Don  Ulloa,  et  en  certains  temps  on  ne  peut  la  manger. 
(Mémoires  sur  l' Amérique,)  Molina  assure ,  au  contraire , 
qu'on  la  préfère  en  Amérique  à  celle  du  Heure  et  du  lapin; 
maib  M.  d'Azara  semble  mettre  d'accord  ces  deux  écrivains, 
en  assurant  que  l'on  ne  fait  pas  de  cas  de  la  chair  des 
viscaques  ,  mais  que  néanmoins  celle  des  jeunes  est  fort 
bonne. 

liCs  anciens  Péruviens  fabriquoient  des  étoffes  avec  le  poil 
des  viscaques ,  el  les  ha  bilans  du  Chili  ^en  servent  encore 
pour  faire  des  chapeaux.  La  fourrure  que  fournit  sa  peau 
pourroil  devenir  plus  utile  si  elle  ne  perdoit  son  poil  peu 
de  temps  après  la  mort  de  l'animal;  elle  est,  en  effets  plus 
fine  et  plus  moelleuse  que  celle  du  lapin  >  et ,  sans  cet  in- 
convénient ,  elle  seroit  très-propre  à  divers  usages.  (S.) 

VISCERES,  Fi'irera^'^EfTîpat^  Ce  sont  les  organes  contenus 
principalement  dans  le  bas-ventre  ,  auxquels  on  applique 
ce  nom.  Ainsi  le  Joie,  la  rate  ,  le  pancréas  ,  Veprploon,  h 
fnâ-ientère  sont  des  viscères.  Les  auteurs  entendent  méitfe 
.quelquefois  par  ce  mot  \es  poumons,  la  motrice  ,  et  eu  gé- 
néral toutes  les  parties  contenues  dans  les  cavités  de  la  poh- 
trine,  du  bas-vtnire  et  du  bassin.  Quelques-uns  ont  encore 
regardé  le  cerceau  comme  un  viscire.  Les  entrailles  désignent 
plus  j)arliculièrement  les  organes  du  bas-ventre,  les  intestins 
et  Ventomac, 

A  considérer  le  système  viscéral  proprement  dit,  c*estàdire 
l'appareil  des  organes  destinés  à  la  nutrition ,  il  présente  des 
caractères  diftérens  des  antres  parties  du  corps.  Aucun  de  ses 
organes  n'aflpecle  une  forme,  soit  double j  soit  symétrique, 
comme  les  membres,  les  muscles,  les  os,  le  cerveau,  les 
sens  ,  les  parties  sexuelles ,  &c.  En  effet  ,  Vestomae  el  les 
intestins  ,  le  mésentère,  le  fore ,  la  rate  ,  le  pancréas,  Vépi- 
ploon  même,  n'ont  jamais  une  figure  symétrique  ;  les  plexui 
nerveux,  les  diverses  ramifications  du  nerf  grand  -sympa- 
thique ou  intercostal  ne  sont  jamais  d'une  forme  régulière 
comme  la  distribution  des  nerfs  de  la  moelle  épinière  et  du 
cerveau. 

En  outre ,  le  système  viscéral  étant  uniquement  destiné 
aux  fonctions  nutritives,  devient  ainsi  le  plus  important  et 
le  plus  essentiel  pour  l'existence  des  animaux  ;  car  quoique 
dans  les  espèces  les  plus  simples,  il  manque  plusieurs  de  leurs 
viscères,  tels  que  la  rate ^  le  foie ,  le  pancréas,  Vépiploon 
chez  les  insectes,  les  vers ,  les  polypes  ^  &c.  néanmoins  le* 
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aulrcâ  organes  subsîsteiU  consfamment.  Au  contraîre  ,  les 
organeâ  ex l teneurs  el  mêrrie  les  poumons  ,  Je  cert^eaUf  le  cœur 
ne  paroissent  pas  aussi  nécessaires  à  Texistetice  de  ions  les 
animaux,  puisqu'il  y  a  une  mulliliicle  d'esjiècos  auxquelles 
la  nature  nVn  a  poinl  donné.  I^a  nutrition  é(anL  le  premier 
besoin  de  lout  te  qui  esl  auinié  ,  il  éloit  indispensable  que 
chaque  être  fut  pourvu  des  oj'panes  propres  à  Topérer. 

hes  animaux  les  plus  si  ni  pies  n'ayanl  presque  point  d'autres 
organes  que  ceux  de  la  nu Irïliun  ,  ne  vivent  eu  effet  que  pour 
manger;  leur  unique  occupation  sur  la  terre  eht  de  digérer 
et  e  n  ge  u  cl  j 'ei*,  e  I  Jr  uges  co  nsumite  h  r?  /  ;'  ^  sa  1 1  s  1 1  o  u  I  e  a  H  n  d 'of- 
frir  à  leur  tour  un  aliuienl  aux  espèces  plus  parfaites.  Bornéii 
aux  simples  opéiaîions  à*uuç  e^xiblence  hrule  et  malérielle, 
ce  ne  sont  que  des  estomacs  vivans.  Aussi  leur  vie  est -elle 
plus  tenace  ri  plus  susceptible  de  muîtîplicalion  que  celle  des 
animaux  dont  les  organes  extérieurs  ont  reçu  une  grande 
extension. 

Lliouuue ,  les  quadrupèdes ,  les  oiseaux  ,  ayant  en  efiet 
beaucoup  d'autres  parlies  que  relies  deslinees  h  la  nutrition, 
jouissent  aussi  de  facultés  bien  plus  <lévelopj>ée8  ;  iîs  dissipent 
leur  vie  au-dehoi's,  et  parlagcani  leur  exi.^lence  enti'e  celte 
manière  de  vivre  matérielle ,  qui  conslifrie  la  brute  ^  el  ce« 
facultés  de  sentir  ^  d'agir  et  de  connoilre  qui  s'exerceul  par 
les  organes  extérieurs  ,  ils  sont  en  quelque  sorte  formés  d'une 
double  nature.  Il  y  a  en  eux ,  l'animal  intérieur  ou  la  brute, 
qui  Ti*a  d'autre  fonction  que  celle  de  digérer  et  de  réparer 
les  forces  ,  el  Tanimal  extérieur  qui  seul ,  qui  se  meut,  qui 
connoîl.  Plus  ranimai  exEerieiu^  a  de  force  el  de  prépondé- 
rance ,  plus  lanimal  inlérieur  est  aObibli  et  inactif;  aussi 
riiomme  est  de  tous  les  éti'es  celui  dont  les  i^îscères  sont  les 
plus  délicats  et  l'organisation  inlerne  la  plus  foibïe ,  parce 
qu*ii  fait  pins  d'usage  de  ses  organes  exléiieurs  qu'aucun  des 
animaux;  de  sorle  que  ce  n*csl  pas  merveille  s'il  est  sujet  à 
plus  de  maladies  qu'eux  ;  c*est  absolument  le  coniraire  dans 
les  animaux,  à  mesure  que  ^  s'éloignant  davantage  de  la  per- 
fection des  orgaues  de  l'homme  ,  ils  laisse  ut  prendre  plus 
d'ascendant  à  la  béte  intérieure,  c'rst-à-dire  au  système  vis- 
céral on  nutritif.  T)e-là  vient  que  dans  Teufance  celui-ci  a 
plus  d'action ,  tandis  que  dans  Tâge  plus  avÊincé  il  perd  de 
aa  puissance  à  mesure  que  les  facultés  et  les  organes  externe» 
se  développent.  J_ja  mélancoHe  ,  les  grandes  occupations,  les 
peines  d'esprit  atïbiblissent  extrêmement  les  mscères  ,  parce 
qu'eUes  accumulent  les  forces  vitales  dans  les  parties  exté- 
rieures et  le  cerveau.  C'est  pour  cela  que  les  poètes  ont  feint 
que  Promélhée^  ayant  dérobé  le  feu  du  cittl  ^  avoil  été  en- 
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chklné  ^r  le  Caucase  ,  eL  un  %?autour  déchiroit  sans  ctSiSé 
•ou  foie. 

Immortale  jecur  lundeiiA ,  fecund«ii|ue  pœ^U 
Visceia. 

En  effet ,  la  mélancolie  hypocondriaque,  dans  laquelle  1» 
viscères  du  ba»*veiitre  et  le  foie  sont  principalement  altaqués» 
est  la  maladie  ordinaire  des  hommes  de  génie  et  des  grand» 
philosophes,  qui  tentent  de  dérober  la  lumière  céleste. 

Les  piscerefî  sont  encore  le  siège  principal  de^  paasioni; 
c'est  vei's  le  cardia  que  se  font  sentir  toules  les  émotions  de 
Farae  ;  c'est  d  u  ven  Lre  que  sortent  tous  nos  vires  ;  re  sont  enfia 
nos  piscères  qui  délerminent  principalement  nos  caractère} 
et  nos  humeurs.  Foyesles  mots  Rate  et  Animal,  Hommici 
Vjé,&c.(VO 

VISELA.  C'est,  dans  Agricok ,  le  nom  latin  de  IeBe* 
I.ETTÉ.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

VISEN-  C'est  ainsi  que  les  anciens  Germains  noramoieiit 
!e  Bison.  Voyez  ce  mot,  (S>) 

VISENIE  ,  TVisenia^  genre  de  plantes  de  la  pe  n  tan  d  rie 
pentagynie ,  introduit  par  Hoiittuyu,  Il  ne  difïère  pas  dei 
MÉLocHîEs.  Foy.  ce  mot.  (B.) 

VISMIE,  Vismia^  genre  de  plantes  établi  par  Vandeli 
et  confirmé  par  Ruias  et  Pavon.  Il  est  de  la  polyadelphie 
polyandrie  ,  et  oJTre  pour  caractère  un  cahce  divisé  m 
cinq  parties  lancéolées  ,  concaves  j  membraneuses  en  leun 
bords;  une  corolle  de  cinq  pélales  presqu 'ovales,  très-hé- 
rissés en  dedans  et  ponctués  en  dehors  ;  cinq  glandes  oblon- 
gués,  entourant  le  germe  at  hérissées  j  plusieurs  étamine» 
à  base  hérissée ,  réunies  en  cinq  paquets  insérés  sur  Tonglet 
des  pétales;  nu  ovaire  orale  ,  à  cinq  angles,  à  cinq  sl^leiSt 
dont  le  stigmate  est  pelté  et  ombiliqué  ;  nne  baie  ovale  ,  pen- 
tagone ,  couronnée  par  le  style,  et  a  cinq  logea  contenant 
plusieurs  semences  oblonguesu 

Ce  genre  se  rapproche  infiniment  des  millepertuis ,  etoo 
doit  y  réunir  les  espèces  de  ce  genre  qui  ont  le  fruit  mou ,  et 
qui  laissent  fluer  un  suc  rouge,  (Voye^^n  mot  Mili.ep£B- 
TUis,)  Ses  caraclères  sont  figurés  pi.  fia  du  Gênera  de  la 
Flore  du  Pérou*  Il  contient  deux  arbre»  propres  à  ce 
pays,(B.) 

VISNAGE,  nom  spécifique  d'une  espèce  d^AMMi  (Voyet 
ce  mot.)^  âTec  les  rayons  de  laquelle  les  Turcs,  les  Arabes  et 
les  Espagnols  se  nettoient  les  dents.  Ces  rayons  sonl  beaucoup 
plus  propres  à  cet  objet  que  les  curedents  de  plumes  ^  et  dt 
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neceâ&airemetit  en  user 


une  oHeur  a^réaHe  ;  maia 
usieurs  après  chaque  repas. 
(B.) 

VISON  {Mï^tela  pinon  Litin*  ,  fig.  dans  Vifist.  naL  des 
Quadrupèdes  de  Buffbfi.)j  quadrupède  du  genredesi  Martes, 
pouij-ordre  des  CAaMVOR£s  ,  ordre  des  Caknassiers.  F^oy, 
ces  trois  mots. 

Erxleben  ne  sépare  point  le  pison  du  pékan  ,  qui  est  n  eau- 
moi  n  a  une  espèce  distincte,  maia  du  même  genre.  {Ployez 
p£KAN.)  M.  d*Azara  est  tombé  dans  une  erreur  plus  grave, 
pn  rapportant  le  viaonh.  a^sfurefff,  c*c^st-à-dire  nn  grisou  i^X 
1  la  galtra  ,  qui  sont  d'un  genre  diiïerent  \  en  cette  occasion. 
comme  en  beaucoup  d'autres.  Tau  leur  espagnol  fait  de  va  in  a 
efforts  pour  démontrer  des  méprises  dans  le»  écr ils  de  Bu f- 
fon  ,  tandis  qu'elles  sont  évidemment  de  sou  côlé,  F^oyes, 
V Hiaioîre  naturelle   des  Quadrupèdes  da  Paraguay  et  les 

lliots  GrISON  elGALERA. 

Le  vison  ne  pouvoit  être  conuu  de  M.  d'Azara ,  puis- 

()ue  c'est  un  animal  de  T Amérique  septentrionale-  Il  a  Jes 
in^mes  proportions  que  la yî?i^//ie ,  et  le  même  poil,  mai» 
plus  lustré  et  plus  soyeux.  A  rexceplion  d^ûne  tache  blanche 
Ru  bout  de  la  lèvre  inférieure,  il  est  tout  brun  ;  sa  peau 
donne  une  belle  fourrure,  dont  les  Canadiens  font  grand 
feas,  et  qui  est  estimée  dans  le  commerce  de  la  peileterie-  (S.) 

VISQUEUX  j  nom  spécifique  d'une  Coecile.  f^oyez  ce 
mot.  (  B.  ) 

VITET.  Lamarclcj  daussa  Flore  française  ^  appelle  ainsi 
[«  Gatilier.  Voyez  ce  mot.  (B<) 

VITHERINGE  ,  JVithermgia ,  plante  à  tige  rouge,  anga- 
ieuse,  velue»  à  feuilles  alternes  ,  pétîolées ,  ovales ^  oblongues, 
1res- entières  y  velues  et  à  fleura  jaunes  »  disposées  en  ombelle» 
lerminalea  ou  axillaires,  presque  sessiles,  qui  forme  un  genre 
dans  la  tétrandrie  monogynie. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  Sa  des  Illusirathna  de  La- 
marck^  a  été  établi  par  rirléiitier,  tah.  j  de  son  Sertam  an- 
flicum.  Il  oÛre  pour  caractère  un  calice  très- petit ,  à  cinq 
dents;  une  corolle  presqae  campanulée,  à  tube  muni  de 
quatre  bosses  et  à  limbe  k  quatre  divisions  ;  quatre  étamiiies  ; 
un  ovaire  supérieur  surmonté  d'ua  style  simple. 
I     Le  fruit  est  à  deux  loges. 

Le  pitlieringe  croît  dan&rAmériqtie  méridionale ^  et  s'éièv» 
l  environ  un  pied.  (B.  ) 
»    VITIFLORA,  nom  Jatin  du  Motteux.  Voyez  ce  mol. 

(«s-), 

►    VITMANE,  Viimanîa^  nom  d'un  genre  de  plantes  établi 
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par  Tuna  aux  dépens  des  Nictages.  Il  renferme  le  nicU^ 
visqueux  de  Cavanilles ,  qui  ofiFre  en  effet  quelques  caractères 
qui  lui  sont  particuliers.  L'Héritier  en  avoit  aussi  fait  un 
genre  sous  le  nom  d'OxYBAPHE.  Voyez  ce  mot. 

Vahl  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  de  Foctandrie 
monogynie ,  le  même  qui  avoit  été^  nommé  samandera  ou 
samandiné  par  Gsertner  ^  et  qui  offre  pour  caractère  \\n  c»- 
lice  à  cinq  divisions  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  ;  huit  éta- 
mines^  avec  une  écaille  à  leur  base;  un  ovaire  supérieur. 

Le  fruit  est  une  noix  semi- lunaire^  comprimée  et  mà- 
nosperme^  • 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce ,  qui  est  un  arbre  de 
l'Inde  y  à  feuilles  alternes  ^  pétiolées,  elliptiques ,  très-entières, 
veinées^  glabres,  et  à  fleurs  disposées  en  ombelles  termi- 
nales ou  axillaires.  (B.) 

VITRE  CHINOISE.  Cest  la  pla^une  que  les  Chino» 
cmployent ,  en  effet  ^  après  l'avoir  diminuée  d'épaisseur ,  en 
guise  de  carreau  de  vitre.  Véyez  au  mot  Placune.  (B.) 

VITREC,  nom  ancien  du  Motteux.  Voyez  ce  mol» 

(  ViEILIi.  ) 

VITREC  AU  MENTON  BLEU.  Cest,  dans  Salerne ,  la 
Fauvette  grise.  Voyez  ce  mol.  (  Vieiljl.  ) 

VITRINE,  Vitrina,  genre  de  coquilles  de  la  division 
des  Univalves  ,  établi  par  Draparnaud ,  pour  placer  une 
espèce  dont  Geoffroy  avoit  mal -à-propos  fait  une  héUce 
sous  le  nom  de  transparente. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  un  animal  à  tentacules  infé- 
rieurs trèa-courta,  et  à  cou  recouvert  par  le  manteau;  une 
coquille  courte ,  applatie  y  à  ouverture  grande ,  semi-lunaire, 
et  à  bord  columellaire  très-échancré. 

La  vitrine  transparente  est  mince  et  frag^e  »  a  le  port  des 
nautiles  et  la  spire  composée  de  trois  tours ,  dont  l'extérieur 
est  très-grand.  On.  la  trouve  dauA  le»  lieux  humides ,  sur  le 
bord  des  étangs^  mais  jamais  dans  l'eau.  Son  animal  est 
blanchâtre  ou  grisâtre^  et  si  gros^  qu'il  ne  peut  pas  être 
contenu  en  entier.  Il  a  un  manteau  qui  recouvre  le  col, 
et  du  côté  droit  duquel  part  postérieurement  dans  sa  cou- 
cavité  un  appendice  alongé  en  forme  de  spatule,  qui  s'apr 
plique  en  dehors  sur  la  coquille ,  qu'il  sert  à  nettoyer  ou  à 
polir.  (B.) 

VITRIOL ,  nom  vulgaire  des  sulfates  métalliques  :  ce 
«ont  des  substances  salines ,  formées  par  la  combinaison 
d'un  métal  avec  l'acide  sulfnrique. 

L'art  peut  opérer  cette  combinaison  avec  la  plupart  de* 
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n^étaux  ;  mais  jus^u^ici  Fou  ua  trouvé  dans  la  naîiire  que 
quatre  mélaux  combinés  avec  cet  acide  j  «avoir:  Ïg  for ,  le 
vuivre ,  le  zinc  elle  plomb. 

Les  suliates  éefer  et  de  cuivre  se  rencôjilrent  fréquem- 
ment  :  celui  de  sine  n'est  pas  commue  ;  cekti  de  plomb  ejit 
très- rare. 

Quelques  auteurs  ont  aussi  donné  le  nom  de  vitriol  aux 
nulfates  terreux  et  alcalins.  Voyez  rarlicle  Sulfate. 

ViTHioi.  ÏM4WC ,  couperose  blanche^  viirinl  de  Goalar  o\x. 
vitriol  de  zinc.  Voyez  Sulfate  pe  zinc- 

ViTBioL  liLDU  ,  pitriol  de  Chypre,  vitriol  de  cuim'e ,  cou^ 
pero.se  bleue ^  Voyez  Sulfate  de  cuivre. 

ViTRtoL  DE  Chypre.  Voye-z  Suï^fate  de  cuivre* 

VlTElOL  DE  CUIVIIE.  Voy^Z  SuLPATE  DK  CUIVRE. 

Vitriol  ije  i^er,  vitriol  martial j  vitriol  vert ,  couperoaa 
inerte.  Voyez  Sulfate  de  fer. 

Vitriol  vu  Goslar.  Ployez  Sulfate  de  zinc. 
Vitriol  martial.  Voyez  Sulfate  de  fer. 
Vitriol  de  flumb.  Ployez  Sulfate  de  plomb. 

f  Vitriol  vert.  Voyez  Sulfate  de  fer. 
Vitriol  de  zinc.  Voyez  Sulfate  de  zinc,  (Pat.) 
VITRIOLE.  On  donne  ce  nom  à  la  pARiâTAJRE  dan* 
uelqiies  cantons.  Voyez  ce  mot.  (B.) 
VITRÏOLISATION  ,  opération  par  laquelle  les  milfure^ 
métalliques  paasenl  a  l'étal  de  sulfates ,  par  la  décomposition. 
de  la  pyrite.  On  accélère  cette  décomposition  en  exposant  les 

Kyi'iles  à  l'air  et  en  les  arrosant  de  temps  en  temps  pour  les 
ire  etlleurir  ,  après  les  avoir  concassées. 
L*oxigène  de  Tair  se  combine  avec  le  aoufre  de  la  pyrite, 
et  le  convertit  en  acide  suirnnqtie  qui  s'unit  k  l'eau ,  et  qui 
dissout  le  métal  ;  il  forme  par-là  une  matière  saline^  connue 
Aous  le  nom  vulgaire  de  vitriol^  qu*on  obtient  en  faisant  éva- 
porer Teau  surabondante,  et  en  faisant  cristalliser  le  résidu. 
Ployez  au  mot  Fer,  Tarticle  concernant  les  sulfures  de  fer* 

Quand  la  pyrite  est  dure  et  difficile  11  décomposer ,  on  doit 
d  abord  la  calciner  pour  en  opérer  plus  promptement  la  vi~ 
^triolisation.  (  Pat.  ) 

VITRIOLO.  C'est  ainsi  que  le  martin-rpécheur  se  nomme 
0ur  les  bords  du  lac  Majeur.  (S.) 

VITSÈNE,  IVitsenia^  plante  à  tige  applalie ,  couverte 

•par  la  gaine  des  feuilles,  à  feuilles  ensiformes ,  alternes,  rap- 

►  prochées,  striées ,  aiguës ,  les  supérieures  plus  longues  que  la 

tige  j  à  ileurs  noires  portées ,  deux  par  deux,  sur  des  épis  coni- 

, posés  de  plusieurs  petits  épis  alternes  et  imbriqués  de  petitK 

atlies  se  arie  u  2£ ,  kn  ce  olé^ï . 
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VIVIPARE.  On  donne  ce  nom  aux  animaux  qui  mettent 
bas  des  pelils  vivans,  par  opposiliou  à  ceux  qui  pondent  dei 
oeufs,  ployez  Ovipare. 

Mais  il  y  a  deux  sortes  de  vivipares ,  les  vrais  et  les  faux» 
Les  premiers  alai(ei\t  leurs  petils ,  les  derniers  n'ont  point  de 
mamelles ,  et  prennent  peu  de  soin  de  leur  progéniture.  On 
noiiime  mammifères  ,  c'est-à-dire  porte  -  mamelles  ,  les  qoa- 
dru])èdcs  vivipares ,  les  autres  sont  des  ovipares,  dans  le  sein 
desquels  les  œufs  éclosent. 

Il  y  a  peu  de  dilTérences  entre  les  vivipares  et  les  oviparsB^ 
car  tous  les  animaux  (excepté  ceux  qui  se  reprodunieut  de 
bouture ,  comme  certains  vers  et  des  zoophytes)  sortent  ori- 
ginairement d'un  œuf.  Nous  avons  vu  à  l'article  Ovaire  que 
les  mammifères^  les  oiseaux  ,  les  reptiles ^  les poisfions,le» 
mollusques  nus,  les  teslacés ,  les  crustacés,  les  insectes  et  la 
plupart  des  vers  ^  étoienl  pourvus  de  cet  organe.  On  en  ob- 
serve même  dans  les  oursins  et  les  étoiles  de  mtr.  Tous  cet 
animaux  onl  donc  des  œufs. 

Dans  les  mammifères ,  c'est-à-dire  chez  tous  les  animanx 
pourvus  de  mamelles,  comme  l'homme,  les  quadrupède! 
vivipares  et  les  cétacés,  l'œuf  fécondé  sort  de  l'ovaire,  entit 
dans  la  matrice  par  les  trompes  de  Fallope  ;  s'attache  à  son 
fond  par  le  placenta,  dans  lequel  les  vaisseaux  de  la  matrice 
viennent  déposer  le  sang  et  les  humeurs  nourricières  du  jeune 
embryon.  Il  s*étahlit  ainsi  un  commerce  de  vie  entre  la  mère 
et  le  fœtus;  celui-ci  n'est  pas  isolé,  il  reçoit  sa  nourriture 
journalière  du  sein  maternel  ;  il  ne  peut  pas /accroître  par 
ses  propres  forces,  et  ne  jouit  guère  que  d'une  vie  empruntée. 
Enfin  ,  lorsqu'il  a  suffisamment  acquis  de  vie  pour  exister 
par  lui-même ,  il  se  détache  et  sort  du  sein  de  sa  mère.  CSe- 
pendant  il  a  encore  besoin  d'un  aliment  approprié  i  sa 
nature  ;  il  réclame  la  mamelle  maternelle ,  et  se  noorrit  de 
son  lait. 

Dans  les  faux  vivipares,  au  contraire,  l'œuf  entrant  dam 
Yoviductus ,  qui  tient  lieu  de  matrice ,  y  demeure  isolé,  libre; 
il  y  est  couvé  sans  contracter  d'union  avec  la  mère,  et  ne 
sort  que  lorsque  le  fœtus  s'est  dégagé  des  membranes  qui  k 
renfermoient.  Lorsque  le  jeune  animal  quitte  le  sein  mater- 
nel ,  il  est  livré  à  lui-même  ;  il  n'est  point  alaité ,  puisque  a 
mère  manque  de  mamelles  ;  il  cherche  sa  nourriture,  et  d*o^ 
d  inaire  il  s'éloigne  pour  la  vie  de  celle  qui  lui  donna  le 
jour. 

lues  faux  vivipares  sont  la  vipère ,  et  en  général  les  serpent 
venimeux ,  les  seps ,  quelques  autres  lézards  et  les  salamath 
dres ,  parmi  les  reptilss.  Chez  les  poissons ,  on  compte  k» 
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c?ii€ns  de  mer  ou  squales  »  quelques  raies ,  le  cobiiis  anableps , 
et  les  perce-pierren  (  bienniim  )  vimpares.  On  remarque  dans 
le  silure  aacite  et  pluitieur»  aiguillea  de  mer  (  syngnaihus  )  , 
que  leurs  œufs  sont  déposés  dans  une  membrane  du  bas-- 
venlre ,  et  y  demeurent  jusqu'à  ce  qu'ils  y  écloaenl ,  et  que  lea 
embiyons  puissent  en  sortir.  Parmi  les  nmllanques  ,  ou  a  vu 
des  limaçons  produire  des  petils  vivans,  et  les  limaces  portent 
dans  leurs  ovaires  >  près  du  cou ,  leurs  foetus  tout  formés  , 
mais  ils  peuvent  se  renfermer  dans  une  membrane,  ce  qui 
les  fait  ressembler  à  des  œufs.  (  Hisi,  de  V Acad.  des  Scienc,, 
1708,  pag.  5i.  )  Plusieurs  espèces  d'insectes  pondent  des 
larves  ,  comme  la  mouche  viifipare.  On  sait  que  les  moueheft^ 
araignées  on  hippoèosques  >  inelteiit  bas  des  foetus  qui  ont 
déjà  subi  leur  première  métamorphose^  et  qui  sont  à  Télat 
de  nymphes  on  de  chrysalides.  Les  cloportes  gardent  teurs  œufs 
dans  leur  abdomen  jusqu'à  ce  qu'ils  éclosent ,  et  les  femelles 
des  gallinsectes ,  fixées  sur  une  feuille  ou  une  branche ,  ser- 
vent de  logement  à  leurs  œufs  ,  qui  se  développent  et  produi« 
«eut  d'autres  ^a//iVispt^^es.  Les  femelles  àe^ pucerons  sont  (/iVi- 
petres  pendant  Télé  ,  mais  elles  pondent  des  œufs  aux  appro- 
ches de  rhiver.  Plusieurs  vers  mettent  bas  aussi  des  petits  tout 
formés. 

Comme  il  n'y  a  pas  d'autres  différences  entre  les  opiparea 
et  \tBfaux  pipipares  que  la  sortie  des  petits  de  Toeuf ,  ^oit  au- 
dedans  ,  soit  au-dehors  du  corps  de  leur  mère ,  les  opiparee 
peuvent  être  quelquefois  vivipares ,  et  l^^faux  pipipares  doi- 
vent pondre  souvent  des  oeufi*.  C'est  ce  qu'on  observe  fré- 
quemment j  car  les  salaniandres ,  plusieurs  lézards ,  les  raies, 
les  pucerons  ,  et  quelques  t^^^rs^  produisent  presque  indiffé- 
remment des  œufs  ou  des  petits  vivans,  suivant  les  cii'cons- 
tances.  En  effet ,  si  les  œufs  resten  t  long-temps  dans  Vopiduc- 
tus ,  ils  peuvent  y  éclore.  On  a  cité  des  exemples  de  poules 
qui  ont  quelquefois  mh  bas  des  poulets  au  lieu  d'oeufs.  [Jour^ 
nal  des  Sapans  ^  1678,  n*^  23.  Lanzoui,  Ob^eru.  méd.  ^o. 
Ljrser  ,  Ohs.  6,  )  Au  reste ,  ce  fait  a  besoin  d'être  confirmé; 
mais  il  est  aisé  de  se  convaincre  qu*un  animal  pi\>ipare  peut 
en  même  temps  produire  des  œufs  et  des  pelits  ,  0^1  peut,  à 
cet  effet ,  ouvrir  une  salamandre  femelle  au  tem^ja  de  son 
frai  ;  cette  observation  remonte  jusqu'à  Pline  (  Lib.  x  ,  c.  €8,  ). 
Aristole  a  voit  vu  la  même  chose  dans  la  pipère  (  De  parâib, 
^ftimal, ,  liv.  vu ,  c.  1.  ),  et  de  nos  jours  ces  observation» 
Ont  été  mistîs  hors  de  doute. 

La  plupart  des  poissons  n'ont  pas  de  véritable  accouple- 
iHent  (  Foyez  l'article  Poissons)^  mais  les  espèces  pipipares 
«îoivent  nécessaire  ment  s'accoupler  pour  féconder  les  œ\^ù 
xxni*  B  b 
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3ui  ne  pourroient  pas  éclore  sans  celle  opération  essentielle. 
Lussi  les  poissons  cartilagineux  ,  les  raies ,  les  chiens  de  mer 
et  les  autres  vivipares ,  s'accouplent  toujours.  CbnsulteM  h 
mot  OvipareV  (  V.) 

VIVIPARE.  On  donne  ce  nom  à  plusieurs  poissons  dont 
les  petits  éclosent  dans  le  ventre  de  leur  mère^  enkr'autres^i 
la  hlennie  ovovipare.  Voyez  au  mot  Blennie.  (B.) 

VIVIPARE  A  BANDES ,  nom  donné  par  Geoffroy  i 
une  coquille  ûuviatiie ,  que  Linnaeus  avoit  placée  parmi  les 
HÉLICES ,  et  que  Draparnaud  a  mise  dans  son  genre  Ctclos- 
TOME.  Voyez  ces  deux  mots.  (B.) 

VIZCKACA.  Voyez  Viscaque.  (S.) 

VLOO  ou  VLAOO  ou  VLA-AU  {vénerie)  ,  cri  ducbai- 
seur  lorsqu'il  voit  par  corps  une  hâte ,  et  plus  particulière- 
ment une  hête  noire.  Voyez  l'arlicle  Vénerie.  (S.) 

VOADOUROU ,  nom  madégasse  du  Rayénala.  Fojn 
ce  mot.  (B.) 

VOAFONTSI.  Voyez  Voadourou.  (S.) 

VOAMÈNES  y  nom  madégasse  des  fniiis  du  Condorl 
Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOAN6  -  SHIR A ,  le  vansire  dans  l'île  de  Madagu- 
car.  (S.) 

VOCHY  ,  Cucullaria ,  grand  arbre  à  lige  qbadrangti- 
laire  ,  à  feuilles  opposées  ,  ovales  ,  lisses ,  et  accompagnées 
de  bradées ,  à  fleurs  d'un  jaune  doré ,  disposées  en  grappei 
terminales,  accompagnées  de  stipules  squamifornies. 

Cet  arbre  forme ,  dans  la  diandrie  monogynie,  un  genre 
qui  offre  pour  caractères  un  calice  à  quatre  divisions ,  dont 
deux  plus  grandes  ;  une  corolle  de  quatre  pétales  inégÊUi 
insérés  au  calice ,  dont  le  supérieur  s'alonge  en  tabe  re- 
courbé ,  et  l'inférieur ,  plus  grand ,  se  courbe  sur  les  denx  la- 
téraux ;  Un  feuillet  concaYè ,  terminé  par  une  cavilé  o&  sont 
placées  deux  anthères  sessih»;  un  ovaire  supérieur ,  sillonné, 
et  surmonté  d'un  style  recourbé,  cbamu ,  à  stigmate  obtitt 
et  applati. 

Lé  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ,  qui  contient  un 
grand  nombre  de  semences. 

Le  vochy  a  été  trouvé  par  Aublet  dans  les  forêts  de  la 
Guianè ,  et  est  figuré  pi.  1 1  des  Illustrations  de  LiamarcL 

(B.) 

VOCIFER(/a/ro  vocifer  Lath.,  fig.  Histoire  naturett» 

des  Oiseaux  d'Afrique,  par  Levaillant,  n®  4.  ),  espèce  d'Ai- 

OLE.  (  Voyez  ce  mot.  )  Ses  proportions  égalent  celles  de  Yor* 

fraie;  sa  forme  est  élégante,  et  son  plumage  agréable^  l'en- 
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vcrgiire  a  liuit  pteds^  et  les  aileu  pliées  s*étendent  jusqu'au 
bout  de  la  t|ueue,  laquelle  est  arrondie  à  son  exrréiijiié  ;  1© 
Itaul  des  pieds  est  garni  de  piumps,  mai»  se^ilemeal  par- 
devant.  Cet  oiseau  est  remarquable  par  le  blanc  de  tia  têie, 
d©  son  cou,  de  sa  poitrine  et  de  a.i  queue,  qui  tranche 
agréablement  avec  le  brun  rougeàtre  du  resïe  du  corps. 
Ij'ou  apperçoit  quelquea  taches  d'un  brun  foncé  sur  la 
poilj*ine,  et  les  pïuraes  de  la  télé  et  du  cou  ont  leur  ccMé 
brufi*  Leâ  pennes  de  IVilesont  noires ,  marbrées  de  blanc  et 
de  roux  sur  leurs  barbes  extérieures.  Une  peau  nue,  dauB 
laquelle  aont  implantés  quelques  poils  noirs,  couvre  IVspace 
entre  le  bec  et  l'œil;  sa  couleur  est  jaunâtre,  aussi  bieu  que 
celle  des  pieds  et  de  la  membrane  du  bec  ;  Tiris  est  d'un 
rouge  brun ,  et  le  bec  bleuâtre.  La  femelle  a  moins  de  noir 
sur  son  plumage ,  et  la  couleur  blanche  moins  pure.  Le 
jeune  porte  du  gris  cendré  au  lieu  de  blajic,  et  ce  n'est 
qu'à  la  troisième  année  qu'il  prend  entièremeni  sa  livrée. 

Cet  aigie  a  la  voix  for  le  et  sonore  j  il  pousse  de  grands  cris 
CD  agitant  fortement  la  tête  et  le  cou,  et  il  donne  à  sa  voix 
diverses  inflexions.  Levaillant  exprime  le  cri  d'amour  du 
pocijer  par  les  syllabes  ca-hou-cou-cou, ,  prononcée^j  lente- 
meul ,  la  seconde  dite  quatre  tons  plus  haut  que  la  première, 
et  les  deux  autres  successivement  d'un  ton  plu»  bas  ;  mais 
ret  oiseau  fait  entendre  en  tout  temps  d^  clameurs  conii- 
nueltes,  dont  il  remplit  les  désorla  de  la  partie  méridionale 
de  l'Afrique.  Les  Hollandais  de  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-* 
Espérance  lui  ont  donné  les  nom»  de  grand  pêcheur  depou^ 
son  et  de  pécheur  de  poisson  blanc  ;  ces  dénominations  ont 
rapport  à  sa  manière  de  vivre.  C'est,  en  effet ,  un  patient  et 
habile  preneur  de  poisson ,  sur  lequel  il  fond  avec  une 
rapidité  inexprimable.  11  se  nourrit  aussi  de  gros  lézarda  et 
ée  gazelles;  mais  il  ne  mange  jamais  d*0!âeaux,  dit  Levaillant. 
Cette  exception  me  paroit  singulière  dan>  un  animal  vorace, 
qui  paroît  s'accommoder  de  toute  proie  vivante* 

De  même  que  nos  aigles ,  celui-ci  place  non  aire  à  la  cime 
des  rocliers  ou  des  plus  grands  arbres.  Set*  œufs  sont  blancs, 
et  plus  gros,  mais  de  la  même  forme  que  ceux  de  la  pnule 
d'Inde.  Le  voyageur  à  qui  nous  devons  la  conncfbsance  do 
celte  espèce  criarde  et  sanguinaire ,  la  représente  comme  un 
modèle  d'amour,  de  fidélité  et  de  tendresse  conjugale;  mais 
Von  conçoit  difficilement  que  des  iilfections  qui  tiennent  à 
tïne  douce  f>ensibililé,  puissent  être  le  partage  d'êtres  animés 
qui  ne  subsistent  que  par  Fexercice  habituel  de  la  férocité  et 
des  massacres, 

a  Oa  aoua  fit  remarquer^  raconte  un  ancien  voyageur, 

3 


58o  y  O  I 

y)  quantité  d'oiseaux  en  Nigrilie ,  entr'autres ,  deà  aigleê  de 
1)  deux  sortes,  dont  Tune  vit  de  proie  de  terre,  et  l'autre  de 
y>  poisson.  Nous  appelons  celle-ci  nonelie,  parce  qu'elle  a  le 
D  plumage  de  couleur  de  l'habit  d'une  carmélite  ^  avec  son 
»  scapulaire  blanc.  Leur  vu»  surpasse  en  clarté  celle  de 
D  rhomme  ».  [Relation  de  la  Nigritie ^  parGaby.)  Bnffon 
avoit  pensé  que  Vaigle  nonetts  devoit  se  rapporter  au  hal" 
huzard,  Levaillant  retrouve  son  vocifer  dans  cet  oiseau  de 
Nigritie.  L'une  et  l'autre  conjecture  ont  le  même  d^ré  de 
probabilité ,  et  il  faudroit  d'autres  éclaircissemens  que  ceux 
qui  se  trouvent  dans  la  Relation  de  Gaby  pour  adopter  l'ime 
plutôt  que  l'autre.  On  seroit  même  étonné  que  Levaillant ,  k 
seul  des  ornithologistes  qui  se  sente  la  capacité  de  frayer  à  la 
science  une  route  nouvelle  et  sûre,  et  d'éviter  les  sentiers  téné^ 
breux  tracés  par  des  mains  inhabiles  et  tant  de  fois  rebattus, ttb 
soit  détourné  de  la  route  qu'il  s'est  frayée,  et  qu'il  parcourt 
avec  tant  de  succès ,  pour  rebattre  le  sentier  assurément  trèa- 
ténéhreux  de  Gaby ,  si  l'on  ne  savoit  qu'il  fait  son  occo- 
pation  la  plus  importante  de  verser  à  pleines  mains  la  cri- 
tique la  plus  aigre  sui^  les  ouvrages  de  Bufibn  et  de  tous  ceux 
qui^écrivent  sur  Tornilhologie  ,  science  qu'il  regarde  comme 
son  domaine  exclusif.  (S.)  * 

VOGÈLE ,  Vogelia ,  genre  de  plantes  à  ileurs  monopé- 
talées,  de  la  pentandrie  monogynie,  qui  paroit  avoir  ponr 
caractère  un  calice  de  sept  folioles  en  demi-cœur  aigu,  qui 
se  réunissent  par  leur  grand  côté,  ou  mieux  un  calice  à  sept 
ailes;' une  corolle  monopétale  à  cinq  divisions  obtuses^ 
échancrées  et  munies  d'un  mucron  ;  cinq  élamines;  ua 
ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  à  cinq  stigmates* 

Le  fruit  est  probablement  une  capsule. 

La  plante  qui  forme  le  type  de  ce  genre  a  les  feuille» 
alternes ,  sessiles ,  en  cœur ,  avec  un  mucron ,  et  les  fleoii 
disposées  en  épi  terminal. 

Gmelin  a  donné  le  même  nom  à  un  genre  établi  h^  23  de 
la  Flore  de  la  Caroline  ^  de  Walter ,  lequel  a  été  appelé TBtt- 
TEUKLiiE  par  Michaux.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

VOHANG-SHIRA,  nom  dw^fansire  dans  la  langue  dei 
naturels  de  Madagascar.  Voyez  Vanjsire.  (S.) 

VOIE  (  vénerie  ) ,  endroit  par  lequel  va  le  gibier.  (S.) 

VOIE  LACTÉE ,  lumière  blanche,  de  forme  irrégulière, 
et  qui  environne  le  ciel  en  forme  de  ceinture.  G'est  sa  cou- 
leur qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de  voie  lactée. 

Les  observations  faites  à  la  faveur  du  télescope  ont  fait 
découvrir  ^  dans  la  voie  lactée  ^  un  À  grand  nombre  de 
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petites  étoilefl  ,  qu'il  est  trèa-probablo  qn'elle  n'est  que  îa 
réunion  de  ces  éloiles,  qui  nona  paroissent  assez  rapprochées 
pour  forraer  une  lumière  conlinue.  Diverses  parties  du  ciel 
présentent  aussi,  à  la  faveur  du  lélescope^  de  petite»  blan- 
cheurs qui  paroissent  être  de  là  même  nature  que  la  poie 
lactée.  Plusieurs  d'en tv*e3 les  offrent  énjaleraent  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  petites  éioiîed;  d'antres  ne  paroîeseul 
que  comme  une  lumière  blancb©  et  continue  ;  cette  conti- 
nuité a  probablement  pour  cause  la  grande  distance  de  ces 
blancheurs^  qui con tond  la  lumière  des  étoiles  qui  concourent 
à  la  former.  (Liu.) 

VOILE.  C'est  la  Vellèi.e.  Voyet  ce  mot.  (B.) 
VOILIER*  On  donne  ce  nom  à  Vargonaute ,  pai-ce  que 
la  sèûhe  qui  Thabite  vogue  sur  la  £?urface  des  mers  en  faîsdnf 
Usage  d'une  membrane  en  forme  de  voile.  Ployez  au  mot 

AnGOMAUTE.  (B.) 

VOILIER  >  nom  donné  par  quelques  navigateurs  à  l'Is- 

TIOPHORE  FORTE-GLAIVE.   f^Oj'eZ  Ce  moL  (B.) 

VOIR  ANE,  youaranu^  arbre  à  feuillt-s  ailées  avec  ^m* 
paire  j  à  folioles  alterner,  ovales  ^  terminées  en  pointe, 
entières^  légèrement  pélioléesj  dont  on  ne  counoit  point 
les  fleurs. 

Ses  fruits  viennent  en  grappe  à  rextrémllé  des  rameaux* 
Ce  sont  des  capnït^sà  deux  loges,  qui  s'ouvrent  en  deux 
valves,  et  coutienneut  deux  grames  semblabLi»  a  des  glanda. 

La  poirarie  croit  dans  les  forêts  de  ia  Guiane ,  et  est  figu- 
rée pi.  374  de  l'ouvrage  d*Aublet,  sur  les  plantes  de  oe 
pay8.(B,) 

VOISIEU  ou  VOUSIEU  ,  nom  vulgaire  du  lérot  ea 
Bourgogne.  F'oye^  Léhot.  (S.) 

VOIX  ET  CHANT.  Quand  on  parcourt  une  campagne 
embellie  de  toutes  les  fleurs  du  printemps ,  ou  chargée  de 
tous  les  trésors  de  raulomne,  si  la  i^oix  de  quelque  quadru- 
pède ou  le  chant  d*un  oiseau  ne  vient  |>as  frapper  notre 
oreille,  la  terre  nous  paroît  attrislée,  et  le  coctir  n^est  pa.^ 
iitlendri.  Quelque  parure  éclatante  que  nous  ofïre la  terre, 
ce  n'est  qu'un  vain  appareil  de  magnificence  pour  les  yeux  , 
ai  Toreille  n'entend  rien.  Alors  la  nature  nous  semble  morte  j, 
et  son  silence  afflige  Tame  ;  mais  cVst  le  frémissement  de  la 
forêt,  le  mrurmure  de  la  fontaine  cailiouleuse,  ce  &ont  les 
eria  du  quadrupède,  les  accens  amoureux  de  l'oiseau,  la 
strideur  de  la  cigale ^  qui  animent  les  campagnes.  La  vue 
a  bien  moins  de  rapport  avec  le  moral  que  Fouïe  ;  par  celle- 
ci  ^  nouft  sympathisons  avec  lotu  kâ  êtres  yivstns  ;  nous. 
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croyons  apprendre  les  malheurs  de  Phflomèle  et  lea  amooii 
du  quadrupède  sauvage  ;  l'écho  nous  redit  les  soupirs  di^ 
bocage^  et  Faquilon  des  hivers  gémit  entre  les  branches 
desséchées  des  chênes.  C'est  donc  le  bruit ,  la  voix  ou  le  chani 
qui  fail  sortir  le  monde  du  silence  de  la  mort  ;  Thomme 
n'est  point  indifférent  à  l'harmonie  de  tous  les  êtres  qui 
s'appellent  y  se  parlent ,  se  communiquent  leurs  affections  « 
et  qui  confient  aux  échos  antiques  de  nos  forêts  leurs  plaisin 
et  leurs  douleurs.  Du  milieu  de  ces  vastes  campagnes  sort 
une  mélodie  éternelle  qui  ravit  l'ame  ;  la  voix  de  la  terra 
s'élève  au  cœur  humain  y  et  le  remplit  de  grandes  pen- 
sées: la  nature  devient  vivante;  elle  parle ^  elle  s'entre* 
tient  avec  nous  des  sublimes  concerts  de  tous  les  toes 
créés. 

Indépendamment  des  bruits  que  produisent  les  corps 
inanimés  y  et  dont  nous  ne  parlerons  pas  ici ,  on  rencontra 
trois  sortes  de  sons  parmi  les  animaux  vivans.  La  voix  appar- 
tient à  rhomme  et  aux  animaux  qui  peuvent  imiter  son  laiH 
gage  ;  le  chant  est  l'apanage  des  oiseaux  y  et  les  crié  sont 
particuhers  aux  mammifères  (  quadrupèdes  vivipares  et  cé^ 
tacés)  et/iux  reptiles.  Ces  trois  espèces  de  voix  n'appartiens 
nent  qu'aux  espèces  pourvues  de  poumons ,  comme  scmt 
Vhommey  les  quadrupèdes  vivipares ,  les  cétacés,  les  oiseaux  y 
les  quadrupèdes  ovipares  et  les  serpens.  Toutes  les  autres 
familles  d'animaux  étant  privées  de  poumons ^  n'ont  aucune 
voix  à  proprement  parkr  ;  ils  rendent  des  sons  ou  des  hrmii 
avec  divers  organes ,  soit  par  le  froissement^  soit  par  l'ex- 
pulsion brusque  d'un  fluide  de  quelque  cavité,  soit  par 
quelque  bourdonnement,  murmure,  ronflement  ou  gro- 
gnement quelconque. 

Ainsi ,  les  poissons  n'ont  pas  de  voix  ;  mais  quelques  espèces 
rendent ,  lorsqu'on  les  prend  ,  un  bruissement  qui  dépend 
de  la  vivacité  avec  laquelle  ils  font  sortir  l'eau  de  leun  ooïes 
ou  branchies.  Telle  est  l'espèce  que  Pline  nomme  coper 
(  Hist,  nat» ,  1.  xi ,  c.  5.  )  ;  tel  est  le  sifflement  que  Kkin 
attribue  aux  anguilles j  le  grognement  du  scorpion  mariai 
de  quelques  tétrodons,  Aiistote  parle  aussi  d'une  espèce  de 
ronflement  des  poissons  qu'il  désigne  sous  les  noms  d'uper, 
fyra,  chromis ,  erica  et  cuculus.  A  l'exception  de  quelques 
poulpes  qui  produisent  une  sorte  de  ronflement,  aucun 
mollusque  ne  rend  des  sons,  c'est  une  classe  entièrement 
muette.  Mais  un  grand  nombre  d'insectes  produisent  des  bmiU 
de  diverses  mauières  :  les  uns  bourdonnent  en  volant, 
comme  les  frelons ,  les  abeilles ,  les  hannetons  et  tous  les 
scarabées  i  les  autres  froissent  des  membranes  sèches  qui 
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produisent  la  sfrideur  qu'on  observe  dans  les  grillons  et  les 
cigales,  [  Ganser  tus  ^  tttb.  ai  ,  iig.  2,  Réaumun)  Quelques^ 
utiii,  comme  le  carabe  canonnier  (carabus  crepùans)^  lâchent 
une  bordée  dexplo^iont  à  i*ajj[>roche  de  leur*  enuemia. 
Chaque  espèce  d'iiiseclea  ailé»  bourdonne  à  sa  manière, 
Auîvanl  la  conformalion  de  ses  ailes  et  le  frémiasemenl  qu'elles 
font  éprouver  à  l'air.  Le  bourdonnement  du  cousin ,  par 
exemple,  rend  un  son  aigu  (|ui  obsède  roreiîle  et  agate  les 
deutâ  comme  le  cri  de  la  scie.  Celui  du  taon  déplaît  autant  k 
Toretlle  du  cheval  que  la  piqqre  de  cet  in»ecte.  Le  reste  du 
règne  antuial  est  condamné  à  un  silence  éterneL 

JLa  poix  n*a  été  accordée  qu'aux  animaux  les  plu»  parfaits 
et  Ie«  plus  capables  d'en  faire  uaage  pour  sentre-communî- 
quer  leura  atTections.  Les  espècea  imparfaites,  comme  lea 
%oopkyt€s  t  les  pers ,  les  mollusques  ^  n'ont  rien  4  se  dire 
entr'ejles,  car  elles  sont  potir  la  plupart  hermaphrodites  ou 
andro4ynes.  Chaque  individu  est  jsolé;  il  est  cotiiplel,  il  se 
miïki*  Toutes  ses  affections  convergent  donc  dan»  lui-même; 
il  n*a  rien  à  exprimer  au-dehors  :  que  lui  aerviroil  un  bruit 
ou  une  poix?  Au  coji traire,  les  animaux  dont  les  sexes  sont 
séparés,  ont  besoin  de  se  reclierclier,  de  se  reconnoitre,  de 
s'entendre  pour  concourir  à  la  reproduction  :  aussi  la  plu- 
part rendent-ils  des  bruits  ou  donnent-ils  de  \b,voIx,  Je  suis 
même  persuadé  que  tous  les  individus  mâles  ou  femelles  de 
chaque  espèce  ont  un  moyen  de  s'entendre  mutuellement, 
tancfis  que  les  auimaux  à  deux  sexes  réunis  dans  le  même  in- 
dividu, en  manquent  entièrement. 

Et  ce  rapport  de  rexistence  des  aons  ou  des  bruits  chez  les 
animaux,  avec  la  séf>aration  des  sexes  ,  est  confirmé  par 
les  correspondances  immédiates  entre  les  organes  de  la  voix 
des  animaux  et  ceux  de  leur  génération. 

Les  animaux  sans  poumons  ne  rendent  que  des  bruits  ; 
les  animaux  à  poumons  produisent  des  5<3n*  ou  des  t/o«r,  et 
tout  animal  qui  fait  quelque  bruit  ou  son,  doit  avoir  le  sens 
,>de  Touïe  ;  car  bien  qu'on  n'ait  pas  encore  trouvé  ce  sens 
chez  \e&  insectes  ,  quelle  seroit  T utilité  des  bruits  qu'ils 
•produis'înt  pour  attirer  leur»  femelles  ou  faire  fuir  leurs 
Te  n  ne  mis,  s'ils  étoient  sourds?  Parmi  les  animaux  a  poumons, 
la  perfection  de  Toreille  est  en  rapport  avec  celle  de  la  poix, 
et  nous  voyons  aussi  que  les  liommes  qui  naissent  sourds, 
demeurent  muets  par  cette  môme  raison. 

On  peut  considérer  la  voix  ou  le  son  des  animaux  k  pou- 
Snons ,  comme  produit  par  une  sorte  de  jeu  d*orgue.  Le 
}K)umon  est  un  souflîet  ;  la  trachée-arlère  un  tuyau  d'orgue, 
"uant  l'ouverture  ou  Vame  est  le  laiynx  ou  la  glotte.  Les^ 
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animaux  dont  le»  poumons  sont  vastes^  comme  ceux  dei 
oiseaux ,  ont  une  voix  plus  forte  que  ceux  qui  les  ont  com- 
primés; aussi  l'on  chante  ou  l'on  parle  moins  facilement 
lorsqu*on  a  beaucoup  mangé.  La  force  de  la  uoix  dépend 
beaucoup  encore  des  cartilages  de  la  trachée-artère  ;  car  les 
espèces  chez  lesquelles  ce  tuyau  est  composé  d'anneaiix 
entièrement  cartilagineux  et  presque  osseux ,  ont  une  ifoig 
très-haute  et  très-retentissante,  comme  dans  le  Hon ,  le  paon, 
les  oiseaux  (Teau,  le  geai,  la  linotte,  &c.  tandis  que  la  trtf 
chée-artère  du  hérisson,  du  casoar ,  de  quelques  reptiles, 
étant  molle  et  presque  membraneuse ,  les  sons  qm  en  sortent 
sont  gi*Nes  et  sourds.  Le  larynx  est  une  fente  bordée  dn 
ligamens  thyréo-aryténoïdiens^  il  est  placé  à  l'extrémité  an- 
périenre  de  la  trachée-artère ,  vers  l'os  hyoïde.  La  grande 
mobilité  des  organes  de  la  glotte  dépend  de  la  multitude  dei 
muscles  du  larynx ,  qui  modifient  la  voix.  En  effets  ti  Ton 
coupe  dans  un  animal  les  nerfs  récurrens  ou  ceux  de  k 
paire  vague  qui  se  rendent  à  ces  organes ,  on'  le  rend 
muet. 

Les  anatomistes  ont  deux  manières  d'expliquer  la  forma- 
tion de  la  voix  dans  le  larynx.  Dodart  a  prétendu,  d'aprii 
Qalien,  que  la  voix  devenoit  plus  ou  moins  grave,  sdon 
que  la  fente  de  la  glotte  se  resserroit  ou  s'ouvroit  davantage. 
U  la  comparoit  au  jeu  d'une  flâte.  Au  contraire ,  Ferrein  ft 
pensé  que  les  ligamens  aryténoïdiens  qui  bordent  la  glotte ^ 
pouvoient  se  tendre  plus  ou  moins ^  et  éprouver,  par  U 
sortie  de  l'air ,  des  vibrations  analogues  à  celles  des  corda 
de  violon.  Il  paroît  que  ce  dernier  sentiment  est  le  plus  pro*- 
bable ,  parce  que  les  faits  s'y  rapportent  assez  bien.  Il  se  peut 
toutefois  que  l'autre  opinion  ne  soit  pas  entièrement  dé- 
pourvue de  fondement,  et  que  toutes  deux  concourent  à  la 
production  des  sons-,  car  le  butor,  le  taureau^  le  veau  ma- 
rin, dont  les  voix  sonX  fortes  et  graves,  ont  aussi  la  glotte 
large,  ouverte^  tandis  que  dans  le  sifflement,  l'onvertore  as 
rétrécit ,  et  nous  serrons  même  les  lèvres  en  sifflant  :  il  en 
est  de  même  de  la  glotte  des  oiseaux  lorsqu'ils  chantent. 

La  conformation  des  organes  de  la  voix  diffère  da^s  hi 
oiseaux  et  les  quadrupèdes.  Les  premiers  n'ont  point  d'é|ii- 
glotte  comme  les  seconds,  et  leur  glotte  est  cartilaginenic 
(Cassérius,  Org,  voc. ,  p.  97  ;  Fabricius,  Aquapend.,  1.  1, 
c.  a ,  p.  85.  )  Les  oiseaux  ont  un  autre  lai^nx  à  la  base  de  b 
trachée-artère,  dans  le  lieu  où  elle  se  divise  en  deux  bran- 
ches. La  trachée-artère  q«i  surmonte  ce  larynx  inférieur  est 
plus  ou  moins  longue,  suivant  les  espèces  d'oiseaux.  Dans  b 
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•y^tf  sauvage,  les  hoccos ,  le  genre  des  hérom  j  &c.  elle  se 
eplie  même  surlapoitnnej  indépendaminent  de  la  longueur 
u  cou.  De»  espèces  de  canards  ont  eîi  outre  desrentîcmeïis 
dani  leur  trachée-arlère.  Ce  sont  des  espèces  de  tambours  car- 
lilagineiix,  dans  lesquels  l'air  réiionne  fortenienL  On  trouve 
ausiji  une  dilatation  ou  une  cavilé  de  l'os  hyoïde  chez  le« 
singea'  hurleurs ,  nommés  aiouaiies ;  Rumï  leur  voix  est  épou- 
ranlable,  (  Voy.  ce  que  nous  en  disons  à  Tarticle  Alouatte.) 
Cuvier»  qui  a  fort  bien  décrit  les  organes  vocaux  des  oiseaux  , 
le»  compai^  au  cor* 

La  i^oix  des  quadrupèdes  vivipares  varie  suivant  les  fa- 
Xiiîi]iieB*Xue»orangfi-outaiigH  rendent  de«  sons  sotirds  et  étonffé», 
parce  qu'ils  ont  près  de  leur  larynx  un  sac  menilïraneux , 
dans  lequel  lair  sVngoulTre  et  aHaourdil  entièrement  leur 
voix^  (Ciimper,  de  Org,  îoq,  sim.  ,  Scc.  p.  17,}  On  a  donc 
eu  lorl  de  prétendre  que  ces  animaux  éloient  moins  habiles 
que  \^B  perroquets.  Si  V orang-outang  ne  parle  pas  ,  c'est  que 
la  nature  l'a  empêché  par  la  conformation  qu'elle  a  donnée  à 
iea  organes;  elle  n'a  pas  voulu  que  la  parole  le  rapprochât 
de  l'espèce  humaiile.  Les  antres  srn^^^jï  jettent  des  cris,  soit 
d'amour  j  sotl  de  crainte  ,  f.oit  de  douleur.  Sec.  ;  ce  sont ^  en 
quelque  sorte  ^  des  sifflemena  ou  des  sons  aigres  et  précipités  ; 
d'autres  ont  une  espèce  de  jf^roguement.  Les  clmupesouris 
(poussent  de  pelits  cris  fort  perçans  ;  les  ours  hurlent  ou 
grognent^  les  cliatft  miaul<int,  les  iîons  rugissent,  ainsi  que 
les  tigres  et  \ç^»  panthères  ;  \qi^  chiens  et  le« /ciï^p*  aboient  ou 
jappent,  les  renards  glapissent ,  les  c/iacals  et  les  hyènùs 
hurlent  la  nuit  dans  les  déserts  de  TAfrique.  Tous  les  ron- 
geurs  jettent  de  petits  cris  aigus,  mais  rarement  ;  les  aïs  ou 
paresseux  exhalent  leurs  tristes  plaintes  sur  un  ton  la  m  en- 
iable  ;  les  cerfs  et  les  rennes  brament  d*une  t^oix  moins  grêle 
[que  les  chevreuils  et  les  daims,  La  voix  des  antilopes  ou 
fga^eUes  tient  de  celle  des  chèt^res  et  du  bêlement  des  brebis  ; 
'le  mugissement  du  taureau  prend  un  accent  plus  rude  et 
lus  sauvage  dans  le  hu-ffle  ,  le  bison  et  V aurochs  ;  la  pache 
^de  Tar tarie  à  queue,  de  chepal  (  hos  grunniens  Linn.  )  a  une 
i^oijf  grognante.  On  connoît  le  hennissement  duc/ie*^ii/,  le 
braiment  de  Y  âne  et  le  grognement  du  cochon,  hfirhinocéro.'s 
a  un  cri  analogue  ,  de  même  que  Vhippopoiame ;  celui  de 
Véléphant  est  plus  sourd  et  plus  grave  (  en  Jalin  barritus  )  : 

tc*eat  une  sorte  de  beuglement.  Les  veaux  marins  jettent  un 
cri  analogue.  Pline  assure  que  les  dauphina ,  les  marsouinft 
(  ï.  IX,  c.  8.)  hurlent  avec  violence  ;  Anderson  laifirme 
aussi  pour  les  baleine  fi  [Hist.d' Islande,  p.  jgSO?  et  Klein 
en  dit  autant  du  narwhal  (  persuch  einer  gcseUschafé  von 
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Danttigy  p.  ii3.).  On  sait,  en  effet,  qne  tout  les  cétacfi 

enl  des  poumons  et  respirent  de  l'air. 

Mais  c'eiit  sur-tout  dans  ia  belle  et  nombreuse  classe  dei 
oiseaux  qu'on  trouve'  les  chanU  les  plus  variés ,  les  concerts 
les  plus  doux  ^  et  les  accords  les  plus  parfaits  que  puisse  nom 
offrir  la  simple  nalure.  Non-seulement  les  oiseaux  embet> 
lissent  de  leur  ramage  les  bosquets  du  printemps,  mais  même 
un  grand  nombre  d'espèces  contrefont  le  langage  ds 
rhomme,  et  s'élèvent  jusqu'auprès  de  lui  par  ce  sablimd 
attribut  de  la  pensée.  Personne  n'ignore  avec  quelle  fiiciUlé 
les  perroquets  copient  la  vois  humaine.  Leur  langue  épaias 
et  ronde ,  leur  bec  voûté  et  concave ,  leur  glotte  fle^bb , 
leur  intelligence,  leur  caractère  familier,  les  rapprocheat 
de  notre  espèce,  autant  qu'il  peut  être  permis  à  la  race  dei 
oiseaux  de  nous  approcher ,  et  l'éclat  de  leur  plumage  lei 
rend  encore  plus  dignes  de  nous.  La  /m,  le  geai,  la  cor* 
neilUy  le  sanaonnei,  le  merle ,  peuvent  aussi  produire  dm 
sons  semblables  à  la  poix  humaine  dans  toutes  les  langues, 
mais  sur-tout  dans  celles  qui  sont  ou  sifflantes,  comme  IVuh 
glaise,  ou  douces,  comme  l'italienne,  la  malaye  et  les'kn- 
gues  des  peuplades  nègres.  Kirker  a  vu  une  aloueite  calandn 
qui  récitoit  fort  bien  des  litanies  en  latin  ;  Aldrovande  assan  | 
qu'on  peut  apprendre  à  parler  au  rossignol,  Léibnils,  ^ 
Bradley  et  Fritsch  font  mention  d'un  chien  qu'un  jeune 
Allemand  avoit  instruit  à  répéter  quelques  roots.  On  a  cm 
même  reconnoître  quelques  vestiges  de  la  voix  humaine 
dans  V  autruche  (Philos,  trans,,  1 68:1.),  le  crocodile  (Greaves, 
Travels  (Eg, ,  p.  525.  )  et  des  poules  ;  mais  c'est  aller  trop 
loin.  D'ailleurs,  ce  prétendu  langage  des  oiseaux  n'est  qn'one 
copie  de  sons  articulés  sans  inteUigence  ;  c'est  une  imitalion 
du  physique  qui  ne  suppose  aucun  esprit,  aucun  discerna 
ment.  Si  l'on  habitue  un  animal  à  faire  tel  geste  en  pronon* 
çant  tel  mot,  ces  deux  impressions  s'associeront  dans  sa  tête 
sans  prouver  son  esprit  On  tombe  souvent  dans  denxexcèi 
contraires  lorsqu'on  examine  Tintelligenee  des  animaux; 
les  uns  les  rapprochent  trop  de  Thomme ,  les  autres  les 
regardent  comme  des  automates  insensibles  :  le  milieu  entis 
ces  opinions  me  paroit  le  sentiment  le  plus  juste. 

Outre  les  chants  particuliers  à  chaque  espèce  cfoiseanx, 
les  familles  naturelles  ont  un  mode  général  de  chant,  PW 
exemple,  \e^ perroquets  parlent,  les  oiseaux  de  proie  exhskni 
des  cris  lugubres,  les  gallinacés  jettent  des  cris  bruyansjes 
palmipèdes  poussent  des  clameurs  retentissantes,  lesoiseaus 
de  rivage  ont  des  clappemens  plus  ou  moins  soiLores,  ki 
petits  insectivores  sifflent  d'une  voix  douce  et  argentine^  k» 


V  O  I 


3S7 


graniuQres  onl  un  accenl  plua  snnore ,  plus  précîpîlé  ;  le« 

«*Aeaux  qui  vivenl  Je  baies  el  de  Fruits  aiiuvagea  [Picœ.)  font 
;later  leuri»  chansons  variées,  clans  h^squelle»  on  observe  de 
ombreux  trdleâ  ou  coups (ie  ^o^ier.  Mara  s'il  falloii  exaiuîner 
la  voix  de  chacune  de  ces  tfKpècea,  «*il  nous  fallofl  décrire 
^p  concerta  nocturnes  de  Fbilomèle  unis  aux  soiipti'i»  de  la 
^mésaie  f  oi  nous  pouvions  retracer  les  hymnes  des  Tyrtées  de* 
Tbréta  ,  qoelles  lyres  harmonieuses  emprunterions- nous? 
Les  échos  de  la  roche  solitaire  répèlenl  ces  concerts;  ils 
retentissent  de  la  chanson  matinale  de  Vaiouetie ,  de  la 
joyeuse  aubade  du  merles  de  la  uoix  imitatrice  du  mo~ 
queur  de  la  Virginie^  de  Vétourueau  ,  el  de  tous  ces  Or- 
pbées  qui  charment  le^  beaux  jours  du  printemps.  Pour 
noiîs,  assis  sous  un  chêne  antique  ,  nous  écoulerojis  avec 
recueillement  rharraonie  ravissante  qui  s*éïève  chaque  auroi^ 
du  sein  de  la  terre  pour  monter  au  trône  éternel  de  Dieu, 
La  triste  acrlamation  du  milan  dans  les  airs,  les  gémisse  mens 
de  la  tendre  tourterelle ^  les  fredons  du  loriot  miv  \e  frêne,  la 
plainte  funèbre  de  Voixeatt'  nocturne  ,  les  conversalions  de 
Vhirondelle  avec  ses  petits  >  la  gaie  chanson  d  u  roitelet ,  la 
voix  éclatante  et  mélancolique  du  héron  au  sein  des  marais^ 
le  babil  de  la  pie  et  du  geai^  les  intonations  du  coucou^  le 
cor  bruyant  des  goélanda  au  milieu  des  mers  irritées  et  la 
clâugueur  glapissante  des  plongeons  ,  tout  nous  représente 
la  nature  animée;  et  si  nous  y  joignons  les  hymnes  de  guerre, 
les  cantiques  d'amour,  l'expression  de  k  douleur,  le  bruit 
des  combats ,  les  plaintes  des  vaincus,  les  chanta  de  triomphe 
mêlés  aux  grandes  scènes  de  la  nature,  soit  dans  les  plaines 
fertiles^  sur  les  monts  escarpés,  dans  les  bois  sombres,  soit 
iu  sein  des  mers  ou  près  âes  rives  sablonneuses,  tantôt  dans 
les  champs  brûlans  de  la  Toiride,  tantôt  sur  les  rocs  sauvages 
ih  Septentrion  ,  quels  spectacles  î  quelles  harmonies  !  Tout 
l'unit,  se  rapproche;  tout  soupire el  chante  dans  la  nature 
aimée j  comme  la  uoix  inconnue  dans  Tétendue  des  dé- 
ert8(i). 
Les  reptiles  ont  aussi  leur  ifoix,  qui  est  tantôt  criarde, 
omme  celle  du  léztxrd  tockate^  ou  sourde  et  soupirante, 
omme  dans  les  tortues ,  grêle  dans  les  lézards^  bruyante 
Hans  le  crocodile  (  Grew^  Cosmol, ,  p.  25.),  sifflante  dans  les 
frpcns  ,  coassante  dans  les  grenouilles  ^  dont  quelques  ei- 


L(i)  Kîrcber  dit  :  Hirundù  fritinnit ,    Upupa  pttpizat ,  Tardas 
ithîizat  y  Perdix  fitibizat ,  Bassrr  struthts.tat  ,   Pica   kittabizat , 
jer  gratitaî ,  Sturnus  pisitat  ^  Régulas  et  Merops  zinzibiiant  y 
^uUus  cucurrit ,  Coccux  cucutit ,  ûcc. 
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pèces  beuglent  même  avec  un  fracas effrayable  (Ranaboam), 
à  Faidie  des  sacs  membraneux  de  leur  gosier.  (  Camper,  di 
Voc,  or  g, ,  &c.  ) 

Barrington  assure  que  plusieurs  espèces  d'oiseaux  appren- 
nent de  leurs  parens  à  cHanter ,  et  que  leurs  phrases  moK* 
cales  différent  entr'elles  dans  difi'érens  pays.  Buffon  a  pié- 
tendu  aussi  que  si  nos  oiseaux*  étoient  moins  éclatans  pu 
le  plumage  que  ceux  des  Tropiques^  ils  avoient  en  revanclu 
des  accens  bien  plus  mélodieux. 

-  Chaque  animal  pourvu  de  poumons*,  a  sa  '  voije  nituîdb 
pour  exprimer  ses  affections.  L'homme  aussi  a  le  cri  de  la  na- 
ture {M.Bloet,ErgoIlomini  voxpeculiaris,'),  indépehdanundit 
du  langage.  On  a  même  trouvé  une  sorte  de  langue  entre  dci 
enfans  solitaires,  sans  le  secours  d'aucun  maître.  (  Fof«tYih 
lentin,  Dissert,  epistol.^  ix,  p.  i65  et  sq.  ;  Salmath,  Ok., 
1. 21;  Obs,  Med,y  56.)  Les  enfans  délaissés  et  devenus  oth 
vages,  n'ont  pas  de  langage  en  propre^  parce  qn'ib  soit 
seuls  de  leur  espèce.  S'ils  se  tiennent  parmi  les  animaux,  Jb 
imitent  leurs  cris,  comme  ce  jeune  sauvage  d'Hanovre  jpi 
bêloit  de: même  que  les  brebis,  ou  ce  Polonais  qui  grogÎMiSt 
comme  les  ours ,  parmi  lesquels  il- fut  trouvé,  el  comme  ce 
enfans  qui,  élevés  seuls  par  ordre  d'un  roi  de  Lydie^  crioîeÉ 
bée  ainsi  que  les  chèvres  qui  les  nourrissoient ^  suivant!» 
rapport  d'Hérodote ,  de  Suidas  et  de  Claudien.  (  Eutrtf., 
liv.  3.) 

On  a  long-temps  disputé  sur  le  langage  des  bétes  ;  qudqoM 
philosophes  ont  admis  son  existence,  d'autres  l'ont  ni^; 
mais  ils  paroissent  avoir  envisagé  cette  question  soiu  b 
même  rapport  que  sous  celui  applicable  à  Tespèce  humaiiiifc 
L'homme  seul  peut  communiquer  avec  ses  semblables  ptf 
la  parole  articulée  ;  les  animaux  n'ont  entr'enx  ancnsi 
parole  articulée,  mais  seulement  un  langage  d'action;  ctf 
un  perroquet,  une  pie  et  tout  autre  animal  imitateur  de  k 
langue  humaine^  n'est  point  compris  dans  ce  langage  pv 
ses  semblables.  Le  perroquet  répète  bien  ce  qu'on  lui  tt 
dire,  mais  sans  en  connoitre  la  valeur,  sans  savoir  l'appli- 
quer à  propos,  sans  se  douter  qu'il  renferme  un  sens.  Iln'i 
point  la -raison  et  le  jugement;  il  est  à-peu-près  comme  uni 
machine  parlante  ;  et  s'il  entendoit  le  sens  de  ce  qu'il  pro- 
nonce, il  pour  roi  t  nous  communiquer  ses  idées,  il  tft* 
duiroit  les  nôtres  en  son  idiome,  et  les  siennes  dans  notre 
langue. 

Mais  il  est  évident ,  au  contraire ,  qu'e  les  bétes  ne  compta* 
nent  point  noire  langage;  cependant,  elles  nous  entenocotî 
elles  devinent ,  non  pas  nos  pensées^  mais  nos  a£feetions*  D* 
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m^me  elles  ne  se  commiinitjuefil  pas  de  pensées  entre  elles, 
iuaii$  bien  leurs  cl e:iirs;  leor^  beiHouis^  leurs  ailecUona  et  leâ 
idées  qui  y  sonl  essenlidlement  unies.  Les  animaux  ont 
donc  nn  langage ,  non  articulé  à  la  vérilé,  mais  cependant 
très-expressir,  irès-compréiien^ible.  L'homme  qui  ne  peut 
parler  a  a  usai  son  Jangnge.  Les  muels  de  naiVstince  peuvent 
ee  parler  enlreux  par  des  lignes  qut  ne  sont  pas  convenus. 
La  nature ,  c'esl-â-flire  lea  rapports  nécessaires  entre  Tlionime 
et  ses  besoins,  lui  donnent  des  gesies  uniformes  et  invariables 
pour  exprimer  ses  alleclions  premières.  Ainsi,  dans  la^soîf, 
tout  le  monde  feroit  le  même  signe,  celui  de  boire,  derant 
des  étrangers  dont  on  ne  connoît  point  la  langue. 

L'animal  ne  comprend  de  même  que  les  gestes  et  le* 
accerts*  Si  nous  disions  à  un  chien  des  paroles  menaçantes 
da  même  Ion  que  des  paroles  caressantes,  il  les  prendroit 
pour  ces  dernières.  Il  ne  fait  donc  aucune  attention  aux 
»a rôles  ,  qui  sojït  pour  lui  un  idiônie  inconnu  ^  mais  à 
'accent  qui  les  accompagne ,  au  geste  qui  les  jnécède  ou  les 
it.  Aussi  l'animal  examine  beaucoup  la  pantomime  des 
lions»  il  étudie  l'homme  physique,  parc«  qu^il  se  rap- 
roche  de  lui  par  ce  seul  coté  :  il  ne  peut  atteindre  k  t'iiomjne 
îtitellectueL  II  devine  assez  bien  sur  la  figure  de  son  maître 
les  senlimens  qui  Taniment^  il  comprend  toujours  fîon  geste. 
C'est  aussi  par-là  seulement  que  nous  counoissons  les  hèles; 
et  la  Genèse,  qui  dit  que  toute  la  terre  nWoit  qu'une  mémo 
lèvre  au  commencement  du  monde ,  veut  faire  entendre 
qu'il  n'exisloit  alors  que  le  seul  langage  d*action  pour 
rhomme  et  pour  les  animaux. 

Les  voix  des  animaux  sont  donc  plutôt  le  langage  de  leurs 

fiassions  queTexpres^ion  de  leur  pensée.  Its  se  communiquent 
ears  idées  par  des  gestes  (le  langage  d'dction) ,  et  (énioi- 
gnent  leurs  sentimens  par  des  cris-  Plus  un  animal  estaen^ 
iible,  plus  il  donnera  de  pûix;  et  les  lemp»  delà  plus  viva 
ijdfection  de  la  nature  sont  ceux  des  c/mn£s  et  des  cris  des 
animaux .  Le  quadrupède  donne  de  la  ♦^t>/x  principalement 
dans  la  saison  du  rul  :  le  loup  Jrur'e  alors  da!is  lea  ténèbres, 
le  liûJi  rugit,  le  fougueux  taureau  friit  retentir  les  coteaux 
de  ses  longs  mugissemens.  L'époque  de  famour  est  aussi , 
pour  les  animaux,  un  temps  de  combals,  décolère  et  de 
jalousie*  C'est  par  ses  cris  que  le  mâle  appelle  sa  femelle  : 
r*est  alors  que  ses  organes  vocaux  entrent  dans  un  état  de 
vie  et  d^aclion.  Ainsi ,  dans  Fhomme  ,  la  poix   change  à 
l'époque  de  la  puberlé,  et  lorsque  la  liqueur  séminale  corn- 
nence  à  se  sécréter  dans  les  organes  sexuels.  Il  y  a  une 
ctave  de  différence  entre  le  ton  de  voix  d*un  enfant  et  celui 
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du  pu1}ère ,  parce  que  les  cordes  vocales  ou  les  Ugamenf 
arylenoïdiens  de  la  glotte  prennent  le  double  de  groaieur. 
Les  eunuques  y  privés  dès  TenFance  de  leurs  organes  sexuels, 
conservent  au^8i  une  voix  aiguë  et  claire  comme  les  femmei} 
et  en  général ,  foutes  les  femelles  des  animaux  ont  la  voix 
plus  foible  et  plus  aiguë  que  les  mâles,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  ,  comme  eux ,  une  vraie  liqueur  séminale.  On  remarqne 
aussi  que  les  individus  chez  lesquels  le  ton  est  le  plus  tort 
et  le  plus  grave,  la  semence  est  plus  abondante  et  les  oreanei 
de  génération  sont  plus  actifs.  Ainsi ,  la  voix  grande  et  bante 
est  un  signe  de  puissance  en  amour.  Ne  voyona<-nous  pu 
que  chez  les  femmes  qui  passent  l'âge  critique ,  et  ches  la 
vieillards ,  la  voix  se  casse ,  tremble  et  s'afifoiblit  ?  C'est  que 
les  forces  génératives  se  perdent.  Les  femmes  publiques  oot 
la  voix  ordinairement  i-auque ,  à  cause  de  l'abus  des  plaînn 
de  Famour  ;  et  dans  les  maladies  vénériennes  qui  attaquent 
les  parties  sexuelles ,  les  symptômes  se  portent  aussi  à  II 
glotte  et  au  larynx ,  et  s'y  manifestent  par  des  excoriatiou, 
des  chancres,  &c.  ;  tant  est  étroite  la  correspondance  entra 
ces  parties  et  les  organes  de  génération.  De  même  le  bosift 
le  chapon,  perdent,  par  la  castration,  l'accent  fort  du  tas- 
reau  et  du  coq.  Les  anciens  infibuloient  leurs  lustrions  dont 
ils  vouloient  conserver  la  voix;  c'étoit  un  anneau  qu'ils  pif- 
soient  dans  leur  prépuce  pour  les  empêcher  de  jouir,  car  II 
jouissance  châtre  pour  ainsi  dire  la  voix.  C'est  pour  cela  que 
les  animaux  deviennent  presque  muets  après  le  temps  du 
rut;  la  voix  semble  leur  avoir  seulement  été  donnée  pour 
expnmer  leur  amour.  Cette  vérité  est  bien  évidente  chei  les 
oiseaux.  Dans  quels  temps  nos  bocages  sont-ils  réjouis  dei 
accens  de  1  oiseau  ?  C'est  à  l'époque  de  la  ponte,  aufempi 
de  l'amour,  lorsque  les  feuilles  des  arbres  commencent  à 
poindre ,  et  que  tous  les  germes  de  vie  cherchent  à  s'épanouir 
à  la  lumière.  Alors  les  organes  sexuels  des  oiseaux  se  gon- 
flent ;  ils  entrent  dans  un  état  d'activité  ;  et  à  la  même 
époque,  on  a  vu  le  larynx  des  mâles  prendre  du  dévelop- 
pement, se  grossir,  se  perfectionner.  (Cela  est  remarquable 
dans  le  rossignol  mâle.  Voyez  Englisch  sofig  birds ,  p.  85.) 
La  plupart  des  oiseaux  mâles  ont  même,  pour  le  chant ^  des 
organes  particuliers  dont  les  femelles  sont  privées  ;  ainsi  h 
sarcelle  mâle  porte  seule  à  ses  bronches  une  sorte  de  laby- 
rinihe  qui  rentle  la  voix  de  ce  petit  canard.  (  Albin ,  Hist,  of 
birds ,  t.  1 ,  n^  loo.)  Dans  les  insectes  même,  tels  que  les 
cigales,  les  criquets ,  les  mâles  sont  seuls  pourvus  des  parties 
avec  lesquelles  ils  font  du  bruit  On  n'entend  jamais  coasser 
les  grenouilles  mâles  qu'au  temps  du  frai.  L'amour  et  le  chant 


jours  frères  dans  la  nature,  et  celui-ci  ne  anrvit 
amaisau  premier.  Qui  croiroit  que  le  ménie  rossignol,  dont 
les  concerta  char moieiit  naguère  nos  vergers  et  nos  champ», 
'ait  plus, après  la  ponte  ,  qu'un  Tilaîn  cri  presque  semblable 
lU  coassement  sourd  du  crapaud?  Aucune  femelle  d'oiseau 
l'adec^ara^coninielemâle;  eîleif  sont  presque  toutes  muettes, 
larce  que  leurs  organes  vocaux  sont  moins  dév  eloppés  que 

ux  des  mâles  :  ceux-ci  perdent  leur  voix  avec  leur  amour. 
jes  chants  de  la  jeunesse  ,  les  ramages  de  foL'ïeau,  les  cla- 
leuj-;^  du  quadrupède,  les  sifflemens  du  reptile,  tout  res- 
ire l'amour,  lout  le  représente ,■  c*est  L*ame  qui  s'exhale 
ers  un  èiih  aimé;  c  est  Texpression  du  désir,  le  cri  de  la 
oluplé.  La  nature  porte  ainsi  toutes  ses  affections  vers  la 
iropagalion  des  élres^  De  même,  la  tendresse  de  la  mère 
K>ur  «fs  petits  se  témoigne  par  ses  cris  d'inquiétude  ;  c'est 
me  suile  de  Tamour  reprodnclif.  Ceat  toujours  l'être  qui 

cherche,  qui  donne  le  plus  de  voix;  ainsi,  la  vhatU 
xhale  dans  ses  m rauiemens  douloureux  Texcèsdeses  désirs, 
t  contraint  le  mâle  à  la  jouissance,  tandis  que  les  femelles 
es  autres  animaux  sont  muettes  et  pudiques,  parce  qu'elles 
lèdent  aux  mâles  plus  qu  elles  ne  les  recheixîhent. 

L»e  premier  qui  inventa  la  musique,  ce  fut  Ta  mou  r.  Le 
ilaisir  que  nous  trouvons  daus  les  conso nuances  harmonie 

ues  ,  vient  de  l'image  de  cette  harmonie  secretle  de  deux 
œurs  amoureux,  car  cesentimeut  se  confond  avec  le  pi'iu- 

pe  de  tous  les  beaux  arts  ;  il  allume  le  flambeau  du  ^kmçi^ 

.*e  marie  à  toutes  nos  alfection»  tendres  et  généreuses.  La 

~  ique  est  l'expression  du  plaisir,  et  si  elle  peint  la  ti'istesse, 

encore  un  senhment  doux  et  niélancohque  dont  faUrait 

i*eat  pas  moins  délicieux  pour  les  âmes  aimantes.  La  guerre 

0t  aussi  dans  raniour  ,  et  ce  même  principe  de  concorde  et 

1  amitié  entre  ies  sexes  diflérensest  encore  la  cause  des  jalousies 

t  des  inimiliés  enlre  le:*  sexes  pareils.  Quelles  que  soient  donc 
expressions  des  passions  dans  les  animaux ,  toutes  émanent 
primitivement  de  Faraour,  qui  donne  la  vo^t  aux  animaux  et 
luiranimedesesaccens.  Si  la  musiques  policé  d'abord  le  genre 
lumain ,  si  la  lyre  d'Orphée  amollis»  oit  les  tij^res  etallendri^isoit 
les  rochers,  à  qui  doit-elle  ces  prodiges,  si  ce  n*est  à  la  plus 
iouce  affection  qui  puisse  entrer  dans  le  cœur  de  Tbomme? 
Quelle  fut  la  première  fondatrice  de  la  société  humaine,  sî 
De  n'eut  cette  impulsion  si  vive  et  si  puissante  qui  rasseitibïa 
es  sexes  en  familles,  qui  attacha  la  mère  à  l'enfant  suspendu 
1  mamelle ,  et  fixa  le  sauvage  sous  un  toit  protecteur  entre 
bras  d'une  épouse  bien  aimée?  Aïors  naquirent  lespremiè- 
f/c^iir articulées;  lacceutseul  de  lamour  pouvoit-ii  rendre 
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toulesles  nuances  de  nos  sentimens?  Les  besoios^e  Fenfimce^' 
la  communication  des  premières  pensées ,  la  -midtiplicatioii 
des  besoins  firent  inventer  les  premières  lois  du  langage;  oa 
se  servit  de  l'onomatopée;  on  prit  dans  un  sens  mioral  des 
objets  physiques:  les  tropes  sont  encore  la  lailcue  familière 
de  toutes  les  peuplades,  sauvages.  Il  falloit  peindre  à  Tesprit 
pour  se  faire  comprendre;  il  falloit  donc  montrer  aux  yeux 
et  agir  sur  les  sens.  Segnius  irritant animos  demUsaperaurêm, 
quam  quœ  fiunt  oculis  subjecta  fidelibus ,  a  dit  Horace.  On 
lit  parler  les  corps  ;  on  donna  une  ame  au  chêne  antique;  le 
saule  pleura  près  de  la  fontaine  murmurante;  la  violette  fat 
humble ,  et  le  cèdre  orgueilleux  ;  le  rocher  gémit  de  compassion 
aux  accens  de  la  douleur  :  alors  la  nature  fut  toute  vivante, 
et  la  poésie  devint  le  premier  langage  des  hommes.  C'est  parmi 
les  sauvages  qu'il  nous  faut  chercher,  main  tenant  la  poésie  et' 
l'éloquence;  nos  langues  devenues  claires^  exactes^  géomé-. 
triques ,  n'admettent  plus  ces  manières  de  pader  vives  et 
surpi'enanles;  nous  n'avons  plus  besoin  de  l'illusion  des  sou 
pour  comprendre  les  pensées  d'autrui;  nous  procédons  par 
la  froide  analyse  ;  nous  parlons  plus  exactement ,  il  est  vrai^ 
mais  nous  perdons  du  côlé  de  la  force  de  l'expression  et  delà 
peinture  des  objets.  Nos  langues  sont  pour  l'esprit,  celles  dff 
sauvages  sont  pour  le  cœur  et  les  sens  ;  nous  raisoninons,  ik 
sentent.  Comme  ils  manquent  de  termes  abstraits  •  ils  sont 
forcés  de  prendre  des  expressions  toutes  corporelles  ;  ils  trani-. 
portent  le  physique  dans  le  morale  il»  prêtent  leurs  sentimens 
aux  objets  matériels.  Plus  un  peuple  est  sauvage,  plus  il  re- 
tient dans  son  langage  des  cris  inarticulés,  qui  sont  la  langue 
piîmitive  du  genre  humain  ;  elle  est  toute  en  figures ,  en  mé- 
taphores, en  mélonymies,  en  allégories  et  autres  tropes  fami- 
liers aux  hommes  sauvages.  C'est  plutôt  un  chant  qu'un 
discours  suivi ,  car  ce  furent  les  passions  qui  firent  parier  les. 
hommes  avant  que  la  raison  fût  née. 

L'articulation  des  t^ix  fut  la  suite  des  cris  des  passions.  Les 
modifications  de  la  glotte ,  du  palais  et  de  la  langue  se  dis- 
tinguent en  voyelles  et  en  consonnes.  Les  premières  sont 
l'essence  de  toute  langue;  c'est  un  même  son  nuancé  :  on  en. 
compte  ordinairement  cinq  ;  mais  il  est  évident  qu'il  en  existe 
bien  davantage;  j'en  ti*ouve  au  moins  douze ,  a,  é ,  é,  eu,if 
y,  ci,  o,  ô,  au ,  ou ,  u  f  ei  i\  y  Si  plusieurs  autres  diphthongnes. 
Les  consonnes  varient  aussi  eu  nombre ,  suivant  la  nature 
des  langues.  Par  exemple ,  les  Chinois ,  les  Japonais  et  les 
JVJexicams  n'ont  pas  dV  dans  les  leurs ,  et  ne  peuvent  même, 
pas  la  prononcer ,  de  même  que  la  plupart  des  nègres ,  à  cause 
de  l'inclinaison  de  leur  palais  et  de  leurs  dents.  Dan^  la  langue 
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groënlandaise ,  le  c,  le  d  ei  1^ manquent;  chez  les  Brasiliens, 
les  consonnes  y*,  /,  s,  «,  r,  sont  inconnues.  De  méiiie,  nous 
n'avons  en  noErt'  langue  ni  le  th  Jes  An f^IaLs ,  ni  le  ch  gnllnral 
des  Espagnols^  ni  le  d/t  des  Arabe»  et  des  AJulabares ,  &c. 

Parnii  les  consonnes ,  les  nne.s  sont  fcnies ,  comme  p ,  c  j  t, 
iffs  chf  r ,  m,  Xf  s  ;  les  aulre.^  sont  douces,  comme  b ,  g^ 
f ,  d ,  V ,  l  f  n  ^  s.  Les  labiales  sont  les  plus  faciles  à  exprimer 
el  les  premières  que  les  enfans  prononceni  ;  cVsl  pourquoi  las 
mots  papa,  marna,  baba  ^  se  trouvent  dans  presque  toutea 
les  langues,  el  ont  même  été  applirjués  aux  prcjnieri*  parens. 
Les  gtittVi  raies  se  Ir  on  vent  or-lout  dans  les  1  an  eues  des  pay» 
du  Nord  ,  à  cause. du  froid  qui  enrlnmie  la  poix  et  qui  em- 
péclie  ïa  libre  action  des  organes  pbis  exlérieur»;  le.s  lahiaiea 
sont  plus  fréquentes  au  contraire  dans  les  la  lignes  méridio- 
nales. Les  explosives  appartiennent  aussi  aux  langues  sejjlen^ 
trionales;  celles-ci  sont  en  général  surchargées  de  consonne» , 
de  sorte  qu'on  peut  à  peine  les  prononcer.  U  faut  hurler  pour 
parler  exactement  dans  le  Nord  ,  comme  on  le  voit  dana  les 
relations  de  ces  pays,  dont  les  noms  même  sont  sî  barbares, 
qu'on  s'écorclie  le  gosier  en  les  prononçant.  Les  langues  du, 
Midi  sont  si  douces,  ai  coulantes  ,  si  moelleuses,  qu'elles  ne 
sont  presque  composées  que  de  voyelles  et  des  consonnes  les 
plus  molles.  Comparez  Ti  ta  lien  avec  l'allemand  ,  le  danois 
avec  le  jualais,  vous  y  reconnojlrez  les  diiférences  jes  plus 
énormes;  les  noms  des  lieux  dans  chaque  contrée  suffiront 
pour  vous  les  montrer.  C'est  Fâpre  nécessité  qui  die  la  les  pre- 
mières voix  aux  liommes  du  Nord  ;  c'est  le  doux  plaisir  qui 
forma  celles  du  Midi:  elles  se  sentent  de  leur  origine  ;  les  unes 
5ont  Texpression  de  la  colère  et  de  la  douleur ,  ]f3  autres 
marquent  la  volupté  et  1  amour.  La  musique  suit  ces  inémca 
différences;  elle  est  bruyante  et  vive  au  Nord  ,  lente  et  douco 
lu  raidi,  tempérée  dans  les  pays  intermédiaires.  Le  ton  de  la 
voix  est  âpre  et  enrliuraé  dans  le  Nord,  ile.it  clairet  argentin 
îans  le  Midi,  Les  âges  influent  aussi  sur  les  sons  de  la  glotte; 
a  poix  devient  plus  grave  e[  plus  sourde  â  mesure  qu^on 
ivance  en  âge,  parce  que  les  ligaraens  de  la  glotte  se  relàt  lient 

R)eu  à  peu  ,  tandis  que  leur  tension ,  dans  ia  jeunesse,  rend 
eur  son  clair  et  éclatant.  Comme  les  cordes  vocales  sont  plus 
grêles  chez  la  femme  que  cliez  Tbomme ,  sa  poix  est  aussi 
tooins  grave  d'une  octave.  Mais  non»  avons  dit  que  la  plupart 
de  ces  diilérences  provenoient  au^ssi  des  parties  sexuelles*  11 
n  est  d'autres  qui  dépendent  du  local  ;  ainsi  les  liabilans  des 
contrées  basses,  humides,  marécageuses  ont  une  poix  plus 
jrave  et  plus  sourde  que  ceux  des  lieux  secs  et  éîevés.  Les 
nêtneB  variations  observées  i;hez  les  hotomes ,  se  remarqueût 
xxiiir  ce 
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iTers  pliénomenes  :  on  entend  Hé»  mugisseraens  souterrains  t 
idotiL  le  bruit  roulant  ressemble  aux  explosions  du  tonnerre; 
terre  Iri^mble  par  secousses  redoublées  ,  et  l*Ofi  voit  sortir 
\dQ  la  vaste  boudie  du  volcan  une  colonne  de  fumée  épai&^e 
[et  noire  ^  semblable  à  une  niaij&e  solide  et  qui  s'élève  jusqu'au- 
[dessna  des  nues;  elle  est  sans  cesse  sillonnée  d^éclairs,  elle 
porte  le  tonnerre  dans  son  sein^  et  la  foudre  éclate  autour 
reUe. 

Le  sable  noir  et  les  cendres  dont  elle  est  composée  ,  tom- 
bent comme  une  grêle ,  et  couvrent  la  terre  d'une  couche 
[épaisse.  Une  partie  de  ces  cendres ^  élevée  dans  les  airs  à  uo€ 
[liauieur  immense^  est  quelquefois  trausporlée  à  la  distance  de 
quarante  lieues  et  plus»  Voyez  Cendres  volcaniques. 

Après  la  sortie  de  ces  matières  pulvérulentes,  commence 
l'éruption  dt?  la  lave ^  qui,  comme  un  flcnve  de  feu»  sort 
[tantôt  parle  cratère  ,  qu'elle  remplit  en  entier ,  et  tanïôt  par 
[linc  ouverture  latérale  qu'elle  se  fraie  elle-même  dans  le  flanc 
I  de  la  montagne.  Elle  roule ,  elle  s'avance  ,  et  dans  sa  man:l»e 
[terrible  elle  renverse  ^  briMe  et  détruit  tout  ce  qui  se  troute 
Wur  8on  pas59gc.  Des  villes  entières  ont  été  dévorées  par  ces 
'  [>rrens  desiruofeiirs  ^  dans  l'espace  de  quelques  instans. 

Tel  fut  ce  vaste  courant  de  lave ^  sorti  du  sein  de  FEtna, 
jui  termina  son  cours  eu  couvrant  la  ville  de  Catane,  avant 
Je  se  précipikT  dans  la  mer. 
Tel  fut  encore  celui  qui  sortit  en  171)4  «^^s  flancs  da  Vé- 
Imivc  ,  et  qui  COI  *sn  ma  la  ville  de  la  Torré.  De  sa  van  s  obserra- 
rieurs  ont  calculé  que  la  lave  qui  fornioil  ce  coui^nt  étoitdo 
ni  oins  de  six  mille  millions  de  piids  cubes;  mais  quelque 
énorme  que  soit  celle  niasse,  elle  est  peu  de  chose  en  compa- 
raison des  courans  derElna. 

Les  éruptions  de  matières  pulvérulentes  ou  de  masses dé- 
lachées ,  sont  quelquefois  elles-mêmes  d'un  volume  procti- 
gieux.  Une  seule  érriptiion  de  cette  nature  forma  le  Mond- 
iVfi^i^û  près  de  Naples ,  le  29  septembre  i538.  Plusieurs  t^ 
moins  oculaires  de  ce  phénomène  ont  écrit  que  celle  mon- 
tagne avoît  alors  une  lieue  de  circoiitérence  et  pi^ès  de  mille 
pieds  d  élévation.  (Ferber ,  JLeti,  8ur  l'IiaL  ,  pag.  447.) 

Une  seule  éruption  forma  ,  eu  1669  ,  au  pied  de  TEliu» 
Je  Monte- Jlos^o  plus  considérable  encore* 

Une  grande  partie  de  la  surface  du  globe  a  élé  coaverte 
de  volcans  f  qui  se  mauilestoient  à  mesure  que  FOcéan,  par 
Fa  diuiinulioa  graduelle,  mettoil  à  découvert  lea  parties  lo 
plus  élevées  de  k  lerre. 

€'es  volcans  cxist oient  déjà  dans  le  sein  des  eans,  uib» 
letim  phéitoiuènes  et  leurs  produits  étoient  diOereni  de  c«iu 
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qu'ils  offrîrenl  quand  ils  se  Lrouvèrent  à  découveii.  Lorsqu*ila 
étoîetil  ensevelia  sous  les  flot« ,  leurs  éraa nations  form oient 
les  matières  qui  composent  tontes  les  coucljes  secondaires  de 
la  terre,  muis  ,  à  mesure  qu'ils  commetiçoit-nt  à  se  lioiîver 
en  communicatio!!  prochaine  avec  i'atmn.Nphère  ,  ils  pre- 
Aoient  peu  à  peu  le  earaclère  de  polcanfi  ignii^*omes, 

Et  lorsqu'ensuite  ces  nic^mea  volcans^  après  une  longne 
série  de  siècles  ,  étoieiit  enliu  abandonnés  par  TOcéan ,  ils 
^   fi'éteignoient  lanle  û 'aliment» 

B        C'est  un  fait  connu  depuis  long-temps  ,  qn'il  n'y  a  de  vol^ 
^   cans  en  activité  qne  dans  les  lies  on  sur  les  bords  do  là  nier. 
On  n'en  voit  pus  \\n  seul  dans  rinlérieur  des  continens  ,  ou 
même  à  quelque  distance  un  peu  considérable  des  côtes. 

11  arrive  aussi  quelquefois  que  ,  même  au  bord  de  la  mer, 
il«  s'éteignent  j  lorsque  ,  par  des  circonslances  qui  lieuTient  k 
la  strucLure  tles  montagnes  ,  les  Jluides  ,  dont  Teau  de  ta  mer 
est  le  véhicule ,  cessent  de  trouver  accès  dans  leur  sein. 

I>e  nombre  des  polcQna  aclueilement  briilans  s'élève  à  plti- 
sîeurs  centaines,  il  est  plus  grand  sans  doute  qu'il  na  ja- 
mais été  ;  et  comme  Félendue  des  côtes  de  l'Océan  ira  tou- 
jours en  augmentant  a  mesure  que  ses  eaux  diminueront ,  il 
est  probable  que  le  nombre  des  volcans  augmentera  dans  la 
même  proportion. 

Quoique  les  polcans  qui  ont  brûlé  à  la  même  époque  usaient 
îamais  été  peut-être  aussi  nombreux  qu*aujourd'lmi ,  néau- 
moins  le  nombre  des  volcans  éteints  surpasse  de  beaucoup 
celui  des  volcans  en  activité,  par  la  raison  que  nous  avoua 
sous  les  yeux  les  restes  de  ceux  qui  oot  bridé  ,  et  qui  se  sont 
éteints  à  des  époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres. 

Il  est  même  très-probable  qu'il  en  a  existé  un  grajid  nom- 
bre dans  les  contrées  qui  ont  été  les  premières  aba**idonnées 
par  rOcéan  ,  telles  que  le  haut  plateau  du  milieu  de  TAsie , 
où  la  faux  du  temps  a  fait  disparoitre  Jusqu'à  leurs  moindres 
vestiges. 

Dans  toute  TAsie  boréale ,  je  nen  ai  trouvé  que  dans  la 
partie  la  plus  orientale,  aux  environs  du  fleuve  Amour;  et 
ils  sont  d'une  si  baute  antiquité,  qu'il  n'est  pas  toujours  fa- 

■  cile  de  les  reconnoiLre- 
EuHbn  disoit  qu'on  pouvoit  compter  cent  fois  plus  de  vol- 
cans étebiM  que  de  volcans  mi  acÉîvilé ;  et  si  Ton  en  jugeoit 
d'après  lltalie,  cette  proposition  n'auroit  rien  d^exagéré. 

L  Volcans  éteints, 

a  Campanie  aeule,  depuis  Naples  jusqu'à  Ctime^, 
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sur  un  espace  de  (errein  de  cinq  lienes  de  long  anr  trois  de 
large,  Breislak  a  reconnu  plus  de  soixante  cratères,  sans 
compter  ceux  des  îles  voisines ,  qui  sont  en  grand  nombre: 
quelques-uns  sont  plus  considérables  que  celui  du  Vésuve; 
le  cratère  de  Quarto  surpasse  ni^me  celui  de  TËtna^son  dia- 
mètre est  de  seize  cenis  toises. 

Celui  sur  lequel  est  bâtie  la  ville  de  Cumes,  a  vomi  un  tor- 
rent de  lave  de  huit  mille  pieds  de  largeur ,  sur  une  épaisseur 
nioyenne  de  quatre- vingt  a  cent  pieds.) 

Ce  cratère  est  celui  d'un  volcan  éteint  depuis  une  antiquité 
très-reculée  :  la  fondation  de  Cumes  remonte  à  une  époque 
antérieure  d'environ  1200  ans  à  1  ère  vulgaire  ;  d'où  Breislak* 
conclut  avec  raison  que  l'embrasement  de  ce  volcan  avoit 
cessé  plus  de  5ooo  ans  avant  notre  siècle ,  puisqu'il  est  évi- 
dent que  les  Grecs  n'auroient  pas  fondé  cette  ville  sur  la 
bouche  d'un  volcan  brûlant.  La  même  réflexion  peut  s'ap- 
pliquer à  beaucoup  d'autres  cratères,  et  notamment  à  ceux 
sur  lesquels  Rome  est  bâtie. 

Toutes  les  autres  parties  de  l'Italie ,  depuis  le  Véronèse ,  le 
Yicentin  et  le  Padouan ,  jusqu'à  l'extrémité  de  la  Calabre, 
sont  également  couvertes  de  vestiges  incontestables  d'anciens 
iK>lcans. 

La  Sicile  en  présente  un  grand  nombre ,  sans  compter 
cette  centaine  de  montagnes  qui  forment  les  premiers  gradins 
de  l'immense  colosse  de  l'Etna ,  dont  quelques-unes  sont 
de  la  grandeur  du  Vésuve ,  et  qui  toutes  jadis  ont  vomi 
du  feu. 

Le  reste  de  l'Europe  en  offre  dans  presque  tous  les  pays  : 
nous  avons  en  France  ceux  du  Vivarais  et  du  Velay ,  si  bit-n 
décrits  par  Fau/as  de  Saint-Fond  :  ceux  d^Auvergne,  que 
nous  ont  fait  connoîlre  Desmarets,  Montlosier  ,  Doloniien, 
Lacoste  et  plusieurs  antres  savans  observateurs.  En  Langue- 
doc ,  ils  sont  en  grand  nombre  r  toute  la  contrée  en  est  rem- 
plie depuis  le  Cap  d'Agde,  qui  est  lui-même  un  volcan  y  jus- 
qu'à cinq  lieues  au  nord  de  celte  côte. 

La  Provence  en  oflre  de  très-puissans  au  nord  de  Toulon , 
aux  environs  d'OlliouJes,  et  ailleurs ,  dont  quelques-uns  ont 
été  décrits  par  Saussure. 

Lamanon  en  a  découvert  un  très-considérable  dans  lea 
Alpes  du  Dauphiné.  f7)/e«  Va  ri  élites  du  Dbac. 

Les  bords  du  Rhin  ,  sur  la  rive  droite ,  dans  le  Brisgan , 
sur  la  gauche  aux  environs  d'Andernach,  d'Oberstein  et  ail- 
leurs, offrent  des  chaînes  entières  de  collines  volcanique.^. 
Le  baron  de  Beroldingen  pense  que  les  mines  de  mercure 
du  Palalinat  sont  dans  des  volcans  éteints. 
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En  Anemagne,  k  Hesse,  la  Liisace,  le  comle  de  Nassau  , 
Fulde,  la  Thurîngej  la  Misnfe,  la  Saxe,  sonL  âe^  pays  vol- 
can béa.  La  Bohérae  est  en  partie  cou  ver  le  de  laves  et  de 
basaltes* 

La  plupart  des  nionlagnes  de  Hongrie  sont  volcaniques  ; 
celles  même  qui  renferment  sea  p[us  riches  mines;  Breislak 
dit  que  la  fameuse  mine  d'or  de  Nagyag  est  dans  un  cratère 
de  uolcan. 

En  Angleterre,  plusieurs  provinces,  et  notamment  le  Der- 
bjsliire,  ont  été  volccinisée*.  Voyez  Toad-stone- 

L'Ecosse  ,  sur-tout  vers  les  côtes,  offre  de  toutes  parts  des 
monta^^nes  et  des  lerreins  volcaniques. 

L'Irlande  est  fameuse  par  ses  basaltes,  appelés  Chaussée 
des  Géans,  Ce  prodigieux  amas  de  matières  basaltiques  ae 
prolonge  au  nord  dans  lus  iles  Hébrides,  où  il»  forment  la 
merveilleuse  grutte  de  Fin  gai  ;  et  de  là,  dans  les  iles  de 
Ferroë, 

La  Suède  ,  la  Norw^ége ,  ont  aussi  des  laves  et  des  basaltes , 
qu'on  a  quelquefois  pris  pour  des  trapps. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  contrées  méridionales  de 
l'Europe  ,  nouit  y  trouvons  pareillement  des  traces  non  équi- 
voques de  Tac  lion  des  feux  souterrains- 

Xïolomieu  a  vu  en  Portugal  des  cratères  sur  les  plus  hautes 
montagnes,  et  de  nombreuses  coulées  de  basaltes  et  de  lavea 
qui  jadis  en  sont  sorties. 

En  Espagne,  la  soufrière  de  Conilla  près  de  Cadix ^  est  un 
ancien  volcan;  et  Proust  nous  apprend  que  le  savant  natu* 
ralifite  Garcia  Fernandùs  vient  de  reconnoître  que  les  envi- 
rons de  Eu  rgos,  capitale  de  la  Castille- Vieille ,  sont  enlière- 
ment  volcan isés  :  il  en  a  rapporté  des  laves,  des  pouzzolanes, 
des  pierres-pouces ,  des  olivines  et  autres  produits  volcani- 
€]ues.  Il  y  a  sur*lout  observé  le  fait  le  plus  intéressant  ;  c*est 
que  la  fameuse  mrne  de  sel-gemme  de  Poza,  près  de  Buîv- 
gos ,  se  tjouve  au  centre  d'un  immense  ci'alère.  {^Joiirn,  de 
Phys. ,  friuiaîi^  an  xi ,  pag.  4^7*  )  Et  je  suis  bien  persuadé 
que  si  des  hommes  éclairés  et  non  prévenus  dii'igent  leurs 
recherches  %'ers  cet  objet ,  ils  découvriront  encore  beaucoup 
d'anciens  pokans  dans  cette  grande  et  belle  contrée. 

Plusieurs  îles  de  la  M  cdi  terra  née ,  qoi  jouissent  mainte- 
nant du  repos  ,  furent  jadis  agitées  par  les  polcans ;  leltesquc 
l'île  d'Elbe  »  la  Sardaigne ,  les  iles  dlscliia  ,  de  Procila;  la  plu- 
part même  des  îles  Eoliennes,  car  si  trois  de  ces  îles  offrent 
encore  des  volcans  en  activité,  les  six  autres  ne  présente  ut 
jpititt  que  les  produits  de  leurs  anciens  feux. 
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Presque  tontes  les  uea  de  l'Archipel  sont  brâl^  :  Lemnoi 
toit  jadis  regardée  comme  un  des  arsenaux  de  Vulcain. 

En  Asie,  Volney  nous  apprend  qu'une  partie  de  la 
Syrie ,  et  sur- tout  la  vallée  du  Jourdain  ,  fut  autrefois  la 
pr'oie  des  volcans. 

Tournefort  nous  a  fait  connoître  l'immense  cratère  da 
mont  Ararat  en  Arménie ,  volcan  depuis  long-temps  éteint, 
puisqu'une  tradition  vulgaire  y  fait  arrêter  l'arche  de  Noé. 

Comme  l'intérieur  de  l'Asie  n'a  pas  encore  été  visité  par 
des  géologues,  on  ignore  s'il  s'y  trouve  d'anciens  volcans: 
un  naturaliste  anglais  a  néanmoins  découvert  du  basalte 
dans  les  Indes.  Et  le  réalgar  qu'on  apporte  de  ces  contrées^ 
est  très-probablement  un  produit  d'anciens  volcans. 

Quant  à  l'Asie  boréale ,  j'ai  déjà  dit  que  je  n'avois  décoa- 
vert  des  vestiges  de  volcans  éteints  que  dans  la  Daourie  ,  sur- 
tout aux  environs  du  fleuve  Amour. 

Après  avoir  traversé  le  lac  Baïkal ,  j'ai  commencé  à  voir 
des  collines  de  laves  à  soixante  verstes  ou  quinsse  lieues  à  l'est 
de  la  ville  d'Oudinsk ,  près  de  la  rivière  Kourba ,  qui  se  jette 
dans  rOuda. 

Tout  le  pays  qu'on  trouve  ensuite  entre  la  Chilka  et  l'Ar- 
goune  (qui  forment  le  fleuve  Amour);  présente  des  traces 
de  volcans. 

Les  mines  du  Gaziraour  sont  dans  le  voisinage  d*un  cra- 
tère immense,  dont  le  fond  se  trouve  presque  au  niveau  de 
la  rivière  :  ce  fond  est  horizontal ,  couvert  de  blocs  de  laves 
scorifiées  ;  il  résonne  sous  les  pieds  des  chevaux ,  comme  s'ils 
marchoient  sur  une  voûte.  Il  s'élève  de  ce  fond  plusieurs  pe- 
tits monticules,  qui  sont  eux-mêmes  des  cratères. 

J'en  ai  vu  d'autres  beaucoup  plus  considérables,  près  de 
la  rivière  Kourba,  sur  des  sommets  de  montagnes  volcani- 
ques, dont  quelques-uns  étoient  convertis  en  lacs. 

Je  suis  même  porté  à  croire  que  la  vaste  enceinte  qui  ren- 
ferme les  gîtes  des  topazes  et  des  émeraudes ,  au  sommet  de 
la  montagne  Odon-Tchélon ,  est  un  cratère.  Voyez  les  arti- 
cles Gemmes  et  Topazes. 

De  grandes  coulées  de  laves  descendent  de  ces  cratères: 
les  unes  ont  leurs  alvéoles  vides  ;  les  autres  ,  qui  sont  parfai- 
tement semblables  à  celles  d'Oberstein  et  de  Deux-Ponts, 
sont  remplies  de  calcédoines  et  autres  pierres  parasites  delà 
même  nature. 

Plus  au  nord,  on  voit  sur  les  rives  de  îa  Lena  des  mon- 
tagnes toutes  composées  de  basalfe  en  colonnes;  et  le  nom 
de  Siolbouaia  Réka  [Rivière  des  Colonnes),  que  portent  plu- 
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BÎeurs  rîvïères  de  celte  contrée,  prouve  assez  q^u 'elles baignent 
des  cliau&sées  basai rîqtïea. 

Sur  lea  bords  du  golfe  de  Kamtchatka,  près  d'Okliol^k ,  est 
une  colline  appelée  MarrAran^  toute  composée  de  sables  vol- 
cankpies,  mêlés  de  globules  vitreux,  dont  fai  parlé  dana  lea 
arlicles  Maréxamte  et  Veukk  Jyu  Volcan* 

La  presqu'île  de  Kamtchatka ,  outre  ses  ciufj  volcans  en 
aclivité,  eîi  a  plusieurs  qui  ^  depuis  long-leuips  ,  sout  éleintâ. 
Il  en  est  de  même  dts  iles  Kouiillea  et  deii  îles  Aléoutea  :  lea 
volcans  éidnts  n'y  trouvent  à  côté  des  volcans  bj  ulans. 

En  Afrique,  Iovih  les  environs  du  (kp  de  Eonne-Espé- 
rance  sont  volcan i.seH  :  Sparriiauii  dit  que  les  montagnes  oi 
sont  les  baiui»  cliantïs  de  Holteniot-HoUand ^  sont  composées 
de  lavt^s*  Thiuiljerg  nous  apprend  qu'une  partie  de  la  mon- 
tagne de  la  Tahle  est  formée  de  cencîrt's  volcaniques»  Et, 
d'après  la  description  que  ces  deux  naluraliatea  donnent  de 
la  contrée  en  général ,  il  est  aisé  d'y  reconnoître  un  pays  qui 
fut  ja«lia  en  proitt  l\  Taclion  des  feux  souterrains. 

L*es  autres  parties  intérieures  de  rAfrique  sont  trop  peu 
connues  àtn  géologues  ,  pour  savoir  s'il  y  a  eu  des  volains ; 
mais  il  est  probabir  que  le-?*  basaltes  en  colonnes  que  les  an- 
ciens liroicnt  d'Egypte,  étoitui  des  produits  volcaniques. 
Descolila  eu  a  rapporté  un  sable  ferrugineux  mêlé  de  sapliirs 
et  d'hyacinthes,  comme  celui  du  Puy-eu-Velay  ;  et  je  crois 
qu'il  provient  d'un  détritus  de  laves  1  ce  qui  me  paroi  t  sur- 
tout le  prouver,  c'est  que  ces  gemmes  sont  en  cristaux  mi- 
croscopiques ,  comme  ceux  qu'on  observe  dans  d'autiei 
laves. 

Les  îles  voisines  de  l'Afrique  ofFrent  aussi  des  volcans  éteints, 
comme  Pile  de  France,  Madagascar,  Sainte-Hélène  »  Saint- 
Thomas ,  la  plupart  des  îles  du  Cap- Vert  et  des  Canaries. 

En  Amérique  ,  Lacondamîue  a  reconnu  plusieurs  tfol~ 
cans  éteints  dans  les  Cordiliéres  du  Pérou  ;  et  certes,  il  ne  les 
a  pas  tous  vus. 

Fresnaye  a  parlé  de  quelques-uns  de  ceux:  qu'on  trouve  à 
Saint-Domingue  ;  et  l'on  sait  que  toutes  les  Antilles  en  otlrent 
des  vestiges  multipliés. 

Dans  presque  toutes  les  îles  qui  sont  dans  la  vaste  mer  du 
Sud  ,  entre  rAraérique  et  l'Asie  ,  on  trouve  ou  des  volcans 
en  activité;  oi^  des  traces  de  volcans  éteints. 

VuiiCANS    £N    ACTIVITÉ. 

Volcans  d'Europe, 
U  existe  en  Europe  uo  plus  grand  nombre  de  volcans  hxii* 
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lans  qu'on  ne  le  pense  communément.  Tout  le  monde  con- 
noit  VEtna  ,  le  Vésupe ,  et  même  VHécla  en  Islande  ;  mais 
outre  ces  trois  volcans  célèbres ,  on  en  compte  encore  plu- 
sieurs autres ,  notamment  trois  dans  les  îles  Eoliennes  au 
nord  de  la  Sicile;  ces  îles  sont  au  nombre  de  neuf^  qni  toutes 
ont  é(é  volcanisées  :  m  sont  éteintes ,  mais  trois  brûlent  en- 
core ;  savoir  :  Fuicano  ,  VtUcanello  et  Stromboli.  Ce  dernier 
f^olcan  est  très-remarauable ,  en  ce  qu'il  est  dans  une  acti- 
vité continuelle,  et  qu  il  rejette  des  bouffées  de  lave  de  demi- 
quart'd'beure  en  demi-quart-d'heure. 

A  l'entrée  du  golfe  de  Venise ,  daiis  l'Albanie^  au  sud  de . 
Durazzo ,  est  un  volcan  qui  ruina  cettç  ville  en  1 1269..  Mais  il 
est  aujourd'hui  peu  formidable. 

Plusieurs  îles  de  l'Archipel  donnent  encore  des  signes 
manifestes  d'embrasement  souterrain ,  notamment  cdles  de 
Milo  et  de  Santorin.  Près  de  cette  dernièi'e ,  il  sortit  de  la 
tner,  en  1578  ^  une  petite  ile  formée  par  une  éruption  soo- 
marine.  Strabon  dit  également  que ,  de  son  temps ,  on  en 
avoit  vu  s'élever  une  de  cinq  cents  pas  de  circonférence, 
comme  si  elle  eût  été  tirée  hors  de  l'eau  par  des  machines. 

L'une  des  contrées  du  globe  où  les  phénomènes  volca- 
niques se  manifestent  avec  le  plus  de  puissance^  c'est  F/s- 
lande.  Pennant  y  dans  sa  Description  du  nord  du  Globe, 
compte  dans  cette  île  jusqu'à  dix -huit  volcans,  dont  cinq 
ou  six  sont  très-considérables  ;  quelques-uns  même  sont  plus 
formidables  que  VHécla,  qui  n'étoit  mieux  connu  ,  que  parce 
qu'il  est  voisin  de  Skahlol ,  capitale  de  l'île ,  et  le  seul  endroit 
fréquenté. 

Je  crois  devoir  compter  parmi  les  volcans  d'Europe  ceux 
des  îles  Açores ,  quoiqu'elles  en  soient  éloignées  d'environ 
deux  cents  lieues  ;  mais  l'Europe  est  le  continent  qui  en  est 
de  beaucoup  le  plus  voisin  :  elles  sont  à  la  même  latitude 
que  Lisbonne  ;  et  il  me  paroît  infiniment  probable  qu'elles 
sont  une  continuation  des  montagnes  volcaniques  du  Portu- 
gal ;  comme  les  îles  Kourilles  sont  une  prolongatioii  des  mon-' 
tagnes  volcaniques  du  Kamtchatka  ;  et  les  Vies-^iAléoutes  une 
continuation  des  montagnes  volcaniques  de  la  pointe  Alyas- 
ka ,  dans  la  partie  nord-ouest  du  continent  américain. 

On  compte  dans  les  Açores  trois  volcans  principaux  :  dam 
les  îles  de  Fayal ,  Saint-Miguel  et  Pico  :  ce  dernier  passe  pour 
être  aussi  considérable  que  celui  de  Ténériffe^  et^  par  consé- 
quent ,  plus  élevé  que  l'Etna. 
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F'oicans  d'j^sie. 

Dans  tout  le  conlinent  de  Vj^âie  ^  on  ne  cofinoît  qu*ua 
assez  petit  nombre  de  i*oicans  en  aclivité.  L'Asie  mineure  en 
olTre  un  seul  dans  la  Lycie ,  au  bord  de  la  Méditerranée, 

Î>rès  de  Goranto.  C'tst  la  montagne  que  les  anciens  appe- 
oient  la  Chimère  »  et  dont  Virgile  a  dit  \  Jlammùque  armata 
Cliimœra,  Ce  poîcan  paroit  n*tivoir  jamais  eu  d'éruption  de 
jiialières  solidea  ;  il  ne  vomit  que  des  flammes  et  de  la 
fumée. 

■  Les  voyageurs  placent  qtielquea  volcans  en  Perfie  \  mais  il 

■  paroît  qu*ib  ont  donné  pour  tel»  de  simple»  exhalaisons  in- 
flammables, comme  celles  de  Pieira  maia  dan»  TApennin, 
celles  de  Bakou  sur  le  bord  nord -ouest  de  la  mer  Cas- 
pienne ,  ëtc.  Celui  dont  Texislenre  paroît  le  mieux  conslatée , 
est  le  Ctyp hante ^  à  rexlrémité  sud-est  de  cette  nit-r.  On  parle 
encore  de  deux  antres ,  l'un  à  rentrée  de  la  mer  Rouge ,  cl 
l'autre  A  Tenlrée  du  golfe  Persirpje* 

De-là  jusqu'au  Kamtchatka,  Ton  n'en  connoît  aucun; 
maia  dans  celte  presqu'île  ,  on  en  compte  cinq  %^er3  sa  partie 
méridionale;  ^axqiv  i  V Apatvha ,  qui  est  le  plus  voisin  du 
port  ,  le  Tolbatvhinsh  j  le  Klioutclwfshoï ^  le  Chi'i^élîehé  et 
VOpalsloi.  Les  trois  premiers  sont  en  pleine  aetivilé  :  le 
K iioiitc/ief a boï ^qu* Oïl  nomme  aussi  KamtckaUkoï ,  a  eu  deux 
crises  violenles  à  fort  peu  de  di^îlance  Tune  de  IVnitre  ;  Tune 
commença  Je  30  novembre  17^9  ,  et  dura  trois  jours  :  la  se^ 
conde ,  le  i5  février  1790  ^  et  dura  jusqu'au  aj,Ilyavoit 
chaque  jonr  deux  ou  trois  fortes  secousses  de  tremblement 
de  terre.  Les  deux  autres  volcan  fi  n'ont  plus  qu'une  action 
assez  foible.  Plusieurs  sont  complètement  éteinf.s ;  et  il  paroît, 
par  la  forme  du  port,  qu'il  est  lui-même  le  cratère  d'un  im- 
mense volcan  :  c'est  le  port  le  plus  vaste  et  le  plus  sûr  que 
l'on  connoisse. 

Les  îles  KoôBiLLES,  qui  sont  un  prolongement  delà  chaîne 
de  montagnes  de  Kamtchatka,  qui  va  se  rattacher  aux  îltjs 
du  Japon ,  ont  chactane  un  volcan  ;  Ton  en  compte  dix  ou 
douze- 

Les  îles  du  Japon  ,  d'après  Kœnipfer,  en  ont  dix-huit^  et 
Lapérouse  en  a  découverl  deux  de  plus. 

Il  en  a  reconnu  neuf  dans  les  Iles  Mariannes. 
Les  îles  qui  composent  Farchipel  des  PHiLirriNEs  .  dont 
le  nombre  est,  dil-on  ,  de  plus  de  mille,  ont  quantité  dcj 
polcans  /  on  en  connoît  trois  considérables  dans  la  seule  île 
de  Luçon. 
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Li'archîpel  c!e8  Moluqu£&  a  pareillement  de  nomLrens 
sfolcans  :  on  en  connoit  de  très-considérables  à  Ternate ,  à 
Flores ,  à  Banda  y  et  dans  beaucoup  d'autres  îles  de  ces  para- 
ges ;  de  même  que  sur  les  côtes  de  k  Nouvelle-Guiaée  et  de 
la  Nouvelle-Bretagne. 

On  voit  à  Sumatra  quatre  volcans  gigantesque»  r  celii 
qu'on  nomme  Ophir ,  mesuré  par  l'astronome  Naime  en 
1 769  y  a  treize  mille  huit  cent  quarante-deux  pieds  d'éléva- 
tion :  il  surpasse  par  conséquent  de  troi»  mille  cinq  cent 
soixante-quatre  pieds  la  hauteur  de  l'Etna.  Les  trois  autre» 
égalent  pour  le  moins  ce  dernier. 

Li'ile  de  Java  a  plusieurs  volcans  très- considérables. 

Les  navigatçurs  modernes  en  ont  reconnu  dans  la  plupart 
des  lies  qui  sont  entre  les  tropiques^  depuis  TAsie  jusqu'aux 
côtes  occidentales  de  l'Amérique  ;  et  Labillardière  ,  en  par- 
lant des  volcans  qu'on  trouve  dans  les  tles  des  Amis ,  a  bien 
raison  d'ajouter  que ,  probablement,  on  en  découvrira  dW 
'  très  dans  la  multitude  infinie  dibs  qui  s'élèvent  du  sein  d» 
cette  vaste  mer. 

Volcans  â^ Afrique^  1 

Tout  le  continent  de  T  Afiique  n'offre  pas  un  seul  vokan 
en  activité  ;  mais  on  en  voit  plusieurs  dans  les  îles  qui  l'en- 
vironnent. 

Les  sept  îles  Canaries  sont  volcanisées ,  et  plusieurs  ont 
encore  des  volcans  brûlans.  Celui  qu'on  nomme  le  Pic  de 
Ténériffe ,  est  un  des  plus  considérables  que  l'on  connoisse. 
Il  a  dix-neuf  cent  quatre  toises  d'élévation.  (Cest  deux  cents 
toises  de  plus  que  l'Etna ,  et  trois  fois  au  moins  la  haufiear 
totale  du  Vésuve  y  qui  n'est  que  d'environ  six  cents  toises.) 

Ce  volcan  eut  une  éruption  terrible  le  5  mai  1706,  qui  dé- 
truisit la  ville  et  le  port  de  Guarachico.  Une  autre  non  n&oins 
violente  a  eu  lieu  le  9  juin  1 798. 

Les  îles  du  Cap-Vert  %ont  également  toutes  volcanisées^et 
il  reste  un  volcan  en  activité  dans  celle  qui  a  été  nommée, 
pour  cette  raison  ,  del  Fuego  ,  Vile  du  Feu, 

Uîle  de  Bourbon  a  un  puissant  volcan ,  dont  les  produits 
sont  intéressans  pour  les  naturalistes ,  par  leur  variété»  U  vo- 
mit y  entr'autres  y  des  ûlamens  vitreux  fort  singuliers.  Foye^ 
.Verre  de  volcan. 

Bory  de  Saint- Vincent  y  à  qui  nou^  devons  une  savante 
description  des  îles  Canaries ,  va  mettre  au  jour  celle  de  Pile 
de  Bourbon  y  qui  contient  beaucoup  de  faits  très-curieux» 
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C*€àt  un  fait  géologique  très- remarquable,  que  toute  la 
rôle  orientale  de  l'Amérique  ,  sur  une  éienclue  d'environ 
deux  milïe  lieues ,  n'ait  que  deux  volcans  assez  médiocres 
(sur  le  golfe  du  Mexique)  ;  laudis  que  «es  caLes  occidenlales 
en  offrent  une  multitude  effroyriblej  et  qui  ÉKjni  les  plus  puii»- 
sans  de  la  terre. 

La  raison  de  cette  difFérence  eat  siniplej  c'est  que  toutes  les 
côtes  orientales  sont  basses ,  et  formées ,  soit  par  les  atterrisse- 
mens  d'une  foule  de  grandes  rivières ,  soit  par  ceux  que  1© 
courant  général  de  FOcéan  ,  de  Test  à  Touest,  ne  cesse  d'y 
porter.  Or,  aanfi  montagnes  maritimes ^ point  de  volcans, 

Les  cotes  occidentales,  au  contraire  ,  sont  par-tout  liéris- 
fiées  de  montagnes  qui  sont  les  plus  hautes  du  globe,  et  dont 
la  base  immense  se  prolonge  bien  avant  sous  rOcéan  ;  aussi 
voit-on  sur  cas  cotes  inie  suite  de  voicanu  non  interrompue. 
C'est  par  la  même  raison  qu^on  eu  voit  deux  sur  le  golfe  du 
Mexique,  qui,  par  i^a  position  oblique  relativement  au  cou- 
rant général  de  la  mer,  a  été  écbancré  jusqu'à  la  base  de  ses 
montagnes. 

Quant  aux  îles  Antilles,  elles  sont  toutes  volcanisées , 
comme  ceîa  est  ordinaire  aux  îles  monlueuses ;  et  il  y  a  en- 
core actuellement  phisieursi^o/cansbrûlaus,  notamment  à  la 
Guadeloupe ,  à  la  Dominique  ,  à  Saint- Vincent ,  à  Newis  et 
à  Saint-Christophe;  mais  ils  ne  jettent  pins  que  de  la  fumée 
et  quekj[ues  flaiumeâ  ,  sans  aucune  éruption  de  matières 
solides. 

Quand  les  navigateurs  doublent  la  pointe  méridionale  de 
rAmérique  pour  alter  reconnoitre  ses  côtes  occidentales,  ils 
trouvent  d*abord  deux  immenses  volcans  dans  la  Terre  de 
Fei(>;  et  de-là,  tout  ef^t  volcanisé  jusqu'au  tropique  du  cancer 
dans  une  étendue  de  près  de  deux  mille  ïîeues. 

On  compte  au  Chili  seize  volcans  principaux ,  mais  le  Pé- 
rou sur-tout  est  bornldement  tourmenté  par  leurs  terribles 
"phénomènes.  Cavanilles  Jious  apprend  que,  dans  la  seule 
province  de  Quito,  on  compte  suize  à  dix-sept  volcans  des 
plus  considérables,  quicausiTent  de>B  ravages  allreux  en  1797* 
Dès  le  mois  de  février ,  Ton  éprouva  de  for  les  secousses  de 
tremblemens  de  terre ,  qui  se  prolonj^èrent  justprau  5  d'avnl , 
où  ,  tont-à-coup,  à  sept  heures  du  niatm,  elles  furent  d'une 
telle  violence,  qu^elles  renversèrent  villes  et  villages,  dans 
une  étendue  de  quarante  lieues  du  sud  au  nord^  sur  vingt dô 
l'ouest  à  l'est. 
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Mais  qne  cette  antiquité,  qu'atteste  le  témoignage  det 
hommes  y  est  peu  de  chose  ^  comparée  i  celle  qne  présentent 
les  annales  de  la  nature  gravées  sur  les  flancs  même  de  h 
montagne  !  Dolomîeu  y  a  vu ,  parmi  des  nroduits  volca- 
niques ,  des  hancs  de  coquillages  marins  a  plus  de  deux 
.  mille  quatre  cents  pieds  au-de^us  du  niveau  actuel  de  la 
mer  :  que  de  siècles  il  a  fallu  pour  ^ue  ses  eaux  aient  épronvé 
celte  diminution  de  quatre  cents  toises  ! 

U  ajoute  que  le  basalte  en  colonne  forme  une  ceinture 
tout  autour  de  Fl^tna ,  à  la  hauteur  de  deux  ou  trois  cents 
toises ,  et  il  disoit  avec  raison  que'le  basalee  ne  ae  forme  qns 
dans  les  eaux. 

Je  pense  que  ceux-ci  ont  été  produits  par  les  fH>lc€uu  qui 
sont  sur  la  base  de  TËtna,  lorsqu'ils  étoient  encore  son- 
marins. 

Le  P.  Kircher  a  donné  la  série  chronologique  des  prin- 
cipaux embrasemens  de  l'Etna. 

i*'.  Depuis  la  a'  jusqu'à  la  88*  olympiade  (  de  77a  jasqaï 
438  avant  J.  C.  ) ,  lorsque  les  Grecs  étoient  maîtres  de  h 
Sicile  >  il  y  eut  trois  embrasemens. 

â®.  Sous  les  consuls  de  Rome ,  il  y  en  eut  quatre. 

5^.  Il  y  en  eut  un  très-grand  vers  le  temps  de  la  mort  de 
Jules-César. 

4®.  Sous  Caligula ,  l'an  49. 

5°.  Sous  Domitien,  Tan  i5i,ver8  le  temps  du  martyre 
de  sainte  Agathe  :  de-là  vient  l'influence  qu'on  lui  attribue 
sur  les  éruptions  de  ce  volcan, 

6^.  L'an  81:2^  à  l'époque  où  Charlemagne  se  tronvoit  en 
Sicile. 

7^.  En  1160  commença  un  embrasement  qui  dura  neuf 
ans,  par  inter^'^alles. 

8^  En  ia84.  —  9^  En  1889.  —  10**.  En  1408.  —  ii*.  de 

1 444  à  1447 ,  plusieurs  éruptions.  —  1 2**.  En  1 55G i5*.  En 

i635,  il  y  eut  un  embrasement  violent  qui  dura  trois  ans.— 
14®.  En  i65i.       , 

L'un  des  plus  tenûbles  embrtisemens  qu'ait  éprouvé  l'Etns 
est  celui  de  1 669  9  décrit  par  Borelli.  Les  vestiges  qu'il  s 
laisses  sont  remarquables  :  la  terre  s'ouvrit  sur  la  base  de  la 
montagne  y  et  il  en  sortit  un  vasle  torrent  de  lave  qui  conls 
l'espace  de  quatre  à  cinq  lieues  jusqu'à  la  mer^  où  il  forma 
une  espèce  de  promontoire  auprès  de  Catane. 

A  ce  fleuve  de  lave  succéda  l'éruption  la  plus  extraonli- 
naire  de  sable  noirâtre  et  de  scories,  qui  dui*a  sans  inter- 
ruption l'espace  de  trois  mois ,  et  forma ,  par  l'accumulation 
de  CCS  matières  incohérentes ,  une  montagne  considérable^ 


VOL  409 

u  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  Monte-Rosso,  Entre  lourea 
les  fuonlagries  qui  couvreiiL  la  base  de  TEliift^  cei*t  la  seule 
dont  rbïaloire  eoit  connue, 

La  plupart  des  éruplious  de  TElna  se  sont  faifes  sur  sus 
Ûancs.  Ltî  nombre  de  ceilea  rjui  mni  soi  lies  du  cfalère  es{ 
peu  considérable  :  celles  des  lemj)s  ancieuM  aonl  peu  connues. 
Dans  les  ienipa  modernes,  les  historiens  de  TElnâ  font  uien- 
tion  de  ceilea  de  [688,  1727,  1  y^a ,  1735,  «747,  i7^5*  et 
enfin  celle  du  moi^  de  juillet  1787,  qui  a  éïé  décrile  par  le 
chevalier  Dora  Joseph  Gioenrii,  qui  étoit  à  porîée  de  l'ob- 
server de  prèsj  puisqu'il  Jiubiloit  alors  une  maLsoji  de  cam- 
pagne daUM  la  mo venue  région  de  l'Etna* 

La  lave,  eu  débordant  par-de»jiua  l'orïe  ou  les  ItH-res  du 
j^i  eralère,  for  m  oit  une  nappt*  de  feu  de  quatre  cenU  toises  de 
large.  Ce  courant  dt^i^cencht  jusqu'auprès  de  BiTinte,  à  dix 
milles  (  ou  plus  de  Irois  lieues  )  de  distance  du  cratère, 
Gioenfii  cl  calculé  que  la  masse  de  lave  rejelée  dans  cette 
éruption  surpassoit  mic  nidle  millions  de  pieds  cubes. 

lia  lave  recommenya  k  couler  dans  le  mois  d'août,  et 
Spallanzanî ,  qui  visita  ce  i^olcan  dans  le  mois  de  septembre 
^e  Tannée  suivante  1788,  parle  encore  d*un  antre  courant 
da  mois  d'octobre  T787;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
oVst  qu*après  onze  mois  ,  cette  lave  éloit  encore  brûlante  et 
lïiétne  rouge  dan»  son  intérieur  j  ainsi  qu'on  rappercevoit 
jp^t  les  lissurea. 

Parvenu  sur  le  bord  du  cratère ,  qui  se  trouvoit  alors 

«iMpIèlement  vide,  Spallanzani  mesura  des  yeux  son  élen- 

ne  :  sa  circonférence  lui  parut  être  d'un  mille  et  demi  ou 

ille  deux  cenis  loises;  sa  forme  étoil  ovale,  et  son  grand 

iamètre  de   l'est  à  roue»!  ;  ses    bords    sont   c renflés;  iscs 

rois  ont  la   forme  d^^n   entonjioir  ,  et  se  terminent  en 

inte  an  fond  du  cralère,  dont  la  profondeur  étoit  d'ua 

xiènie  de  mille  (environ    cent    trente  toisea);  mais  cette 

''olbndeur  varie  a  chaque  éruption. 

Le  Vjésuve. 

liioique  ce  volcan  soil  bien  inférieur  k  l'Etna  quant  à  sa 

i*>i<' et  à  la  ^jandeur  de  ses  effets^  il  n'est  pas  moins  inté^ 

^-•^iiiiiiijt  aux  yeux,  de  lobservaleur* 

►  •  Y     ^^^^i  an  bord  dt^  la  mer  »  an  fond  du  golfe  de  Naples,  à 

l^iix  lieues  à  IVst  de  cette  vide,  à  quaîre-Wugls  lieues  au 

«jî^ordderEfua. 

^^^  ^^oiit  le  Vésuve  est  composé  de  inalières  %'olcaniques , 
^^'Usi  qu*Qa  peut  le  voir  dans  les  escarpemens  du  mont 
H^;^^Ui,  D  d 
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Somma,  qui  faîsoîl  jadis  partie  du  cratère.  On  voit  méme^ 
dana  l'ouverlure  que  l'éruption  de  1 776  a  faite  dans  le  côue 
actuel ,  quelques-uns  des  courans  de  lave  qui  forment  la 
charpente  de  La  montagne. 

La  hauteur  du  Vésuve  est  sujette  à.  éprouver  quelque 
changement  à  chaque  éruption  :  en  1749,  l'abbé  NoUet  k 
trouva  de  trois  mille  cent  vingt  pieda  au^deasua  de  la  mer; 
en  1 772  y  Saussure  reconnut  qu'elle  étoit  de  trois  mille  m 
cent  cinquante-neuf  y  et  c'est  à-peu-près  la  même  qu'on  lui 
trouve  encore  aujourd'hui. 

La  circonférence  du  cratère ,  suivant  Spallanzani,  n'a 
jamais  plus  d'un  demi-mille  (ou  quatre  cents  toisea). 

A  l'égard  de  sa  profondeur^  elle  varie  au  point  de  devenir 
presque  nulle.  Le  fond,  aniieu  de  se  terminer  en  pointe 
comme  un  entonnoir,  s'élève  peu  à  peu  presque  jusqu'aa 
bord  même  du  cratère.  £n  lyôS,  on  y  voyoit  une  plate- 
forme qui  n'étoit  que  d'environ  vingt  pieds  plus  basse  que 
le  bord ,  et  au  milieu  de  cette  plate-forme  s'élevoit  un  mon- 
ticule conique  d'environ  quatre-vingts  pieds ^  à  la  cime 
auquel  étoit  un  petit  cratei*e  qui  servoit  de  cheminée  aa 
i/olcan» 

La  circonférence  du  Vésuve  à  sa  base  y  si  Ion  n'y  com- 
prend pas  les  montagnes  voisines ,  n'est  que  d'environ  trois 
lieues. 

Les  plus  anciennes  éruptions  du  Vésuve  se  perdent  dans 
la  nuit  des  temps  ^  comme  celles  de  l'Etna.  Il  paroît  qu'avant 
l'ère  chrétienne  y  il  avoit  été  long-temps  dans  le  repos  ;  mais 
l'on  conservoit  la  mémoire  de  ses  anciens  embraaemens^  car 
Vitruve,  Strabon,  Diodore  de  Sicile  et  autres  auteurs, 
parlent  du  Vésuve  comme  ayant  jeté  des  flammes  de  iem]^ 
immémorial. 

On  regarde  communément  comme  la  plus  ancienne  de 
ses  éruptions  connues  ,  celle  qui  arriva  l'an  70  de  l'ère 
chrétienne,  la  première  année  du  règne  de  Titus,  celle 
qui  fut  la  cause  (  occasionnelle  )  de  la  mort  de  Pline  le  na- 
turaliste ,  et  qui  ensevelit  Herculanum  sous  un  déluge  ds 
cendres. 

Mais  il  semble  qu'on  ait  confondu  deux  époques  où  le 
même  malheur  étoit  arrivé  à  cette  ville.  Dion  Cassius ,  qui 
étoit  consul  de  Rome  en  239,  parle,  dans  son  JUstoirêRo* 
mainôy  d'une  éruption  du  Vésuve  arrivée  sous  le  consulat 
(le  Memmiua  Régulas  et  de  F^irgiliua  Rufu9  (  l'an  65  de 
J.  C.  )  Il  dit  que  dans  cette  éruption ,  les  villes  d*JIereukmum 
et  de  Pompéîa  furent  renversées  par  un  tremblement  de  7 
terre  ^  et  en  même  temp  enseyehea  soui^  dea  torreuscb 
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cendre*,  dans  le  temps  itiême  oii  le  peuple  de  Pompëja  ae 
Irouvoît  rassemblé  au  lliéâlre.  ProJtereaque  cinis  duas  urbet 
intégras  ,  Herculaneum  et  Pumpeïos ,  populo  fjas  nedenle 
in  theatro ,  peniiua  o bruit,  (  Pag.  766  ,  éclil.  iGof).  ) 

Sénèque  (  fî»!  mourut  en  66)  semble  aussi  rappeler  cet 
événernetil,  lorsqu^eii  réfutanl  ceux  qui  prétendent  que  les 
rivage»  de  la  mer  ne  sonl  pas  expo&es  aux  Iremblcmens  de 
terre,  il  dît  que  tien  ne  prouve  mieux  le  contraire  que  le 
triste  exemple  crHerrulanum  et  de  Fompeïa  :  FaUa  hœc 
esse ,  Pompeii  ei  Hercnlaneum  sensere.  (  Nat,  ^uassp, , 
lib.  VI,  cap.  a6.  ) 

Le  poète  Silîuslùaiicits ,  qui  étoit  consul  de  Home  Fan  68, 
semble  également  avoir  en  vue  celte  éruption  de  63,  lors-* 
qu'il  peint  avec  lanl  d'énergie  les  ravages  causés  par  le  Vé- 
suve (  iib.  XII,  V.  i5!i,  et  lib.  17,  v.  ôgia.) 

Notice  des  Eruptions  du  Vésuve  depuis  i'ère  pulgaire. 


65? 

79- 

47a* 

5 12* 

6h5. 

993. 
10J7. 
1040. 
iiSB, 
ii5(|. 
i3oè. 
i5oo. 
i63i. 
iGbo. 

1683. 
1694. 


L*an 65?  1698. 

«4  août 79.  1701, 

l5  mal..  .* .^.  1757. 

35  octobre,* i75u 

2  décembre 1754. 

b  mai ^1^^* 

s3  décembre 1760» 

1765. 

1766. 
I  g  octobre 1 767^ 

ra^ï*-*. .-.*   1771. 

i**^  février. . , 1 776. 

16  décembre l63i.       39  juillet 1779* 

octobre ,  *   I7ë4, 

1794- 
2 1  janvier. * , , .   1 7(^9, 

Ijes  premiers  embrasera  en  s  connus  du  Vésuve  ne  pro- 
duisirent que  des  flammes,  des  cendres  et  des  scories  inco- 
hérente»; ce  fut  dans  Téruption  de  l'année  1037  qu'il  eji 
ijortil  de  la  lave  pour  la  première  fois,  et  c'est  sur  ce  cou- 
rant de  lave  qu'est  bâti  le  châleau  royal  de  Portici. 
^       Dans  les  éruptions  postérieures,  il  y  a  foujours  eu  des 
■courans  de  laves,  qui  sont  quelquefois  sortis  du  cratère; 
niais  plus  souvent  ih  *e  sont  fait  jour  à  travers  le»  flancs  de 
la  tuontagne. 
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Parmi  ces  différentes  éruptions  ^  les  plil!s  considérables 
ont  été  celles  de  i63i ,  1757,  1761,  1760,  1767,  1771  et 

1794* 

L'éruption  du  mois  de  décembre  i65i  fut  la  plus  terrible 
qu'on  eût  éprouvée  ;  elle  dura  jusqu'au  26  février  de  Tannée 
suivante^  et  détruisit  la  plupart  des  bourgs  et  des  villages 
de  la  côte  voisine ,  soit  par  les  courans  de  lave ,  soit  par  les 
tremblemens  de  terre,  qui  furent  presque  continuels. 

L'éruption  de  1737  fut  très-considérable;  le  torrent  de 
lave  qu'elle  a  produit  a  près  de  mille  huit  cents  toises  de 
longueur.  Le  Vésuve,  depuis  1701  jusqu'à  cette  époque, 
avoit  presque  toujours  été  en  activité. 

L'éruption  de  1779  ^^  fameuse  par  les  phénomènes  sin- 
guliers qu'elle  a  présentés ,  et  sur-tout  par  cette  prodigieuse 
gerbe  de  feu  de  deux  cents  toises  d'élévation  qui  sortit  du 
cratère ,  et  qui  fut  suivie  de  divers  autres  grands  effets  que 
de  célèbres  artistes  dessinèrent  d'après  nature ,  et  dont  les 
gravures  sont  assez  connues.  Lalande  a  donné  la  description 
de  cet  embrasement  dans  son  Voyage  en  ItcdU;  elle  peut 
tenir  lieu  de  toutes  les  peintures. 

L'éruption  de  1794  n'est  malheureusement  que  trop  fa- 
meuse par  la  destruction  de  la  ville  de  la  Torré.  Elle  a  été 
très-bien  décrite  par  Sénebier.  (  Voyage  de  Spallanzani, 
t.  IV  ,  p.  5.  )  Breislak  ,  qui  en  a  donné  aussi  une  savante 
description ,  estime  que  la  lave  vomie  alors  par  le  Vésuve 
formoit  une  masse  de  dix-huit  cent  mille  toises  cubes;  le  cou- 
rant avoit  deux  mille  toises  de  longueur ,  sept  cents  pieds 
de  largeur,  et  vingt-cinq  à  trente  pieds  d'épaisseur. 

Depuis  cette  époque,  le  Vésuve  fut  tranquille  jusquau 
ai  janvier.  1799,  où  il  se  fit  une  petite  éruption,  qui  ne  fut 
remarquable  que  par  la  circonstance  où  elle  arriva  ;  ce  fut 
dans  l'instant  même  où  l'armée  française  faisoit  son  entrée  à 
Naples,  «t.l'on  regarda  ce  phénomène  conime  un  témoi- 
gnage de  la  satisfaction  de  saint  Janvier. 

Volcans  vaseux  ou  Salses. 

Les  phénomènes  volcaniques  ne  se  présentent  pas  toujoun 
avec  l'appareil  formidable  des  lorrens  de  feu  ;  la  nature,  qui 
sait  si  bien  modifier  ses  opérations,  nous  offre  quelquefois 
des  éruptions  de  volcans  sous  la  forme  de  simples  émanations 
d'une  matière  terreuse  délayée  d'eau.  Mais  les  symptômes 
qui  accompagnent  ces  sortes  d'éruptions  prouvent  claire- 
ment, aux  yeux  de  tous  \es  observateurs,  qu'elles  sont  pro- 
duites par  la  même  cause  qui  opère  les  plus  terribles  em- 
brasemens. 
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On  connott  l>eaiicotip  de  volcans  onî  roniîsseTit  du  ftu; 
on  coniToît  un  plus  ^rand  nombre  (l'eTi droits  d*oii  il  &ort 
de  ttîrre  canliniiellt?meiii  dea  gaz  qui  s'enflamment  à  Taîr; 
mais  ce  n*est  que  dans  Irès-peu  de  localités  que  s©  rencontrent 
les  volcans  vaseux, 
I  Dolomieu  les  a  nommes  voicanj?  d'air  ,  parce  qTi*îls 
exhalent  beaucoup  de  gaz  aériformes ;  mais  comme  la  vase 
qu'ils  rejelteril  est,  k  mes  yeux,  leur  produit  immédrat,  j'îd 
cru  que  le  nom  de  polcans  tfaseux  ïeur  convenoit  mieux  que 
tout  au  ire. 

Ce  fut  le  iB  septembre  1781  que  Dolomieu  ,  allant  d'Ar- 
1    ragona  à  Girgenli  (ou  Agrïgenle),  sur  la  cote  méridiouale 
de  la  Sicile,  vit  à  Mocaiouba^  pour  la  première  fois,   ua 
phénomène  de  celle  nature* 

Eli  17*10  j  Spallanzani  en  observa  de  semblables  dans 
plusieurs  cantons  du  Modénoîs^  où  iJs  sont  connus  soua  1© 
nom  de  sahen. 

Faïlas ,  en  1 794 .  vit  la  même  chose  en  Crimée. 
[  Dans  la  descripiion  que  Dolomieu  donne  du  phénomène 
de  Macalouba  ,  il  en  oflVe  d'abord  une  idée  générale,  ce  Si  la 
dénooiinaûon  d^  voltan ,  dit-iï ,  n'appartenoit  pas  exclusif 
vement  aux  monlagnes  qui  vomissent  du  feu,.  .  .  .  j'applî-. 
querois  ce  nom  au  phénomène  singulier  que  j^ai  observé  eu 
Sicile,  cnlre  Arragona  et  Girgenti  :  je  dirois  que  j'ai  vu  nu 
volcan  d'aiff  dont  les  ellbts  ressemblent  à  ceux  qui  ont  le 
feu  pour  agent  principal;  je  dirois  que  cette  nouvelle  espèce 
de  polcan^f  comme  les  aulre.^,  ses  instans  de  calme  et  ses 
I  momens  de  grand  travail  et  de  grande  fermentation  ;  quV//e 
produit  dès  trembleiuens  de  terre  ^  des  tonnerres  souterraine , 
dfs  secousses  violentes^  et  enfin  des  explosions  qui  élèt^ent  à 
plus  de  trois  cents  pieds  les  matières  qu^ elles  projettent  ». 
(  f''oyage  aux  iles  de  Lipari  ^  pag*  i5j.) 

Dolouïieu  passe  ensuite  an  détail  des  circonstances  locales, 
dont  voici  les  plus  importantes  : 

cf  Le  sol  du  pays  est  calcairt^;  il  est  recouvert  de  montagnes 
et  de  monticides  d'argile ,  dont  tpieîques-unes  ont  un  nojau 
gypaeux.  Apres  une  heure  de  marche,  je  trouvai ,  dit-il,  le 
lieu  qui  m'éloit  désigné.  JV  vis  une  uiouîagne  d'argile  à 
I  sommet  a pplaii,  dont  la  base  n'ahnonçoit  rien  de  particulier  j 
niais,  sur  la  plaine  qui  la  lermine ,  f  observai  le  j^lus  singulier 
phénomène  que  la  nature  m*et^ït  encoi^  présenté, 

»  Cette  montagn^,  a  base  circulaire,  représente  impar- 
faitement nn  cône  tronqué  *  eïïe  peut  avoir  cent  cinqnaut^^ 
pieds  d'élévation  :  elle  est  lei'minee  par  une  plaine  un  peu 
aayejLej  qui  a  un  demi^juJUe  f  &fi  tmatre  cents  toiaefl)  du 
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pag.  i5Sà  168*)  Ce[le  dernière  observolion  n'est  nuUement 
uidiflérente^  ainsi  qti^on  le  verra  ci-après. 

L*e3cîstence  du  volcan  vaseux  de  Macalouîm  remotile  à  de» 
temps  forl  reculés,  Strafinn  et  Solin  en  parlent;  le  passage 
de  SoUn  est  remarquable  1  fc  La  campagne  d'Agrigente , 
»  dit-il ,  vomit  des  torreus  de  limon ,  et  comme  Teau  des 
-»  sources  alimente  sarjs  cesse  leR  ruîaseaux  ,  de  même  ici  te 
»  sol  inépuisable  lire  perpétuel lemeut  de  son  sein  une  ma- 
»  tière  terieuse  qui  Tie  larit  janmis». 

jigF.r  AgrigentînuH  éructât  Ihnosas  scatariginss ;  et,  ut 
%^nœ  fontium  mfficiunt  rwin  suhminhtrandis ^  ita,  iti  Hue 
Siciliœ  parte  ,  solo  nunquam  déficiente  j  œternâ  re/ectione , 
terra  m  terra  evomit^ 

Il  faut  remarquer  que  les  montagnes  d'argile  qm  ,  suivant 
Tobservalion  de  Dolomieu ,  couvrent  toute  cetle  conlice^ 
sont  le  prodiût  de  ces  éternelles  éjections  dont  parle  Solin  p 
et  à  moins  ue  se  refuser  à  1  évidence,  il  est  impossible  de 
ne  pas  voir  que  cette  incalculable  qnantilé  de  m  aliène  es^t 
formée  par  une  opération  chimique  de  la  nature  ,  de  méma 
que  les  laves,  ainsi  que  je  IVxpoùerai  tout-à-rbeure, 

Lcïs  aalses  du  Modénois  décrites  par  Spaîîanzani,  et  ainsi 
tiommées  à  cause  de  la  quantilé  de  sel  marin  qu'elles  con- 
tiennent ,  présenlent  les  mêmes  circonstances  locales  et  les 
mêmes  phénomènes  que  Macalouba  ;  et ,  poiu-  éviter  le* 
répèlitioiiH,  je  me  contenterai  de  rappeler  Tidée  générale 
qu'il  en  donne  dans  soji  introduction, 

te  Dans  les  collines  de  Modène  et  de  Reggioj  dit-îl ,  on 
Toit  cerlaîns  lieux  appelés  salses  ;  ils  représentent  les  volcans 
en  miniature;  on  y  observe  un  cùnc  tronqué  extérieiu", 
formant  inlérieurement  un  entonnoir  renverse.  Les  malièrta 
lerreuses,  agitées  et  quelquefois  lancées  en  haut,  se  versent 
plus  souvent  sur  les  côtes  ,  et  forment  de  petits  courans  ^ 
comme  les  polcans.  Ces  cùnes  s'ouvrent;  ils  donnent  nais- 
SRnce  à  plusieurs  bouches  ,  et  ,  commff  les  volcans^  ils  sont 
en  furie,  ils  détonnent,  produiseiU  de  petits  tremblemens 
de  terre,  et  s'abandonnent  aussi  quelquefois  au  repos  ». 

Dans  la  description  détaillée  qu'd  <îoune  âes  s  aises ,  il 
observe  qu'elles  aliojideivt  en  sel  marin,  eu  pétrole  et  en 
gaz  hydrogène  (tout  comme  à  Macalouba  ).  Il  rapporte  iî« 

(description  faite  par  Fraî?soni  en  iBbo,  des  ènijitïoiis  d'uTit; 
de  ces  salses  ,  où  il  y  eut  des  trenibleniens  de  terre  \  il  sorti* 
do  gouffre  une  ilamme  qui  s'éleva  U  une  li auteur  prodi- 
gteuse ,  et  la  boue  qull  vomit  éloit  mêlée  d'une  grande 
quantité  de  bitume. 

Pallas,  en  décnvarjt  un  phénomène  toitt  ^ml>lable  à  cew» 


I 

I 
I 


4,8  -^^^  VOL 

de  Modene  el  de  Macaloiiba ,  que  présentent  la  presqul^e 

de  Kerlcheel  Vile  deTaman,  dans  la  partie  orletilate  de  U 
Crimée  ,  commence  j)ar  dire  qii  on  avoii  d^ abord  pris  ce 
phénofntne  pour  un  pohan. 

Celte  pre3(|irile  et  cette  île  avoîent,  dîl-il,  depuis  long- 
temps, en  plusieurs  endroits,  des  sonnes  abondante*  de 
pétrole^  et  des  gouffres  qui  regorgent  d'un  limon  salé  6t 
inelé  de  heauroup  de  gax  élasliques.  Il  y  a  trois  de  ce» 
gouJlres  dans  la  jiFesqu'ile  de  Kerlclie ,  et  sept  à  huil  Jani 
File  de  Taman ,  im  sur-ton l  qui  est  sur  le  flanc  d'une  grande 
coiline.  Outre  ce  gouffre,  ajoule-l-il  »  le  haut  de  la  m^me 
colline  offre  trois  mornes  considérables ,  qui  sont  etidemmeni 
fonnés  par  la  vase  vomie  de  trois  pareils  gou^ffres  jadh 
ouverts.  Ils  ont  à  leur  pied  de  petifs  lacs  dVau  salée  qui  sent 
le  pétrole.  Des  perîionnea  établies  à  Kénikoul  depuis  quiusse 
à  vingt  ans,  se  rcippelîent  une  explosion  arrivée  sur  cette 
coltine  ,  accompagnée  de  feu  et  des  mêmes  phénomènes 
qu'on  a  remaïqnés  dans  réru]ïtion  de  1794;  et  selon  1a 
tradition  de»  Taiars ,  ton»  les  |;ouOres  on  sources  de  vase 
se  sont  annoncés  paV  des  explosion  a  de  feu  et  de  fumée. 

L'endroit  on  le  nouveau  gouffre  s  est  ouvert  est  »ur  le 
haut  de  la  colline.  «  I/explosiou  ,  dit  Pallas,  s*est  faîte  à  cei 
y}  cudrotl  avec  uTi  fracas  semblable  à  celui  du  tonnerre»  et 
3)  avec  Tapparition  d  une  ^ei  be  de  feu  qui  n  a  duré  qu  tfi- 
»  viron  trente  minutes,  accfinipagnée  d'une  fumée  épaissi». 
»  Cette  fumée  et  Fébuilition  la  plus  forte  a  duré  Juicjusu 
53  lendemain;  après  quoi  la  vase  liquide  a  continué  à  dé- 
y)  border  lentement,  et  a  formé  six  coulées  ,  lesquelles,  du 
D  faîte  de  la  colline,  se  sont  réj>andues  vers  la  plaine*  La 
yi  masse  de  vase  qui  forme  ces  coulées,  épaisses  de  Irow /ii*- 
yy  qu'à  cinq  arcbines  (de  six  a  dix  pieds  et  plus),  peot  Mre 
»  évaluée  à  plirs  de  cent  mille  toises  cubes  ï>,  (Pal las ^  ïtitt- 
ride'^  p,  3^\) 


Eruptmn  d^eaiL  et  de  èoue  des  Voloans  ordinaires. 


^^^  Si  les  salsès  offrent  de*  phénoniènea  seniMahles  à  ceai 

I  d  ed  volcan  s  is^i  l ro mes ,  il  a  r ^fi  v  e  a  n ssi  q  u  el  q  ue  fois  à  ceu x-ci 

m  d'éprouver  des  éruptions  semblables  a  celles  des  sais  es. 

m  On  a  vu  TEUia ,  en  lySi,  vomir  dee  torreus  d*eau  {un 

m  nilû  dacqua),  comme  dictent  les  relaiions  du  paya.                ♦. 

I  Brydontî  a  \"n  les  tr^^ces  prodi^ieusei^  d'u4i  torrent  aem^ 

m  blable  cpii  sortit,  en  .1705,  du  cr^lot^  dfiCQ. volcan.  Ce  d4< 

■  hj^e  a  sillonné  les  lianes  de  la  montagne  eur  uae  larïftaf 

I  d'une  demi-lieue,  el  même  dsivaiitag«*  ; 


liC  Vésuve  a  pliiaîetirs  foh  pt*esenl6  le  îiiême  pTiénoraène, 
ti  sfir-!out  d*une  manière  bien  funeste  dans  sa  giande  criso 
fie  i65i. 

«  IjGs  eaux  qui  sorlirenl  du  Vésuve ,  surtout  le  a8  dé^ 

cerabre,  éloient  en  si  «grande  abondance,  qu'elles  for- 
I»  mèrent  plusieurs  iorreus,  qui,  s'étant  répandus  de  tous 
P»  cotés,  ravHgèrenI  les  campa^ues,  déracinèrent  les  arbres, 
|i  detruisi l'eut  les  édifices,  engloutirent  plus  de  cinq  cenls 
5>  personnes  qui  éloicnt  en  procession  vers  Torré-di^-l-Greeo, 
3»  L^i  noycrenl  un  grand  u ombre  dans  les  environs  du  Vé^ 
ïfl  siive ,  et  porttTeal.  la  désolaliou  jusqu'auprès  de  Naples, 
;}>  ayant  cnUainé  dans  la  mer  une  fouit?  de  gens  qui  se  reti- 

roient  daus  cette  ville.  L'abbé  Biaccini  fait  mon  fer  k  trois 

niiJle  le  norabre  des  personnes  qui  y  périrent  i  d  autres 

auteurs  le  font  monter  jusqu*à  dix  mille  >j.  (  Lalande , 
royage  en  Italie.  ) 

En  lin  ^  l'on  a  vu  ci-dessus  que  dans  le  terrible  désastre 

arrivé  au  Pérou  en  1797,  les  volcanê  dt;  cette  contrée  ont 

<ronii  d'immenses  ileuves  d'une  vase  inficle.  Vtiici  eommeut 

►'exprime  à  cet  égard  le  célèbre  Cavaniui.es,  d'après  les  dé- 

;ails  audienliques  qu'il  a  reçus  de  cet  événement  :  «  Comme 

>  si  le  tremhlement  de  tm^VG:  seul  n'eut  pas  suffi  à  ruiner  uti 

a»  pays  aussi  lûelie  ,  aussi   peuplé  ,   il   se  pré]>ara   lui  autre 

mallieur  iuoui  jusqu'ici  ;  Ita  sommets  des  niontai:'jit's 
3»  s'écroulèrent,  et  de  leurs  lïaucs  enfr'ouveris  il  sortit  une 

si  immense  massu  d*cau  félide,  qu'en  peu  de  leuijis  elle 

remplit  des  vallées  qui  avoient  mille  pieds  de  largeur  et 
#  six  cents  de  profondeur,  et  se  condenmni  par  la  dê.fsî-T- 
p  caiion  en  peu  de  Jours  ^  en  une  pâte  terreuse  et  irès-dare  ^ 
»  elle  intercepta  le  cours  des  rivières,  les  fit  relîuer  jTendaiit 
f>  quatre-vin<3;I-sept  jours,  et  convertit  en  lacs  des  terres  qui 

éloient  sèches  auparavant,  .  . 

>3  Près  de  la  ville  de  Pelliieo  étoit  située  uue  grande  mon- 
09  lagnCj  nommée  Moya ,  rpii  *  boideversée  dans  un  cîin- 
9»  d*oeil ,  uomti  une  rU'lère  de  cette  niallère  épaisse  et  fétide^ 
>  f^ui  couvrit  et  acheva  de  détruire  les  misérahleH  restes  de 
^  cette  ville  w.  [Journal  de  Physique  ,  fructidor  an  7 , 
2»ag.  23 1.) 

éruptions  de  gaz  inflammables. 

Après  avoir  parlé  des  éruptions  paseuses  ,  je  dois  dire 
linéique  chose  des  émana  lions  liabitnelles  de  substancei* 
purement  ■^^^sewje.y  el  inllunimables,  qui  sout,  en  quelqui* 
lorte  ^  la  conh'e-partie  des  premières. 

l\  existe  un  assez  grand  nombre  de  localités  où  Ton  voit 
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jjerpélu  die  ment  sorlir  de  terre  des  flammes  lé^èreu,  maitf 
capables  néanmoins  de  calciner  ou  de  vitrifier  les  pierres. 

J  ai  parlé  des  feux  de  Bakou  ^  prèa  de  Derbent  en  Perse, 
dans  rrtriicle  Bitume. 

SpaUfliizani  noua  a  donné  la  description  de  ceux  du 
Monl-Cémone,  de  Barigazzo  et  de  quelques  autres  canton» 
d*Jlalîe. 

Nous  devons  h  Lalande  celle  des  feux  de  Piéira-Mab, 
dans  la  parLie  la  plu»  élevée  de  rApennin,  enfile  Florence  et 
Bologne. 

et  Le  plus  beau  i>pectacle ,  dil-il  ^  que  la  physique  offre 
7)  dans  ces  montai^ne»  »  est  le  Peu  de  Piélra-Mala. .  .  Ije  ler- 
>i  rein  dWi  celle  flamme  s*exhale  a  dix  ou  dotijce  pieds  eu 
lï  tous  sensj  it  est  sur  le  penchant  d*une  montagne  à  mi- 
>î  côte ,  parsemé  de  cailloux  comme  le  reste  du  lernloire, 
5)  sans  aucune  fenle  ni  crevasse.  . .  (^elte  tlamine  Psl  bieua 
»  en  certains  endroits,  rouge  dans  d^autres;  si  vive,  «wf- 
iî  ioiti  quand  le  temps  est plut^ieux  et  que  la  nuit  est  obscure ^ 
5ï  qu'elle  éclaire  toutes  les  montagnes  voisines.  Lorsque  je 
»  l'ai  vue  le  :î/|  octobre  1765  ,  par  une  nuit  froide  et  humide, 
»  il  sortoit,dedeux  eudroils,  deux  tourbillons  d'une  Hanimt 
n  très-vive,  dVnviron  uu  pied  de  dîaaièti'e  et  un  pied  d« 
ïî  haut.  Dans  le  reste  du  ter  rein  ,  il  y  a%*oit  de  petits  flocom 
»  d'une  fianinie  bleue  et  légèi^",  semblable  à  celle  de  Fespril- 
>}  de-vin;  ils  «ortoienl  d'entre  les  cailloux:,  et  voltigeoient 
»  sur  la  surface  du  terrein . ,  * 

»  L^odeur  de  cette  flamme ,  ajoute  Lalande  ,  m'a  pm 
»  difficile  à  distinguer,  à  cause  du  vcrjl  qui  reiiiportoit  avce 
»  force  ;  cVtoii  une  odeur  qui  sembloit  tenir  un  petî  éa 
lï  soufre^  ou  plutôt  de  V huile  de  pétrole,  J*ai  onï  dire  k  im 
i)  physicien  que  c*étoit  une  odeur  de  benjoin  très-dérWfe 
M  qu'il  y  avoit  reconnue.  Madame  Laura  Bassi  me  disoît 
3»  qu'elle  y  Irouvoil  une  odeur  approcha  nie  de  celk  qu'on 
ïj  apperçoit  quelquefois  dans  les  expériences  de  réiectfici'é* 
7i  11  est  vrai,  ajoute  Lalande,  que  quand  le  tempn  est  disp^ 
»  au  tonnerre,  la  lia  m  me  de  Piétra-Mala  redouble  de  tî- 
î>  vacité  j  ce  qui  seiubleroit  indiquer  ([uelque  l'apport  ar»< 
»  le  feu  électrique  ï>.  (  f^oyage  en  ftalie ,  tora.  a,  pag.  |55, 
édit.  8^) 

Ferber  y  avoit  trouvé,  comme  Lalande^  l'odeur  du  pt* 
iroie ;  Dléirlch  avoit  cniy  reconnoître  fodeur  de  Vaeid^mu' 
riatique ,  et  Spallanssani^  celle  du  gas  hydrogène  ;  et  probible- 
raent  toutes  ces  stihstances  s'y  trouvent  réunies. 

Targioni  regard  oit  les  feux  de  Piétra  -  Mala  comme  !«• 
lestes  d*un  ancien  volcan;  et  Bernouilli  a  inconnu  tpiVa 
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effet  il  y  avoit  dans  le  voisinage ,  de»  vesligea  d  eruplions  vol- 
can iqu  es. 

Spallan/ani  a  fait  aiir  ces  sortes  de  feux  une  observation 
intéressante  :  il  a  recueilli  (Ïmis  neuf  endroits  difiéreus  lesga» 
qui  servent  d^alimenl  à  ces  feux,  et  après  diverses  expé- 
riences, il  a  reconnu  qu'ils  soïit  tons  de  la  même  nalurc  ; 
c'e*t  par-tout  du  gaz  hydrogène  ;  mais  il  a  l'odeur  moins  de - 
©agréable  que  celui  qu'on  obtient  par  les  dissolutions  d^  fer 
ou  de  %inc  dans  les  acides. 

Nous  avons  en  Dauplnné,  près  du  village  de  Saînl-Bar- 
tliélemy  ,  à  qua  re  lieues  au  sud-esl  de  Grenoble,  des  feux 
semblables  à  ceux  de  Piélra-Mala  ^  qui  sont  rpnjius  sous  1% 
dénomination  très-impropre  de  fontaine  ardente.  Guellard 
et  Monligny  ,  qui  les  ont  décrias,  y  indiquent  Irèii-claire- 
menl  la  présence  dn  gaz  hydrogène  ,  quand  ils  disent  que/^.« 
fragmens  di*  pierres  que  l'on  retiroit  défi  flammea ,  avoient 
lous  une  odeur  fiembiahie  à  celle  qui  ae  dégage  d'une  disso- 
lution de  fer  par  roc f de  vllriolique.  {Acad.  des  Se.  ,  1768,) 

Il  existe  dt!  seinblablfîs  feux  dans  beaucoup  d'autres  loca- 
lîléi*  ;  mais  comme  par-tout  les  circonstances  et  les  effets 
«ont  les  mêmes,  il  seroit  inutile  d'en  multiplier  les  descrip- 
tions. 

Tremhlemens  de  terre. 

Toutes  les  contrées  où  ae  trouvent  des  polcans  en  activité  , 
ou  qui  furent  jadis  volcanisées  .,  sont  exposées  à  éprouver 
plim  ou  moins  fréquemment  des  secousses  de  tremblement  de 
ferre. 

Prés  des  volcans  brillanfl,  chaque  éruption  est,  pour  Tor- 
dinaire,  accompa|;uée  de  commotions  souterraines,  moi» 
qui  souvent  sont  moins  violentes  que  celfesqui  se  font  sentir 
dans  les  pays  où  sont  les  volcans  éteints. 

Les  lies  j  en  général,  sotït  plus  sujettes  aux  tremhlemens  de 
terre  que  tes  t  onlinens;  les  côtes  de  la  mer  plus  que  rinlérieiir 
du  paysj  et  les  contrées  voisines  de  Téqualeur  beaucoup  plus 
que  les  pays  septentrionaux. 

Ces  terri blew  phénomènes  sont  quelquefois  annoncés  par  , 
des  symptômes  j  avaul-conreurs  de  la  crise»  On  a  remarqua 
qu'ils  arrivent  par  préférence  k  la  suite  des  années  très-piu^  ] 
vie  uses  ;  ils  sont  précédés  d'ouragans  ,  de  méfénres  ignés  ,  d»  ] 
vapeurs  acres  qui  sortent  de  terre  ;  t*air  est  rouge  et  comm» 
embrasé ,  le  ciel  est  couvert  de  nuages  épais  et  noirs;  le  teinpi^ 
est  lourd  ,  accablant  ;  on  entend  un  tonnerre  souterrain?  1rs 
animaux  paroisNent  soufîrans  et  plaintifs  ;  les  oiseaux  crieot  ' 
et  s'agitent;  les  sources  s'airéteuL  ou  se  ironblent;  k  njeç] 
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mugit  et  se  soulève  d'une  manière  bmsqne  et  faneuse  ;  elîe 
se  retire  tout-à-coup,  et  revient  inonder  le  continent.  Les 
vaisseaux  s'entrechoquent  dans  le  port;  ils  éprouvent ,  même 
en  pleine  mer ,  des  secousses  subites  et  violentes ,  comme  s'ils 
donnoient  contre  un  rocher.         ^ 

Les  tremblemens  de  terre  ne  sont  quelquefois  que  momen- 
tanés :  souvent  ils  se  prolongent  pendant  des  semaines  et  des 
mois  entiers  ;  on  en  a  vu  au  Pérou  se  répéter  chaque  jour 
pendant  plusieurs  années  de  s^iile.  Dans  certaines  contrées 
lis  sont  en  quelque  sorte  périodiques  :  Hans  Sloane  dit  que 
tous  les  ans^  à  la  Jamaïque ,  on  doit  s'attendre  à  cet  événe* 
ment. 

Un  fait  qui  a  toujours  paru  très-remarquable ,  c'est  la  ra- 
pidité prodigieuse  avec  laquelle  les  commotions  souterraines 
se  communiquent  depuis  leur  foyer  principal ,  jusqu  a  des 
dislances  de  plusieurs  centaines  de  lieues. 

Le  tremblement  de  terre  affreux  de  1766  ,  dont  le  foyer  se 
trouvoit  à  Lisbonne  ,  se  fit  sentir  presqu'àU  même  instant 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Europe ,  jusqu'en  Danemarck 
et  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique,  où  il  renversa  plu- 
sieurs villes  des  royaumes  de  Fez  et  de  Maroc. 

1jG8  tremblemens  de  terre,  de  même  que  les  éruptions  volca- 
niques, datent  des. siècles  les  plus  reculés;  il  est  probable 
même ,  comme  le  pense  Bnfibn ,  qu'ils  ont  précédé  les  érup- 
tions ;  mais  ceux  dont  les  historiens  nous  ont 'conservé  la  mé- 
moire ,  ne  remontent  pas  (au  moins  d'une  manière  certaine) 
au-delà  de  l'ère  chrétienne. 

Je  crois  devoir  présenter  ici  une  courte  notice  de  ceux  qui 
sont  les  plus  connus»"     / 

L'an  1 7  ,  sous  l'eitopire  de  Tibère ,  tremblement  de  terre 
dans  l'Asie  minçtirév-qui  renversa  douze  villes. 

L'an  11 5,  sous  Trajan  ,  Antioche,  capitale  de  la  Syrie , 
fui  détruite  si  subifetrièilt,  que  le  consul  Pédon  y  périt ,  et 
que  l'empereur  Trajari ,  qui  s'y  trouvoit  alors,  ^e  se  sauva 
qii 'avec  peine.  -      •  > 

En  358  ,  tremJblemerit  de  terre  <\^îëe  fit  sentir  en  Asie ,  en 
Macédoine  et  dans  le  i>6yaume  dé  Pont,  d'une  manière  si 
violente,  qu'il -cJailàià «la  destruction  de  cent  cinquante  villes, 
et,  en tr 'autres ,  de  JNiCdiitédie  (au;ourd-h«i' Ismide) ,  en  Na- 
Iblie.;  ■-■.'wri  -jb  ,  .  .  •  -  .'.";.■  .'.m 

Eh  628*,  A%tiécb#nit  renversée  pour  la  seconde  fois  :  il  y 
périt  quarante'miUè^àtnes. 

En  ô8o ,  dâ^t^M'psder  saint  Grégoire  ,  elle  éprouva ,  poni* 
la  troisième  fois,^lune  Isemblable  catastrophe  :  soixante  mille 
habitans  fiirent  écrasés  tous  ses  ruines. 
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En  743,  7^1 6  et  749,  le»  iremiflernens  de  terre  furent  si  mul- 
tipliés et  SI  lerribks  en  Egypie  el  daiiî»  tout  l'Oriejït,  (|U6S]X 
ceints  villes  ,  dit-on  ,  furent  cul  butées. 

En  J 182  ,  sons  le  «ultan  Saladiii  ,  la  plupart  des  villes  dô 
Syrie  et  de  la  Judte  éprouvèrf-nt  le  niènitj  Oéau. 

En  1405,  sous  Tant i'pape  Efnoit  xui ,  Rome  ftit  ravagée 
par  un  tremblement  de  terre  ;  ce  lut  le*cpiararitc*trûiiirème 
qu'elle  a  voit  é]>rouvé  depuis  1  ère  clirétîenue. 

Buâbn  dit  que  sous  le  pontificat  de  Pie  11  (r|iii  régna  de 
1468  à  1464)^  la  vtlït.:  de  Naples  fut  tellement  setrouée  par  vni 
tremblement  de  terre ,  que  les  églises  et  lus  palais  fuj*enl  tous 
renversés,  et  qu'il  y  périt  trente  rniiïe  personnes. 

En  i552^  Lisbonne  éprouva  un  désai^ire  iîejublable  a  celui 
dont  elle  fut  de  nouve;iu  la  victime  en  1765  ,  et  diaprés  le 
rapport  de  Paul  Jove,  liîsioiien  ronteiuiiorain  ,  il  paroit 
que  les  circonsifinces  lurent  absolument  les  mêmes. 

En  i5hb  et  i  596,  les  deux  villes  capitales  do  Japon ,  ledo 
et  Meaco,  fur*fut  eulièreinent  désolées. 

Eu  iblio,  un  tremblement  de  terre ^^i^z  violent  se  fît  sentir 
à  Bordeaux  :  Guy  Patin,  qui  en  parle  [Lettre  t86\)  ^  ob- 
serve que  ce  fut  trois  jours  avant  que  Louis  xiv  y  Ot 
son  entrée.  La  raémc  secousse  s'étendit  ,en  Auvergne  et 
dans  les  Pyrénées,  ou  elle  se  prolongea  pendant  trente-»six 
heures. 

En  î  74^  ,  le  !it)  octobre  ^  la  vUle  de  Liuia  ,  Tune  des  plus 
riches  de  FAniénque  espaf^nole  ,  et  le  magnifique  port  de 
Callao  furent  lolaleracnt  dévastés  par  nn  tremblement  dû 
trrre ,  de  même  que  Quito  ^  Tune  des  principales  villes  du, 
Pérou*  Lima  est  telleraeut  sniclte  à  ces  terribles  catastrophes, 
qu'elle  en  a  été  presqu'entièrenienk  renversée  quatorze  fois 
dans  moins  de  deujc  siècles;  savoir,  en  i58^  ,  i58lj,  i6oq, 
iG53>  1^78,  1(587^  1^97,  1699  ,  171*1 ,  i7ii5,  i^jî  ,  175.*  , 
1743  et  1746. 

En  1760,  las  25  el  26  mai,  tonte  la  partie  de  la  France 
qui  avoisine  les  Pyrénées  fut  violeitimenl  agitée  :  aux  envi- 
rons de  Tarbes  il  se  forma  nn  lac  par  l*all'aiâsement  du 
»o\  ,  qui  avoit  été  miné  par  des  couraua  d'eau  iioulerraius. 
Voyez  Lac. 

En  1765,  le  i^^  novembre  ,  à  neuf  heures  du  matins  com- 
mença le  désastre  de  Lisbonne,  malheur  mille  fois  trop 
grand  j  mille  fois  trop  aHreux,  mais  que  certaines  relations 
ont  prodigieusement  exagéré  ,  et  qu'elles  ont  mi^me  revêtu  de 
circonstances ahsohmien  t  fausses,  en  disanleutr  autres clioses, 
2U  une  partie  des  mainona  fut  connuniée  par  des  tourbillons 
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de  flammes  qui  aortoient  de  la  terre;  qUeplus  de  cent  mUte 
citoyens  furent  la  pictime  d'un  feu  sourd  et  caché  ,  et  que  k 
plus  grand  nombre  fut  englouti  dans  le  sein  de  la  terre^ 
Aien  de  moins  exact   que  cette   narration.   J'ai   consulté 
sur  cet  événeuient  plusieurs  personnes  les  plus  dignes  de 
foi  qui  ont  fait  un  long  sé)our  à  Lisbonne ,   et  qui  oot 
vécu  avec  des  témoins  oculaires  de  la  catastrophe  ;  void 
ce  que  j*en  ai  recueilli  (notamment  d'une  lettre  que  m'a 
écrite  à  ce  sujet  M.  Ck>uasnon ,  sculptedr  d'un  mérite  dis* 
tingué ,  homme  grave  et  incapable  d'en   imposer  ,  qui  a 
passé  les  années  1 789  et  1 790  à  Lisbonne ,  où  il  avoit  été 
appelé  pour  y  exercer  ses  talens  )  :  C'est  le  centre  de  h 
ville  qui  a  le  plus  souffert  ;  on  vient  d'y  rebâtir  deux  bdki 
places.  Cette  porliou  ravagée  forme  la  sixième  ou  tout  ra 
plus  la  cinquième  partie  de  la  ville  :  par-tout  ailleurs  les 
anciennes  églises  sont  encore  debout ,  ce  qui  prouve  que  ki 
commotions  n'y  furent  pas  très-fortes.  A  l'égard  du  fea, 
l'abbé  Montignot,  qui ,  dans  le  temps ,  donna  la  relation  de 
cet  événement ,  convient  que  les  incendies  furent  causés  ao* 
cideiitellement  par  les  matériaux  combustibles  qui  tomboient 
dans  les  foyers  des  maisons  fracassées,  (c'étoit   l'heure  oà 
toutes  les  cheminées  des  cuisines  étoient  allumées).  M.Coiia^ 
non  a  ajouté  que  des  voleurs ,  pour  augmenter  le  désordre  et 
se  faciliter  le  pillage,  avoient  eux-mêmes  incendié  beaucoup 
de  maisons.  Il  y  eut  un  grand  nombre  de  malheureux  écrasa 
sous  les  ruines,  mais  personne  ne  fut  englouti;  et  le  nombre 
de  cent  mille  victimes  dont  parlent  les  relations^  est  une  exa- 
gération monstrueuse. 

En  176^^  le  premier  mai,  Bagdad,  ville  conaîdérable 
de  Turquie^  sur  les  frontières  de  la  Perse  ^  fut  pieaqae 
ruinée. 

En  1770,  le  5  juin  ,  la  partie  ouest  de  Tile  de  Saint- 
Domingue  fut  ravagée  :  les  principaux  édifices  du  Port^ 
au -Prince,  de  Léogane  et  du  petit  Goave ,  furent  ren- 
versés. 

En  1773  ,  le  29  juillet ,  la  ville  de  Guatimala  ,  sur  la  cAte 
occidentale  du  Mexique,  fut  entièrement  ravagée. 

En  1 778 ,  en  juin  et  juillet,  la  ville  de  Smyrne  fut  &  moitis 
détruite  ;  les  quartiers  les  plus  riches  furent  ceux  qui  souf- 
frirent le  plus  ;  les  pertes  furent  immenses.  Cette  ville  avoit 
éprouvé  les  mêmes  malheurs  en  1688. 

En  1783,  le  5  février.  Messine  fut  presqu'entièremenf  ren- 
versée, et  toute  la  Calabre  éprouva  les  plus  affreux  ravages- 
Lorsque  Spallanzani  vit  cette  cité^  cinq  aœ  après  ^  il  dil^ 


les  ttulres  étoieni  encore,  pour  la  plupart,  encom- 
brées de  ruiues;  cepeiulanl  il  convient  que  le  Z'<5/7ïff,  qui 
eitt  un  vaste  étîilice  gollilque,  avoit  peu  iioulFert* 

Ea  1797  ,  le  5  avril ,  arriva  raffreus:  désastre  du  Pérou, 
dont  il  a  été  fait  uieution  ci-dessus,  où  le  pays  Ctit  ravagé 
dans  une  étendue  de  quarante  lieues  du  nord  au  sud,  et  tie 
vin^t  lieues  de  Touest  à  Test  :  les  secousses  de  (remblement  da 
terre  avoienl  coniniencé  a  de  faire  seulir  deux  mois  aupara- 
vaut,  dès  le  4  février.  On  dil  que  seize  mille  liabitaua  ont 
péri  dans  celle  calasLrophe. 

LtSL  fiïi  du  dix-lmilième  siècle  et  le  comnienoement  du 
dix-tieuviéme  ont  été  m^irqués  d'une  manière  frappante, 
^ar  des  tremhlemenfi  de  ierre,  des  ouragans,  des  tempêtes, 
des  météores  enllammés  et  autres  phénouiènea  (qui  lous  dé- 
rivent de  la  même  cause)  ,  et  que  Ton  diroit  être  i 'effet  des 
convulsions  qu'éprouve  la  Terkh  dans  certaines  circons- 
tances. 

Ije  a5  janvier  1799  j  on  a  ressenti  de  fortea  secousses  de 
tremblement  de  ierrts  au  Mans,  à  Angers  et  à  N  an  les. 

Le  7  septembre  1 80 1 ,  l'Ecosse  en  a  éprouvé  de  si  violentea , 
que  plusieurs  édifices  ont  été  renversés  à  Edimbourg,  à  Perth 
et  à  Glascow. 

Le  1 1  du  même  mois  on  a  ressenti  plusieurs  secousses  à 
Colmar  ,  et  le  2B  à  Neuf-Brisac  :  00  a  remarqué  qu'elles  se 
dirigeoient  du  nord  au  sud. 

Le  2  octobre  suivant ,  à  neuf  heures  du  ma  lin ,  la  ville  de 
Bologne  (en  Italie)  a  éprouvé  trois  secousses  consécutivea  , 
qui  toutes  trois  se  dirigeoient  du  nord-est  au  sud-ouest«  Le  pro- 
fesseur Ci  ccoli  ni,  qui  rend  compte  de  cet  événement  ^  ajoute 
que^  pendant  les  année;*  1779  et  1780,  les  tremblemens  de 
ierre  affligèrent  Bologne  pendant  près  de  douze  mois.  Alors 
le  soleil  éloit  pâle  ,  le  ciel  couvert  de  nuages  plombés;  la 
foudre  tomboit  fréquemment;  il  y  avoit  souvent  des  mé- 
téores enEammésj  on  compta  quatre-vingts  auroi-es  boréales; 
mais  aucun  de  ces  phénomènes  n'a  eu  lieu  en  iBoi. 

Le  5  du  mt^me  mois  d'octobre  1801  ^  la  ville  de  Semlin  , 
en  Hongrie  ^  a  été  fortement  secouée  par  on  tremblenient  d& 
terre  q  m  a  d  u  ré  q  u  a  tre  m  i  n  u  tes. 

Le  26  octobre  de  Tannée  suivantà,  i8oa  ,  Conatantinople 
et  les  contrées  voisines  éprouvèrent  des  secousses  si  multi- 

Î allées  et  si  terribles ,  qu'on  crut  pendant  quelque  temps  que 
a  capitale  de  FEmpire  turc  seroit  complètement  détruite. 

Une  lettre  écrite  de  Péterwaradin  ,  en  Basse-Hongrie , 
ou^on  a  regardée  comme  officielle  ,  cou  te  n  oit  le»  détails  sui^ 
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vans  :  a  Le  tremblement  de  terre  qu'on  a  ressenti  dans  cette 
))  ville  et  dans  tout  le  Sirmium  le  a6  octobre  dernier  ^  s'étendit 
}>  sur  toute  la  Servie  y  la  i^snie  et  les  autres  provinces  turques^ 
))  jusqu'au  bord  de  ia  mer  Noire.  Il  éloil  très-vîolent  à  Cons- 
»  tanlinopl'  :  la  plupart  des  maisons  situées  dans  le  voisinage 
»  du  sérail  ,  et  une  grande  partie  des  habitations  et  des  mo8« 
»  quées,  du  faubourg  de  Galata^  se  sont  écroulées  :  ce  trem* 
»  blement  de  terre  y  a  duré  pendant  plus  de  trente  minutes; 
Ti  les  secousses  et  les  mouvemens  étoient  continuels;  le  sérail 
))  a  été  ébranlé  et  a  beaucoup  soufFert;  le  grand-seigneur  s'est 
))  enfui  dans  la  grande  mosquée  ,  autrefois  l'église  de  Sainte-: 
j)  So2)hie,  où  le  peuple  s  est  rendu  en  masse^  parce  que  cette 
S)  mosquée  est  réputée  inébranlable  d. 

Les  autres  contrées  de  la  terre  ont^  pendant  les  mêmes 
années ,  éprouvé  des  malheurs  semblables  ;  mais  c'est  surtout 
en  Europe  que  se  sont  multipliés  non-seulement  les  treni^ 
blem>ens  de  terre ,  mais  encore  d'autres  phénomènes  extraoi^ 
dinaires^  entre  lesquels  on  a  sur-tout  remarqué  la  prodigieuse 
grêle  de  pierres  tombées  aux  environs  de  l'Aigle  en  Nor- 
mandie le  36  avril  i8o5.  Voyez  l'article  PiEaRjBS  M£Tio« 

RiQU£S. 

Après  avoir  exposé  quelques-uns  des  grands  phénomènei 
et  des  principaux  eflets  que  produisent  les  feux  souterrains,' 
l^assons  à  l'examen  des  causes  auxquelles  on  a  cru  pouvoir  les 
attribuer. 

Origine  présumée  des  feux  volcaniques» 

Les  phénomènes  que  présentent  les  volcans  sont  si  grands / 
si  imposans^  si  terribles,  qu'ils  ont  singulièrement  uxérat" 
tention  des  hommes;  et,  en  même  temps  qu'ils  répandoient 
autour  d'eux  une  épouvante  universelle,  ils  inspiroient  aux. 
observateurs  de  la  nature,  le  plus  vif  désir  de  pénétrer  la  cause 
de  ces  eflrayantes  convulsions  de  la  terre  ;  mais  toujours  un 
voile  épais  semble  Tavoir  dérobée  h  leurs  regards. 

Après  avoir  bàli  divers  systèmes,  qui  se  sont  renvenés 
successivement,  on  s'en  est  tenu  à  dire  (plutôt  par  lassitude, 
sans  doule,  que  par  conviction) ,  que  les  volcans  sont  produit» 
par  l'embrasement  des,  couches  de  houille  et  de  pyrites  qui 
s^ enflamment  lorsqu'elles  sont  humectées  par  les  eaux. 

Telle  est  l'opinion  ,  ou  du  moins  i'iiypothèsequeles  auteur» 
les  plus  modernes  dirent  être  aujourd'hui  généralement  pro- 
fessée. 

Mais  parmi  les  innombrables  diiïîcullés  que  présente  ce 
système  ,  il  en  est  deux  sur-tout  qui  le  rendent  tout-à-fait  iiH 
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au len aille;  lavoîr.  i°,  le  retour  périodique  des  paroxysmes 
des   voU-ans  ,   et    a°,   Tiiicalculable   mn^He  dô  leurs   ^>o- 

Quand  on  compare,  et  Fimiiiensilé  des  efîels  des  voienns ^ 
et  les  circonstances  qui  les  accorapagnent  ^  avec  la  cause 
qu'on  leur  attribue,  il  est  impossible  de  ny  pas  voir  un© 
disproportion  qui  détrnit  toute  probabilité. 

Les  plus  grands  incendies  de  houilles,  tels  que  ceux  de 
Boîiéoie  el  du  Forez  ,  qu'ont- ds  prodoit?  A-t-on  vu  de« 
éruptions  de  laves,  des  Irertbïemens  de  terre,  des  forma- 
tions de  montagnes,  6cc,  &c.?  pas  la  moindre  chose  qui  res- 
semble k  rien  de  tout  cela.  Une  légère  dépression  dans  la 
surface  du  soi ,  à  mesuré  que  la  concïie  de  lioniïle  qui  lui 
servoit  de  support  se  délruisoit  par  sa  paisible  combustion , 
voilà  tout  j  absolument  tout  ce  qui  a  résulté  de  cet  incendie 
souterrain  ,  quelque  vaste  qu'il  fûf. 

Veut-on  associer  aux  couches  de  houille,  des  conclies  d& 
pyrites;  mais  on  sait  bien  que  les  pyriles  ne  s'enflamment 
jamais  dans  le  sein  de  la  terre  ,  quel  que  soit  le  degré  d*bumi- 
dilé  où  elles  se  trouvent  :  il  faut  nécessairement  le  concours 
de  Fair  libre  pour  qu'elles  puissent  éprouver  un  mouvement 
de  fermentaliou.Uneinfînilé  de  fiiits  prouvent  avec  évidence 
que  jamais  les  pyrites  ne  se  sont  enlïammées  dans  le  sein  delà 
terre.  Pari^*  est  environné  de  bancs  de  pyrites  très-abondam- 
ment disséminées  dans  une  arple  Rssez  liuineclée  pour  ôlre 
ductile  :  tous  les  bancs  de  craie  de  Champagne  sont  tellement 
farcisde  pyrites,  qu'on  avoit  cru  que  c'étoit  de-îà  qu'étoit  sorti 
tout  Tacide  sulfurique  des  gvpses  de  Montmartre.  Mais  les 
pyrites  n'ont  pas  plus  tait  de  montagnes  de  gypse j  qu'elles 
n*ont  causé  d'éruptions  de  volcans. 

IjCs  minesde  cuivre  pyriteuses  de  Fahlun  en  Suède, celles 
de  CornouaiOes,  d'Anglesey ,  dTrlande  ,  celle  d'Allagne  dé- 
crite par  Saussure 3  sont  les  plus  puissantes  couches  de  py- 
rites que  Ton  connoisse  :  ellci?  sont  continuellement  pénéiréoM 
d'humidité  (comme  le  sont  tous  les  corps  même  les  plus 
compactes,  tant  qu'ils  sont  dans  le  sein  de  la  (eiTe) ,  et  cepen- 


(  1  )  J'aî  cru  devû ir employer  le  mot  EiE ctton  ,  du  latin  fjectio^  au  tîeu 
de  celui  de  Dëj  ectios  j  doul  se  *ierv  eut  q  y  eUj  ue*  auteu  rS'.DéJection  n'est 
usité  qU[*en  médecine,  pour  déLiigcer  les  selles  iî'liu  malade  ,  et  it  pa- 
roît  assez  inconvenant  de  l'appliquer  aux  éruptions  volcaniques  j  à 
moins  qu'on  ne  suppose  ^  avec  le  docteur  Rictuard  Blackmore,  que 
quand  rKtna  a'agîte  violemment,  c'est  qu'il  a  un  accès  de  colique* 
Dans  ce  sens  ^  ou  pourroît  ajoîa»ïr  qu'il  en  est  délivré  par  une  co- 
pieuse déjection  de  matières  lithoïde^ ,  «uivant  le  style  d^un  auteur 
_  moderne. 
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dant  elles  ne  donnent  pas  le  moindre  signe  d'effervescence  ; 
diroit-on  qu'il  leur  falloit^  pour  entrer  en  fermentation, le 
contact  de  Teau  de  la  mer;  mais  elles  ont  été  sous  l'Océan: 
une  partie  de  celles  d'Angleterre  y  sont  encore ,  et  les  rochei 
feuilletées  qui  leur  servent  d'enveloppe  n'interdisoient  sûre- 
ment pas  tout  passage  aux  eaux  de  l'Océan.  Pourquoi  dons 
ne  se  sont-elles  pas  embrasées?  je  le  répète,  c'est  qu'il  auroit 
fallu  le  contact  d'un  air  continuellement  renouvelé  ^  et  Inea 
d'autres  circonstances  encore. 

Mais  en  admettant  pour  un  moment  cet  embrasement 
complet  des  couches  de  houille  et  de  pyrites,  je  demande- 
rois  comment  peuvent  en  i*ésulter  les  eflels  que  nous  voyoni? 
La  houille  contient  tout  au  plus  un  dixième  de  matière  fixe 
et  terreuse  ;  tout  le  reste  est  combustible  ou  volatil  :  il  aurait 
donc  fallu ,  pour  former  l'Etna,  une  couche  de  houille  dix 
fois  aussi  volumineuse  que  cette  montagne  ,  qui  a  soixante 
lieues  de  circonférence  et  dix  mille  pieds  d'élévation,  ce 
quv  est  fort  au-dessus  de  tout  ce  que  nous  connoissons  en 
couches  de  houille.  Les  pyrites  qu'on  voudroit  y  joindit 
présentent  le  même  genre  de  difficulté. 

Pour  l'éluder,  on  prétend  que  les  volcans  tirent  kor 
aliment  de  fort  loin  par  des  conduits  souterrains  ;  qa'il 
existe  quelque  part  des  amas  de  matières  combustibles  titaés 
dans  un  local  plus  ékvé  que  le  foyer  du  volcan ,  et  qui ,  fiû- 
sant  l'office  d  atanor  ,  lui  fournissent  successivement  les 
«ubstances  qui  doivent  nourrir  ses  feux.  Breidak  dit,  par 
exemple,  que  le  Vésuve  est  alimenté  par  des  ruisseaux  de 
pétrole  qui  viennent  de  l'Apennin ,  et  cette  idée  est  aaiaré' 
ment  fort  ingénieuse*  ;  mais  si  elle  paroît  au  premier  coiip- 
d'œil  satisfaisante  pour  le  Vésuve ,  elle  ne  l'est  pas  aafant 
pour  beaucoup  d'autres  volcans,  et  je  serois  en  peine  de 
savoir  où  se  trouve  Yatanor  qui  alimente  cette  foule  de  vol' 
cana  dont  les  feux ,  portés  jusqu'aux  nues ,  éclairent  à  Qua- 
rante lieues  de  distance  la  surface  de  l'Océan  équatorial,  aont 
la  profondeur  est  au  moins  d'une  lieue.  J'avoue  qu'à  aïoioi 
de  supposer  cet  atanor  dans  la  lune ,  je  ne  vois  pas  où  Ton 
pourroit  le  placer. 

On  prétend  que  les  matières  vomies  parles  volcans  senties 
roches  mêmes  de  l'inférieur  de  la  terre  qui  sont  fondues  par 
le  feu  des  houilles  et  de%  pyrites.  Mais  si  ce  feu  est  capable 
de  fondre  d'un  seul  jet  des  masses  telles  qu'un  de  ces  coa- 
xans  de  lave  de  r£tna ,  de  dix  lieues  de  lon^eur  sur  trois  à 
quatre  lieues  de  large  (qui  formeroit  seul  une  grande  mon- 
tagne) ,  il  semble  que  ces  même^  feux  devroient  aussi  mettre 
1?o  fusion  les  roches  qui  forment  la  voûte  même  de  la  grande 
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humAÎae  où  se  fait  cette  immense  faaîon  ,  et  tout  TEtna  dt;- 
vroit  s'abîmer  dans  ces  caveroes ,  sut  lesquelles  rimaginaliofi 

le  tient  suspendu. 

Mais  ce  qui  doit  pleinement  rassurer  sur  un  pareil  événe- 
ment, c'est  que  depuis  que  les  homraea  exiiitent ,  on  Toît  que, 
de  tous  les  pays  vokanisés,  il  n'en  est  paa  un  «eul  où  il  soit 
arrii^é  le  moindre  ailaissement ,  qu'on  puisse  allribuer  à  des 
cavernes  volcaniques  ;  leur  sol  ^  au  contraire,  a  été  conti- 
nuellement exhaussé  par  les  matières  qui  sont  sorlies  du  i^a/- 
can  sous  la  forme  de  laves  ,  de  cendres  ou  de  tufs.  La  Cam- 
pante ^  avec  ses  soixante  cratères ,  est  mille  fois  moins  exposée 
à  avoir  son  sol  englouti  dans  des  abîmes  (qui  n  exisleiil  point) , 
que  les  contrées  situées  au  pied  des  Alpes  ou  des  Pyrénées > 
où  Ton  a  vu  plusieurs  fois  des  ailaissemeus  considérables 
causés  par  les  courans  d'eaux  souterrains. 

Les  tremblemens  de  terre  ont  détruit  des  cités,  en  reu ver- 
sant leurs  édifices  par  des  commotions  passagères^  mais,  la 
crise  pîjssée,  le  sol  s'est  retrouvé  au  même  niveau  ^  et  tout 
aussi  solide  qu^auparavant. 

Le  syslème  qui  attribue  les  phénomènes  volcaniques  à 
rinâammalion  des  bouilles  et  des  pyriîes ,  oflxe  une  foule 
.^'autres  invraisemblances  qu^il  aeroil  superflu  de  relever, 
;d'autant  plus  que  le  seul  retour  périodique  des  éruptions  est 
plus  que  su  ffisa  n  t  p  o  u  r  re  n  ve  rser  ce  sys  té  m  e« 
>  West-il  pas  évident,  en  eflét ,  que  si  les  pliéooniènes  %*ol- 
Icaniqueii  étoient  produits  par  rinOamniation  de  quelques 
'masses  de  houille  ou  d'autres  matières  combustibles,  exis- 
tantes toutes  formées  dans  le  sein  de  la  terre,  ces  matières  « 
une  foh  embrasées,  brûleroienl  sans  discontinuer  jusqu'à 
leur  eutière  consommation^  et  qu'une  fois  consumées,  lo 
ffolcan  seroit  éteint  sans  retour? 

Néanmoins,  on  voit  arriver  tout  le  contraire;  car  si, 
après  un  embrasement  nlus  ou  moins  considérable  ^  le 
volcan  tombe  dans  Je  repos  ,  c'est  pour  éprouver  ensuite  de 
nouveaux  paroxysmes,  auxquels  succède  un  nouveau  calme, 
et  cette  alternative  se  perpétue  pendant  une  longue  suite  de 
siècles, 
r      Ces  faits  s'accordent  si  peu  avec  i'Iiypothèae  dont  il  s'wgit , 

Bue  Dolomieu,  qui  a  si  bien  observé  ii^h  Pulcaufi ,  a  €ni  par 
éclarer,  d*une  manière  formelle  ,  que  leur  foyer  ne  réside 
)oin£  dans  des  couches  de  haaiUe  et  autres  maiières  combuS" 
ibles ,  et  que^  s* il  txisie  vraiment  une  inflammation  sou~ 
trraitte  ^  ce  n^e fit  pas  par  cette  sorte  de  substance  qu*elie  est 
alimentée,  (^Journal  des  Mines,  n**  41 ,  myàm  an  vi;  fé- 
vrier 179^.} 
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<^iioîr[u*3  eût  d'abord  admis  le  S5'stêrae  bannal,  il  liti 
parut  eatin  si  dénué  de  fondement,  qu'il  aima  mieux  en- 
coit  supposer  (|ue  rinlérieur  du  globe  terrestre  éloit  i-empli 
a'uiie  matière  à  demi-liquide,  qui,  dans  certaines  circons- 
tances., s'échappoil  par  les  soupiraux  des  volcans,  et  a'eu- 
fiammoit  par  le  contact  de  Tain 

Je  ne  pense  pas  qu'il  tînt  beaucoup  à  cette  hypothèse; 
mais  eHe  prouve  au  moins  combien  l'autre  lui  sembloit 
ÎD50uîenable. 

Quelle  seroit  donc  la  théorie  qui  pourroit  rendre  compte^ 
d^une  manière  satisfaisante,  ûea  phénomènes  volcaniques? 
Ce  seroit  celle  qui  feroit  agir  une  cause  permanente  et  sans 
cea^e  occupée  à  réparer  les  perles  éprouvées  dans  les  mo- 
ment Je  crises,  par  la  reproduction  des  agens  qui  les  ont 
corxsicnnée» ,  et  qui  doivent  en  causer  de  nouvelles;  une 
cauâe  tnân  qui  lût  analogue  à  la  marche  générale  de  la 
Biiiure. 

Après  de  longues  et  nombreuses  observations  sur  la  struc- 
ture du  izlobe  terrestre  et  sur  les  divers  phénomènes  géolo- 
^ii;uc$«  le  crois  avoir  enfin  trouvé  cette  véritable  théorie  des 

Ix  Mèuictre  qui  la  confient  fut  lu  à  l'Institut  le  i**^  ven- 
KV  an  S  ;20  fèrrier  i«oo),  et  publié  dans  le  Journal  de 
I-hyique  le  mois  suivant  (germinal  )  et  dans  d'autres  jour- 
naux. Tout  ce  que  j'ai  pu  apprendre  depuis  ce  temps-là, 
de  To  pin  ion  que  les  hommes  les  plus  éclairés  ont  conçue 
do  cette  théorie,  me  persuade  qu'elle  n'est  pas  un  vain 
»>  slt^mc. 

l inestimable  auteur  des  Obseri^ations  sur  les  Volcans  de 
tAu\*ersney  M.  Lacoste  de  Plaisance,  qui  paroît  avoir /ait 
do  ma  théorie  l'objet  de  ses  méditations,  en  rend  compte  de 
la  manière  la  plus  flatteuse.  Il  dit  notamment  yo^ /«joAc- 
m^nè^nes  qui  font  le  désespoir  des  autres  systèmes ,  sont  le 
trivmphe  du  mien ,  tant  les  explications  qu'il  en  donne  sont 
m%turelles  ,  simples  et  satisfaisantes ,  et  tant  celles  qu'en 
donnent  les  autres  contentent  peu  la  raison,  (Pag.  67  de 
Tonvrage  cité.) 

Il   me   reproche,  il  est  vrai,  d'avoir  trop  multiplié  lel 
agrii»  qw©  je  mets  en  oeuvre  ;  mais  M.  Bi*eislak  n'a  rullement 
^        ^  nue  ce  fût  un  défaut ,  car  il  a  lui-même  adopté  prè- 
les mêmes  agens  un  an  après  la  publication  de  ma 
It  il  répond  d'une  manière  très-satisfaisante  à  cette 

Iroit-on,  dit-il,  reprocher  à  cette  hypothèse  trop 
plicatioa  ?  Je  prio  de  songer  que  Tinflammaliou 
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yt  à*îm  polcam  est  un  si  grand  phénomène,  que  beaucoup 
>»  de  causes  doivent  concourir  à  sa  formation.  Si  une  cause 
»  simple  el  unique  sullisoit  à  ka  produire,  ils  Hcrorenl  plirs 
»  communs  miv  le  globe.  L'idt^e  de  la  simpIiciLe  de  la  naiuro 
î»  portée  à  J 'excès,  petit  aussi  nous  égarera).  (  Campimie , 

î,    J,  C,  VII,  p,  3ijG.) 

Saussure,  t^ni  connoi&soîl  si  liien  la  niorclie  do  la  nature, 

avoit  dé/a  fiil  la  même  réOexion;  et  ce  scroit,  en  efîir^t,  une 

rliimère  de  préleudre  expliVpier  dus  pliénomiues  tels  fjno 

ceux  des  volcans  ,  d*uue  manière  qui  fût  en  uiénie  tenipa 

wàimple  et  compléta, 

W     Les  corps  planclaires  (tels  qne  la  terre)  ne  sont  point  de* 

Panasses  inertes  ;  lu  nature  ne  Hiit  rien  de  njoj  t,  (\'s  grands 

corps  ont  une  sorte  d'orf^anisalioti  qui  leur  est  propie  ;  ce 

n'est  pu.s  l'orna ntiia lion  d'un  animal  ou  d*une  plante^  c'est 

celle  d'un  rrumile ;  ils  ont   des  fonctions   a»iaïoiîu«3  à  leur 

destination  ,  mais  dont  le  pi  iiuripe  est  iinaïogne  k  celui  qui 

vivifie  tous  les  élrca  organisés.  La  nature  n'a  pas  fleiix  oiar- 

elles  diirérunles;  tous  les  êtres  organisés  sont  animé»  par  nno 

circulation  de  llnides  qui  se  modilieut  par  diverses  co m bi- 

Iiai.sons,  suivant  les  organes  qui  les  élaborent  :  il  en  est  de 

lue  nie  à  Tégard  du  globe  terrestre, 

m^    C'est  un  peu  légèrement,  ce  me  semble,  qu'on  a  regard© 

Hies  volcans  comme  dea  phénomènes  purement  accidentels: 

je  pen.Me  >  au  contraire,  qu'ils  tiennent  essentiellement  à  la 

ronstitniion  des   corps    planétaires;   et  puisque  la   lune  a, 

^ comme  la  terre ^  des  moniagnes  et  des  volcati'i^  \\  Tant  bien 

Bque  ces  atiribnts  soient  une  dépendance  nécessaire  de  l'or- 

Hsanisalion  de  ces  gnuids  corps  :  ne  craigïions  clone  pas  de 

pies  considérer  sons  ce  point  de  vue.  Voyez  Mon  taon  i:s  et 

!      Pl^URALlTK  nCS  M  ONU  ES. 

Les  géologues  savent  que  Técorce  de  la  i^^rr^  est  formée 
de  couclies  schisteuses  primitives, qui  recouvrent  kscouehea 
de  granit.  Celui-ci  seleud  jusque  une  profondeur  qui  noiiîi 
est  iaconnne,  ou  se  trouve  un  noyau  plus  cojjvpacte.  f''ojen 
l'article  Gt:oi.Oiiit. 

On  pourvoit  comparer  ces  trois  ordres  de  substances  à 
Vécorcç  y  h.  VaubiQr  et  au  cœur  dJ un  arbre.  C'est  dans  l'écorce 
achinteune  que  se  (îtit  ])rincipalemeut  îa  circulation  des  llnides 
qui  donnent  fexistence  aux  volcans. 

ht^TàsekiittLS  primitij'fi  son!  composés  de  feuillets  qui,  dan» 

principe.  Curent  par4dlèlefi  iilu  sur  lac  a  de  la  terre,  ti  qui 
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aoat  toujours  parallèles  enlr^eax,  qudle  que  soit  leur  silaa* 
tion  actuelle. 

Ces^couches  schisteuses  ont  été  plus  ou  moins  fractura 
par  la  cause  générale  qui  a  formé  les  Montagnes  peimh 
/TiVES  (  Voyez  ce  mot.);  mais^  malgré  ces  déchiremens  par- 
tiels y  elles  s'étendent  depuis  les  montagnes  des  continens 
jusqu'au  fond  des  mers^  où  elles  forment  des  monlagnes 
semblables.  Je  le  répète  ^  c'est  dans  ces  schistes  que  se  pré- 
parent les  alimens  des  volcans  et  les  matières  inépuisables 
qu'ils  vomissent  ;  elles  sont  le  produit  d'une  combinaison 
chimique  des  divers  fluides  gazeux  qui  passent  de  Tatmo- 
sphère  dans  l'écorce  de  la  terre. 

Telle  est  la  marche  constante  et  simple  de  la  nature^  qui 
répare  à  mesure  qu'elle  consomme ,  et  qui  anime  tout  par 
une  circulation  non  interrcmipue. 

Je  pense  ^  à  l'égard  des  laves  et  des  autres  prodnits  vdca- 
niquesy  ce  que  Lavoisier,  Humboldt  et  d'autres  bommei 
célèbres  ont  pensé  à  Tégard  des  terres  en  général  ^  que  œ 
sont  des  oxides  dont  la  base  nous  est  encore  inconnue,  et 
î'ai  hasardé  quelques  conjectures  sur  la  nature  de  cette 
base. 

C'est  aux  découvertes  de  la  chimie  moderne  que  je  wm 
redevable  des  lumières  sans  lesquelles  toutes  les  observatioiis 
géologiques  n'auroient  pu  me  fournir  que  des  con/ectnres 
vagues  sur  l'origine  de  ces  incalculables  masses  de  matières 
que  vomissent  les  volcans ,  et  sur  les  causes  de  l'intermittence 
de  leurs  paroxysmes. 

Rappelons  d'abord  ici  quelques-unes  de  ces  découTerto 
qui  trouveront  ci-après  leur  application.  Je  dirai  donc/ 

1°.  Que  les  terres,  et  sur- tout  l'argile >  ainsi  que  les  mé- 
taux, attirent  puissamment  Toxigène  de  l'atmosphère. 

2^.  Que  l'acide  muria(i(jue  enlève  Toxigène  aux  axidet 
méfalliques,  et  devient  acide  muriaUque  suroxigéné, 

3^.  Que  le  gaz  hydrogène  est  enflammé  par  le  gaz  mu- 
riatique  suroxigéné,  de  même  que  par  l'étincelle  électrique, 
et  que  le  gaz  hydrogène  phosphore  détonne  par  fe  seul  con- 
tact de  l'air. 

4^.  Qu'une  combinaison  d'hydrogène,  de  carbone  et 
d'un  peu  d'oxigène,  forme  de  Xhuilsy  et  que  cette  huile, 
modifiée  par  l'acide  sulfurique,  devient  un  bitume. 

ô^  Que  le  phosphore  est,  de  tous  les  corps  Combustibles, 
le  plus  propre  à  fixer  l'oxigène. 

6^.  Que  le  charbon  a  la  propriété  de  décomposer  Feau  ii 
une  température  un  peu  élevée. 
Bappelons-nous  encore  que  tous  les  volcans  en  activilé> 
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«ans  exceplîon  ,  sont  dans  le  voisinage  de  la  mer ,  et  qu'à 
meâiire  qii  elle  M'est  éloignée  dea  antres,  ils  m  noni  éteinlB. 

C*esl  donc  dans  le»  eaux  de  la  mer  ç|u*il  faut  chercher 
leur  alîmenl  ^  et  cet  aliment  me  paroit  être  sur-tout  Yùcicia 
jnurialique» 

C'est  en  Ire  les  tropiques  que  les  eaux  de  TOcéan  sont  plus 
chargées  de  sel  que  par- tout  ailleurs,  el  cVst  entre  les  tropi- 
ques qu'existe  ritnmense  majorité  des  volcans  bnilans.  On  a 
vu  ci-de#8us  qo*au  Pérou  la  seule  province  de  Quito  en  a 
^eize^  qui  viennent  de  ravager  une  immense  étendue  de 
pays.  On  counoîl  les  pcicans  des  Antilles,  ceux  des  iles  du 
Cap-Verd ,  de  la  mer  d'Afrique  et  des  Indes  \  on  connoll  ces 
îles  nombreuses  de  la  vaste  mer  du  Sud,  qui  forment  une 
KÔne  volcanique  qui  accompagne  réquateurtlans  une  éten- 
due de  plus  de  lôo  degrés  de  longitude* 

Ljcs  poicans  peu  nombreux  qui  se  trouvent  à  de  hautes 
latitudes,  tels  que  ceux  d*lslande,"  du  Kamtchatka,  des  îles 
Aléoules  ;  et  dans  rhémisphère  austral,  ceux  de  la  Terre  de 
Feu  sont  tous  précisément  sur  le  pastage  dea  courans  géné- 
raux de  rOcéan ,  qni  portant  les  eaux  de  Téquateur  vers 
les  pôles  ;  de  sorte  que  ces  polcans  participent  à  la  forte  sa-- 
lure  des  eaux  des  tropiques. 

A  regard  des  t'o^a/w  d'Italie ,  ils  sont  dûs  à  une  circons- 
lance  très-particulière ,  et  qui  prouve  d'une  manière  frap- 
pante l'emploi  que  les  volcans  font  du  sel  marin. 

La  Méditerrranée ,  sept  fois  plus  étendue  que  la  surface 
de  la  France,  perd,  par  l  evaporation  ,  incomparablement 
plus  d'eau  qu'elle  n*en  reçoit  par  les  fleuves;  et  pour  réta- 
blir l'équilibre  rompu  par  cette  déperdîtiou  ,  les  eaux  de 
rOcéan  (comme  robsei've  Buffoïi)y  coulent  avec  une  très- 
grande  rapidité,  par  le  détroit  de  Gibraltar,  et  lui  apportent 
iournellenient  une  immense  quantité  de  sel  qui ,  une  fois 
entré  ,  neii  ressort  phia.  Il  y  ^i  donc  long-temps  que  le  basnn 
de  la  ^fl  édite  (Ta  née  seroil  comblé  de  jtel  marin  ,  si  les  voloaiis 
des  De  ux -Sic  iles ,  placés  au  mtli&u  de  cette  mer,  n'étoient 
là  pour  en  opérer  la  déco  m  position. 

J'ai  dit  que  les  couclies  schisteuses  a  voient  éprouvé  de« 
fractures  plus  ou  moins  fréquentes:  c*est  par  ces  fissures  ,  où 
elles  présentent  la  tranche  de  leurs  feuillets ,  que  les  eoucbes 
ëoumaiineii  absorbent,  et  le  fluide  muriatique  dont  elles  sont 
abreuvées,  et  ler  divers  Guides  de  latmosplière que  les  eaux 
teur  trauiJtiietlenL 

L'acide  muiiatique,  suivant  Foorcroy ,  paroît  être  libre 
à  la  surface  de  la  nier  ,  et  cet  acide,  en  elïel,  s'y  forme  jour^ 
neilement  ^  il  semble  donc  qu'était  plus  pesant  que  Teau ,  une 
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piiiriie  aU  moins  peut  arnver  .jusqu'aux  conclies  schisleuses; 
sui^tout  quaud  elles  se  .trouvent  à  peu  de  profondeur. 

Mais  cet  acide ,  fût-il  engagé  dans  une  base  ■.  alcaline  ou 
leï^veùse»  Jj'acâde  sulfuriqiie t)ni!abonde  dangles  schistes,  l'en 
auroit  bientôt  débarrassé.  Ces  schistes  contiennent  de  l'acide 
flolfurique.  librfe ,  dontr  i'iexpliquerai  ci-après  la  formation  ; 
ils  contiennent  des  sulfures  métalliques ^  plusieurs  sulfates, 
des: oxideâ  de  fer ,  de^  manganèse  ^.Scc.  et  beaucoup  de  cliar- 
bon»>  ^aiiiisirquie  l'a  obaorFO^M.  Humboldt. 

Bèi  que  l'acide  mùriatique  est  introduit  dans  ces  schistes» 
il  y.  dépouilla; de  leur  oxigène  les  oxides  métalliques^  et  de- 
vient .aaide  imupiatiqUe  autoxigéné. 

•  De  nouY^ll  *  osigènè^  ^  •  kttiré  :  sans  jcesse .  de  l'atmosphère  k 
travers  l'eau ,  isoit  par  L'aigiie ,  soit  :par  les-  métaux ,  se  com- 
bine de  nouveau  avec  eux  ;.uh  nouvel  acide  mùriatique  l'en- 
lève:,! et  ainsi  ^successivement.     .  V  : 

Cet  acide  ,m.uriatique'  sur-oxigéfié ,  ptressé  par  la  colonne 
d'eau  supérieure ,  ou  attiré  par  lès  feuiUets  schisteux  qui  font 
l'office  de  tubes  capillaires  y  s'étend  de  plus  en  .plus ,  et  bien- 
tôt se  propage  au  loin.  11  rencontre. de  toutes  parts  les.sul- 
fures  de.  feri  dont  les  schistes  sont  remplis;  il  les  décompose 
avec  violence;  il  y  a  un  puissant  dégagement  de  calorique , 
formation  d'acide  sul£uàqi^e»vîfl9t' «Recomposition  d'eau  par 
riniermède  d*i  ciiai;boiKrÙ;nè»f>ortion  de:  l'hydrogène  de 
cette  eau  se.  combine  avec  lev  carbone  et  un  ]>eu  d'oxigène, 
^  forme. de  yjfuile;  l'atide  splfuriqtje  se  combine  avefc  cette 
builej.^t  forme  du /70#7ia^/ l'autre  portion  de  l'hydrogène 
est  e/i-Q^n^mêe.  par  de  notiveaiu  gaz  mùriatique ;Sur-oxigéné ; 
le  pétrole  réduit  en  gsiz  jsfen^Oiamme  aussi  ^  et  Tinçendie 
commence.  .         .■  L»   *i.Mtj,.  '•    . 

Mais  ces  JEeux  seroient  'éteiniR  presqu'auj;si-tôtqu'iallumé8^ 
si  le  plus  puissant  agent,  ne  veoioitisans  cesse  redoubler  leur 
activité  :  cet  agent  ^c'esl:  le ;/^t/«ie  éiectri^ue. 

Il  est  fortement- attiré  dà;  r«lmosphère  par  le  fer  et  les 
autres  m^élaux  contenus  dans-k(s.«(»îustes;  il  y  éprouve  des 
déton nations  multipliées ,  et  re^obouvelle  TinSammation  de 
l'hydrogène  et  des  autres- ga2i,  qui  ne  cessent  âe  se  dégager 
par  la  réactioa  réciproque,  des  divers  agens. 

Voilà  bien ,  me  dira-tron ,  du  feii  et  des.  flammes  ;  mais 
où  sont  les  matériaux  de»  ]avee?  -i  '  ? 

Je  crois  pouvoir  les  trouver  daili»  les  fluides  mêmes  qui 
forment  J'incendie.  .* 

Je  cherche  d'abord  l'origine  du  «soufre  qui  abonde  si  fort 
dansles  volcans.  Si  je  dis. que.  j'entrevois  le  principe  de  ce 
soufre  c(aus  le  fluide  électrique  lui^-mcme  >  cette  proposition 
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|>aroîtra  d'abord  an  moîtis  hasardée  :  ce  pend  an  i  on  sait  c|ue 
la  foudre  laisse  après  elle  une  forfe  odeur  de  soufre,  el  que 
fcouvènt  m^nie  les  eflela  cjy  elle  produit  décèlent  la  piéseuc© 
de  ce  combusïjble.  Or,  il  n*y  a  ,  je  croîs,  auciHi  corps  qui 
donne  Fodeur  du  soufre  sans  en  contenir,  quoique  IxtiUi- 
coup  en  contiennent  sans  en  répaudre  Totleur.  J'o.seroi» 
donc  supposer  que  le  soufre  n'esta  11  Ire  choçe  que  le  lluido 
électrique  hn-méme  devenu  concret  ;  de  niéine  que  le  dia- 
mant n'est  aulre  chose  qu*uue  concrétion  du  gaz  carbo- 
nique. 

Je  diroid  encore  que  Le  phonphore  ^  qui  a  tant  de  pro- 
priétés communes  avec  le  soufre,  n'en  est  qu'une  modîtica- 
lion:  c'est  le  soufre  combiné  avec  une  autre  substance, 
peut-être  la  lumière. 

Les  physiciens  connorssent  fodeur  de  phosphore  qu'ex- 
hale le  ihiide  électrique;  el  il  y  a  un  fait  plus  décisif  encore, 
et  qui  me  semble  prouver  d'une  manière  direcle  la  présence 
du  phosphore  dans  ce  Ouide,  c'est  f inflammation  du  gaz 
hydrogène  par  la  délon nation  électrique. 

Ce  phénomène  a  été  jusqu'ici  un  de  ceux  dont  la  cause 
éloil  le  moins  connue  ;  mais  la  préiience  du  phosphore  dans 
le  fluide  éleclrique  en  donneroîl  f  explication  ;  car  Fbydro- 
gène  deviendroit ,  par  le  conlact  de  ce  fluide,  gaz  hydro-^ 
gène  phosphore  ;  et  fou  sait  que  ce  gaz  a  la  propriélé  de  dé- 
tonner par  le  seul  conlact  de  f  air  ,  à  cause  de  la  puissante 
atlraction  dn  phosphore  pour  l'oxij^èjie  de  Fatmosphère; 
attraction  qui  est  prodigieusement  auguienlée  par  rextréme 
division  du  phosphore. 

J'ajoute  rois  que  la  formation  journalière  du  soufre  et  du 
phosphore  ,  dans  les  êtres  organisés  et  les  minéraux  ,  doit 
iaire  penser  qu'ils  sont  dus  à  la  présence  d*un  fluide  nniver- 
seEement  répandu  ^  et  ce  ne  peut  être  j  ce  me  semble  ^  que 
le  fluide  électrique. 

En  admettant  donc  la  présence  du  phosphore  dans  ce 
fluide,  je  lui  attribuerais  la  propriélé  de  fixer  Foxi^^ène  et 
(luelqnes  autres  gaz  sous  une  forme  solide.  (Les  phissavana 
diimîstes  nous  ont  appris  que  le  phosphore  est  de  tous  les 
''orps  combustibles  celui  qui  absorbe  Foxi^iéne  le  plus  solide.) 
Uneobservalion  très-curieuse  de  M,  llumboldt  vient  h  Fappui 
t^e  mon  opinion  :  il  a  reconnu  que  les  ploies  électriques  con- 
Ijeunent  de  la  terre  calcaire.  [Jnnales  de  Chimie ^  tom.  27^ 
pag.  14S.  )  Or,  celle  terre  ne  sanroit  être ,  comme  la  pluie 
^Jectrique  elle-méjue ,  qn\me  substance  composée  de  toutes 
JPtèces  j  par  une  opération  chimique  du<?  à  Feitplosion  de  la 
joudrct 
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La  formation  de  cette  terre ,  constatée  par  Fcbservatioii 
de  M.  Humboldt ,  expliqueroit  la  présence  de  la  terre  cal- 
caire  dans  les  laves ,  ainsi  que  la  formation  de  ces  masses  de 
carbonate  calcaire,  si  fréquemment  vomies  par  le  VésDve, 
et  qui  ont  donné  la  torture  à  tous  les  obserratears.  On  pent 
les  regarder  comme  le  produit  de  la  concrétion  d'nne  por- 
tion d  oxigène  et  d'une  porlion  d'azote ,  de  cet  aaote  «ne 
Fourcroy  regarde ,  ainsi  que  Chaplal,  comme  le  jHÎncipe 
des  substances  alcalines.  Il  est  bien  remarquable  que  eei 
carbonates  calcaires  vésuviens  contiennent  tous  les  criatitix 
volcaniques  ;  et  cette  circonstance  doit  faire  penser  qu'ils  ont 
la  même  origine  que  les  laves,  et  qu'on  ne  saaroit  les  r^arder 
comme  des  pierres  d'ancienne  formation. 

Tout  concourt  à  confirmer  l'opinion  de  Lavoisier  et  de 
M.  Humboldt ,  qui  soupçonnent  que  les  terres  sont  desoxidei 
dont  la  base  est  encore  inconnue.  Cette  base  poarroit  être 
le  phosphore  et  un  principe  métallique  dont  je  parlerai  et 
après.  Ijes  diverses  combinaisons  de  l'oxigène  et  de  ces  deux 
substances^  formeroient  les  neuf  terres  connues  et  cdki 
qu'on  pourra  découvrir  dans  la  suite'. 

L'oxigène  qui  doit  servir  à  former  les  éjecUona  vdlcani* 
ques,  se  trouve  en  quantité  inépuisable ,  à  portée  des  vd- 
cans  soumarins;  les  délonnations  du  fluide  électrique  et  1^- 
ilammalion  du  pétrole  ne  cessent  de  décomposer  l'eau; «m 
hydrogène  s'échappe,  comme  Ta  observé  Dolomieu  auxSn 
de  Lipari ,  où  la  mer  bouillonne  de  tous  côtés  ^  par  Teffetde 
ce  dégagement  ;  et  l'oxigène  est  fixé  sous  cette  forme  ter- 
reuse qui  faisoit  autrefois  donner  le  nom  de  chaux  auxoxidtt 
métalliques. 

Lorsque,  par  la  retraite  de  la  mer,  la  bouche  des  voleam 
s'est  trouvée  à  découvert ,  le  même  phénomène  a  contîniM 
d'avoir  lieu.  J'ai  dit  ci-dessus  que  les  schistes  forment  dans  la 
mer  des  montagnes  comme  sur  les  continens  ;  c'est  princi- 
palement vers  la  base  de  ces  montagnes  soumàrines  que 
s'introduit  la  plus  grande  quantité  de  sel  marin  ;  cAr ,  sùîviint 
l'observation  de  Darcet,  l'eau  de  la  mer  est  beaucoup  piw 
chargée  de  sel  au  fond  qu'à  la  surface.  C'est  donc  par  les  fil- 
sures  qui  se  trouvent  vers  la  base  de  la  montagne,  que  sont 
absorbés  les  alimens  du  volcan;  et  les  gaz  qui  se  forment  vont 
s'échapper  vers  le  sommet ,  toujours  en  suivant ,  comme  par 
une  cheminée ,  les  interstices  des  couches  schisteuses  qui  aont 
inclinées  comme  les  flancs  de  la  montagne.  I 

Arrivés  à  ce  sommet  découvert,  les  gaz  ne  rencontrent 
plus  l'oxigène  de  l'eau  de  la  mer  ;  il  ne  leur  reste  que  celui  <b 
Tair^  celui  des  vapeurs  aqueuses  de  ratmosphèi*e  >  et  celui 
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de  laride  muriahque  siiroxigéné  <jfii  «'échappe  avec  eux, 
A  rinstanl  de  leur  détotination  ,  ce»  dîfféreiitfs  portions 
d'osigène  sont  fixées  ;  mais  les  éjeciions  solides  qo'eltes  for- 
menL  ttoiil  peu  de  chose,  quanlà  la  masse,  en  coraparaision 
cle  celles  tjue  fourniftaoient  les  uolcana  sDumarina  ;  car  ce  sont 
les  éjeclîons  i*ouniarines  qui  ont  formé ,  soit  les  grandes  chaus- 
sées basaltiques  dont  l'immensilé  noua  frappe  d'admiration, 
sait  ces  vaste*  couches  de  glaise  grise- bleuâtre  cjui  ont  jnsqn'à 
Irenlej  cinquante,  cent  pieds  d'épaisseur,  sans  mélange  d'au- 
cun corps  étranger,  qui  sont  les  mêmes  dans  toutes  les  con- 
trées de  la  terre,  et  qui  ne  f<auroienl  avoir  d'autr*^  origine 
vraisemblable  :  elles  sojit  dues  sur- tout  aux  ti  ru  pi  ion  s  des 
voie  ans  vaseux» 

Quant  à  la  variété  qu'on  observe  dans  les  paroxysmes  des 
volcans,  elle  est  due  aux  circonstances  locales;  le»  uns  ont 
une  sphère  d'activité  qui  selend  an  loin,  sans  interruplion  ; 
ceux-là  éprouvent  des  paroxysmes  rares,  mais  vîolena,  comme 
r£lna  ;  d'autres  se  trouvent  circonscrits  dans  d'élroites  li- 
luîtes  ;  par  des  filons  de  quartz ,  qui  souvent  coupent  les  oou- 
ches  schisteuses  perpendiculairement  à  leur  plan  ,  et  qui  in- 
terrompent la  propagalion  des  fluides  volcaniques  :  ceux-là 
ont  des  paroxysmes  fréqiiena  ,  mais  foibles  ;  d'autres  enfin, 
semblent  être  lout-à-fait  isolés ,  el  leurs  paroxysmes  se  succè- 
dent sans  interruption,  mats  ils  n'ont  aucun  efiet  désastreux 
nî  même  etfrayantj  ce  nest  qu'une  grande  et  belle  expé- 
rience de  physique. 

Tel  est  le  volcan  de  Strorabolî ,  l'un  des  plus  curieux  qui 
exiëlenl,  et  dont  Texamen  peut  jeler  le  phis  de  jour  sur  les 
phéuooiènes  volcaniques.  Il  est  dans  une  des  îles  Eoliennes, 
au  nord  de  la  Sicile  ,  et  Doîomieti  nous  en  a  donné  la  plus 
intéressante  description.  Ce  volcan  exi^toit  déjà  du  temps  do 
Pline;  ses  éruptions  ne  font,  de  temps  imuiémonaî  ,  sans 
discontinuer,  de  demi-t|nart-d'henre  en  demi-quart-d'heure, 
«t  il  semble  qu*à  chaque  inslant  la  nature  y  démontre  la  con- 
crétion des  gaz  en  mahére  pierreuse,  comme  un  chimiste  la 
dénionlreroit  dans  sou  laboraloire. 

ce  Le  cratère  enflammé,  dît  Dnlomieu  ^  est  dans  la  partie 
ïj  du  nord-ouest  de  Fîle^  sur  le  flanc  de  k  monlagne  ;  je  lui 
>)  vis  lancer  pieudaiit  la  nuit,  par  intervaikfi  réj^lés  de  s*îpf^ 
ou  huit  minulea,  des  pierres  enflammées  qui  s  ele voient  à 
plus  de  t;ejH  pieds  de  hauteur,  qui  rormoient  des  rayons 
un  peu  divergens,  mais  dont  cependant  la  mafeuie  quan- 
tité relomboît  cïansi  le  cratère;  ïes  autres  rouloient  jusqu'à 
la  tnew  Chaque  exploaicn  éloît  accompagrt»*e  d'une  bouHée 
de  Uammes  rouges* .  • .  Les  pierres  lancées  oui  nue  coiikuc 
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»  crun  rouge,  vif  ^  et  sont  éiincelantes  j  elles  font  reffel  d'un 

y>  feu  d'artifice  ». 

J  observe,  eu  passant^  que  ces  masses,  étincellantes  et  qui 
fiMit  V effet  d'un  feu  d'artifice ,  annoncent  que  lenr  base  est 
combustible. 

Le  jour  suivant  ^  Dolomieu  étant  monté  sur  la  montagne, 
il  continue  ainsi  sa  description. 

ce  Du  sommet  de  la  haute  pointe  ,  on  domine  sur  le  cratèra 
D  enÛamnié. ...  11  est  très-petit;  je  ne  lui  crois  pas  cinquanto 
>  pas  de  diamètre  ;  il  a  la  forme  d'un  entonnoir  terminé  en 
y>  bas  par  une  pointe.  Pendant  tout  le  temps  que  jeTaiobser- 
2>  vé,  les  éruplions  se  succédoient  avec  la  même  régularilt 
3>  que  pendant  la  nuit....  Les  pierres  lancées  par  le  volcan,,* 
n  formoient  des  rayons  divergens  ;  la  majeure  partie  retom-* 
n  boit  dans  la  coupe  ;  elles  rouloient  jusqu'au  fond  du  cra- 
2>  tère^  sembloicnt  obstruer  l'issue  que  s'étoient  faite  les  vt- 
D  peurs  à  l'instant  de  l'explosion  ,  et  elles  étoient  rejetées  de    | 
2)  nouveau  par  l'éruption  subséquente.  Elles  sont  ainsi  bal-    | 
2)  lotées  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  brisées  et  réduites  en  cen-    | 
3>  dres.  Mais  le  volcan  en  fournit  toujours  de  nouvelles  :  il    \ 
7>  est  intarissable  sur  ce  genre  de  production.  L'approche  dd 
»  l'éruption  n'est  annoncée  par  aucun   bruit  ni  murman 
3>  sourd  dans  Tintérieur  de  la  montagne,  et  l'on  est  lOQJoun    I 
»  surpris  lorsqu'on  voit  les  pierres  s'élever  en  l'air....  Il  «t    ■ 
»  des  temps  où  les  éruptions  sont  plus  précipitées  et  plus  vio- 
D  lentes  ;  les  pierres  décrii^ent  des  rayons  plus  divergens;  ellei 
»  sont  jetées  à  u  ne  assez  grande  dislance  dans  la  mer.  En  ^knk- 
2)  rai  l'inflammation  est  plus  considérable  et  plus  active  1'^ 
»  ver  que  Tété  ;  plus  à  l'approche  des  tempêtes  et  pendant 
3)leur  durée,  que  dans  les  temps  calmes».  [Lipari^'p.ii^») 

L'auteur  ajoute  (p.  122):  «LeSlromboli  est  le  seul  ^0/- 
»  ccpi  connu  qui  ait  d'aussi  fréquentes  éruptions....  La  fer- 
»  mentalion  des  aulr.'S  augmente  progressivement ...  Ici , 
»  l'éruption  se  fait  sans  pouvoir  être  prévue. . .  *  Il  semble  que 
y>  ce  soi-t  un  air  ou  des  vapeurs  inflammables  qui  s'allument 
»  subitement,  et  qui  font  explosion  en  chassant  les  pierres 
-»  qui  se  trouvent  sur  leur  issue  » . 

Ces  faits  si  bien  décrits  ,  prouvent  clairement,  1**.  quelei 
feux  de  Stromboli  sont  entretenus  par  une  cause  toujoon 
renaissante;  car  il  répugne  U  la  raison  de  supposer  que  ce» 
éruplions  si  anciennes  ,  si  régulières,  si  continuelles,  soient 
duciri  à  des  ageus  qui  s'épuiseroient  sans  se  renouveler. 

2**.  Que  les  masses  pierreuses  sont  instantanément  formées 
par  le  contact  de  l'air,  à-peu-près  comme  le  gaz  fluoriqoe  j 
siliceux  forme  subitement  du  quartz  par  le  contact  de  Tcaui 


VOL 


"V7 


n  seroit,  en  effet,  bien  diflicile  de  concevoîi*  par  quelle 
magie,  de  aept  en  sept  minutes  il  se  trouveroîL  toujours,  4 
poinl  nommé  ,  la  même  quantité  de  nialiL^rej»  pkiiviibus 
prèles  a  être  vomies  par  celte  bouclje  qui  se  retlrjue  autiai- 
tôl  ;  et  il  e&l  encore  remarquable  que  cette  émission  de 
masse*}  pierreuses  ne  change  rien  à  la  foruie  rcfrulière  de 
celle  bouche  qui  a  la  figure  d'un  enionnotr  terminé  en  ha  a 
par  une  pointe. 

5*^,  Que  le  foyer  du  volcan  est  à  une  très-petite  profon- 
deur, puisqu*on  n'observe  ni  commotions,  ni  bruit:3  suu- 
terrains  j  et  que  d'ailleurs  les  pk-rres  lancéea  decrîveuf  des 
rayons  très-divergens  ;  car  ou  sait  qu'une  pièce  d'ailillerie 
écarte  d'autant  plus  la  mitraille,  qu'elle  est  plus  courie. 

4**.  Que  le  fluide  électrique  est  un  des  principaux  ai^ens 
des  volcans  ^  puisque  c'est  dans  les  temps  orageux  el  pendant 
rhiver,  que  les  paroxysmes  volcaniques  augmentent  de  fté- 
que  n  ce  et  de  force. 

J'ajouterai,  relativement  à  la  profondeur  du  foyer  des 
roicans  en  général,  et  aux  prétendus  ijouAVes  qu'on  suppose 

Pîxister  sou»  leurs  cratères ,  que  tout  cela   paroi t  pnremeiit 
déal*  Lts  lacs  qui  sont  dans  les  anciens  cratères,  détruisent 
I    absolument  Fidée  de  cea  vastes  cavernes  creusées  |iar  Tima- 
gination  sous  les  montagnes  volcaniques.  Ces  cavernes  sont 
supposées  avoir  fourni  et  fournir  en  coi  e  la  matière  des  laves 
avec  la  matière  même  qui  compose  leurs  parois.  Mais  com- 
ment  des  parois  fusibles  ne  .se  ramollissent -elles  pa»  par 
^'action  de  ces  feux  éternels,  dont  on  les  dit  chauffées;  et 
■(îoniment  ne  s*écronlenl-eîles  jamais  sur  elles-mêmes ,  étant 
^chargées  sur-tout  du  poids  immense  d'une  montagne?  Qu'on 
demande  à  un  verrier  ce  qui  arriveroit ,  s'il  conslruisoit  son 
four  avec  la  malière  même  dont  il  fait  des  bonleilles  :  as&a- 
rément  il  répondra  que  bientôt  le  four  couleroit  en  verre  de 
toutes  parts;  que  la  voûte  s'alfaisseroit ,  que  tout  se  confon- 
droit,  et  que  la  lua^ise  vitriûée  éloullbroit  complètement  le 
feu, 

11  faut  donc  en  revenir  à  cette  idée  simple ,  que  les  polcans, 
duivant  ïa  belle  oompariiison  faite  par  SoIju  ,  ne  sont,  comme 
les  fontaines ,  que  des  émanations  de  Unides  sans  cesse  rejiou- 
velés.  Leur  bouche  n'est  autre  chose  que  le  soupirail ,  ou  phi- 
lot  l'assemblage  des  soupiraux  et  des  interstices  des  feuilfets 
«cliisteux,  par  où  s'échappent  les  dilléiens  gaz ,  dojit  unt* 
partie  s'enflamme  et  se  dissipe  dans  Taturnsphère,  el  l'autre 
te  condense  en  coulées  de  laves  ,  comme  nous  voyons  lea 
3ntaines  dea Alpes  former >  pendant  l'hiver,  des  coulées  d& 
place. 
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U  reste  maintenant  une  grande  difficulté  à  résoudre  ;  c'eit 
la  présence  du  fer  si  abondamment  contenu  dans  les  lavei. 

Pour  expliquer  sa  formation,  j'ai  recours  à  une  hypo- 
thèse qui  est  fondée  sur  une  puissante  analogie ,  et  qui,  d'ail* 
leurs,  ren droit  raison  de  plusieurs  phénomènes  qu'on  n'a 
pas  encore  explioués. 

J'ai  dil,  dans  1  article  Géolooie,  d'après  la  belle  théorie 
de  La  place ,  que  la  terre  a  été  formée  par  un  fluide  émaué 
du  soleil  ;  et  cette  théorie  est  aussi  conforme  aux  faits  géoby* 
giques  qu'aux  loix  de  l'astronomie. 

Or  ce  fluide  qui ,  par  sa  concrétion,  a  formé  le  globe  ter- 
restre ,  étoit  certainement  un  fluide  métallifère  :  cela  parob 
prouvé ,  non-seulement  par  le  fer,  qui  est  si  abondamment 
ré|>andu  sur  la  surface  de  la  terre ,  mais  encore  par  les  oble^ 
valions  et  les  expériences  de  Maskeline  et  de  Cavendish ,  qui 
nous  apprennent  que  la  pesanteur  spécifique  du  globe  te^ 
restre  est  double  de  la  pesanteur  spécifique  du  cristal  de 
roche.  11  est  donc  au  moins  vraisemblable  que  le  noyaa  de 
la  terre  est  en  grande  partie  métallique,  et  sur-tout  ferrofl-  , 
lieux ,  comme  l'annoncent  les  phénomènes  généraux  da 
magnétisme. 

Mais ,  s'il  émana  jadis  du  soleil  un  fluide  wnétalUfèrê  loai 
abondant ,  il  doit  exister  encore  quelque  légère  éhianation 
semblable;  car  la  nature  modifie  bien  ses  opérations,  maii 
je  doute  qu'elle  les  interrompe  jamais  complètement. 

Je  dirois  donc  que  ce  fluide ,  ce  principe  métallique,  est 
absorbé,  comme  les  autres  fluides,  par  les  couches  schisteuses; 
qu'il  y  forme  le  fer  dont  elles  sont  toujours  remplies  ;  qu'il 
K>rme  également  le  fer  des  laves;  et  enfin  qu'il  concoiutaTec 
le  phosphore  à  fixer  Toxigène  sous  cette  forme  terreiueqae 
lui  donnent  toujours  les  substances  métalliques. 

L'existence  d'un  pareil  fluide  n'est  nullement  chimériqiie: 
elle  est  même  prouvée  d'une  manière  directe  par  une  expé- 
rience de  M.  Humboldt ,  qui  a  recueilli  dans  les  mines ,  dee 
gaz  qui  contenoient  du  fer  en  dissolution. 

Je  me  demande  maintenant  si  ce  fluide,  émané  du  sokil 
avec  la  lumière,  ne  pourroit  pas  se  décomposer  comme  eUe: 
l'ensemble  de  sa  substance  formeroit  la  matière  ferruginetue, 
comme  l'ensemble  des  rayons  lumineux  forme  la  lumièft 
incolore  ;  les  autres  métaux  seroient  le  produit  de  sa  décom- 
position. 

Mais  quel  est  le  prisme  qui  décompose  ce  fluide?  c'est, 

jusqu'à  présent ,  le  secret  de  la  nature.  Peut-être  le  calorique 

et  la  lumière  sonl-ils  ses  agens  principaux ,  car  c'est  entre lei 

\  qu'on  trouve  la  plus  grande  variété  de  substances 
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métalliques,  et  la  tnûindre  quanîifé  de  fer.  Au  conlraïre, 
plws  on  s'éloigne  de  j'équaieur ,  et  plus  le  fer  devient  abon- 
dant, h  mefiuie  que  les  méiaux  précieux  deviennent  pliia 
rares. 

La  présence  de  ce  gaz  mélallifère  pourroil  expliquer  la 
coloration  d*is  corps  organisés  :  phénomène  ^  dont  la  cau^e 
est  si  peu  connue. 

Elle  expliqueroit  la  formation  des  fîlona  mélalliques^  par 
l'attraction  que  lej*  roches  schfsleuijes  exercer oienl  sur  ce 
fluide,  qui  deroit  diversement  modifié  dann  leur  sein,  suivant 
les  circonstances  local  es. 

L'existence  d'un  gaz  métallique  dans  Taïmosphère  ne  pn- 
roîssoit  point  impossible  â  LavoLsicr  ,  ainsi  qu'il  le  dit  formel-^ 
leraent  dans  ses  Elément  de  Chimie  (lom.  i  ,  pag.  255.)  ,  à 
Toccasion  de  Tacide  marin  ,  ou  d<?  célèbres  chimistes  ont 
ioupçonné  un  principe  métallique  ;  el  je  ferai  ici  un  rappco- 
[lemejil  de  faits  qui  semblf  rit  ]>rouver  en  même  lemps  ,  H  la 
résence  universelle  d*un  llurde  métaOilère,  et  sou  iniluenco 
aria  formalion  de  l'acide  muriatique. 
I  J'ai  dit  que  feau  de  la  mer  devenoit  d'autant  plus  salée , 
lu'oii  approchoit  davantage  de  l'équatenr. 
Voici,  diaprés  Inghen-Honsz  ,  la  progression  fie  la  salure 
B»  eaux  de  f Océan  :  les  mers  du  Nord  conlieunent  ^  de 
lur  poids  de  sel  marin  ;  la  mer  d'Alîemagntî  y^  ;  Ui  mer  tVEa- 
lagne-^  ;  et  TOcéan  des  tropiques  depuis  ji  jusqu'à  ^.  (  £xp, 
0ur  les  Végét. ,  pag.  ^84*  ) 

Or^  j'observe  en  même  temps,  que  c'est  précisémenl  dans 

un  sens  inverse  que  se  fait  l'augmentation  des  métaux.  Entre 

les  tropiques,  les  snbslances  métalliques  sont  variées,  et  il  y 

en  a  de  précieuses;  mais  en  total ,  leur  masse  e&t  peu  consi- 

,  dérable  ;  et,  dans  le  lanj^age  de  la  nature ,  pour  qui  l'or  et  le 

I fer  sont  égaux,  on  peut  dire  que  U  zone  torride  est  aussi 

'pauvre  en  métaux^  que  les  régions  polaires  sont  pauvres  en 

«el  marin  ;  mais,  k  mesure  qu'on  s*éloigne  de  l'éqiiateur ,  les 

madères  métalliques  augmentent  en  masse  :  (out  comme  en 

^'éloignant  des    pôlus    le   sel    marin   augmente  en  abou- 

tadance. 

ï  II  sembleroît  donc  que  ,  conformément  au  soupçon  de 
quelques  chimistes,  le  principe  métaliisant  entre  dans  la  com- 
position de  l'acide  murialique.  Près  de  féquateur,  ce  prin- 
cipe concourt  à  former  beaucoup  de  sel  marin,  et  une  petite 
njasse  de  métaux.  Vers  le  nord  au  contraire,  il  fornieroit 
peu  de  sel  dans  la  mer,  mais  il  satureroii  de  fer  des  chaînes 
atières  de  montagnes. 
La  grande  aJBnité  de  ToxigèDe  pour  le  radical  de  l'acide 
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marin  ,  senMe  confirmer  sa  nature  mélilbq*»  ;  «tlsi  expé« 

rien  ces  de  Proust ,  qui   trouve  (ouiours  on  gu  mercuriel 

clans  le  muriale  de  soude ,  eu  fournisKut  une  prenre  de 

plus. 

Ces  faits  annoncent  que  la  nature  a  pris  la  moyetis  ki 
plus  efficaces  pour  fixer  l'oxigène  à  la  bouche  des  volcatu, 
sous  la  forme  terreuse  que  lui  donnent  toaioars  les sabriancei 
métalliques. 

11  me  reste  à  parler  de  cette  singulière  espèce  de  voicam 
ap]>elés  volcans  uaseux  ou  ifolcans  éTair  et  de  houe.  Leun 
pliénomèiies  ont  les  mêmes  causes  que  ceux  des  volcans  igni- 
rames  ;  mais  elles  y  sont  moins  développées;  ce  ne  sont,  en 
quelque  sorle,que  des  embryons  de  volcans.  Us  n'en  sont  que 
plus  instructifs  pour  l'observatenr;  car,  ainsi  que  les  ébau- 
ches d'un  artiste  nous  font  connoftre  quel  est  son  génie,  de 
même  les  ébauches  de  la  nature  peuvent,  parfois,  nous  ap- 
prendre quelle  est  sa  marche. 

J'ai  rappelé  ci-dessus  la  description  qne  noos  ont  donnée 
de  ces  phénomènes,  Dolomieu,  Pallas  et  Spallanxaini ; e( l'on 
a  vu  ,  d*après  les  observations  de  ces  célèbres  natnnUHtes, 
que  toujours  il  y  a  là  une  grande  abondance  de  ad.  marin; 
qu'il  y  a  du  pétrole ,  du  gaz  hydrogène  sulfuré,  et  beanconp 
de  matières  terreuses  vomies.  Mais  ces  matières  sont,  en 
quelque  sorte ,  indigestes  ;  il  leur  manque ,  en  grande  partie, 
1  agent  le  plus  actif  des  volcanff ,  le  fluide  électrique,  dont  les 
couches  calcaires  sont  de  mauvais  conductears. 

Les  phénomènes  des  volcans  vaseux  de  la  Crimée  et  des 
Salses  de  Modène ,  sont ,  de  tout  j^oint ,  semblables  à  ceux  de 
Macalouba.  Mais  ce  qu'il  est  important  sur-tout  de  remar- 
quer, c'est  que  les  circonstauces  locales  y  sont  exactement  les 
mêmes  :  par-tout  le  sol  est  calcaire  ;  par-tout  le  sel  marin 
très-abondant  ;  par-tout  il  y  a  du  pétrole  et  de l'iiydrugène 
sulfure  ;  par-tout  enfin  ,  la  terre  vomie  est  une  aipk  grise- 
bleuâtre ,  où  Spallanzani  a  trouvé  les  mêmes  élémens  que 
Bergman n  avoit  retirés  du  basalte  :  beaucoup  de  silice,  de 
r.ilumine,  de  la  chaux,  de  Toxide  de  fer.,  avec  un  peu  de 
magnésie  :  et  Ton  sent  aisément  que  l'identité  de  composition 
de  ces  deux  substances  n'est  pas  un  effet  du  hasard. 

Quand  on  compare  ces  volcans ,  habituellement  vaseux,  à' 
ces  éruptions  boueuses,  qui  ont  lieu  quelquefois  dans  les  v»/- 
cans  ordinaires,  comme  on  le  voit  au  Vésuve,  et  comme  on 
vient  de  le  voir  au  Pérou  ,  d'après  le  rapport  de  Cavanilles, 
on  reconuoît  que  c'est  un  même  effet  dû  aux  mêmes  causes  ; 
dans  l'un  et  laulre  cas ,  le  fluide  électrique  s'est  trouvé  en 
proportion  tiop  foibîe  avec  les  autres  gaz,  pour  tout  enflam- 
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tnéf»  et  pour  donner  aux  éjeclbns  une  consîâtance  pluâ 
eolîde. 

C*e5t  aux  éruplion»  vaseuses  âea  volcans  soumanns ,  que 
paroît  due  la  formation  dos  chaussées  basaltiques,  et  de  cea 
énormes  coucîies  de  gbise  grise-bleiiàire  ,  où  la  silice,  quoi- 
que dominaule,  eal  si  înliiiiemenL  combinée,  qu'elle  n'oïe 
rien  à  leur  duclîliîé*  Lea  basaltes  conlieunetU  les  mêmes  élé- 
ntens  que  ces  glaiiîes  ;  ïLh  sont>  cotunie  eJlesj  sana  mélange  de 
corps  étrangers;  leur  pâle  n'a  point  lessoniliures  deR  laves;  il 
me  semble  donc  qu'on  peut  les  regarder  comme  un  produit 
de  la  voie  luimide  ,  et  qu'il  n'y  a  cPautre  différence  entre  les 
chaussées  basaltiques  et  les  grandes  coucbes  de  glaises  ,  sinon 
que  les  unes,  saturées  d'acide  carbonique  ,  oui  éprouvé  une 
cristallisation  plus  ou  moins  conlVise  qui  leur  a  donné  de  la 
solidité.  D'autres  éjeclions  privées  de  ce  gaz,  sont  demeurée» 
dans  leur  état  de  mollesse ,  et  forment  les  couches  de  glaise. 
L'identilé  de  ces  deux  substances  est  prouvée  par  la  décom- 
position des  basaltes  qui  se  convertissent  en  argile  par  la  seule 
désunion  de  leurs  parliea.  Ce  fait  a  été  remarqué  par  tous  lea 
observateurs  ;  et  Fnujas  a  si  bien  reconnu  ridenlité  des  argiles 
et  des  éjections  volcaniques ,  qu'il  dit  formellement  :  «  Je  suit 
30  convaincu  que  bien  des  matières  qu*on  a  prises  pour  des 

»  argiles   naturelles ne  sont  que  de  véritables  produc-* 

39  tions  volcaniques ,  altérées  ou  décomposées  »,  (  Vivarais  ^ 

Si  maintenant  nous  comparons  les  poicans  vaseux  avec  les 
feux  de  Pietra-Alaia  et  aulres  semblables j  nous  reconnoilrons 
que  leur  cause  générale  est  la  même  :  c'est  toujours  le  résuilat 
d'une  circulation  de  il  nid  es  gazeux  qui  se  modifient  suivant 
Jes  circonstances  :  la  diliérencede  leurs  produits  dépend  sur- 

Itout  de  leur  abondance  respective. 
On  a  vu  qu'à  Pietra-Mala  les  observateurs  ont  trouvé  , 
tantôt  le  fluide  électrique,  tantôt  le  gaz  hydrogène  ,  tantôt 
Tacide  muriatique,  et  tantôt  le  pétrole,  mais  il  paroi t  que  le 
lluide  électrique  est  Tagent  principal  :  l'observation  faite  par 
Lalande^  que  ces  feux  augmentent  dans  les  temps  orageux^ 
ne  laisse  aucun  doute  à  cet  égard  -,  et  comme  alors  il  y  a  dea 
averses,  la  décomposition  de  Teau  est  plus  considérable,  en 
même  temps  que  le  fluide  électrique  est  plus  abondant  ; 
et  ces  deux  circonstances  concourent  à  Faugmenlatioo  des 
feux. 

tli*Rciâe  muriatique  se  trouve  bien  à  Pietra-Makj  car  Die- 
trich  ,  dans  ses  notes  sur  Ferber,  dit  qu'il  en  a  retiré  par  la 
distillation  de  Li  terre  argileuse,  sur  laquelle  paroissent  les 
Gammes;  mab  il  ny  est  qu'eu  pelite  quantité,  et  il  paroît 
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qu'il  Inî  faut^  comme  à  l'acide  nitrique^  une  terre  alkaline 
pour  excipient. 

A  Macalouba,  au  contraire,  ainsi  qu'aux  Salaes  de  Mo- 
dène  et  de  Crimée ,  où  le  sol  est  tout  calcaire ,  les  sels  muria- 
tiques  6ont  très-abondans  ;  tandis  que  le  fluide  électrique  > 
peu  attiré  par  des  couches  calcaû^s  dépourvues  de  métaux, 
n'y  joue  qu'un  foible  rôle.  Voila  pourquoi  Pielra-Mala, 
pauvre  en  oxigène ,  mais  abondant  en  fluide  électrique ,  n'a 
que  des  feux,  et  point  d'éjections  terreuses;  et  quelesSalses, 
riches  en  oxigène ,  mais  pauvres  en  fluide  électiique ,  n'ont 
que  des  éjections  terreuses  et  presque  point  de  feux. 

On  pourroit  dire  que  Pietra-Mala  a  l'ame  d'un  volcan,  et 
que  Macalouba  et  les  Salses  n'en  ont  que  le  corps  :  ietur  réit- 
nion  formeroit  un  volcan  ordinaire. 

Si  par  malheur  quelqu'événement  venoit  à  fracturer  \n 
couches  calcaires  de  Macalouba ,  et  à  donner  ainsi  an  fluide 
électrique  un  accès  immédiat  aux  schistes  ferrugineux  qui 
leur  servent  de  base ,  il  me  paroît  probable  qu'il  s'y  établinal 
un  volcan  ignivome. 

Par  une  raison  contraire,  l'on  parviendroit  peut-être i 
faire  cesser ,  ou  du  moins  à  diminuer  considérablement  lei 
funestes  efièts  des  volcans ,  si  Ton  pouvoit  en  écarter  le 
fluide  électrique ,  par  de  puissans  conducteurs  prolongés  i 
de  grandes  distances  ;  ou  bien  interdire ,  par  des  jetées  de 
pouzzolane ,  Tinfiltraiion  de  Teau  de  la  mer  dans  les  coa- 
ches  schisteuses  qui  sont  à  leur  base  ;  ce  qui  ne  seroit  peut- 
être  pas  impossible ,  sur-tout  quand  la  place  où  se  fait  cette 
infiltration  est  indiquée  d'une  manière  précise  ,  comme  elle 
Test  au  pied  du  Vésuve ,  par  le  pétrole  qui  s'élève  du  fond 
de  la  mer ,  près  du  fort  de  Pietra-Bianca. 

J'observerai  en  passant ,  que  c'est  ce  pétrole ,  sans  cesse 
formé  à  la  base  soumarine  ae^  volcans  ,  qui  donne  l'amer* 
tume  aux  eaux  de  la  mer.  Le  pétrole  que  fournissent  les  voU 
cans  élei!its  j  est  Teflet  continué  des  mêmes  causes  qtû  pro- 
duisent celui  des  volcans  brûlans. 

Mais,  ce  qui  fait  voir  combien  la  théorie  que  j'ai  donnée 
des  })liénomènes  volcaniques ,  est  conforme  à  la  marche  de 
la  nature ,  c'est  qu'elle  vient  elle-même  de  le  démontrer  dans 
la  fameuse  grêle  de  pierres  du  26  avril  i8o3  ;  puisqu'il  est  bien 
évident  que  ces  matières  pierreuses  et  métalliques  ont  été  tat' 
mées  de  toutes  pièces,  par  la  combinaison  chimique  de  di- 
vers fluides  gazeux  échappés  avec  violence  du  sein  de  la 
terre  ,  de  la  même  manière  que  dans  le  volcan  de  Stromboli> 
et  dans  les  autres  éruptions  volcaniques.  V<yàz  PiSEBi^ 

liI^TLOAIQUES.  .     ,       .    : 
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Tons  les  volcanë  en  activîlé,  sans  exception ,  Bonl  baignés 
par  la  mer ,  et  ne  se  trouvent  que  dans  Jes  parages  ou  le  sel 
înarin  esl  ïe  pUisabondanL 

Les  volcans  de  la  Médllerranée  absorbent  celui  que  les 
eaux  de  VOcéan  y  apportent  sans  cesse  par  le  détroit  de 
Gi)>ralian 

Les  courbes  scbistenses  primitives  sont  le  laboratoire  où 
te  préparent  les  maténaux  ^'^olciiniques,  par  une  circula- 
tion cobtinuelle  de  divers  fluides  ;  maÎB  ces  coucbes  elles- 
mêmes  ne  fournkienl  rien  de  leur  propre  substance. 

La  sphère  d'acti%'ilé  des  volcafis  peut  s'étendre  an  loin 
dans  ces  couclics  j  mais  ils  n*ont  d'autre  foyer  que  les  sou- 
piraux par  où  s'échappent  les  g^z  >  dont  une  partie  se  dis- 
sipe dans  ralrnospltère ,  et  Fautre  devient  concrète  par  la 
fixation  de  Fosi^ene, 

Les  paroxysmes  volcaniques  sont  proportionnés  pour  la 
force  et  la  durée ,  à  Fétendue  des  couclies  .«schisteuses  où  se 
sont  acpumidés  les  fluides  volcaniques.  Ces  Ouides  sont  : 

!**•  U acide  muriaèîqiie  qui  enlève  Foxigène  aux  oxide^ 
métalliques  àe^  schistes  ^  et  devient  acide  muriatique  sur- 
oxigéné, 

ii°.  Uoxîgène  de  Fatraospliêre  qui  remplace  continuelle-* 
ment  dans  les  métaux  celui  qui  leur  est  enlevé  par  Facidô 
înnriattque. 

3^.  Le  gaz  carhonîqae  que  Fean  absorbe  de  l'atmo- 
sphère ,  et  transmet  aux  acbîstes  (  qui  abondent  toujours  en 
cJiarbon  ). 

4°.  l/liydrogène  provenant  de  la  décomposition  deFeau: 
une  partie  de  cet  hydrogène  est  enflammée  par  les  déton- 
nations  électriques;  Fautre,  joinle  à  Facide  carbonique, 
forme  de  F  huile  qui  devient  pétrole  par  sa  combimiiaoïi 
avec  Faride  suifurique;  c'est  ce  pétrole  qui  donne  Famer-* 
lume  aux  eaux  de  la  mer. 

5^,  Lée  Jiuidfi  électrique  qui  est  attiré  de  Falmospbère^ 
Kur*tout  par  les  métaux  cou  tenus  dans  les  schistes.  Le  «ûw- 
frû  paroît  être  la  portion  la  plus  bomogèue  de  ce  fluide^ 
devenue  concrète.  Le  phosphore  en  est  nue  modrûcation , 
et  il  concourt  à  fixer  Foxigène.  Le  soufre  foj  tué  dans  les 
schistes  par  le  fluide  électrique,  s'y  combine  avec  Foxigène, 
et  forme  Facide  sulfuriqi^e  qui  décompose  Je  sel  marin- 

6**.  lue  fluide  métallifère  .-il  forme  le  fer  dans  les  laves; 
il  est  le  géuéruLour  des  ûlom  méltilliques  ^  et  le  principe 


444  ■       VOL 

colorant  de»  corps  organisés.  L'ensemble  de  sa  substance 
donne  le  fer  ;  sa  décomposition  produit  les  autres  métaux. 
Il  est  un  des  principes  de  l'acide  marin ,  comme  l'ont  soup- 
çonné de  célèbres  chimistes  ;  et  il  concourt  avec  le  phos- 
phore à  fixer  Toxigène  sous  la  forme  terreuse. 

7^.  Enfin ,  le  gaz  OKoie  :  c'est  à  ce  gaz  que  paroît  due  la 
formation  des  masses  de  carbonate  calcaire  vomies  par  le 
Vésuve ,  et  de  la  terre  calcaire  contenue  dans  les  laves. 

J'observerai  en  finissant ,  ^ue  lorsque ,  dans  une  théorie 
telle  que  celle-ci ,  tous  les  faits  viennent  se  rattacher  d'eux- 
mêmes  au  fil  principal ,  il  semble  que  ce  soit  le  fil  même  de 
la  nature. 

Or^  non -seulement  tous  les  phénomènes  volcanique, 
mais  encore  la  plupart  des  auti*es  phénomènes  géologiques , 
trouvent  leur  explication  naturelle  dans  celte  ciix)ulation ,  et 
dans  les  diverses  combinaisons  des  fluides  de  l'atmosphère. 

C'est  de-là  que  tirent  leur  origine  les  fiions  métalUqws  et 
tous  les  produits  du  règne  minéral. 

C'est  à  ces  divers  fluides  que  sont  dues  les  eaux  thermales, 
les  sources  salées  y  les  sources  de  pétrole  ;  et  non  point  à  de 
prétendus  amas  de  va^LÙkres  préexistantes ,  qui  n'existèrent 
jamais  que  dans  les  livres. 

C'est  à  ces  divers  fluides  que  sont  dus  plusieurs  grands  mé- 
téores, tels  que  les  aurores  boréales ,  les  globes  de  feu,  les 
pierres  météoriques ,  les  trombes ,  les  typhons. 

Ce  sont  eux  ,  en  un  mot ,  qui ,  dans  les  premiers  temps , 
ont  formé  les  couches  secondaires  de  toute  espèce ,  pour  ser- 
vir en  quelque  sorte  d'enveloppe  au  globe  terrestre ,  à  me- 
sure que  les  eaux  de  l'Océan  ,  par  leur  décomposition  jour- 
nalière,  découvroient  successivement  les  diverses  parties  dt 
sa  surface. 

A  l'égard  des  tremhlemens  de  terre ,  il  est  aisé  de  concevoir 
que  les  divers  gaz  qui  remplissent  les  ca viles  et  les  interstices 
des  roches  feuilletées ,  dont  les  couches  s'étendent  sans  inter- 
ruption à  des  dislances  prodigieuses,  venant  à  s'enflammer 
par  des  délonnalions  électriques  qui  se  communiquent  de 
proche  en  proche  avec  la  rapidité  de  l'éclair  ,  peuvent  occa- 
sionner en  même  temps,  dans  des  lieux  fort  éloignés,  des 
commotions  qui  sont  sèches  et  violentes  quand  les  détonna- 
tions  se  font  près  de  la  surface ,  et  qui  sont  ondulatoires 
quand  elles  agissent  à  de  grandes  profondeurs. 

Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  que  ma  TTiéorie  des 
F'olcans ,  tout  extraordinaire  qu'elle  parût  d'abord ,  ne  tarda 
pas  d'obleuir  l'approbation  de  quelques  auteurs  dîistingues, 
à  qui  elle  parut  si  naturelle  j  qu'ils  crui'ent  eux-mêmes  en 


élre  Tes   auleurs  . 
publiée- 


VOL 

long -temps   mèoie   après  que   jfe    Fei 


» 


» 


iple  les  eiïiDraîi€rntns  au  VcanvL^,  en 
supposant  uniquement  qu'il  existoit  sous  ce  vokan  un  réner^ 
voir  immense  de  bitume. 

Mai»,  dans  l'édilion  française  de  cet  ouvrage,  donnée  à 
Parîij  sous  leayeux  de  M.  Breiëlak ,  en  iHui  (un  îin  aprèa  1& 
publication  de  ma  Théorie)^  ce  savant  renonce  tout-à-conp 
à  sa  jiV^mmvQ  simplicité ,  et  dans  Texplicalion  qu^il  donne 
des^embraseniena  du  Vésuve  (cliap.  vu),  il  emploie  préci- 
iiéluent  les  mêmes  agens  que  je  mt^ls  en  oeuvre  àans  ma 
Théorie  :  le  sel  marin  j,  V aride  muriatiqtte ,  ]e  pé£ro/e ,  le  gaz 
hydrogène ,  le  fluide  électrique  ,  la  décomposition  de  l'eau.  Il 
est  vrai  que  ,  pour  plus  de  conimodilé,  il  laisse  au  lecteur  li- 
berlé  entière  sur  l'emploi  de  ces  divers  agens;  il  assure,  au 
aurplïiâ,  que  cette  Iiypothèse  explique  tous  len  phénomènes ^ 
et  même  l'ititerinitience.  Enfin  il  combal  vîctorieusemenl  le 
«jsl<5me  qui  attribue  les  feux  volcaniques  à  TeraÇ^ rarement  des 
couches  de  charbon -de-lerre  ou  de  pyrites. 

En  un  mot ,  M.  Breialak  n'omet  rien  de  ce  qui  peut  metire 
dans  tout  son  jour  la  jusies&e  et  la  solidilé  de  ma  Théorie  :  il 
n'oublie qu* une  seule  chose,  c'est  d'en  indiquer  rauleur,  ïl 
pousse  même  la  distraction,  jusqu'à  dire  formellement  que 
ce  août  ses  propres  conjectures  qu'il  prt'sente.  (  V^oyag.  dans 
la  Campauie ,  lIi.  vu,  lom.  i ,  pag,  aga  etsuiv-  ) 

J*ai  déjà  fait  remarquer^  dans  Tarlicîe  Pn-MiREa  météorc- 
QDEs,  qu'un  naturalislc  très-habile  éloit  tombé  dans  la  mcoie 
distraction,  en  expliquant  ce  phénomène,  d'après  ma  27i/:o^ 
rie  y  qu'il  a  donnée  comme  la  sienne^ 

Mais  au  reiile,  si  Je  fais  ces  observa  lions,  c'est  uniquement 
pour  l'intérêt  de  la  jscienre ,  et  pour  donner  plus  de  poiiU 
(par  l'approbation  de  ces  auteurs  )  à  une  théorie  que  je  re- 
garde comme  la  vérîlable  clef  de  tous  les  phénomènes  ^éo- 
logiques,  et  qui  se  trouve  si  difl'érente  de  toutes  celles  qu'oïi 
avoit  données  jusqu'à  ce  jour,  Fhyez  Basalte,  Caverni;, 
Filons  ,  Gkolooie,  Houiï.i-e,  Lacs,  Laves  ,  Mek  »  Mo>- 
TAGNEs  j  Pierres  -  METEORIQUES  ,  Sel-gemme,  Soufhi;^ 
Trombe.  {Fat.) 

YOLCELiETS[i^énerie) ,  run  des  cris  des  chasseurs  en  par^ 
lani  aux  chiens.  Voyez  Tarticle  Vénerie.  (  S.) 

VOLEE  (faucûnnêrie)  fe&^ceqiiQ  parcourt  un  oiseau  sait* 
•'arrêter.  (S,) 


4.6  V  or; 

VOLER  {fauconnerie  ) ,  signifie  chasser  avec  les  oiseaux  de 
proie.  Voler  de  poings  c'est  jeter  les  oiseaux  de  poing  à  la 
poursuite  du  gibier;  voler  d'anwur y  c'est  laisser  voler  le* 
oiseaux  en  liberté.  Quand  les  oiseaux  volent  de  bon  gré ,  on 
dit  qu'ils  volent  haut  et  gras ,  ou  bas  et  maigre  y  ou  de  traita 
Ils  volent  en  troupe  ^  lorsqu'on  en  lâche  plusieurs  à-la-fois; 
ils  volent  en  rond  y  quand  ils  tournent  au-dessus  de  la  proie; 
en  long ,  quand  ils  volent  en  ligne  droite  ;  en  pointe  y  s'ils  vont 
rapidement;  comme  un  trait  y  s'ils  volent  scvec  vitesse  et  sans 
discontinuité  ;  à  reprises  y  si  leur  f^o/ n'est  pas  continu  ;  enfin 
en  coupant,  lorsqu'ils  coupent  le  vent  en  le  traversant.  (S.) 

VOLERJE  {fauconnerie)  y  chasse  avec  les  oiseaux  de  proie. 
Il  y  a  plusieurs  espèces  de  voleries  ou  de  Vols.  Voyez  ce  mot 
et  celui  d'OissAUx  de  vol.  (S.) 

VOLEUR  {fauconnerie).  Un  oiseau  bon  voleur  est  celui 
qui  vole  sûrement.  (S.) 

VOLIERE.  On  désigne  ainsi  ^  soit  un  réduit  où  l'on  nourrit 
des  pigeons  y  soit  un  lieu  entouré  de  grillages  de  fil  de  fer  dans 
lequel  on  tient  des  oiseaux  d'amusement  et  de  chant.  C'est  de 
cette  dernière  volière  dont  je  vais  parler  ;  elle  convient  aux 
serins ,  qui  s'y^laisen  t  et  y  réussissent  très-bien,  si  elle  est  avan- 
tageusement placée.  Celle  qu'on  ne  destine  qu'à  ces  oiseaux, 
doit  élre  murée  de  trois  côtés ^  et  close  dans  un  bout  au  quart 
à-peu-près  de  sa  grandeur;  celte  partie  doit  être  couverte 
d'un  petit  toit^et  Tin térieur  arrangé  de  manière  qu'ils  puissent 
y  nicher  et  s'y  réfugier  dans  les  grands  froids^  les  grandes 
chaleurs  et  les  orages.  Si  on  ne  les  y  lient  que  pour  se  pro- 
curer le  plaisir  de  les  voir  voltiger  et  les  entendre  chanter^ 
il  suffit  qu'ils  y  trouvent  de  petits  abris  pour  se  mettre  à  cou- 
vert de  l'intempérie  des  saisons:  elle  doit  être  vaste,  aérée, 
fournée  au  levant  et  au  midi ,  et  sur-tout  à  l'abri  du  nord.  Otk 
met  ordinairement  dans  cette  volière  à  jour  de  tons  côtés, 
outre  les  canaris,  des  tarins,  des  chardonnerets  y  despùtsonsy 
des  bouvreuils ,  des  linottes,  des  sizerins ,  des  verdiers,  des 
bruans  et  autres  petits  granivores;  mais  l'on  doit  en  exclure 
les  moineaux ,  ce  sont  des  oiseaux  turbulens  qui  y  mettroient 
le  désordre ,  et  les  mésanges ,  qui ,  étant  d'un  naturel  camas* 
sier,  la  dépeupleroient  en  peu  de  jours. 

Quant  aux  insectivores,  tels  que  iea  fauvettes  y  rouge-gorges, 
rossignols  et  autres,  comme  leur  nourriture  n'est  pas  la  même, 
il  leur  faut  une  volière  particulière,  garnie  en  totalité  d'ar- 
hrisseaux  verds,  et  située  de  manière  que  pendant  llnVer 
ils  puissent  se  retirer  dans  un  cabinet  chaud-,  attenant  à  la 
maison.  Elle  seroit  plus  agréablement  placée  dans  un  bosquet 
isolé;  mais  il  en  résulte  un  inconvénient,  c'est  qu'il  faut  aux 
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■ppmcTies  de  Vhîvev  en  relîrer  ces  oiseaux ,  qoî^  étant  accoiH 
tumés  à  une  sorte  de  liberté,  périssent  quelquefois  lorsqu'on 
les  change  de  domicile.  Enfin  ^  si  Ton  dtîstine  ce«  volUrea  à  la 
propagation  des  espèces,  il  fiuil  y  mettre  peu  d^oiseaux,  à 
moins  qu'elle  ne  soit  très-spacieuse ,  cur  ils  se  nuiroient  le» 
uns  aux  autres. 

Je  ne  parlerai  peint  delà  forme  qu'on  doit  donner  à  ces  voîiè* 
tes;  elle  doil  dépendre  df  remplacement  et  du  goût  de  ceux  qui 
veulent  se  procurer  cet  agrément;  mais  il  est  nécessaire ^  pour 
mettre  ces  petits  prisonniers  à  Tabri  des  chats ,  des  oUemix  de 
proie ,  devrais  et  des  sourU^  que  les  mailles  du  grillage  soient 
Irès-pelites,  q  ue  ce  grillade  soit  double ,  qu*il  y  ait  entre  cha(|u© 
au  moins  Lrois  pouces  de  dislance  ,  que  la  maçonnerie  soit 
bien  faite  et  totalement  enduite  d'uu  bon  ciment  ;  ces  pi'é- 
cautions  sont  de  rigueur. 

La  porte  d'entrée  ne  doit  point  communiquer  directement 
avec  la  partie  de  la  polière  oii  sont  les  oiseaux,  mais  par  un 
petit  vestibule  qui  en  est  séparé  par  un  grillage  auquel  est  un© 
autre  petite  porto  d'entrée;  cnfiu  il  faut,  autant  qu'il  est 
possible  >  que  ce  «oit  la  même  personne  qui  en  ail  soin. 

On  placera  dans  le  milieu  de  la  volière  de  grands  arbris- 
seaux toidl'us  el  loiijours  verds;  à  leur  défaut,  on  y  mettra 
tous  les  quinze  jours  des  brancbes  vertes  ,  des  joncs  marins, 
ou  de  grandes  plantes,  telles  que  les  asper*res ,  avec  lescjuelles 
on  formera  des  buissons  où  les  petits  oiseaux  se  plaisent  plus 
qu'ailleurs;  on  doit,  outre  cela,  isoler'  quelques  arbrisseaux  à 
basse  tige  et  bien  feuilles  ,  où  Ton  aura  le  plaisir  de  les  voit* 
nicher  de  préférence  aux  boulins  qui  doivent  être  attaches 
contre  les  raurailles. 

Ces  boulins  doivent  être  posés  de  manière  que  les  couveuses 
ne  puissent  se  voir  d  aucuns  côtés  dans  la  partie  close  de  la 
ê^oUère. 

Rien  ne  réjouit  tant  ces  oiseaux  qu'un  petit  courant  d*ea« 
vive ,  bordé  d'herbe  toujours  verte  ;  il  doit  être  peu  profond  el 
large  d*un  pied  ;  le  reste  de  la  poUère  sera  sablé  et  toujours  tenu 
1res- propre  ment.  Au  défaut  d'eau  vive,  on  y  metlra  deux 
abreuvoirs ,  on  quatre ,  si  elle  est  spacieuse,  dans  lesquels  on 
fera  parvenir  l'eau  par  le  moyen  d'un  jet  d'eau  ;  ces  abreuvoirs 
doivent  avoir  au  plus ,  dans  le  centre^  trois  ou  quatre  poucesde 
profondeur,  être  faits  déciment  elen  pente  douce, et  ^Ire  net- 
toyés tous  les  deux  jours.  On  arrêtera  le  cours  de  Teau  lorsqu'il 
gèlera,  et  on  la  remplacera  avec  de  la  neige  oudelaglace  broyée, 
M  la  volière  est  isolée  de  la  maison  ;  au  contraire,  si  elle  y  tient , 
on  la  fera  communiquer  à  une  chambre  échauilee,  dans  la- 
€£uelle  on  retiendra  les  oiseaux  tout  le  temps  que  dureront  les 
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gelées.  Les  trémies  qui  l'enferment  les  diverses  graines  doi- 
vent être  placées  le  long  du  mur  et  à  l'abri  de  la  pluie  ;  éa 
outre ,  il  faut  avoir  soin  de  mettre  de  distance  en  distance  un 
grand  nombre  de  jucboirs  y  toujours  tenus  propres  ;  les  plus 
courte  sont  les  meilleurs,  car  ces  petits  oiseaux  aiment  à  repo- 
ser isolés  les  uns  àe^  autres.  Enfin  y  le  tout  doit  être  propor- 
tionné à  leur  nombre  et  à  Télendue  de  la  volière.  (Vieill.) 

VOLKAMERE,  Folhameria  ^  genre  de  plantes  â  fleun 
monopétaiées ,  de  la  didynamie  angiospermie  et  de  la  famille 
des  Pyren AGEES  y  qui  ofiPire  pour  caractère  un  calice  turbiné , 
presque  entier  ou  à  cinq  divisions;  une  corolle  tubulée,à 
tube  long  9  à  limbe  à  cinq  divisions  presque  égales  et  presque 
tournées  d'un  même  côté  ;  quatre  élamines  unilatérales  >  dont 
deux  plus  courtes;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style 
à  deux  htigmates  oblongs. 

Le  fruit  est  une  baie  contenant  quatre  osselets  moDO- 
spermes ,  dont  quelques-uns  sont  sujets  à  avorter. 

Ce  genre  est  figuré  pi.  644  des  Illustrations  de  LamarcL 
Il  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  opposées^  dont  la  base 
des  pétioles  est  souvent  persistante,  et  à  fleurs  portées  trois  par 
trois  sur  des  pétioles  communs ,  axillaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  huit  espèces,  dont  les  plus  communes  sont: 

La  VoiiXAMÈRE  ÉPINEUSE ,  qui  a  les  feuilles  oblongnei, 
aiguës ,  très -entières,  et  qui  est  rendue  épineuse  par  la  base 
persistante  des  pétioles.  Elle  se  trouve  dans  les  iles  de  TAmé- 
i-ique.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  botanique:  elle  de- 
mande au  moins  Torangerie  pendant  Thiver. 

La  VoLKAMÈRE  SANS  EPINE ,  qui  a  les  feuilles  ovales,  très- 
enlières,  luisantes,  et  qui  est  glabre  dans  toutes  les  parties. 
Elle  se  trouve  à  Ceylan.  On  emploie  ses  feuilles  comme  vul- 
néraires. (B.) 

VOLUCELLE,  Volucella,  GeofiProy  avoit  principalement 
désigné  sous  ce  nom  des  syrphes  à  antennes  plumeuses. 
M.  Fabricius  a  eu  tort  de  le  donner  h  des  insectes  du  même 
ordre,  mais  d'une  famille  très-diflférenle.  La  justice  et  l'amour 
de  la  science  m'ont  commandé  de  créer  une  nouvelle  déno- 
mination pour  ces  derniers.  Voyez  Usie.  (L.) 

VOLUCRIS  ARBOREA,  dénomination  sous  laquelle 
quelques  auteurs  ont  parlé  de  la  Bernache.  Voy.  ce  mot.  (S.) 
VOLUTE,  Voluta ,  genre  de  testacés  de  la  classe  des  Uni- 
valves,  dont  le  caractère  présente  une  coquille  cylindrique 
ou  ovale,  h  base  échancrée  et  sans  canal,  à  ouverture  plus 
longue  que  large,  et  à  coluraelle  plissée. 

Quelques-unes  des  coquilles  qui  forment  ce  genre,  se 
trouvent  dans  Dargeu ville,  sous  le  nom  d'Oi^ivES,  deCï-» 
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NDBEs  OU  de  KouT^F.AUx  ,  tft  dans  Ailanson  ,^oiis  celui  tlo 
PoRL'Eï^AiNEs  ;  \e^  antres  «ont  tirées  des  familles  deu  Corn  eth  ^ 
des  Tonnes,  des  Buccins  ,  des  Limaçons,  &c.  dea  mêmij» 
auteurs*  Toutes  oril  de  ^^randâ  rapports  ,  d^abord  avec  les 
Bulles  et  les  Buccins  ,  entre  lesquels  leur  genre  a  été  placé, 
et  ensuite  avec  les  Cônes  et  le.**  Porcelaines,  même  avec  les 
BcLiMES  de  Bruguière  ,  qui  cnnipreuneirt  beaucoup  d'es- 
pèces  que  lanuîeus  a  voit  réunies  à  ce  genre.  Voyez  ces  mots. 

Les  coquilles  des  volâtes  sout  solides,  plus  ou  moins  cy^ 
lindriques  ;  leur  spire,  jïIuh  ou  moins  saillante  a  leur  extié-- 
milé  ,  enveloppe  toujours  la  coluioelle  dans  ses  premiers 
tours;  leur  ouv^erlure  est  plus  longue  que  large;  leur  lèvre 
n*esl  Jamais  repltée  en  ses  bords ,  mais  toujours  plus  ou  moin» 
écli/tricrée  à  ses  deux  e*)clrémités  ,  sans  cependant  être  pro- 
longée Cil  canal;  leur  surface  est  souvent  unie  et  luisante, 
souvent  colorée  de  brillantes  couleurs,  d'autres  fois  striée  et 
rugueuse. 

Ces  coquilles  ont  un  mode  de  formation  dilïérenl  de  cebii 
^e^  autres  coquilles;  elles  s'aur^meiitent ,  aûiai  que  les  porce- 
laines ,  en  deux  temps ,  et  cW  à  celle  facullé  qu'on  doit  allri- 
buer  les  grandes  variétés  de  formes  et  de  couleurs  qu'eUea 
présentent,  sur-tout  Volh^e.  Voyez  au  mot  Coquille. 

I*es  animaux  qui  habitent  les  poluten  ont  de  très-grands 
rapports  avec  ceux  des  porvelaines  et  dm  cônes  \  mais  ils  eti 
»ont  distingués  souvent  par  un  caractère  qui  seroit  bien  pré- 
dominant ,  s'il  existoit  dans  loutes  les  espèces ,  c  est  la  priva- 
lion  de  Topercule. 

Ces  animaux ,  d'après  Dargenville,ont  un  cou  cylindrique , 
assez  long  et  assez  gros ,  au  bout  duquel  se  voit  la  lête  sous  îa 
forme  d'une  demi-sphère  ,  moins  grosse  que  le  cou  ;  dcuic 
cornes  coniques  de  la  longueur  du  cou  et  très- pointues , 
sortent  de  la  bai^e  latérale  de  cette  tête  et  portent  les  yeux,  à 
leur  milieu  exiérieur. 

Le  manteau  est  à  peine  visible  sur  les  côtés;  mais  il  se  pro- 
longe en  avant  et  se  replie  en  un  cylindre  fort  long,  qui  sort 
par  1  echancrure  de  la  coquille, 

Jje  pied  est  ovale j,  tronqué  en  avant,  aussi  large  et  aussi 
long  que  la  coquille  ,  qu'il  recouvre  quelquefois  en  partie,  à 
la  volonté  de  ranimai. 

On  connoît  peu  la  manière  d'être  particulière  aux  diflfé- 
rentes  espèces  de  volutes;  mais  il  y  a  tout  lieu  de  croire, 
d'après  Tanalogie  ,  qu  elle  est  la  même  que  celle  propre  aux 
CÔNES.  Voy\  ce  mot* 

La  plus  grande  de  Joutes  les  espèces  de  ce  genre  ,  la  VolutJi: 
JET,  est  vivipare  ,  tl  ses  pvtits,  en  naissant ,  portent  déjà  des 
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coquilles  d'un  pouce  de  longueur.  Celte  espèce  est ,  dit  Adan- 
son  9  d'une  grande  ressource  aux  nègres  du  Sénégal^  qui  la 
font  sécher  et  la  mangent  ensuite  avec  du  mil  ou  du  riz. 

il  n'est  point  de  genre,  dansLinnseus,  que  Lama rck  ait  aiuri 
travaillé  que  celui-ci  ;  outre  les  espèces  placées  dans  son  geniv 
bulime  et  celles  rapportées  à  d  autres  genres  déjà  fails^  il  a 
encore  trouvé  moyen  de  le  diviser  en  huit  autres,  savoir: 
Volute,  Olive,  Ancille,  Mitre,  Colombelle,  Maa- 
oiNELLE ,  Cancellaire  et  TuRBiNELLE.  Vojez  CCS  mots. 

Linniens  a  divisé  les  volutes  qui ,  dans  l'édition  du  System» 
naturœ  de  Gmelin  ,  renferment  cent  cinquante  espèces,  es 
cinq  sections ,  savoir  : 

i*'.  Celles  à  ouverture  non  échancrée  ,  qui  ne  contient 
que  des  Bulimes  de  Bruguière.  f^oyez  ce  mot. 

r»**.  Les  cylîndroïdes ,  c'est-à-dire  celles  qui  sont  cylindrique» 
et  émarginées ,  parmi  lesquelles  on  doit  principalement 
remarquer  : 

La  VoLiTTE  PORPHYRE,  qai  est  unie,  doot  la  spire  est  oblitérées 
SA  base,  la  lèvre  rctuse  dans  son  milieu  et  la  columelle  striée  obli- 
quemeul.  £Ile  est  figurée  dans  Dargenviile,  pi.  i5-,  lettre  N,  et  <• 
trouve  sur  les  côtes  d'Amérique. 

L.1  Volute  olite,  qui  est  unie,  dont  la  base  de  la  spire  est  recourbée, 
et  la  columelle  obliquement  striée.  Elle  est  figurée  daas  Dargenrille, 
pi.  i3,  lettres  II,  S,  O,  et  pi.  38  de  VHist,  nal.  des  CbquUlageir 
faisant  suite  au  Buffbn,  édition  de  Deterville.  On  la  trouve  dans /a 
Méditerranée  et  la  mer  des  Indes ,  et  elle  fournit  une  grande  qoaoiité 
de  variétés  de  formes  et  de  couleurs.  C*est  le  type  da  genre  Ouva 
de  Lamarck  et  antres  auteurs  français.  Ployez  ce  mot. 

La  Volute  UTRicuiiS  est  alongée ,  uuie  ,  et  a  la  spire  saûllante.  £11» 
est  figurée  dans  Dargeuville,  pi.  i5,  fig.  M.  Elle  se  trouTe  daiuU 
mer  des  Indes. 

La  Volute  Ispidule  est  unie,  a  la  spire  proéminente;  la  lèvre 
avec  un  seul  cordun  ,  et  la  columelle  obliquement  striée.  Eilebibite 
les  mers  des  Indes  et  d'Afrique  ,  et  varie  sans  fin.  On  la  trouve  fi^rée 
dans  Adanson ,  pi  4 ,  n^  t  ,  sens  le  nom  d'agaron ,  dans  Dargenville» 
pi.  1 5  ,  lettre  Q ,  et  uans  un  grand  nombre  d'autres  ouvrages. 

5**.  Les  volutes  ovales ,  ou  qui  sont  presque  ovales,  ou- 
vertes et  échancrées.  On  y  distingue  principalement  : 

La  V  o  L  u  TE  A  COLLIER,  qui  est  entière ,  blanche  «  dont  la  spire 
est  oblitérée ,  la  columelle  obliquemeut  striée.  Elle  est  figurée  daof 
Adanson,  pi.  5  ,  n°  4.  Elle  se  trouve  sur  les  côtes  d'Afrique  et  dam 
la  mer  des  Indes ,  où  ou  l'emploie  à  orner  les  armes ,  à  fure  dci 
colliers ,  etc. 

La  VoLUTB  BOBi ,  qui  est  unie ,  dont  la  spire  est  émoasséeet  ombi- 
liqnée  ;  la  columelle  avec  sept  plis  et  la  lèvre  marginéo  et  creDclée. 
ïï.lle  est  figurée  dans  Adanson,  pi.  4  ,  fig.  4.  Elle  se  trouve  sur  b 
côle  d'Afrique,  et  varie  beaucoup. 

Lmi  Volute  porcelaine,  Volala  glabelia,  est  très-entière > uoiCf 
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I      ji  la  spîre  ntiie;  la  calamelle  a  qnalre  plis;  h  lèrte  hoBSiie,  bourieléo 

H  t4  deiilùe.  Elle  est  figurée  ilaus  AcloaMuii ,  pi.  4^  Irg.  )  ^  et  Jaub  tHist* 

^^  naâ.  des  Cvquiiltit ,  faisant  &ni  te  au  Bujfon^  édilîon   de  Dtteivjlhf, 

pl.   38  ,  fig.  4  et  &.  £lîe  se  IruuTe  dans  la  mer  des  luài*&,  tt  sur  I4 

c<ile  d'Afrique. 

La  Volute  réticuléïî,  qui  cbI  un  pea  sillonnée  en  sautoir»  dt>ni  U 
lèvre  efil  iulérituiejneril  sLrtée  j  etja  ruhuïiplle  presque  perfo  il  l-.  Elle 
est  figurée  dans  Dargeu^illcj  pl.  17  p  Jîg,  M, Elle  se  Uuuve  sur  Itj»  tôle* 
d'A frîq lie tt  d'Auiér^que. 

La  VoLi'TK  M4RCÎJANDK  esl  sttîée ;  a  la  spire  oblune;  la  rolu- 
mellu  emous.'iée,  dentée  ;  hi  lyvre  bossue,  denlîcuJée*  Elle  est  (iguiéa 
dans  AdansoD,  pK  9,  fig*  99,  et  se  irutive  ûims  (uiileâ  Ie.H  meia  des 
pays  rliaud.^.  Elle  j»crl  de  monnuie  dans  qtictques  cautuua  dcTAfrique* 

I  C'est  le  type  du  genre  coiumbeila  de  L^imarck. 
La  VoLtîTK  siotiR ,  F'oiuta  rustica  e*l  unie  ;  a  laupire  proéminente,^ 
la  culiimellc  émciUiiAéi;,  denticulée;  1h  lèvro  bussuo  e1  égatenieut  deti^ 
liculée;  Elle  est  ti^uréc  dans  Adaiifrâii,  pl.  <j  f  \ig,  28,  et  ae  trouve 
dans  la  Médilctraniv. 
4",  Lea  volutes  f  ouï  for  mes  ^  qui  sont  alongées,  et  ont  la 
pointe  de  la  spire  aaillanLe,  11  0mt  y  remartjuer  : 

La  Volute  tiungate  qui  est  presque  entière  ,  oblungue,  unie, 
doiil  la  spire  est  proéminente,  brijiée;  la  columelle  a  ùij-is  jdis  ;  la 
léyre  avec  Irois  denl^  m\  dedrins.Elle  eat  figurée  dîïiiÈi.  G uallieri  ^pt,  43ji 
lelt,  B  ,  et  ëe  trmive  dcin»  hi  Médileiranée. 

La  VoLUTK  GCNOT,  P^oliila  satigui9Ugxitt\m  est  émarginée,  si  II  uu  née 
longiliidiimlemeid  »  sliiée  tratiAversalcment  ^  dont  la  tutumelU-  est  4 
quatre  plis,  e|  la  lèvre  ujiie.  Elle  e^t  figurée  danft  Adansou ,  pl.  g^ 
Jïg.  5a.  Elle  se  trouve  sur  la  rô!e  d'Afrique, 

La  Volute  flicaï  hk,  qui  estémargioée,  anguleuse ,  dont  les  angles 
nntérieurs  sout  prc«qu"épiueux  ;  la  culumelle  a  quatre  plis  ,  et  la  lèvre 
unie.  Elle  est  figurée  daus  Dargeuville^  pl.  y,  lig.  Q,  Elle  se  trouve 
dans  la  mer  dea  lu  des. 

La  Volute  fossile  ,  qui  est  très-unie,  et  dont  la  coluitielle  a  cinq 
plia.  Elle  est  0^;urée  dans  Dargen  ville,  pL  26  ,  fîg.  6,  B.  £lie  se  trouve 
fossile  à  Courlaguon  et  à  Grignon. 

lua  Volute  CARDINALE,  qui  e^t  émarginê<i,  transversalement  iifriée, 
blanc hpj  avec  une  des  (aclies  cotjleur  de  paîîle  ,  dont  plusieurs  rangées 
en  ccbiquierj  et  dont  la  columellc  est  à  cinq  plis.  Elle  est  lijT'irée 
dans  Gualliéri ,  pl.  55,  lett.  G. ,  et  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes. 

La  VoLUTK  ÉPiacCJPALE,  qui  est  éiiiar:«iiiée,  unie  ♦  dont  les  tuiii  m 
de  spire  ne  ëout  pas  dentés  en  leui-£  bordiî,  qui  a  la  lèvre  denfirulée 
€•1  la  columelïe  a  quatre  plis.  Elle  esl  fif;urée  dane  Dargenville,  pj.  9 , 
le  Ile  C»  et  dans  VHtst.  naL  des  Coquitiages  »  faisant  suite  au  Bufjott  ^ 
étiititin  de  Delervilk,  pd.  58,  fig.  2  et  3.  Elle  &e  troUTe  dans  la  mh^r 
des  Indes,  et  sert  de  iy^ie  au  gerne  inUre  de  LauiarclL. 

La  VoLOTii  PAPALE  j  qui  est  éuiargînée,  sirîée  Iran.Hversabinfnt  ; 
dont  te  Ijord  des  tours  de  ta  spire  tt  la  lèvre  sont  deutîmlc^,  el  la. 
^eoluinelle  a  quaire  plis.    Elle  est  figurée  dans  Durgenville  ,  pL    9  j 


Ig.  E ,  et  se  trouve  daKS  la  mer  des  Tndcs. 
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épines  obtuses;  la  lèvre  unie  et  très  -  épaisse.  Elle  est  figarée  danl 
Dargenville,  pi.  14 ,  fig.  P  ,  et  se  trouve  sur  les  rôles  d^Âmérique.  Stt 
taches  sont  dispusées  comme  la  note  sur  un  papier  de  musique. 

La  Volute  hébraïque,  qui  est  émarginée ,  dont  les  toarf 
de  spire  ont  des  épines  émoussées,  et  dont  la  colnmelle  a  cinq  gros 
plis  et  cinq  petits.  Elle  esl  figurée  dans  Dargenville,  pi.  14,  fig.  D. 
Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes  et  auK  Antilles.  Ses  taches  sont 
dispo&ées  comme  de  récriture  hébraïque. 

La  Volute  turbinelle  est  presqu*entiére  ,  turbinée,  avec  d» 
épines  coniques,  presque  perpendiculaires :les  supérieures  plus  grandes; 
la  rolumelle  a  quatre  plis.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville^  pi.  14» 
fig.  P.  Elle  se  trouve  dans  la  mer  des  Indes,  et  sert  de  type  au  genre 
Turbinelle  de  Lamarck.  Ployez  ce  mot. 

La  Volute  poire  qui  est  ovale,  presque  candée  ,  dont  la  spire 
est  striée ,  unie ,  p:  o^ongée  à  son  extrémité ,  et  la  columelle  a  trois  plis. 
Elle  est  figurée  dans  Gualtiéri,  tab.  46,  fig.  C',  et  se  trouve  daiish 
mer  des  Indes. 

La  Volute  étendard  ,  qui  est  ventrue ,  jaunâtre^  striée  d'oraDgé; 
dont  le  premier  tour  de  spire  est  trois  fois  plus  grand  que  les  aulrei 
et  tubercule.  Elle  est  figurée  dans  Dargenville,  pi.  1 1 ,  Bg,  G.  Elleit 
ti'ouve  dans  la  mer  des  Indes. 

ô*^.  Les  pointes  ventrues ,  qui  sont  renflées ,  et  ont  un  ma- 
melon à  la  pointe  de  la  spire.  On  y  remarque  : 

La  Volute  éthiopique^  qui  est  émarginéc ,  dont  la  spire  est  coih 
ronnéc  d'épines  en  voûle,  et  la  columelle  a  quatre  plis.  Elle  e»l 
fifîurée  dans  Dargenville ,  pi.  7 ,  fig.  F.  Elle  se  trouve  sur  la  côle 
d'Afri(|ue. 

La  Volute  yet,  P^olula  cymhiuin  ^  qui  est  cmarginée,  dont  le» 
fours  de  la  spire  sont  canaliculés  en  leurs  bords,  et  la  columelle  a 
quatre  plis.  Elle  es!  figurée  dans  Adanson  ,  pi.  3  ,  dans  Dargenville, 
pi.  17,  fig.  G.  ,  et  dans  VHist.  nal.  des  Coquilfea  ,  faisant  suite  ao 
Bujforiy  édition  de  Deterville,  pi.  38,  fig.  6.  Elle  se  trouve  sor  les 
cotes  d'Afrique  et  d'Amérique,  se  mange ,  et  parvient  à  unegrosscar 
considérable.  (B.) 

VOLUTELLE ,  Volutella,  genre  de  plantes  cryptogames, 
de  la  famille  des  Champignons  ,  qui  offre  une  fongosilé  hy- 
pocratéri forme  slipilée ,  dont  la  superficie  ^u  chapeau  est 
percée  de  Irons. 

Ce  genre  est  composé  de  deux  espèces  figurées  dansl'ou- 
vra/^e  de  Tood  sur  les  Champignons  du,  Mecklembourg ,\9h,  5. 
lia  beaucoup  de  rapports  avec  les  pézizes ,  et  il  paroîlmême 
que  la  pézize  ponctuée  de  Bulliard  en  fait  partie.  Voyez  au 
mot  PÉZIZE. 

Forskal  a  voit  aussi  donné  ce  nom  à  la  Cassyte.  Voyez 
ce  mot.  (  R  ) 

VOLVAIRE ,  Volvaria ,  genre  de  testacés  de  la  classe 
âea  UNiVAiiVrs,  qui  présente  pour  caractère  une  coquille  cy- 
lindrique ^  roulée  sur  elle-même  y  sans  spire  saillante ,  dont 
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'oiwerture  ckI  élroile,  aussi  longue  que  la  coquille,  et  k  Ufi 
►u  plusieurs  plis  bui*  la  bnaè  de  la  columelle. 

Ce  genre  a  clé  élaMi  par  Lamarck  sur  une  coquille  des 
côtes  d'Anglelerre  ,  li^orée  par  Pennant  daua  ha  Zoologie 
hritonViique ,  pi.  70,  n**  h5  lIu  4^  vol, ,  el  pur  d'Acobta  dans  sa 
Conchyliologie  Ifritannique ,  pi.  a,  11"  7,  Cette  coquille  a 
l'aspect  d'une  bulle  ^  tl  fait  le  passage  entre  ce  genre  et  le» 
hulwtes.  C'est  tout  ce  qu'où  aatt  sur  son  conjple.  (B.) 

VOL  VOCE,  Voîvox  ^  genre  de  verîj  polypea  amorpliea  ou 
d'aniuinlcules  micro,scopiqne,s ,  dont  ks  espèces  ont  pour 
caraclère  coramun  d'être  trèa-siniples ,  sphériques  et  trans- 
parentes. 

Ce  genre  a  éle  connu  de  presque  Ions  les  naturalistes  m o- 
demes,  k  raisùn  d*orie  de  ses  espèce.^  ,  le  volvoce  globuleux  ^ 
assez  gros  ponr  être  reconnu  a  la  Tue  seule -dans  leji  eaux 
stagnantes ,  on  elle  est  commune. 

Quelques  polroces  sont  draples,  et  ne  présentent  que  les 
pliénomèues  éen  autres  animaux  infu.soires;  maLs  la  plupart 
asont  conipo.sé.H  de  plusieurs  globules  réuni»  dans  une  ma- 
lière  nnicilagineuse.  On  s'accorde  aujourd'hui  à  penser  que 
toutes  ces  molécules  ont  une  vie  propre  ^  indépendante  de 
l'ensemble;  mais  que  cet  ensemble  a  une  vie  commune  qui 
îiii  donne  la  faculté  de  se  raouvoin  Ployez  au  mot  Animal- 
cule lî^FUsoiiU';. 

Les  volvoces  se  trouTent  dans  les  eaux  douces  et  salées  ,  ra- 
rement dans  leë  infuaioxia.  Ils  tournent  cojitinuellement  sur 
eux-mêmes,  mais  d'un  mouvement  assez  lent.  Ils  se  mul- 
tiplient par  décliireraent  et  par  séparation  des  bourgeons 
oviformes  qu'on  apperçoit  sur  presque  tous,  f^oyez  au  mot 
Vers  polypes. 

On  compte  une  douzaine  d'espèces  de  uolpoces ,  dont  les 
plus  remarquables  sont  ; 

I#e  VoLvocE  HURE,  qui  est  orbiculaire ,  membraneux, 
et  a  le  disque  parsemé  de  molécules  vertes  et  sphériques. 
Il  est  figuré  dans  Vl^neyclopédie ,  partie  des  f^ers ,  pL  i  , 
fig.  t  o.  il  se  trouve  dans  Feau  des  marais ,  en  automne. 

LiG  Vol  VOCE  social  est  spbérrque  et  composé  de  mole-* 
cules  cria  talli  nés  égales  et  écartées.  Il  se  trouve  dan»  Te  au 
des  rivières ,  et  est  figuré  dans  V Eneyclopédte ^  pi.  1 ,  ûg,  8. 

Le  Vol  VOCE  pilule  est  spîiérique  el  a  les  entrailles  im- 
mobiles et  verdâtrcs.  Il  pe  voit  dans  \* Encyclopédie  ,  pi.  1  , 
iigi  4  ,  el  se  tiouve  dans  les  infusions  des  végétaux. 

Le  VoLvocE  GLOBULEUX  est  spbérique,  membraneux,  el 
&  le  disque  parsemé  de  molécules  spbériques  vertes.  11  est 
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ligure  dans  V Encyclopédie  ^  pi.  i  ,  fig.  9.  II  se  (ronve  très^ 
communément  dans  les  eaux  stagnantes. 

Lie  Vol  VOCE  point  est  sphérique^  noirâtre ,  et  a  le  ventre 
marqué  d'un  point  clair.  Il  est  figuré  daus  YEncyclopédie', 
pi.  1 ,  fig.  1.  Il  se  trouve  dans  l'eau  de  la  mer  fétide.  (B.) 

VOLVOXE ,  Foli^oxis ,  nom  donné  par  Kugdann ,  ant 
insectes  qui  composent  les  genres  Anisotoma.  dt  Aoathi- 
DiuM  d'Iliîger.  Fbyes  ces  mots.  (O.) 

VOMER  f  nom  spécifique  d'un  poisson  dtf  genre  Axgt- 
XiEiosE.  Voyez  ce  mot.  (B.J 

VOMIQUE  y  Strychnos ,  genre  de  plantes  à  fleura  mono- 
pétalées^  de  la  penlandrie  monogynie^  dont  le  cai*acitère  con- 
siste en  un  calice  à  cinq  divisions  \  une  corolle  monopétale  à 
cinq  divisions  ;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  sûiiiiionlé 
d'un  style  à  stigmate  obtus. 

Le  fruit  est  une  baie  à  une  loge ,  dont  l'enveloppe  est  li- 
gneuse y  et  qui  contient  plusieurs  semences  rondes,  appùtiey 
et  un  peu  velues. 

Ce  genre ,  qui  est  figuré  pi.  119  des  lUustrationft  de  Jjt» 
marck ,  renferme  des  arbres  à  feuilles  opposées  entières ,  et 
à  fleurs  disposées  en  grappes  latérales.  On  en  compte  quatre 
espèces ,  dont  deux  sont  célèbres  à  raison  des  vertus  de  leurs 
diverses  parties. 

L'une  est  la  Vomique  des  boutiques  ,  dont  les  feuilles 
fiont  ovales  et  les  branches  sans  épines.  C'est  un  très-grand 
ai'bre  de  l'Inde.  Ce  sont  ses  graines  qu'on  appelle  vulgai- 
rement noix  vomique ,  et  qu'on  emploie  pour  empoison- 
ner les  loups.  On  en  fait  aussi  quelquefois  usage  en  méde- 
cine ,  mais  c'est  un  remède  dangereux  qu'on  doit  entière- 
ment proscrire. 

La  vomique  est  extrêmement  amène.  La  pins  petite  dose 
de  sa  poudre  ébranle  les  fibres  de  l'estomac ,  exciJtfe  des  vo- 
missemens  convulsifs  qui  se  communiquent  bientôt  aux  in- 
testins ,  et  produisent  des  évacuations  répétées  et  très-don» 
loureuses ,  qui  mènent  rapidement  à  la  mort.  Les  ahinmnx 
qui  en  ont  mangé  éprouvent  une  soif  dévorante >  et  Ion- 
qu'ils  la  satisfont^  leurs  douleurs  s'augmentent  et  leur  mort 
s'accélèrei  Le  mîeilleur  remède ,  dans  ce  cas  ^  esl  le  vinaigrs 
à  grandes  doses. 

Lorsqu'on  veut  empoisonner  les  loups  d'âne  contrée ,-  on 
fait  9  avec  un  couteau  >  des  trous  dans- une  charogne  yM-on 
met  f  dan«  chaque  trou  ,  une  pincée  d;e  poudré  de  vofmjné» 
Il  faut  que  ces  trous  soient  assez  rapprochés  pour  ^u'ûn  a>i9> 
puisse  eu  exxtamer  uu  à  chaque  bouchée^  mais  pan  asara pour 


V  O  O  455 

que  la  poudre  communique  son  amertume  à  la  chair.  Lors- 

aae  cette  opération  est  faite ,  on  traîne  la  charogne  autour 
es  bois ,  et  on  la  dépose  dans  le  lieu  le  plus  solitaire ,  le  moins 
A  la  portée  des  chiens.  C'est  ordinairement  l'hiver  que  Ton 
choisit  pour  cette  opération  ,  parce  que  c'est  alors  que  les 
ioups  sont  réunis  à  raison  de  leurs  amours ,  qu'ils  éprou- 
vent le  plus  le  besoin  de  la  faim ,  et  qu'on  .conneit  mieux  , 
par  l'empreinte  de  leurs  pas  sur  la  neige ,  les  cantons  où  ils  se 
trouvent  Un  loup  ou  un  renard  c{m  a  mangé  seulement  deux 
^ncées  de  poudre  de  vomique ,  est  un  animal  |>erdu  ,  il  va 
Inonrir ,  ajjrès  des  soufifrancbs  horribles  y  à  quelque  distance 
du  lieu  de  son  repas ,  ou  on  le  va  chercher  à  la  trace  de  ^^9^ 
pa8>  s'il  y  a  de  la  neige,  ou  de  %^s,  excrémens  s'il  n'y 
«n  a  pas. 

L'autre  est  la  Vomique  colubrine  ,  qui  a  les  feuilles 
ovales-aiguës  ,  les  branches  épineuses.  C'est  aussi  un  grand 
-mrbre  qui  a  beaucoup  de  rapports  avec  le  précédent ,  et  qui 
*^ie  trouve  dans  les  mêmes  pays.  Son  bois  est  très-amer ,  et  est 
^regardé  comme  très  -  précieux  dans  quelques  parties   de 
TInde.  On  l'emploie  à  guérir  de  la  morsure  des  serpens ,  de 
^a  fièvre,  des  vers,  des  rhumatismes  et  autres  maladies.  On 
«n  apporte  fréquemment  en  Europe,  mais  il  n'est  guère 
-d'usage  que  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  les  mala- 
dies vermineuses,  encore  est-ce  rarement,  parce  qu'il  produit 
.quelquefois  des  convulsions  semblables  à  celles  que  donne 
la  noix  vomique.  Ce  bois  de  couleuvre  nous  arrive  sous  la 
forme  d'une  racine  marbrée  de  brun  et  de  gris. 

La  Vomique  braghiee  ,  qui  a  les  feuilles  opposées ,  ovales- 
oblongues,  aiguës,  à  cinq  nervures,  les  rameaux  perpen- 
diculaires les  uns  sur  les  autres ,  et  les  fleurs  en  corymbe. 
£lle  croit  au  Pérou ,  et  est  figurée  pi.  1 67  de  la  Flore  de  ce 
pays.  Lies  cerfs  mangent  ses  fruits  sans  inconvéniens.  (B.) 

VONCONDRE ,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
.cyprin ,  le  cyprinus  cirrhosus  Liun.  Voyez  au  mot  Cyprin. 

VOND-STRA.  Voyez  Vansire.  (  S.  ) 

VONTACA,  nom  indien  d'un  grand  arbre  dotit  les 
fleurs  sont  odorantes  et  les  fruits  bons  à  manger.  On  ignore 
h,  quel  genre  il  appartient.  (B.) 

VOODWARDÏE  ,  Woodwardia ,  genre  de  plantes  cryp- 
togames de  la  famille  des  Fougères  ,  introduit  par  Smith. 
Son  caractère  consiste  à  avoir  la  fructification  en  petites 
lignes  distinctes  le  long  de  la  nervure  principale ,  et  des  té- 
gum«ns  qui  s'ouvrent  du  dedans  au-debors.  Il  comprend 
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plusieurs  espèces  de  hlechnons ,  mais  il  paroît  trop  légère^ 
ment  dislingué  pour  être  adoplé  p'ir  la  plus  grande  partie 
des  botanistes.  Voyez  au  mot  Blrchnon.  (B.) 

VORACE.  Celle  épilhèle  convient  principalement  aux 
animaux  carnassiers  ,  tels  que  le  loup  ,  Y  hyène  ,  le  chacal,  le 
vautour,  les  guillemots ,  le  requin,  le  brochet,  &c.  £lle  sem* 
1)le  désigner  une  qualité  lâche,  car  les  animaux  courageux, 
tels  que  le  lion ,  le  tigre  ,  V aigle ,  Yépervier ,  sont  moins  w- 
races  que  ces  espèces  peu  audacieuses  qui  se  gorgent  de  cha- 
rognes ^  et  qui 9  n*osant  attaquer  une  proie  vivante,  sècon-> 
tentent  des  restes  des  autres  animaux  carnivores.  £n  effet, la 
voracité,  la  gloutonnerie,  sont  parmi  nous  les  attributs  de 
ces  hommes  grossiers  et  brutaux  qui  s'adonnent  à  leurs  vo- 
luptés sensuelles  et  à  leur  goinfrerie.  Tel  éloit  ce  crapuleux 
empereur  romain ,  qui ,  après  avoir  bien  mangé ,  se  faisoit 
rendre  gorge  pour  avoir  le  plaisir  de  manger  encore.  C'est 
ainsi  que  certains  oiseaux  de  mer ,  les  lummes  ,  les  pétrek , 
les  guillemots ,  les  puj/îns ,  gorgés  de  poissons  et  poursuivis 
dans  les  airs  par  leui-s  ennemis,  sont  forcés  de  vomir  leur 
proie ,  qui  est  saisie  dans  sa  chute  par  leurs  implacables  per* 
séculeurs.  L'extension  qu'on  donne  à  ses  facultés  digestives^ 
est  prise  aux  dépens  des  facultés  plus  nobles;  c'est  pourquoi 
les  individus  adonnés  à  leur  ventre  ressemblent  aux  animaux; 
quœ  natura  prona  atque  ventri  ohedientia  finxit ,  ditSalloste; 
aussi  Caton  le  censeur  disoit  d'un  homme  f^oroc^,  qu'o/iM 
poupoit  rien  attendre  de  bon  pour  la  clvose  publique  y  de  celui 
qui  étoit  tout  ventre  depuis  le  menton  jusqu'aux  parties da- 
turelles^  auquel  on  peut  appliquer  ce  vers  de  Virgile  : 

Latamque  Irahens  iuglorius  alvum. 

Les  animaux  qui  ont  un  ventre  gros  et  pendant,  sont  lourds, 
siupides;  ils  dorment  beaucoup ,  sont  paresseux  et  fort  lâches 
dans  toutes  leurs  actions;  Ion  sait  combien  les  chUnz  en- 
graissés dans  la  cuisine  sont  inférieurs  aux  chiene  de  chasse, 
et  combien  de  Césars  sont  devenus  laridons.  (  V.) 

VORME,  TVormia ,  genre  de  plantes  de  la  polyandrie 
pentagynie ,  qui  oflre  un  calice  de  cinq  folioles;  une  corolle 
de  cinq  pétales  ;  un  grand  nombre  d'étamines;  un  anneau 
charnu  entourant  un  germe  trigone. 

Ce  genre  est  décrit  et  figuré  dans  le  second  volume  de» 
Acta  Danica,  (B.) 

VORMELA.  Agricola  fait  mention  du  hamster  sous  ceUe 
désignation  latine.  Voyez  Hamster.  (S.) 

VORTICELLE,  Vorticella,  genre  de  vers  polypes  aoMr- 
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plies  OU  d'anîmalcules  infusoires  rjuî  présenlent  pour  carac- 
tère un  corps  iiu  ,  susceptible  de  conirarlioti ,  ayant  Fexlré- 
mité  su|wneure  garnie  ,  en  avaiil ,  de  ciU  rolaloires. 

Lies  animaux  dt;  ce  ^enre  aorif  ,  après  le-s  brac/iion^ ^  les  plu» 
cotii posés  cl  lés  plus  groî*  des  nucroscopiques.  Qut'U)ueii  espèces 
peuvent  niènie  élre  vues  aauj?  le  stcours  de  la  loupe.  Toutes 
fournissent  des  phénomènes  dignes  des  méditations  des  phi- 
losophes scrulatenrs  de  la  nniure. 

La  découverte  des  porikellefî  fut  faite,  il  y  a  plus  de  cent 
ana, par  Lieuwenhoeck  ;  depuis  ,  Tiembley  en  trouva  d'autres 
espèces  y  qu'il  Cl  counoltre  sous  le  nom  d^ polypes  à  panaches  , 
polypes  à  bouquets ,  6cc.  et  MuUer  porta  8ur  elles,  comme  sur 
les  autres  v>ers  injusoires ,  raltention  ijivestigatrice  dont  il 
étoit  si  éminemment  doué ,  et  il  en  décupla  le  nombre  dans 
son  ouvra^^e  sor  les  animaux  lufusoircs. 

Lamartîk  a  divisé  ce  genre  en  deux.  L'un  j  auquel  il  a  con- 
servé le  nom  de  Vorticei.le,  comprend  les  grandes  espèces, 
celles  qui  se  fixent.  L'autre  ^  qu'il  a  appelé  Uiîc^olaxre  , 
renferme  celles  qui  nagent  conlinuellemeuL  ^oyez  ce  der- 
nier mot. 

Parmi  celles  que  découvrit  Leuwenhoeck ,  il  en  est  une 
qui  acquit  par  la  suite  une  grande  célébrité,  sous  le  nom  d© 
rotifere  ,  c'est  la  vorticeile  rotatoire  de  Muller.  Spallanzani 
a  lait  les  recherches  les  plus  étendues  sur  cet  animal ,  et  c'est 
d  après  lui  qu'on  va  donner  un  précis  de  son  histoire  ,  dont 
j'ai  vérifié  plusieurs  fois  rexaclitude.  Cette  histoire  servira  de 
type  pour  celles  des  porticelles  qui  ont  le  plus  de  rapporta 
avec  elle,  c'est-à-dire  toutes  les  urcéolatres  de  Lamarck ,  dont 
l'observation  a  prouvé  Tideulilé  de  mœurs. 

Lorsqu'on  délaie  dans  l'eau  la  matière  terreuse  qne  Ton 
trouve  dans  let*  gouttières  des  toitsj  et  qu'on  observe  Teau , 
après  qu'elle  s'est  éclaircie,  avec  un  mirroacope  d'une  cer- 
taine farce,  on  ne  tarde  pas  à  y  voir  nage  r  des  animalcules 
.  cylindriques ,  qui  oui  antérieurenienl  deux  appendices  ronds, 
ciliés,  el  poslérieuremenl  quatre  appendices  longs  et  poin- 
tus,  c'est  le  rot  if  ère  de  Spallanzani. 

Ces  animalcules  sont  ^élaliueux  ,  et  peuvent  prendre  plu- 
sieurs formes  par  le  seul  ellet  de  leur  volotité.  Lorsqu'ils  veu- 
lent marcher  ,  ils  attachent  rexlréraité  de  leur  queue  au 
Ipîau  sur  lequel  ils  se  trouvent ,  après  quoi  ils  alongent  tout 
leui*  corps  vers  la  parlie  antérieure,  et  quand  cetle  opération 
est  terminée ,  ils  détachent  leur  queue  et  la  rapprochent  de 
la  partie  antérieure  de  leur  corps ,  el  ainsi  de  suite. 
Lorsqu'on  laisse  évaporer  l'eau  dans  laquelle  nagent  les 
rotiferes ,  ils  se  dessèchent  et  deviennent  informes.  Ils  pa- 
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roîssent  morts;  cependant  lorsqu'on  leur  rend  de  Teaa 
après  quelques  heures,  ils  reprennent  petit  à  petit  leurs 
uiouvemens ,  et  enfin  arrivent  à  un  état  de  vie  aussi  complet 
qu'auparavant.  Il  en  est  de  même  si  on  les  laisse  en  état  de 
dessication  pendant  un  jour,  un  mois,  un  an,  douze  ans, 
et  probablement  plus  long-temps  encore.  On  peut  les  &ire 
mourir  et  revivre  line  fois ,  deux  fois ,  dix  fois  successive- 
ment, mai:*  il  paroît  qu'ils  ne  peuvent  plus  enfin  supporter 
ces  expériences,  et  qu'ils  finissent  par  mourir  réellement.  Il 
faut  plus  ou  moins  de  temps  pour  voir  opérer  ce  phénomène, 
selon  la  chaleur  de  la  saison.  Une  heure  si^t  pour  tons  en 
été  ;  elle  suffit  à  peine  pour  quelques-uns  pendant  l'hiver. 
Mais  il  est  cependant  une  condition  à  ces  résurrections,  c'est 
que  les  animaux  doivent  être  mêlés  avec  la  terre  des  toits, 
li'expéiience  ne  réussit  pas  lorsqu'on  les  isole  dans  des  vases 
très-propres. 

Les  rotifères  ont  trois  organes,  qu'ils  font  paroitre  ou  dis- 
paroîlre  à  -^u^lonlé.  Le  premier  est  formé  par  deux  demi-cer- 
cles saillans  antérieurement  et  garnis  de  poils,  lis  font  mou- 
voir cet  organe  de  manière  à  lui  donner  l'apparence  de  deux 
roues  qui  tournent  sur  leur  essieu,  et  déterminent  par  là» 
dans  Teau ,  un  tourbillon  qui  amène  dans  leur  bouche ,  qui 
est  intermédiaire ,  les  objets  dont  ils  se  nourrissent.  Le  se- 
cond est  un  petit  corps  ovoïde  qui  se  trouve  dans  le  corps, 
et  qui  est  dans  un  continuel  mouvement  de  contraction  et  de 
dilatation.  Leuwenhoeck  et  Backer  ont  cru  que  c'étoit  le 
cœur  de  l'animal ,  Spallanzani  en  doute ,  parce  qu'il  dépend 
de  la  volonté  de  Taniraal  de  le  tenir  en  repos,  et  qu'il  n'agit 
que  lorsque  le  rotifère  fait  agir  les  roues,  lorsqu^l  cherche 
des  alimens.  C'est  donc  plutôt  l'estomac.  Le  troisième  organe 
est  la  queue  ,  dont  il  a  déjà  été  parlé. 

Les  rotifères  présentent  encore  un  fait  très-digne  de  re- 
marque. Lorsqu'on  expose  de  l'eau  dans  laquelle  il  y  a  des 
rotifères  a  un  degré  de  chaleur  naturelle  ou  artificielle  qui 
passe  56  degrés  au  thermomètre  de  Réauniur  ,  ils  meurent, 
sans  pouvoir  jamais  être  ressuscites;  mais  quand  ils  sont  en 
état  de  dessication ,  non-seulement  ce  degré  de  chaleur  ne 
leur  fait  aucun  mal ,  mais  encore  un  bien  plus  élevé.  Il  faut 
pousser  cette  chaleur  jusqu'au  56®  pour  occasionner  .la  mort 
absolue. 

Ces  animaux  ont  supporté  sans  inconvénient,  même  en 
état  de  vie  active ,  le  plus  grand  froid  possible ,  mais  ih  ont 
besoin  d'air,  et  lorsqu'on  les  lai&<ie  dans  la  glace  ,  ou  soos  la 
cloche  d  une  machine  pneumatique ,  ils  finissent  par  mou- 
rir réellement. 
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tiCs  grandes  vortîceUea ,  les  vor^/cf//^«  proprement  dites  ou 
celles  de  Laraarck ,  ressem  bleui  plus  ou  moins  à  une  fleur  mo- 
nopétale  porlée,seule,  sur  un  pédicule,  ou  réunies  plusieurs  par 
des  pédiculespropres  sur  un  pédicule  commun.  Elles  ont  étéap- 
pelées  par  Trembley  et  autres  anciens  naiiiralisles  qui  ont  écrit 
en  français,  à' R^vhsiçuv  ïorraG ,  polypes  à  panaches  ,  en  bou- 
quet ,  en  entonnoir ,  en  nasse ,  en  cloche,  &c.  elles  sont  extrême- 
ment minces ,  transparentes,  et  ont^  sur  les  bords  extérieurs  de 
l'ouverture  qui  leur  sert  de  bouche  ,  deux  touffes ,  opposées, 
de  poils  qu'elles  laissent  souvent  en  repos,  mais  que  souvent; 
aussi  elles  agitent  comme  le  rotijere  et  pour  les  mêmes  rao-* 
tifi.  Toutes  ces  espèces  se  fixent  à  des  corps  solides  ;  les  unes, 
et  ce  sont  principalement  les  solitaires ,  jouissent  de  la  faculté 
de  changer  de  place  à  volonté  ;  les  autres ,  et  ce  sont  les  ra- 
meuses ,  ne  paroissent  pas  le  pouvoir.  Leurs  pédicules  sont 
plus  ou  moins  longs ,  mais  doués ,  ainsi  que  leurs  têtes ,  de  la 
sensibilité  la  plus  exquise.  Il  suffit  de  toucher  l'eau  où  sont 
fixées  ces  vorlicelles  j  pour  qu'aussi-tôt  elles  se  contractent, 
él  que  le  joli  bouquet  qu'elles  présentoient  se  change  en 
une  masse  glaireuse  ,  sans  apparence  organique  ;  mais  le 
danger  est -il  passé,  elles  se  relèvent,  et  développent  leurs 
organes,  qui,  comme  on  l'a  déjà  dh,  ne' consistent  qu'en 
deux  touffes  de  poils,  qui  leur  servent  à  faire  naître  dans 
l'eau  un  tourbillon  propre  à  entraîner  le»  animaux  infu- 
abires,  plus  pelits,  dans  leur  bouche.  On  voit  souvent,  avec  là 

Ioupe  ,  lorsqu'on  lient  des  vorticelles  en  expérience  dans  dea 
>ocaux  de  verre ,  Tanimalcuie  entrer  par  suite  de  ce  mouvez 
inent  dansla  cavité  qu'on  peut  appeler  Teslomac,  et  dispa- 
roître  ensuite  sans  qu'on  puii»se  deviner  ce  qu'il  est  devenu. 
il  semble  que  leur  digestion  est  instantanée  ;  j'ai  été  plu- 
sieurs fois  témoin  de  ce  fait ,  et  je  crois  que  la  disparition 
û,  rapide  e^i  l'effet  de  la  trituration. 

Les  grandes  vorticelhs  ont  beaucoup  d'affinités  avec  les 
iertiUaires  ,  et  semblent  lier  les  \fers  infusuires  aux  vers 
polypes. 

La  plupart  des  physiciens  qui  ont  observé  lés  premiers , 
ilon-seulement  les  rotifères ,  mais  encore  lés  grandes  espèces 
dé  porticelles ,  ont  vu  qu'elles  se  reproduisoierit  par  sections, 
soit  spontanées,  soit  artificielles.  Oii  peut  très-facilement  être 
témoin  de  ce  fait  lorsqu'on  conserve  des  vorticelles  daîiis  un 
vaiiBe  de  verre  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l'été.  A  pres- 
que tous  les  instans  de  la  journée,  on  voit  quelques-unes  dé 
ces  vorticelles  se  séparer  en  deux  portions,  dont  une  reste 
en  place  et  l'autre  va  former  un.  nouvel  animal  à  une  pe- 
tite dislancé.  Souvent  au  bout  dé  peu  d'heures ,  cette  nou- 
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velle  vorticelle  se  fiépc^re  aussi  en  deux  pour  former  encore 
un  nouvel  individu  de  plus.  Il  ne  faut  souvent  que  deux 
ou  trois  jours,  comme  je  l'ai  remarqué  plusieurs  fois,  pour 
peupler  un  bocal  dans  lequel  il  n'y  avoit  que  deux  ou  trois 
grandes  vorticelles.  Mais  cette  manière  de  se.  multiplier 
n'existe  pas,  au  moins  au  même  degré,  lorsque  les  froids 
commencent  à  se  faire  sentir.  Alors  les  vorticelles  produisent, 
par  toutes  leurs  parties,  des  bourgeons  oviformes,  que  la  plu- 
part des  naturalistes  ont  pris  pour  des  œufs,  et  qui  se  coAser- 
vent, sous  celte  forme,  pendant  l'hiver ,  pour  donner  nais- 
jance ,  au  printemps ,  à  de  nouvelles  générations.  Trembley 
trouva  en  Angleterre,  à  la  fin  de  l'automne,  une  grande 
quantité  de  ces  bourgeons  à  la  surface  de  l'eau  d'un  canal. 
Il  les  fit  sécher  à  l'ombre ,  et  les  emporta  en  Hollande  dans 
un  cornet  de  papier.  Au  printemps  suivant,  cette  graine, 
mise  dans  l'eau ,  produisit  une  nombreuse  colonie  depofypes. 

Les  vorticelles ,  comme  tous  les  autres  polypes ,  recher- 
chent la  lumière.  On  voit  toujours  les  espèces  fixées,  lors- 
quelles  sont  dans  un  vase  et  dans  une  chambre,  tourner  leur 
lête  vers  la  fenêtre ,  et  les  espèces  courantes  se  tenir  cons- 
tamment dans  la  partie  du  vase  qui  en  est  la  plus  voisine. 
Elles  sont  tuées  par  toutes  les  liqueurs  fortes  et  par  Télec- 
tricilé. 

C'est  dans  les  eaux  dormantes,  mais  non  putréfiées,  dans 
celles  sur-tout  où  il  existe  un  grand  nombre  de  plantes  en 
végétation,. sur  les  racines  de  la  lentille  d'eau ,  sur  les  tiges 
des  plantes  mortes  ,  sur  le  test  des  coquillages ,  qu'il  faut 
les  chercher.  Elles  sont  extrêmement  abondantes  aux  en- 
virons de  Paris ,  mais  il  faut  savoir  les  trouver.  On  doit  le» 
observer  principalement  depuis  mai  jusqu'en  juillet,  elle 
matin  plutôt  que  le  soir.  Les  grosses  espèces ,  qui  sont  visi- 
bles à  l'œil  nu ,  peuvent  être  découvertes  en  se  couchant 
sur  le  bord  de  Teau  i  et  en  regardant  sur  les  tiges  des  plantes, 
sur  les  morceaux  de  bois  qui  s'y  trouvent  \  elles  se  trahis- 
sent par  le  mouvement  rotatoire  de  leurs  panaches.  Mais, 
en  général ,  le  meilleur  moyen  de  se  les  procurer  e&i  de 
prendre  des  touffes  de  lentille  d*eau ,  des  racines  de  saule 
plongeant  dans  l'eau ,  des  pierres  d'un  petit  volume ,  des  tests 
de  coquilles,  &c.  et  de  les  mettre  dans  des  bocaux  de  verre, 
de  manière  qu'on  puisse  les  examiner  sous  toutes  leui*s  face». 
Au  bout  de  quelques  heures  de  repos,  à  l'exposition  du 
soleil  sur- tout ,  les  vorticelles  se  développent ,  agitent  leurs 
panaches ,  et  avec  la  loupe  ou  le  microscope  ,  on  peut  les 
observer  à  Taise. 
On  tiouve  aussi  des  vorticelles  dans  l'eau  de  la  mer,  sur- 
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foui  dans  celle  qui  est  mêlée  avec  de  Teau  douce,  c'est-à-dire 
à  l'embouchure  des  fleuves. 

On  connoîl  qualre-vingU  espèces  de  vorticellea  décrites  et 
figurées  dans  les  auteurs.  £lles  se  divisent  en  trois  sections  ; 
savoir  : 

En  vorticelles  pédonculépa  et  composées  f  telles  que  : 

Lia  VoRTiCELLE  BERBERiNE,  qui  a  la  télc  ovnle,  aiongée ,  et  leflpédî- 
rules  élargis  vers  le  haut.  Elle  esl  figurée  daDs  V Encyclopédie ,  partie 
des  yers,ip\.  26,  fig.   10  et  11.  Elle  se  trouve  daus  les  ruisseaux. 

La  VoRTiCELiiE  BARILLET  a  les  tétes  ovales  et  géminées.  Elle  est 
figurée  dans  VHist.  nat.  des  Vers,  faisant  suite  au  Bujfon,  édition  de 
I>etejrvil}e  ,  pi.  3i  ,  fig.  4.  Elle  se  trouve  daus  les  marais  de  la  Caro- 
line, où  elle  a  élé  décrite  et  dessinée  par  moi.  Elle  fournit  jusqu'à 
trois  générations  daus  une  journée ,  ainsi  que  je  l'ai  oKservé. 

LaVoRTicELLE  DIGITALE  a  la  télc Cylindrique,  Cristalline,  trouquée 
et  fendue  au  sommet.  Son  pédicule  est  fistuleux.  Elle  est  figurée  dans 
V Encyclopédie ,  pi.  26 ,  fig.  6.  On  la  trouve  dans  les  eaux  douces  atta- 
chées aux  ryclops. 

La  VoRTi CELLE  POLYPiNE  a  la  \è\e  ovoïde ,  tronquée  en  avant ,  et  le 
pédicule  tortillé.  Elle  est  figurée  à^nsV Encyclopédie ,i^\,  a5,  fig.  7*9. 
£lle  se  trouve  daus  la  mer. 

En  vorticelles  pédiculées  et  simples  ,  telles  que  : 

La  VoRTicELLB  MUGUET,  qui  a  la  tête  campanulée ,  et  dont  le  pé- 
doncule se  tortille.  Elle.est  figurée  dans  V Encyclopédie,,  pi.  24,  fig.  19. 
JLWe  se  trouve  dans  les  eaux  douces  et  salées. 

La  VoRTiCELLE  PARASOL,  qui  a  la  tête  en  forme  de  patone ,  et  dont 
le  pédicule  se  tortille.  Elle  esl  figurée  dans  V Encyclopédie,  fig.  la 
et  17.  Elle  se  trouve  dans  l'eau  de  mer  putréfiée. 

La  VoRTicELLR  INCLINEE  est  courbée  ,  a  le  pédicule  court,  et  la 
télerélractile.  Elle  estjfigurée  dans  V Encyclopédie  ,^\,  23,  fig.  3d.  £11« 
•e  trouve  sur  le  corps  des  insectes  aquatiques. 

En  vorticelles  sans  pédoncules ,  mais  avec  une  queue ,  telles  que  : 

La  VORTICELLE  FLOscuLEUSE  ,  qui  est  agrégée,  ublongue,  ovale, 
et  dont  le  disque  esl  dilatée!  transparent.  Elle  est  figurée  dans  VEncy^ 
clopédie,  pi.  23  >  fig.  16  à  20.  Elle  se  trouve  dans  les  marais. 

LaVoRTicELLE  PLicATULE ,  qui  est  cylindracée,  plissée,  et  dont 
Tonverture  est  nue ,  la  queue  très-courte ,  relevée  et  terminée  par  deux 
pointes.  Elle  est  figurée  dans  V Encyclopédie ,  pi.  2a,  fig.  2^9-52.  Elle  se 
'  trouve  dans  les  eaux  stagnantes. 

La  VoRTiCELLE  ROTI  F  È  RB ,  qui  cst  Cylindrique^  dont  le  col  est 
•armée  d'un  aiguillon  ;  la  queue  longue  et  terminée  par  quatre  pointe». 
Elle  estfigurée  dans  VEncyclopédie ,  pi.  22 ,  fig.  i8-23.  Elle  se  trouve 
dans  les  eaux  douces  et  salées,  et  dans  les  lieux  où  l'eau  séjourne  quel- 
quefois ,  comme  dans  les  gouttières.  C'est  elle  dont  l'histoire  vl  élé  mtax- 
tionuée  en  tête  de  cet  article. 

La  VoRTicELLE  FRANGEE  est  en  forme  de  coin  renversé,  a  l'ou- 
verture terminée  en  quatre  lobes  et  la  queue  terminée  par  deux  soies. 
jBlle  est  figurée  dans  VEncyclopédie ,  pi.  22 ,  fig.  8-12.  Elle  se  trouvQ 
dans  les  eaux  les  plus  pures. 
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1'.—  !*»:  nn  trait  noir  est  posé  obliquement  entre  Toeil  et  le 
ie:.  :\f  rtsle  de  la  tèle,  la  gorge  et  le  cou  ,  sont  cendrés  ;  la 
poiirineel  toutes  les  jjarties  postérieures  d'un  gris  blanc;  le 
dt;>nii,  du  corps  iu>iu*au  bout  de  la  queue  est  d'un  vert 
clidn:;(ant  en  couicui  de  cuivre  de  rosette;  les  pennes 
Eiov  e'jEr*  -■?.  >  i  :vî  5:n:  colorées  de  même  et  les  gî-andes  d'un 
rci-  r-r.  i-  :  T*  T-.-.li  sont  rougeàlres;  enfin,  le  bec  est 
d  ^..  :  ■-  •-  :.    :z     r.zz.zdT  totale,  quinze  pouces. 

L.f  :-:.r.:  i  -*---.  1^  Z'yr^ie  et  le  dessus  du  cou  rayés 
--i  "  --:>^~r-iz-  iz  ":rja  et  de  roux  ;  le  dos  ,  le  croupion  et 
V-  :  -  •  ..-^  î :  :»=r.e  'î-rs  de  la  queue  d'un  brun  uniforme; 
..-  :  ■  :  ~  ■  :  .--  -  -'r*  £i  dessus  des  ailes  brunes  et  terminées 
:  •  :  T  »-r  r-i---  :  rt?  i  .  r.  vert  obscur,  bordées  et  frangées  à 
-  :  •  :  ;.  ■  :  ::.t:  t  .-s  j  ::-:c  ier  îe5  :  les  pennes  comme  dans  le 
'  ..-  -  -  .7-.  ^  "'^J  "  i''^  ^«^*  secondaires  ont  leur  bord 
"  .  -  :-•■-'  :  :  .  :  -  ■^•.  ::»'it  le  resie  du  dessous  du  corps 
:  ..:  -  :;:  .l.-  i.-.r  :t  noirâtre;  les  pennes  de  la  queue 
.  .:  :.-i.:  :r'.:-r  -•■;•-.:  :  roux  :  le  bec  et  les  pieds  comuie 
.r     .•     -:.  :       .'.»:^.r.:.  JLi.-5vpt  pouces  sept  liajiea. 

(ViEILL.) 

-.'».    ''-'  j?  -:-   q-x'Adanson  a  donné  â  Varc/ie 

■     ■  ■-.-.      :i  A   i  :.:;:fir  ^  ^.  iSde  son  Histoire  des  Cb- 

.    -•  \^-:;    ■  r'-i  i-  =iot  Arche  et  au  motPiTO.N- 

-  -■  -■  •      ~  ■'•'■-  ■  '-•*-'"^-  à  feuilles  allernes,  ovales, 
^  . .         ::   I'  -s  .'-  f.';a:e ,  dont  on  ne  connoil  pas  ks 
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r.ies  minces,  semblables  à  des  cor- 
.  ;.  ;-.-•  :eti!ient.  dans  une  pulpe  gélatineuse  et 
"    •:,-  ■■     .:es  senîr  nces  oblongnes  et  anguleuse*. 

-    -* '"^  ^*^>"^'  '^-^  ^on-^s  de  la  Guiane,  et  es^t 

-    -    .  .'jvri-e  d'Aublet,  sur  les  plantes  de  ce 

:   .-..- .  j-m-e  de  plantes  à  fleurs  monopélalées , 

.    ■      I      •.    -orio-vfiie,  qm  présente  j>our  caractère 

•,•     .;ii>,  muni  d'écaillés  à  sa   base;  une  co- 

■  '   '      ■'    ■  ")'**l!^\*^  ^*"T  divisions  aiguës,  et  à  tube 

,  .,-^      -  •-■e  inférieurement  et  supérieurement;  cinf| 

..,  ;v^  -t-i-courtes;  un  ovaire  supérieur  k  style  Irès-lon^r 

^X»"****^  obtiw  et  concave-  '^ 

..^1  iriRtl  est  une  capsule  uniloculaire,  bivalve ,  et  renfer- 

1*.-  t  nomlïre  de  semences. 

i  wt  t:,;uré  pi.  loç^  des  Illustrations  de  La- 
h»  Jeux  prtites  plantes  à  liges  quadran^u- 
i*iuarjiibrmes,  opposées,  amplexicauiw . 
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eassantos^  ovales  >  ai^uën,  et  à  Ûeurs  gc^minées  à  rextrémité 
des  tiges  ^  qui  ont  été  découvertes  par  Aublet  dans  les  forêts 
de  la  Guiane.  L'une  a  les  fleurs  rouges ,  et  l'autre  les  a 
bleaes.  Elles  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  trois  à  quatre  pouces  y 
et  leurs  fleurs  ont  la  moitié  de  cette  longueur.  (B.) 

"VRAC  ,  nom  vulgaire  d'un  poisson  du  genre  labre  sav  les 
côtes  de  l'Océan.  Voyez  au  mot  Liabre.  (B.) 

VRILLÉE  COMMUNE.  C'est  le  petit  Liseron.  Voyez 
ce  mot.  (B,) 

VRILLER  {vénerie).  Ce  mot  a  la  même  signification  que 
Vjsr MILLER.  Voyez  cet  article.  (S.) 

VRILLETTE  ,  Anohium ,  genre  d'insectes  de  la  pre- 
mière section  de  Tordrq  des  Coléoptères  et  de  la  famille 
des  Ptiniores. 

XjCs  insectes  qui  forment  ce  genre  ont  d'abord  été  placés 
par  LinnaFiUs  parmi  les  dermestes,  Geoffroy  est  le  premier 
qui  les  a  réunis  sous  le  nom  latin  de  byrrhus,  et  en  français 
sous  celui  de  vrillette,  Linnasus ,  dans  ses  éditions  posté- 
rieures^ a  adopté  le  même  genre,  mais  sous  le  nom  de  pti- 
WUM y  en  donnant  à  un  autre  genre  celui  de  byrrhus,  Degéer 
m  confondu  les  ptines  et  les  vrillettes  sous  les  noms  français 
de  Geoffroy  et  latin  de  Linnaeus.  Fabricius ,  enBn,  a  séparé 
les  ptines  des  vrillettes ,  et  en  a  fait  deux  genres.  Il  a  nommé 
ces  dernières  anobium ,  formé  d'un  mot  grec  qui  signifie 
ressuscité.  Il  a  aussi ,  dans  son  dernier  ouvrage ,  séparé 
la  vrillette  opiniâtre  (  anobium  pertinax  )  ,  et  en  a  fait  un 
^nre  sous  le  nom  de  dorcatoma. 

XiCS  vrillettes  ont  quelques  rapporis  avec  les  dermestes  ; 
iBais  elles  en  diffèrent  par  les  antennes  plus  longues,  ter- 
mraées  en  masse  moins  grosse,  plus  alongée,  et  par  les  man- 
dibules dentées.  Elles  ont  beaucoup  plus  de  rapports  avec  les 
piines ,  dont  elles  diffèrent  cependant,  en  ce  que  ceux-ci 
ont  les  antennes  filiformes,  composées  d'articles  égaux,  et  les 
inandibules  unidentées  au  milieu. 

Les  if  rillettes  désignent ,  par  le  nom  même  qu'elles  ont 
Teçu,  l'instinct  qui  les  porte,  dans  leur  état  de  larve,  à  ron- 
ger le  boia,  en  y  faisant  de  petits  trous  ronds,  comme  f^roit 
une  vrille.  On  voit  communément  ces  insectes  s'échapper, 
de» le  printemps,  du  bois  où  la  nymphe  étoit  renfermée,  et, 
aUûrés  parles  rayons  du  soleil ,  i-amper  le  long  des  fenêtres, 
jnrles  charpentes  et  autres  boiseries.  Leurs  couleurs  sans 
*cht,  leurs  moeurs  sans  industrie»  et  leur  forme  sans  agré- 
ment ,  ne  doivent  pas  servir  à  les  rendre  bien  intéressans  à 
*Oiyeux,  Comme  les  dermestes ^  aussi- tôt  qu'on  les  touche, 
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ils  eufoncent  leur  léte  dans  le  corcelet,  appliquent  exacte*! 
ment  les  jambes  et  les  tarses  contre  leurs  cuisses ,  cachent 
enlièremeiit  les  antennes  entre  la  tête  et  les  bords  inférieur» 
du  corceiet,  et  ressemblent  alors  à  un  corps  inanimé.  Mail 
ce  qui  doit  les  distinguer  des  dermestes ,  c'est  leur  opiniâtreté 
invincible  à  rester  dans  cette  espèce  de  léthargie.  S'il  faut  en 
croire  Degéer ,  ni  l'eau  ni  le  feu  ne  peuvent  les  en  faire 
sortir  ;  ils  se  laissent  entièrement  brûler  sans  donner  aucnn 
signe  de  vie.  Lorsqu'on  ne  les  touche  plus,  et  qu'on  les  laine 
tranquilles,  ils  sortent  peu  à  peu  de  cet  état;  mais  ce  n'est 
qu'après  un  long  repos  qu'ils  recommencent  à  se  remuer. 
Ils  marchent  lentement  et  avec  une  espèce  d'indolence;  il» 
font  rarement  usage  de  leurs  aîles^  quoiqu'elles  soient  asses 
fortes  et  beaucoup  plus  longues  que  les  élytres. 

La  larve  de  ces  insectes,  très-connue  par  ses  dégâts,  doit 
fixer  davantage  notre  attention.  Les  vieux  meubles  de  bois, 
vermoulus  et  cril)lés  de  trous  ronds  et  cylindriques^  indi- 
quent en  même  temps  son  ouvrage  et  son  habitation.  Cesl 
un  petit  ver  blanc,  mon,  alongé,  qui  a  six  pattes  petites  et 
courtes.  Sa  tête  est  écailleuse ,  et  se  termine  par  deux  mâ- 
choires en  forme  de  pinces  fortes  et  tranchantes,  qui  loi 
servent  à  ronger  le  bois  dont  elle  doit  se  nourrir,  et  qu'elle 
rend  en  petits  grains  très-fins,  liés  ensemble ,  mais  queron 
peut  aisément  réduire  en  poussière  presque  impalpable,  ei 
qui  remplissent  les  petites  cavités  que  la  larve  vient  de  &ire 
et  qu'elle  abandonne.  A  mesure  qu'elle  prend  son  dévelop*' 
])ement ,  elle  agrandit  sa  demeure  ;  et  lorsqu'elle  a  acquA 
tout  son  accroissement  et  qu'elle  sent  le  besoin  de  se  méta- 
morphoser ,  elle  tapisse  de  quelques  fils  de  soie  le  fond  du 
trou  ou  du  canal  qu'elle  s'est  creusé,  s'y  change  en  nymplie, 
et  en  sort  sous  la  forme  d'insecte  parfait.  Ce  n*est  pas  seule- 
ment  dans  les  maisons  qu'on  trouve  cette  larve,  mais  dans 
les  champs,  dans  les  jardins,  et  par-tout  où  il  y  a  du  boif 
sec  propre  à  lui  servir  d'asyle  et  k  lui  fournir  un  aliment 
Il  y  a  une  espèce  qui  travaille  sur  une  matière  moins  dure; 
elle  attaque  le  pain ,  la  farine  ,  la  colle  de  farine,  les  pains  k 
cacheter  long-temps  renfermés  dans  les  tiroirs;  elle  y  forme 
dea  sillons  et  des  canaux,  comme  les  autres  espèces  font  dam 
le  bois. 

C'est  sans  doute  dans  cet  article  que  nous  devons  faire 
mention  d'un  petit  phénomène  assez  singulier,  et  quia 
donné  lieu  à  bien  des  conjectures.  On  entend  souvent  dans 
une  chambre,  lorsqu'on  est  seul  et  qu'il  y  règne  un  silence 
profond ,  un  petit  bruit  continu ,  semblable  aux  battemeai 
d'une  montre.  Il  cesse  aussi-tôt  qu'on  remue 
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pacnce  qu'après  le  retour  du  silence.  Les  uns  ont  allribué  ce 
bruit  k  une  petile  Qs\^ece  d*  ara  ignée ,  â'àUlrean  un  Irès-pelit 
îustîctf  tfésigué  par  Linnseu»  bou»  le  nom  de  termea  puinatO" 
rius  ,  et  soua  celui  de  hemerohius  puisa torius  par  lïibjjcÏLLS. 
M.  Kolander  0  prétendu  <jue  ce  aon  est  produit  par  la  fe- 
melle de  ce  même  termes  ^  tn  donnant  de  la  li^Je  de  petila 
couj>3  léderés  sur  le  boia.  Geoffroy  a  cru  enfin  qu'il  etoit 
occasionné  par  une  espèce  de  wiilette ,  qui  f^-appe  à  coupa 
redoublés  le  vieux  hol»  pour  le  percer  et  v^'y  loger.  IJ araignée 
dont  il  est  fait  mention  n'a  aucun  inslrunienl  assez  dur  et 
aases!  fort  pour  donner  lieu  à  ce  bruit  ;  le  tenues,  également 
déniiê  de  tout  moyen,  est  trop  petit  encore  pour  produire 
«n  son  assez  sensible.  GeoUVoy  a  dit  vrai,  lol"sqn^'l  l'attribue 
à  une  espèce  de  vrilleUe ;  mais  non»  croyons  fju'il  est  pluti^t 
occasionné  par  la  larve  que  par  Tinâecte  parfait.  Nous  non» 
aonimes  a^»surés  cjue  ce  bruit  venoit  de  Tiutérieur  ûiv  bois; 
et  Ton  sait  que  dès  qne  îes  insectes  ont  aubi  leur  dernière 
mêla  m  or  pli  ose,  ils  ne  cbercbent  plus  qu'à  sortir  de  Tintéiieur 
des  corps  où  k  larve  a  vécu,  Aioai^  lea  vrille Ue^^  percent  te 
bois  pour  en  sortir,  et  non  pour  y  rentrer.  Lei  femelle  dé- 
pose ses  œufs  dans  lea  fentes  et  dans  les  crevasses;  mais  ses 
mandibules,  bien  moins  fortes  que  celle*  de  la  Jarve,  ne 
doivent  plus  lui  servira  ronger  la  même  substance.  La  mé- 
tamorphose des  priiieUes  a  lieu  vers  Ja  surface  dn  bois  :  si 
elle  se  faisoit  k  une  frop  grande  disiaoçe,  rinsecle  parfîiit  ne 
pourroit  sor!ir  de  .**a  prison  ,  il  3'  péri  roi I.  Ou  couuoît  les 
précautions  que  prennent  les  larves  des  hrnvheê ,  celles  des 
teignes,  qui  se  nourrissent  de  la  substance  farineuse  des 
grains  pour  faciliter  la  sorlie  de  Tinsecte  parfait.  Pourquoi 
les  larves  des  vrille  i  te  fi  ne  pourroient-etles  pas  prendre  les 
mêmes  précautions?  lia  larv'e  s'approche  peu  à  peu  de  la 
surface  dn  bois,  afin  qu'eau  moment  de  sa  mélamorpboae  il 
ne  reste  plus  qu'une  barrière  rf bible  que  l'insecte  parfait 
puisse  i^ercer  aisément.  Le  bruil  qne  00ns  entendons  ne 
peiii-il  pas  éire  occusiouné  par  les  coups  de  la  larve  contre  1<3 
bois  pour  en  connorlre  l'épais  eu  r? 

Cependant  j  l'analogie  sembleroit  faire  croire  que  ce  bruit 
SL  pour  but  de  faciliter  le  rapprocbenieot  des  deux  sexfs  et 
opérer  leur  reproduction  ;  ce  qui  nous  porte  à  dire  qu'avant 
de  prononcer  d'une  manière  affirmative,  il  faut  attendre  qut» 
Tobsen^alion  nous  ail  mieux  éclairés. 

Ce  ^enre  est  peu  nombreux  en  espèces ,  parce  qu'oîi  ne 
connoîL  encore  que  celles  d'Europe  \  et  parmi  celles-ci ,  il  est 
à  présumer  que  la  petifesse  de  ces  insectes  en  a  dérobé  jus- 
éfient  un  firaud  oombre^ 
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'"iT-r.^-'^i  TT  ' T. -«r FTÉE ,  Aftohium  tessellattim.  Elle  esC 
r:  i^  ï  :>'iî»  r-*ii  jt*.  Ces  antennes  sont  d'un  brun  fauve, 
^  -  -.  .tia^'i'i'i;:  -c  rorcelel  ;  tout  le  corps  est  brun,  mais  le 
•M"--  .«•-  ti  j»  iLii-'^e*  ont  des  poils  cendrés  qui  les  font  pa- 
:-^r-  if  ■3iufc*Lit  :  Jf*  *iyîre$  ne  sont  point  striées.  Elle  se 
fv:'-  -  *•!  'îriîî'rî*  «a»^  3^  bois  vermoulu. 

'-  î  .-.rm  :rfL>:AîRE,  Anobiiim  pertinax.  Les  antennes 
!cii;  ^i"int-fr-  !•  Ttr-^  plu*  longues  que  le  corcelet;  tout  le 
ri--:*  -^  rîTîr  .  .«i^  v:'.:r:ie!el  est  élevé,  et  il  a  quatre  lignes 
iMiir  -s-.  :.r:»-ir!s..  i-;-:  deux  longitudinales  au  milieu,  et  une 
w  :a.î«:it?  "Z'.-t  cii^'je:  on  y  remarque  une  tache  fauve 
-mi^-  -r->iàLtf  £e  :-i:iic-*e  CvS!ê  postérieurement  ;  les  éiytres  sont 
ai:-.«:*^!^ .  ^^  j»  sr-.e»  :ct  de»  points  enfoncés  ;  le  dessous  da 
Cwr*:*  is£  aLCi  -i  rf  .  cenîr^  el  luisant,  vu  à  un  certain  jour; 
ÎK>  74L?i»  *?n:  ïci^rîs^  E-Ir  se  trouve  au  nord  de  l'Europe. 

'^  iLLirrri  cî  î.»  farine,  Anobium  paniceum.  Elle  est 
pîus'  peu.e  ^  .e  le»  rc^îvêdentes.  Tout  le  corps  est  fauve,  saoi 
"iicijeîr.  x-r-'c  v*  ^k-eiix  coins  ;  les  antennes  sont  de  la  longueur 
ii  c^rv^iei.  ctf-ui-ciest  un  peu  i-elevé  et  rebordé;  lesélytrei 
it:a.  sirit^.^3k  Llle  se  trouve  en  Europe.  La  larve  se  nourrit 
ô?  ^^iVsij^ci*  :irinea«s  et  du  pain  long-temps  conservé; 
Fil».'  >^  :c:::ie  uce  coque,  »V  change  en  nymphe,  et  ea 
iccc  iJi  bcu;  ie  quelque  temps  sous  la  forme  d'insecte  par- 
ti: O. 
VRU5,  -:/-nx-A*.  Voyez  l'article  du  Taureau.  (S.) 
VL'EL  Ch^-rvh^z  le  mot  (Eil,  dans  lequel  nous  traitons 
de  tvMit  ce  qui  a  rapport  à  la  pue.  )  Il  y  a  des  vues  myopes, 
c*e>t-4-dir^ .  qui  ne  peuvent  distinguer  les  objets  que  de  près, 
rt  vie*  %-3t^*  rr^< hy't< s  ^  qui  n'apperçoivent  bien  que  dans  un 
crrtiin  exouîiometit.  Les  oiseaux  qui  ont  le  cristallin  fort 
AL^(^a:i  eî  à.t  cornée  très- convexe,  sont  presbytes.  Celle  fa- 
vulî*'  kurei'^î:  v{\uitinl  plus  nécessaire,  que  le  vol  leur  fait 
o<vouvrtr  âo  \a>les  étendues.  Le  milan ^  du  haut  des  aiw, 
^r;.vn;ou  l\:-V,\.<.'.V  sur  la  motte  grise  de  son  sillon*,  Vaigle, 
AU  ir^rÀ  fv:i;iraut,  suit  de  loin  sa  proie,  el  fond  sur  elle 
vvuiuw  U  toi:dnL\ 

Ixs  vivîll»rl*  deviennent  ordinairement />r«5^£ps,  parce 
que  Wur  or  suUmi  >o  rapproche  de  la  rétine,  à  cause  de  la 
diuiiuulKvi  vio  humeurs  de  l'œil.  Dans  les  m^o/>^«,  au  cqa- 
Iruir^* .  U*  cr:>talhn  trst  éloigné  de  la  rétine. 

I  «onjsque  los  yeux  sont  de  force  inégale ,  on  est  loucbe. 

lVu\  qui  ont  li  t\:e  extrêmement  tendre ,  voient  mieux  du» 

rohsiMirîte  que  dans  le  grand  jour  ;  c'est  ainsi  que  les  animaux 

urnes  ;  comme  les  chauve -souris ,  les  chouettes,  lespo- 
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pillons  de  nuit ,  &c.  sont  oHusqués  par  le  grand  jourj  c'est 
une  espèce  d'béméralopie  naturelle.  (  V.  ) 

VUE  {vénerie).  On  chasse  à  v^^^^  quand  on  apperçoit  le 
gibier  que  Ton  poursuit.  Les  veneurs  sonnent  la  vite ,  lors- 
qu'ils voient  la  bête.  On  va  à  la  vue  ^  quand  on  va  à  la  dé- 
èouverle  pour  reconnoître  s'il  y  a  du  gibier  dans  un  can- 
ton. (S.) 

.  VUIDER  (  vénerie  ).  L'on  dit  que  les  chiens  se  vuident, 
•quand  ils  rendent  leurs  excrémens. 

.  ,  Ijorsque  le  gibier  sort  du  canton  où  il  a  été  détourné,  l'on 
dit  qu'il  vuide  [^enceinte,  (  S.) 

VUIDER  {fauconnerie),  c'est  purger  un  oiseau  de 
vol.  (S.) 

•  VULCAIN ,  nom  spécifique  d'un  papillon.  Voyez  Pa- 

PlT.IiON.   (L.) 

VULFEN ,  Wulfenia ,  pla nte  à  feuilles  radicales ,  presque 
iàfvales ,  obtuses ,  crénelées  et  glabres,  à  hampe  un  peu  ve- 
ïiie  ,  portant  des  fleurs  bleues ,  pédonculées  et  accompa- 
gnées de  bractées  y  qui  forme  un  genre  dans  la  diandrie 
mionogynie. 

'  '  Ce  genre  oITre  pour  caractère  un  calice  divisé  en  cinq 
parties;  une  corolle  personnée,  à  lèvre  supérieure  courte, 
entière;  à  lèvre  inférieure  divisée  en  trois  parties,  et  velue 
à. sa  base;  deux  élamines  ;  un  ovaire  supérieur,  surmonté 
ii'un  style  à  stigmate  en  léle. 

IjQi  fruit  est  une  capsule  à  deux  loges. 
'Lia  vulfen  est  vivace ,  et  se  trouve  sur  les  montagnes  de 
|«  Carinthie.  Elle  est  si  voisine  dea pœderotes  ,  que  plusieurs 
liolanistes  l'ont  réunie  avec  eux.  C'est  la  P^kderote  vulfé- 
jiiB  de  Lamarck ,  que  ce  botaniste  a  représentée  pi.  1 3 ,  fig.  2 
de  ses  Illustrations.  Voyez  ce  mot.  (  B.  ) 
.    VULNÉRAIRE  ,  nom  spécifique  d'une  espèce  àianthyl- 
Ude  qu'on  emploie  fréquemment  dans  la  guérison  des  bles- 
pares.  ^oy««  au  mot  Anthyllide.  (B.) 
-    VULNÉRAIRE  DE  SUISSE.  Foy.  au  mot  Falt.tranx. 

(B.) 
:     VULPANSER,  le  tadorne  en  latin.  (S.) 
'    .  VULPES  ,  nom  latin  du  renard.  (  S.) 

•  "VULPIN ,  jélopecurus,  genre  de  plantes  à  fleurs  unilo- 
bées ,  de  la  triandiie  digynie  et  delà  famille  des  Graminées, 
dont  le  caractère  consiste  en  une  baie  calycinale  de  deux 
valves,  contenant  une  fleur  univalve ,  trois  étamines,  un 

•'ovaire  supérieur ,  surmonté  de  deux  styles  velus^ 
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rétrécit  ce  canal,  qui  peut  aussi  se  raccoui-cir  ,  la  matrice 
descendant  au-devant  du  gland  de  la  verge  du  mâle. 

Plusieurs  analomistes  ont  cru  observer  quelque  analogie 
entre  les  lèvres  de  la  bouche  et  celle  de  la  vulye,  comme 
entre  le  nez  de  l'iionime  et  sa  verge;  de-là  vienl  ce  dis- 
tique : 

Noscitar  ex  labiis  quantum  sit  virginis  anlrom; 
Noscitur  ex  uaso  quanta  sit  liasta  viri. 

Suivant  Spigelius ,  ces  remarques  sont  fondées;  mais  des  re- 
cherches phis  approfondies  sur  cet  objet  nous  mèneroieiit 
trop  loin.  F^oyez  l'article  Matrice.  (V.) 

VUPPI-PI  {Parra  sinensis  Lath. ,  pi.  117  du  premier 
Suppl.  To  the  gênerai  Syjiopsys  of  Birds,  ).  Tel  est  le  nom 
que  porte  généralement  dans  l'Inde  cette  belle  espèce  dcya- 
cana  ;  néanmoins  il  est  connu  dans  certains  cantons  soi» 
celui  de  sohna.  Il  a  environ  vingt  pouces  de  long ,  et  la  gm- 
seur  du  faisan  de  la  Chine  ;  il  e^t  sur-tout  remarquable  mr 
la  longueur  des  deux  pennes  intermédiaires  de  la  queue^qm 
jirésentent  la  courbure  élégante  des  grandes  plumes  de  k 
queue  des  veuves.  Il  a  encore  une  particularité  qui  le  diidii- 
gue  de  ses  congénères  ;  c'est  d'avoir  aux  ailes  deux  peniMi 
primaires  beaucoup  plus  longues  que  les  autres.  Son  bec  ti 
bleuâtre;  une  coiffe  blanche,  liséi*ée  de  noir ,  couvre  le  front, 
le  dessus^  les  côtés  de  la  téce  et  le  devant  du  cou  ;  une  gnnde 
plaque  de  cette  même  couleur  se  fait  remarquer  sur  lesaifei, 
dont  les  pennes  primaires  sont  brunes  et  les  secondura 
bordées  de  blanc;  Toccipul  est  noir;  le  derrière  du  coad'oa 
jaune  marron  ;  une  bande  d'un  brun  doré  sépare  le  coa  da 
dos,  qui  est  d"un  brun  rougeàlre,  ainsi  que  les  scapiilaiiei; 
une  teinte  d'un  pourpre  foncé  couvre  tout  le  dessoui  du 
corps;  les  pieds  sont  .verts;  enfin  une  tache  blanche  erti 
l'extrémité  d'une  i\es  longues  pennes  de  la  queue  ,  qui  sont, 
ainsi  que  les  autres ,  de  la  couleur  du  corps.  (  Vieill.) 

"VURMBÉ  ,  TVurmheay  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes, de  l'hexandrie  trigynie,  qui  présente  pour  caractèff 
une  corolle  monopétale,  à  tube  hexagone  et  à  limbe  divisé  en 
six  parties  ;  poini  de  calice  ;  six  élamines  insérées  à  la  goi^ 
de  la  corolle  ;  trois  ovaires  supérieurs,  surmontés  d'unatjk 
simple,  à  stigmate  aigu. 

Le  fruit  est  composé  de  trois  semences. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  1570  des  Illustrations  de  L»-  i 
marck,  se  rapproche  beaucoup  des  MéIjanthbs.  (  Foret  (»l 
P20t.)  Il  renferme  trois  plantes  tubéreuses^  à  feuilles alterstf/ 
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«t  à  fleurs  disposées  en  épis,  qui  ne  se  trou%'ent  qu!au  Cap  de 
fionne-Espérance,  et  qui  ne  présentent  rien  de  remarqua- 
Ue.  (B.) 

VUTTAMARIA,  Voyet  Uttamaria.  (S.) 
VYRA-VASSU.  Voyes  Ooïra-ouassou.  (S,') 


W 


w  QU  double  tJ  j  nom  donné  à  la  phalène  tçavaria  à% 
tinnœus  et  de  M.  Fabricius.  Sa  chenille  vit  sur  le  groseillier^ 

(L.) 

"WACKE,  matière  pierreuse  que  Werner  place  parmi  les 

trappa  secondaires;  et  Ton  sait  que  cette  espèce  de  roche 

est^  en  général  ^  regardée  par  les  géologues  français  comme 

un  basalie  volcanique.  La  $4^acke ,  suivant  la  description 

qu'en  donne  Brochant^  tient  le  milieu  entre  Y  argile  et  le 

\     èasaliej  et  se  trouve  souvent  entre  les  couches  de  ce  dernier  : 

[     ce  n'est  autre  chose  qu'une  lave  en  partie  décomposée  qui  a 

été  recouverte  par  une  autre  coulée  de  lave^  ou  par  un  nou-^ 

. .  veau  dépôt  basaltique. 

Saussure  regardoit  comme  une  wache^  la  matière  qui  forme 
la  base  des  pariolites  du  Drac  ;  et  j  ai  fait  voir  dans  l'article 
VahioLites  ,  que  c'est  une  véritable  lave.  Il  en  est  de  même 
de  la  substance  qui  forme  le  fond  du  toad-stone ,  et  de  même 
encore  de  la  roche  qui  sert  de  matrice  aux  agatlies  d'Ober- 
atein  et  aux  calcédoines  de  la  Dagurie.  Les  amygdaloïdea 
secondaires  de  "Werner  ont  aussi  pour  base  une  wacke  :  c'est 
presque  toujours  ou  une  lave  trè-ancienne,  ou  un  tuf  volca- 
nique, comme  celui  du  Vicenlin,  qui  contient  des  globules 
de  calcédoines  enhydres. 

La  graufçache  ou  wacke-grise  est  une  matière  qui  paroît 
èlre  de  la  même  formation  que  les  couches  de  grès  et  d'ar- 
gile  qui  se  trouvent  interposées  entre  les  bancs  de  houille  t 
c'est  un  mélange   des  deux  premières   substances.  Voyei 

AMYODAIiOÏDES  ,  GrAU WACKE ,  Ba-SALTE  ,  ToAD-STONE  ,  Va- 

tiioiiiTE,  &c.  (Pat.) 

WAD.  Les  Anglais  disent  hlach  u^ad,  et  les  Allemands 
achwarser  wad ,  wad  noir  ,  pour  désigner  la  mine  terreuse 
noire  de  manganèse.  Voyez  Manganèse.  (  Pat.) 

"VVAFPIS  {Jtnas  dis  cors  ^  var.,  Lath.) ,  sarcelle  des  con- 
trées boréales  de  l'Amérique.  (  Fbyez  le  mot  S arceïiLE.  ). 
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Dans  mes  additions  à  V Histoire  naturelle  des  Oiseaux^  par 
BuUbn,  vol.  b'j  de  mon  édition  ,  j'ai  donné  à  cet  oiseau  le 
nom  de  wafpis ,  par  contraction  de  celui  beaucoup  trop 
long  de  waw  ptw  ne  way  se  pis  ,  sous  lequel  les  naturels 
de  la  baie  d'Hudâon  le  connoissent. 

M.  Latham  pense  que  le  wafpis  n'est  qu'une  variété  des 
êarcelles  soucrourou  ei  soucrourette  ,  ce  qui  peut  être,  mais 
ce  qui  n  est  pas  prouvé.  Quoi  qu'il  en  sqit,  le  tâfafpis  tixsti 
peu  plus  d'un  pied  de  longueur  totale;  le  sommet  de  la 
tête,  le  bec  et  la  queue  noirs;  la  gorge,  le  ventre ,  le  côté 
extérieur  des  pennes  moyennes  des  ailes,  de  couleur  blan- 
che; les  couvertures  des  ailes ,  la  poitrine,  le  bas-ventre  et 
lès  pieds  bleus  ;  une  tache  blanche  sur  les  grandes  couver- 
tures des  ailes.  11  arrive  à  la  baie  d'Hudson  dans  le  mois 
dt;  juin ,  y  fait ,  dans  les  creux  d'arbres  ,  sa  ponte,  qui  con- 
siste, pour  lordinaire,  en  dix  œufs  blancs,  et  quitte  ce 
pays  glacé  en  octobre.  (S.) 

WAGELLtrS  CORNUBENSIUM.  C'est  ainsi  queRiy 
a  désigné  le  Grisard.  Voyez  ce  mot.  (  S.) 

WALKERERDE  ou  TERRE  A  FOULON.  Foy» 
Aboii«b  et  Marne.  (Pat.) 

WALRUS  ou  WALROS.  Foy^a Morse.   (S.) 

WALUHORA.  Ce  mot  e^t  employé  à  Ceylan  pour  dé- 
signer une  espèce  ai  oiseaux  de  paradis ,  mais  on  ne  sait  la- 
quelle. (S.) 

WANDEROU.  C'est  la  guenon  Ouanderou  ,  Simia  ' 
silenus  Linn. ,  qui  habite  principalement  dans  l'île  de  Cey- 
lan et  différentes  autres  contrées  des  Indes  orientales.  Cet 
animal,  fort  beau,  a  la  face  entourée  d'une  collerette  ds 
poils  noirâtres ,  ce  qui  lui  donne  un  air  grave  et  imposant; 
on  assure  même  que  les  autres  singes  ont  beaucoup  de  véné- 
ration pour  cette  espèce.  LiViianderou,  orné  de  sa  Fraisé 
comme  un  Espagnol  du  siècle  de  Ferdinand  et  d'Isabelle 
de  Castille ,  semble  en  avoir  aussi  l'orgueil  et  la  iSerté  ,  et  ce 
sauvage  hidalgo  (i)  traite  ses  inférieurs  avec  une  affectation 
de  supériorité  aussi  ridicule  que  les  descendans  de  Cortez , 
de  Pizarre  el  d'Almagro  traitent  lea  naturels   aniéricaim. 

(V.) 
WAPACUTHU  (  Strix  wapacuthu  Lath. ,  ordre  des 
Oiseaux  de  proie,  genre  du  Ciiat-huant,  section  des 
Chouettes.  Voyez  ces  mots.).  Longueur ,  dix-huit  poucei; 

Cl)  Les  hidalfços  tout  les  nobles  et  les  grands  d*£spa^ae. 
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l>ec  noir;  iris  Jaune  ;  plumes  de  la  tête  noires  à  leur  extré- 
mité ;  face ,  joues  et  gorge  blanches ,  ainsi  que  les  scapnlaires 
et  les  couvertures  des  ailes,  mais  celles-ci  sont  agréable- 
ment variées  de  lignes  transversales  et  de  taches  longitudi*- 
nales  d'un  rougeâlre  sombre  ;  pennes  alaires  et  caudales  ta- 
chetées irrégulièrement,  rayées  de  noir  et  de  rouge  pâle; 
dos  et  couvertures  de  la  queue  traversés  d'un  très-grand 
nombre  de  lignes  rougeâtres  ;  bas-venfre  blanc  ;  pieds  cou- 
verts de  plumes  jusqu^ux  doigts^  qui  le  sont  eux-mêmes  de 
poils. 

.Cet  oiseau  habite  les  bois  de  la  baie  d'Hudson ,  y  niche  dans 
des  las  de  mousse  sèche ,  et  fait  une  ponte  de  cinq  à  dix  œufs 
blancs.  Les  petits  éclosent  en  mai,  et  portent  dans  leur  pre- 
mier âge  un  plumage  blanchâtre  assez  uniforme  ;  ce  qui 
suffit  pour  les  distinguer  de  ceux  du  harfang ^  qui  sont  d'un 
brun  obscur.  fVapacuthu  est  le  nom  que  lui  donnent  les 
naturels  du  pays.  (  Vieill.) 

WARRÉE.  Les  naturels  de  l'isthme  |3e  Panama  appel- 
lent ainsi  le  cochon  sauvage  ,  au  rapport  de  Durret,  dans  son 
Voyage  dta  Indes  occidentales.  (  S.) 

WAURONET ,  nom  provençal  de  la  Bje:bg£^on£tt£« 
Voyez  c%  mot.  (  Vieill.) 

WAYGEHOË  ou  WARDIOE,  dénomination  de  la 
vcurdiole  dans  i'de  de  Papoë.  Voyez  Vardiole.  (S.) 

WEEBONG  (  Lanius  flavigaster  Lalh.  ,  ordre  Pies  , 
genre  de  la  PiE-ORiiiCHE.  Voyez  v  es  mots.  ).  Le  nom  que  j'ai 
conservé  à  cette pie-grièche ,  est  celui  que  lui  ont  donné  les 
habitans  de  la  Nouvelle-Hollande.  D'un  naturel  hardi  et 
cruel,  elle  fait  la  guerre  à  tous  les  petits  oiseaux  qui  se  trouvent 
jdans  le  canton  qu'elle  habite.  Sa  taille  est  celle  delà  pie-grièche 
^isSy  mais  son  bec  est  plus  fort;  toutes  les  plumes  de  la 
tête,  jusqu'au-dessous  des  yeux,  sont  longues,  très-four- 
nies ,  et  forment  une  sorte  de  huppe  lorsque  l'oiseau  les 
liérisse  ;  elles  sont  noires ,  ainsi  que  le  bec  et  les  pieds;  tout 
le  dessus  du  corps  est  teint  d'un  brun  ferrugineux ,  à  reflets 
verts  ;  une  tache  blanche  se  fait  remarquer  à  la  naissance  de 
ia  gorge  ;  la  poitrine  et  le  ventre  sont  jaunes;  les  pennes  des 
ailes  et  de  la  queue  noirâtres;  cette  dernière  est  arrondie  à 
«on  extrémité.  Nouvelle  espèce.  (ViEiiiL.) 

WEISS-ERTZ  ou  MINE  D'ARGENT  JBLANCHE. 
Voyez  Argent.  (Pat.) 

WEISS  -  GULTIGERTZ  ,  mine  d'argent  blanche  et 
vicfae.  Voyez  Ar^ekt.  (Pat.) 

2 
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WERNERITE.  Cetle  substance,  décorée  du  nom  in 
plus  célèbre  minéralogiste  de  l'Europe, a  été  découverte, 
nommée  et  décrite  par  M.  Dandrada,  savant  minéralogiste 
portugais. 

Sa  couleur  est  entre  le  vert  pistache  et  le  jaune  Isabelle; 
elle  a  un  éclat  gras,  passant  à  Féclal  nacré  ;  elle  est  translucide 
sur  les  bords;  elle  a  le  coup-d'œil  du  spath  adamantin; 
mais  elle  est  moins  dure  que  \e  feldspath  commun  ,  et  ne 
donne  que  quelques  étincelles  sous  le  choc  de  l'acier.  Sa  cas- 
sure est  lameJieuse. 

Elle  se  trouve  cristallisée  en  prismes  hexaèdres  courts, 
terminés  par  des  sommets  à  quatre  faces  ;  leur  volume  n'est 
ordinairement  que  de  quelques  lignes  de  diamètre. 

(Lamélherie  en  a  vu  qui  sont  des  prismes  à  huit  pans, 
dont  les  sommets  sont  composés  de  quatre  pentagones,  (/oitr- 
nal  de  Physique ,  vend,  an  ix.) 

La  pesanteur  s|>écifique  de  la  wernerite  est ,  suivant  Dan- 
drada ,  de  3,606. 

Traitée  au  chalumeau ,  elle  bouillonne,  et  se  convertit  en 
une  fritte  blanche  et  opaque. 

La  wernerite  se  trouve  dans  les  mines  de  fer  de  Norlho 
et  d'Uirica  en  Suède,  et  dans  celles  d'Arandal  en  Norwège; 
on  en  a  découvert  aussi  k  Cam|>o-Longo ,  près  du  raont 
Saint-Gothard.  [Journ,  de  Phjsiq^  fruclid.  an  viii.)(Pat.) 

WETZ-SCHIEFER  ou  SCHISTE  A  AIGUISER.  Voy. 
Schiste  et  Ardoise.  (Pat.) 

WHANG-YU,  nom  chinois  d'une  espèce  de  poisson 
du  genre  accipensère ,  qui  remonte  les  rivières  ,  et  dont  on 
fait  une  pêche  aussi  abondante  que  lucrative.  Voyez  au  mot 

ACCIFENSÈRE.  (  B.) 

AVHINSTGNE.  Les  Anglais  désignent  sous  ce  nom  di- 
verses matières  pierreuses  qui  sont  de  ia  nalnire  des  trapps  se- 
condairen  des  auteurs  allemands,  tels  que  iéé  basaltes  d'une 
couleur  grise  veidàtre  ,  les  amygdaloïdes  ,  et  .sur-tout  le 
grunstem  secondaire ,  à  qui  son  mélange  iX^feld- spath  blanc 
et  de  hornblende  verte  donne  la  couleur  du  houx,  ainsi  que 
l'exprime  le  mol  whinstone  (  pierre  de  houx).  (Peut-être aussi 
ce  nom  vient-il  de  celui  de  fVinster  ^  petite  ville  du  \^tr\)y 
sbire,  où  se  trouve  le  toad-stone y  qui  est  une  matière  toute 
semblable  :  on  l'aura  d'abord  appelée  winsterstone ^  et  par 
contraction  win-stone,  )  Toutes  ces  variétés  de  whinstone  »on\ 
d'anciens  produils  volcaniques,  qui,  pour  rordinaire,  sout 
dans  un  élal  de  déconipoM(ion. 

On  doit  y  joiadre  aussi  le  toadslone  ou  pierre  de  crapaud 
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du  Derbyshîre,  qui  eat  une  variété  fVamygdalo'ide ,  danl  le» 
uny.mx  sont  bianrs,  el  ie  forid  iioirâlre  .cas  noyaux  sont  ur- 
diriiâircmeni  cakaiiTs,  el  celle  Imve  se  rapproche  beaucoup 
dv  nos  i^ariolïtea  du  Drac,  cjue  je  regaide  aussi  comme  un© 
lave,  Voyaz  Basaltk,  Lmve  el  Toad-stonk.  (Pat») 

\VlilP-POOR-\VlLL{Cf//*n>i«/iJWJ9  VirgmianuH  Lalb., 
pi,  itiipr.  en  couL  de  mon  UUt.  ihjt  Oiseaux  de  VAmér,  sept, , 
o  rdrePASSEïi  EAUX,  genre  de  riîlNGoui^F.VENT./^cTy.  ces  mois.). 
JVhip'poor-wiUow  whlpenwhipi^sii  le  raol  qu'un  engouki>ent 
du  nord  de  l'Amérique  prononce  lorsqu'il  crie,  el  on  Taliribue 
à  celui-cL  Ce  ae  sont  pas  les  sauvnges  qui  tui  onl  iiupos^  celio 
dénoiïiinalion  ,  comme  le  dil  Mauduyt,  mais  les  Aiipîl;»Î6, 
qui  l'onl  généralisé  à  deux  auîres  espèces  â'enqouieifent  qu*ori 
trouve  dans  les  mêmes  paya.  On  Toil  celui  ci  m\  Virginie  et 
dans  les  autres  provinces  du  nord  des  Elals-Unis;  il  paroH 
même  qu'il  s'avance  peodauL  lété  }uîifjn*à  la  bait^  d'Hudson  , 
ce  qui  nWl  pas  surprenant  ^  puisqti'il  est  assez  commun  dans 
l'Acadie  ;  mais  là  i!  porle  nu  nom  dillérenl ,  payi^hou  peesh, 
que  lui  ont  imposé  les  naturels  de  cette  parlie  de  TAmérique. 
X)es  Aitgîo-Aaiérictiins  donnent  généialement  le  nom  do 
^noachilo  /lafpk  [faucofi  des  mousquUea)  à  lous  les  orseanjc 
I  de  ce  genre  ;  cependant  d'autre»  dislinoycril  rENCour-E- 
'  TKNT  DE  JjA  C  a  bol  j  ne  par  le  nom  de  ram-hird  (oLeau  da 
pluie  ). 

Le  whrp' poor- ^i^'iil  p^roîi  danslea  Etala-Unis  au  moisd'avril, 
«e  plaît  plus  dans  tes  endroÎEs  montagneux  quailleuis,  et 
fait  entendre  ses  cris  depuis  le  ccxfcher  du  soleil  jusqu'à  son 
lever.  Sa  poule  est  de  deux  œuH*  d'un  vert  obscur  ,  varié  de 
petites  tacher  et  de  petits  Iraîls  noirâtres ,  que  la  femelle  dépose 
à  nu  dans  les  sentiers  battus» 
I  Sa  lon^neureMtordinairefuenld*nnpeu  plus  de  liuit  pouces, 
mais  elle  varie,  car  j'en  ai  tué  plusieuisqui  portoient  un  pouce 
de  plus;  le  bec  eni  noir  ;  Je  IVont  el  les  joue»  sont  fauves;  cette 
couleur  s^e  mélan<^e  de  gris  blanc  et  de  noir  stu*  la  tête;  ces 
teintes  sont  plus  foncées  sur  le  cou  ,  le  dos  el  les  couverture* 
des  ailes,  dont  les  cinq  premières  peivnesontde  grandes  lacties 
fauves  el  noires  à  rextérieur,  el  une  mai'que  blanche  du  côsé 
interne  vers  le  milieu  de  leur  étendue;  cette  dernière  cou- 
leur termine  Jea  trois  paires  latérales  de  la  queue  vers  les  deux 
tiers  de  leur  longueur;  les  autres  sont  pareilles  au  dos-,  lea 
plumes  de  la  base  du  demi-bec  inférieur  sont  uoiiesel  tache- 
tées de  roux;  le  haut  de  la  gorge  est  couvert  d'une  plaqu« 
blanche  eu  forme  de  croissant  renversé  ;  le  reste  noir,  et 
chaque  plume  bordée  de  roux ,  ainsi  que  celles  du  haut  de  la 
poitrine  ;  sa  partie  postérieure  et  le  ventre  konl  gris,  variée  d». 
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bknc  nie  et  de  noîr&tre;  ce»  tcmlei  fVcfaiin  wut  sur  le  \m* 
veiit/e  :  le»  pieds  «Mil  couvefU  de  |>îomr»  braiics  et  routtes, 
et  l'e*  doû^  iont  nain^ 

Cette  deacription  dîfière  dd  pea  de  cdlcB  d»  aiiieiin,  ma» 
)'aî  décrit  les  indîvîdiift  que  )e  me  soti  procuré»  Bm-mènid 
dan»  ieur  par»  nalaL 

Strion  LathaiD ,  la  femelle  n  a  goère  que  aept  poucei  trou 
quart*  de  loagneur,  a  des  coaleun  plus  terne» .  et  est  prÎTée 
de  la  jurande  tacbe  blanche  des  penne»  prîmaîm.  SÎdvant 
moi ,  c'e»i  une  espèce  dis&incte.  -  V1E11.1-; 

AMAN  A  QUE.  rayez  Lama.  (S.; 

AMJbORGIE  ,  H^iborgia ,  genre  de  plante»  éUbU  par 
Thunberg  dans  ia  diade]phîe  décandrie.  0  a  poor  caractère 
un  calice  à  cinq  dents  arrondies;  one  oorotle  papâlionacée; 
dix  étaminesy  dont  neuf  réonies  par  leur»  filets;  on  oTaire 
sapérieur  surmonté  d'un  style  simple;  nn  ^game  renflé, 
sillonné  et  ailé. 

Ce  genre,  qui  n'a  pas  encore  été  figuré,  renferme  trois 
espèces  propres  an  Cap  de  Bonne-Espérance  ,  et  sur  lesquelles 
on  n'a  encore  aucune  notion  particulière.  B  ) 

WINDHOVER^  l'un  des  noms  de  la  cresserelle  en  An« 
gleterre.  (S.) 

AVINKERNELL.  C'est,  en  Alsace,  le  nom  de  la  Ma- 
rquette. V'fjyez  ce  mot.  ;S.) 

WITHÉRITE  ^  nom  donné  par  la  plupart  des  minéralo- 
giste»  au  carbonate  de  baryte ,  en  l'honneur  du  docteur  \^^i- 
théring  ,  qui  en  avoit  fait  la  découverte  à  Anglesark,  dans  le 
comté  de  Lanca&tre.  J'en  ai  ausid  trouvé,  eu  17S1 ,  dans  la 
faïueiis'  mine  d'argent  de  Zmeof  ou  Scfalangen  bergen  Sibérie. 
Voyez  Baryte.  (Pat.) 

WITLÏNG-POLLACK ,  nom  étranger  d'une  espèce  Je 
Gade  ,  Gadus  pcllachius  Linn. ,  qu'on  prépare  comine  ia 
morue  dan»  le  Nord.  Voyez  au  mot  Gade.  (B.) 

WITTE-POOLE,  espèce  de  cétacéj  dont  la  couleur 
blanche  lui  a  mérité  ce  nom.  11  paroit  que  cet  animal  appar- 
tient  au  genre  des  caclialot*  à  grosse  tête  ,  car  il  en  existe  une 
variété  à  peau  d'une  teinte  blanclie  sale.  C'est  sans  doute  le 
même  que  le  weissfisch  ou  wittfUch  de  Martens  et  de  Zorg- 
drager,  décrit  par  Klein  dans  son  Miss,  pucium  11 ,  p.  is.  il 
se  trouve  principalement  dans  les  raei*s  polaires.  Le  physeter 
macrocephalus  lÀnn, ,  ou  cac/ialot  à  grosse  tête  ,  est  aussi 
ap)>e(é  par  les  Hollandais  pot-twilfisch.  Voyez  au  mot  Ca- 
CI/ALOT.  (V.) 

WITT-FISCH  ou  ^WEISS-FISCH,  c'est-à-dire />oi«.w/i 
blanc,  est  la  même  espèce  de  cétacés  que  le  dauphin  béluga 
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oa  hUluga  de  Sleller ,  delphinus  leucaa  de  Linnaeus.  II  se  trouve 
dans  les  mers  glaciales  du  Nord  ;  sa  longueur  est  d'environ 
dix-huit  pieds  ^  et  il  n'a  point  de  nageoires  sur  le  dos. 

On  appelle  encore  weias-fiach  une  variété  du  cachalot  à 
grosse  tête  y  phyaeUr  macrocephalus  Linn. ,  qui  a  la  peaa 
felanche  ;  c'est  le  hviide  fishe  d'Egède.  (  Hist,  Groenland. , 
p.  65.  )  Voyez  les  articles  Dauphin  et  Cacqalot.  (V.) 

"WOLFRAM ,  substance  minérale  ferrugineuse ,  remar- 
quable sur-tout  en  ce  qu'elle  contient  le  nouveau  métal  dé- 
couvert par  Schéele  dans  le  tungstène ,  dont  il  a  conservé  le 
nom  ;  il  y  est,  de  même  que  dans  le  fPolfram^  à  l'état  d'acido 
{  connu  sous  le  nom  à* acide  tunstique  ). 

Lie  wolfram  a  la  couleur  et  la  pesanteur  du  fer;  il  est  exté- 
rieurement noirâtre;  sa  cassure  est  lamelleuse  et  présenlo 
Téclat  métallique. 

Il  se  trouve  ordinairement  en  masses ,  de  forme  indéter-< 
minée  ;  quelquefois  il  est  cristallisé ,  mais  d'une  manière  assez 
imparfaite^  tantôt  en  tables  rectangulaires,  tantôt  en  prisme 
à  six  faces ,  très-applati ,  dont  deux  faces  ont  par  conséquent 
beaucoup  d'étendue  aux  dépens  des  autres  ,  terminé  par  un 
•ommet  à  quatre  faces ,  cunéiforme. 

Sa  pesanteur  spécifique  varie  de  7i3o  à  733o.  Exposé  au 
chalumeau,  il  saute  en  petits  éclats  et  se  montre  infusible j 
même  avec  le  borax,  , 

Les  substances  qui  entrent  dans  sa  composition ,  varient 
d'une  manière  assez  notable,  ainsi  qu'on  en  peut  juger  d  après 
les  analyses  faites  pat  Delhuyart ,  Wiegleb  ,  Klaproth  et 
Vauquelin ,  dont  voici  les  résultais: 

WiEOiiEB.    Klaproth.    Vauquelix. 


Delhuyart. 

Acide  tanst. 

.  .     65.      .  . 

Ox.  demangan.     33. 

Gx.  de  fer. 

.  .     i3,5    .  . 

Silice.  .  .  . 

0. 

Perte.   . 

0.      .  . 

100,0. 


Le  wolfram  n'est  pas  très-commun  *,  on  ne  le  trouve  or- 
dinairement que  dans  les  mines  d'élain  de  Saxe,  de  Bohême^ 
et  sur-tout  dans  celles  de  Cornouailies,  où  fi  est  plus  abondant 
que  par-tout  ailleurs.  On  en  a  découvert  aussi  quelquefois 
dans  des  terreins  primitifs  qui  ne  contiennent  point  d'étain 
mais  le  cas  est  fort  rare.  ' 

.  £n  1794,  le  minéralogiste  AUûaud  de  Limoges,  en  dé- 
couvlrit  une  grande  quantité  disséminée  en  fragmens  sur  la 
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LiD  i'^T;  pe*iidatiil  que  ht -^upis^sam  ^n.  STitîffat- 
p!u^  >:«v.'  ^  r&rkrh  6»  misa,  mue  imr  Srows-.  àpLamiit 
cUf^fr  :>. '^tiM^-irh  pk nie»  de  la  moziiiirxM-  Oin«xrY  meuio. .  prèi da 
fie^jTt:  Aijoi/r.  d«r*  ^;£»  du  Is:  ttHiifram  aar^'AU-  k  nftbîce 
«uz  érneroMiti  *fi  nzx  tiptise*  aut  iuurxu.  riKie- 
Ix^/rw'»*-  f*r  îa  T:uiai  nicn'Ziiémf-  -en  j-^;  .-"V  -ti^l'J'jl  ] 
be^'^t  t-'.n^ij  ill:>nfr  de  œiie  «BlaULDaei  1*^ 
V^vt  de  Lk  ^osKeiir  de»  df^ux  poziu».  «l  j± 
ta*. le»  rhvrxi^^ojdaùe»  de  p>.iU£i2n  ptiiinw  £^±îi±!z«i3e  mr  iu 
demJ  -p>uc  e  c:  'ép&iiiK;?a  j.  L«e»  cariiâ  doi  iDari?*a.-s  jdci  fapMBCt 
#i'une  iTiLuthude:  de  ^#etiv:-B  t:»/^asMflBriizie  ggT;rBg  ^aulmiie, 
m^i'-'iSr  de  oknotih  û' aiguë  TTËorzaei,  Vc3V£z  iLKx&^usfSy  To- 

\\  OLVLRflNNE!  JVjr^GMT-rDy.  S 

\\'0%5liAT  Jfcnh'^tus  Geo^  .  ^rairt  »  qwadliiipUei 
que  M.  Gtod'roy ,  pro{r:fAif:iÀT  de  soc^ope  Jt  Pïurî».  piftoecnlif 
le»  IJ43YueL»et  le»  Ph alji s guls.  du»  It  Kwnt^-oidre  des 
FXDiMA>'£.ft  et  Tordre  de»  CAB^rASSLEXS.  rr«iv^  œ»  quatre 
ino:^.  I/e^  caraciêre»  que  le  i»ivarit  proiîcaKKX  usi^ne  aux 
uniin^ux  de  ce  ^enre.  iont  :  les  deux  Oiicixiâm  ïTisêes  de  six 
déni»  incluve»,  de  deux  canine»  ei  de  seûe  mol&irei .  en  tout, 
quaranie-huit  denl^  ;  cinq  do:::!»  aux  pieds  de  devant,  et 
ijuatro  â  ceux  de  derrière.  Ces  femelles  ont  sous  le  reatrenne 
poche  ou  bourse,  comme  touîes  cellei  da  soa»-ordre  detpé^ 
dimanes,  les  da* rares  exceptés. 

JL'on  ne  cf*nnoit  <^ncore  qu'une  ff  aïe  espèce  de  c^e  çenre.fS.) 

^^'OMBAT  '  /Pomhafus  Geoff.  ,,  quadrupède  do  ^nre 
de  son  nom.  Voyez  l'article  précédent.)  C'est  une  espèce  nou- 
%'eilfri lient  découverte  à  la  NoureHe-Galle  du  Sud  par  des  navi- 
gat'rurft  anglais,  MM.  Bass  et  Flinders;  les  naturels  du  port 
îackv>n  la  connoissent  sons  le  nom  de  M?ombat  ou  trombact. 

Cet  animal  est  long  de  trente-un  pouces  anglais,  du  bout 
du  museau  â  la  naissance  de  fa  queue;  son  corps  seul  a  treize 
pouces  de  longueur  et  frente-sept  pouces  de  srosseor,  prise 
derrière  les  jambes  antérieures;  son  poids  est  de  vingt-cinq  à 
trente  livres;  il  a  la  tête  large  et  applatie;  lors-^u  on  le  voit  en 
face ,  sa  léte  paroit  former  un  triangle équilatéral ,  dont  chaque 
côlé  a  sept  ponces  de  long  ;  le  poil  qui  la  couvre  semble  avoir 
été  artistement  peigné  en  rayons  réguliers,  qui  partent  du  n^ 
comme  d'un  même  centre/ 
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lie  nez  du  womhat  est  dii^isé  par  une  raie  profonde ,  commii 
celui  du  lièifre ,  ei  les  narines  ijoiit  grandes  et  ouvertes.  La 
bouche  est  petite;  l*on  y  remarque  ou  intervalle  de  plus  d'ufi 
pouce  ,  qui  sépare  lea  dent^  cauînes  des  molaires.  Le»  oreille»  ^ 
sont  droites  et  uoLirtes,  lea  yeux  petits  ^  mais  vîIh  et  briJîana; 
ÎU  sont  garantis  par  des  poils  lon»s  et  iins ,  que  Tan i mal  rabat 
à  volonté*  Le  cou  est  très-court,  et  le  corps  Irapu;  la  queue 
n'a  qu'un  demi-pouce  de  long,  et  elle  est  entièrement  recou- 
verte de  poïLs» 

Les  jambes  sont  d'éfjale  longueur,  extrêmement  fortes, 
^ur-tout  celles  de  devant  ^  et  armées  d^ongles  argus  et  propre» 
à  creuser  la  lerre  ,  il  y  a  un  épeion  charnu  et  sans  ongle  aux 
pieds  de  derrière.  Le  poil  est  grossier,  long  d'environ  un 
pouce,  rare  sous  le  venire,  plus  épais  sur  le  dos  et  la  ïète,  et 
d'un  brun  plus  ou  moins  foncé ,  mais  plus  sombre  aurJe  don 
qu'à  tout  autre  endroit.  Le  mâle  et  la  femelle  ont  à-peu-prèai 
la  même  grosseur;  la  femelle  est  plutôt  un  peu  phi  s  pesante. 

Tous  les  mouvemens  du  womhai  paroissent  gênés  ^  aussi 
est-il  lourd  et  paresseux;  un  boninie,  pour  peu  qu'il  court, 
peut  l^atteindre  lorsqu'il  fuit  en  plaine.  Son  nalurel  est  doux 
et  Iraitable,  mais  néanmoins  susceptible  de  colère,  et  alors  il 
mord  avec  violence.  M,  Eass  prit  un  de  ces  animaux,  et  Payant 
saisi  doucement  par-dessous  le  ventre ,  il  le  retourna  sens 
dessus  dessous  et  Je  tint  dans  ses  bras  comme  un  enfaut»  Le^ 
u^ombaÉ  ne  fit  aucune  résistance  ni  aucun  elTort  pour  s'échap- 
per; sa  physionomie  n'annonçoît  aucune  crainte  ,  et  il  paroi»- 
finit  aussi  apprivoisé  que  3*il  eut  été  élevé  en  domeslicité* 
M.  Bass  le  porta  à  un  mille  de  dislance,  tantôt  sur  un  braa^ 
tantôt  sur  Tautre ,  quelquefois  sur  son  épaule  ,  et  Taniuial  ptil 
tout  en  bouue  part  ;  mais  M.  Bass  voulant  s^arréler  pour 
couper  une  branche  d*un  arbre  inconnu,  lia  les  jambes  du 
H^ombai  pour  qu'il  ne  pût  pas  s'échapper.  La  pression  de  la 
ligature  mit  lout-à-coup  l'animal  en  colère;  il  commença  à 
crier,  k  se  débaltre,  et  il  mordit  M.  Eass  au  coude,  ou  il  lui 
déchira  son  habit.  Rien  ne  put  Tappaiser,  et  il  continua  k  se 
débattre  pendant  qu'on  le  portoit  vers  le  bateau,  jusqu'à  ca 
"|ne  ses  forces  furent  épuisées.  Il  paroi t  donc  qu'avec  de  bons 

raitemens  cet  animal  seroit  bientôt  familiarisé  et  seroit  méma 

asc  ep  ti  b  1  e  d 'a  1 1  a  cli  e  m  e  n  t . 
Les  wombats  sont  très-communs  dans  les  îles  Furneaux  et 

ar  les  montagnes  voisines  du  port  Jackson,  à  Foccident, 

#eur  cri  est  une  espèce  de  sifllement  sourd  ;  ils  se  nourrissent 
î'herbes:  on  les  voit  souvent  gratter  parmi  les  parées  desaé- 

iJiéssur  le  bord  de  la  mer;  m.iison  ignore  ce  qu'ils  y  trouvent 

t  manger»  lU  se  pratiquent  des  terriers  dana  lesquels  ils  de- 
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meurent  habituellement,  et  d'où  ils  ne  sortent  que  pour  pi« 

tarer,  mais  indi£féremment  à  toutes  les  heures  du  jour.  (S.) 

WORABÉE  (  Fringilla  Abyssinica  Lath. ,  ordre  Passe- 
reaux, genre  du  Pinson.  Foy.  ces  mots.  ).  Cet  oiseau ,  connu 
en  Abyssiiiie  sous  le  nom  de  têwrabée,  va  par  troupes  nom- 
breuses ,  et  se  nourrit  principalement  de  la  graine  d'une  plante 
que  Ton  appelle  nuk  en  abyssin  ;  il  a  le  dessus  de  la  tète, 
toutes  les  parties  supérieures  du  corps  et  le  bas-ventre  jaunes; 
une  sorte  de  collier  noir  embrasse  le  cou  par-derrière,  dont 
le  devant  est  de  même  couleur,  ainsi  que  les  cètés  de  la'téte 
jusqu'au-dessus  des  yeux,  la  gorge,  la  poitrine  et  le  hautda 
ventre ,  les  couvertures,  les  pennes  des  ailes  et  de  la  queue; 
les  alaires  sont  bordées  d'une  teinte  plus  claire  ,  et  les 
caudales  frangées  de  jaune  verJâtre  -,  le  bec  est  noir,  et  les 
pieds  d'un  brun  clair  j  taille  et  forme  du  serin  <ie  Canarie^ 

(VlEILL.) 

WOURES-FETQUES,  c'est-à-dire, en  langue  madégMae, 
oiseau  cognée ,  espèce  de  canard  ce  grosse  comme  un  oison, 
dit  François  Gauche ,  et  ayant  le  plumage  comme  noscanardi; 
il  a  sur  le  front  une  excroissance  de  chair  noire,  ronde,  et 
qui  va  se  recourbant  un  peu  sur  le  bec  ,  à  la  manière  des 
cognées  des  insulaires  de  Madagascar  d.  (  Voyage  à  Mada- 
gascar.  )  (S.) 

WOUROU-DOULON.  Dans  quelques  cantons  de  llle 
de  Madagascar,  les  nègres  donnent  ce  nom ,  qui  sign ifieoff eaxi 
du  diable ,  à  la  spatule,  parce  que ,  lorsqu'ils  l'entendent,  ils 
s'imaginent  que  son  cri  annonce  la  mort  à  quelqu'un  du 
village.  Voyez  Spatule.  (S.) 

WOUROU-GONDRON.  C'est,  selon  Fia  c  court,  le  nom 
de  la  spatule  dans  i'ile  de  Madagascar.  Commerson ,  qui  s 
vu  aussi  des  spatules  dans  la  même  île,  dit  que  leur  noroyeit 
fangali ' am^basfa  y  c'est-à-dire  bêche  au  bec.  Voyez  Spa- 
tule. (S.) 

WOUROU-MEINTE ,  ce  qui  veut  dire  oiseau  noir  dani 
la  langue  des  insulaires  de  Madagascar;  ils  nomment  ainsi  Je 
ifosa  ou  perroquet  noir,  (S.) 

WOUROU-PATRA.  Tel  est  le  nom  que  Yautrucheipotit 
à  Madagascar.  (S.) 

AVOUROU-SAMBÉ  de  Madagascar ,  dont  fait  mendon 
le  voyageur  Flaccourt,  est  vraisemblablement  une  fliROK- 
i>£LL£  DE  MER.  Voyez  l*article  de  ces  oiseaux.  (S.) 

WOUWOU.  C'est  le  mohck  d'Audeberl ,  et  le  gXim 
cendré.  Voyez  l'arlicle  des  Gibbon».  (S.) 
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.  "WOVI-WOVL  C'est  le  nom  que  les  naturels  des  îles 
d'Arou  donnent  au  manucode.  Voyez  l'article  des  Ois£aux 
DE  Paradis.  (S.) 

f 

:  X 


'    XAGUA.  Voyez  Gjênipayer.  (S.) 

XALCUANI,  espèce  de  Canard.  (F'oyez  ce  mol.)  Sa 
grosseur  est  un  peu  au-dessous  de  celle  du  canard  domes-^ 
tique.  Il  a  le  bec  d'une  largeur  médiocre,  et  les  pieds  courts; 
iine  bande  verte  qui  va  de  l'occiput  aux  yeux  j  le  reste  de  la 
tête  d'un  gris  blanchâtre ,  mêlé  de  brun  tanné  et  de  noi- 
râtre; la  poitrine  fauve,  et  rayée  transversalement  de  blanc» 
le  ventre  de  cette  dernière  couleur  ;  les  ailes  et  la  queue 
variées  en  dessus  de  verdâtre,  de  blanc ,  de  noir  et  de  brun  ; 
en  dessous ,  de  blanc  et  de  cendré  ;  enfin ,  les  pieds  d'ua 
jaune  brun. 

Fernandez  dit  que  le  nom  xalcuani  signifie ,  dans  là 
langue  du  Mexique^  avaleur  de  sable.  On  trouve  l'oiseau 
qui  le  porte  dans  les  lacs  de  celte  partie  de  l'Amérique.  (S.) 

XANDARUS,  du  mot  grec  xandarou.  C'est»  disent  Hé- 
sychius  et  Yarinus,  le  nom  d'un  animal  semblable  à  ua 
bœuf,  qui  se  trouve  proche  de  la  mer  Atlantique.  Gesner 
assure  que  c'est  le  même  animal  que  le  tarandus  ou  le 
rhenne ,  et  M.  Valmont  de  Boinare  a  adopté  cette  opinion 
dans  son  Dictionnaire,  Mais  le  rhenne  ne  ressemble  pas  au 
bœuf  y  et  ne  se  trouve  point  dans  le  voisinage  de  la  mer 
Atlantique  :  je  croirois  plutôt  que  le  xandarus  est  le  Bubale. 
Voyez  ce  mot.  (S.) 

XANTHORRHIZE.  Voyez  Zanthorrhize.  (B.) 

XANTHORNUS  minor.  C'est  le  carouge  dans  quelques 
ouvrages  latins  d'ornithologie.  Voyez  Carouge.  (S.) 

XANTHORRHOÉ  ,  Xanthorrhœa ,  genre  de  plantes  de 
rhexandrie  monogynie  et  de  la  famille  des  AsrHODfiLES , 
qui  a  été  établi  par  Smith  ,  et  qui  offre  pour  caractère  une 
corolle  de  six  pétales  persistans  ;  six  étamines  à  filamens 
applatis  et  nus;  un  ovaire  supérieur;  une  capsule  trian- 
gulaire^ contenant  deux  semences  comprimées  et  émar- 
ginées. 

Ce  genre  renferme  une  plante  de  la  Nouvelle-Hollande  , 
dont  la  tige  est  ligueuse ,  et  laisse  fluer  une  résine  jaiane  ^ 
dont  les  fcuiiles  sont  triangulaires,  la  hampe  cylijad^que/ 
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très-longue ,  terminée  pî^r  un  chaton  muldflore ,  dont  beau»* 
coup  de  Heurs,  sujettes  à  avorter ,  tiennent  lieu  d'écaillés. 

Cette  piaule  ei»!  mentionnée  dans  le  Voyage  de  Cook  à  la 
Nouvelk'HuU%nde  ,  comme  voisine  des  dragoniers  par  les 
vertus  de  sa  résine  et  par  son  port.  Voyez  au  mot  Daago- 
yi£R.  [B.) 

XANTOLINE.  Voyez  le  mot  Santot.in£.  (B.) 

XANXLS,  nom  indien  d'un  gros  buccin  qu'on  pêche 
dans  la  mer  des  Indes,  et  qui  est  fort  recherché  au  Ben- 
gale pour  en  faire  des  objets  d'ornement.  Voyez  au  mot 
Buccin.  (B.) 

XAXBÈS.  Oviédo  a  indiqué,  le  premier,  le  papegcà 
MQssebé  sous  le  nom  de  xaxbèa.  Voyez  Sassebé.  (S.) 

XË  ou  S£.  Lies  Chinois  appellent  de  ce  nom  ,  qui  signifie 
odeur  y  Vanimal  du  musc  ;  doù  iJs  composent  le  nom  de 
xercklam,  qu'ils  donnent  aussi  à  cet  animal.  Voyez  Muscoa 
POUTE-MUSC.  (S.) 

XENTERI ,  nom  de  Yèpervier  en  grec  moderne.  (S.) 
XERANTHEMUM.  Voyez  Immortelle.  (S.) 
XERCHIAM.  Kircher,   dans  son  ouvrage    intitulé  la 
Chine  illustrée ,  dit,  d'après  V Atlas  chinois ,  qiïe  l'on  donne 
le  nom  de  xerchiam  à  Vanimal  du  musc.  Voyez  Musc  ou 
Porte-musc.  (S.) 

XERCULA  ,  l'un  des  noms  latins  donnés  à  la  Corbine. 
Voyez  ce  mot    S.) 

XEROPHYLLE,  Xerophyllum,  plante  à  feuilles  suhu- 
lées,  graminiformes,  éparses ,  et  à  épi  ramenx,  portant  des 
fleurs  solitaires,  qui  faisoit  partie  des  helonias  de  Linnapus, 
sous  le  nom  à* helonias  asphodehïdes ,  mais  que  AJicliHUX 
en  a  séparé,  dans  sa  Flore  de  l\4mèrique  septentrionale  y 
pour  eu  former  un  nouveau  genre.  Voyez  au  mol  Helo- 
nias. 

Ce  genre  offre  pour  caractère  une  corolle  divisée  en  six 
parties  profondes,  ovales^  dont  trois  sont  un  peu  plus 
courtes;  six  étamines;  un  ovaire  supérieur,  globuleux,  Iri- 
gone,  surmonté  de  trois  stigmates  canaliculés  en  dedans  et 
reconrl/és. 

Le  fruit  est  une  capsule  presque  globuleuse,  à  trois  loges 
et  à  trois  coques. 

Ije  xerophylle  sétifeuille  se  trouve  en  Caroline.  fB.) 

XEROPHYTE,  Xerophyta,  arbuste  à  rameaux  alternes, 
couverts  des  restes  des  anciennes  feuilles,  à  feuilles  alternes, 
linéaires  9  lancéolées,  aiguës^  sessileset  à  fleurs  presque  soli-' 
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t 


X  I  P 

laires  à  rextrémilé  des  rameaux^  qui  forme  un  genre  dan» 
riiexandrie    mooogynie  et    dans    la    famille   des  Bromjî- 

Ce  genre  j  qui  est  figuré  pi,  2a5  cîes  J lias  traitons  de  La- 
marc  t,  ollie  pour  curacièrc  une  corolîe  divisée  un  aix  par- 
ties égales,  dont  ivm^  extérieiii-es  plus  élroitei*;  six  élaïuînes; 
un  ovaire  iritérieur,  aui'moiUè  dun  si)le  à  ftligmale  ea 
masse. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges  et  a  plusieurs  se- 
mences. 

Le  xéropkyte  croît  à  Madagascar,  (B.) 

XfLO  -  ALOES,  C'eîït  le  hoia  d'aioës.  Voyez  au  mot 
Aoallolhk;,  (B.) 

XïLOBALSAME.  CVst  le  nom  des  petites  brandies  du 
hauTne  deJudét'.  Voyez  au  mol  Bals^mier,  (B  ) 

XCLOCOLLE,  déuoniinaiioti  employée,  cî^ini  quelques 
anciens  livres,  pour  désiji^uer  la  coÛe-Jlrie  ^  p/irre  qtn-  les 
Tiieutiiôier?!  tl  les  jfculjjteurs  s'en  servtnl  poiu*  €olïer  It*  bois. 
Celte  colle  se  fail  avec  des  cuirs  et  des  uervurt^s  de  hœuf^ 
d'où  oji  la  appelée  aussi  lauroco/le.  (S,) 

JiyMESÈSEj  Xi  me  ne.\ia  ^  piaule  virace  à  tîge  de  trois 
pieds  de  liaul,  cylijulrique  ,  velue  et  rameuse;  k  feiulles 
pétioiées,  ovales,  ai^ucd,  dentées,  lriuer\éesj  à  pétiole  ailé  ; 
à  tleuns  grandes,  jaunes,  diiiposéfs  eji  corymbe,  laquelle 
forme  un  ^eure  dan;s  la  syiigéiiéMe  snperllue  et  dans  la  fa-» 
mille  des  Cor  y  m  m  fekes. 

Ce  ^enre  ,  qui  a  élé  établi  et  fi^^uré  par  Ca vanilles  dans  le 
second  volume  de  ses  Ic*om\s  platUarum ^  olfre  pour  carac- 
tère un  calice  comuiuu  poIypliyHe,  composé  de  trois  rangs 
de  roliole.**,  dont  ks  itiléiieures  sniit  pbiscourles;  des  Oeu- 
rons  herm.ij>lrrodifes  à  cinq  divisions  an  centre,  tt  des 
demi-Ileuroîis  Hniïulés,  (riliJes ,  femelles,  au  noinbie  de 
Tin«l  H  la  eirrnul'erence»  les  uns  et  les  au  lies  portés  sur  ua 
réceptacle  g^r.ii  de  pailielles. 

Le  fiièii  esl  composé  de  semences  ovales,  comprimées, 
celles  de  la  t  îrcoiiFérence  nues,  et  celles  du  disque  surmon- 
tées dune  membrane  émariîînée. 

Celle  piaule  vieni  du  Mexique,  et  est  cultivée  dans  le* 
jardins  de  Pans.  Elle  Ûeur»t  en  automne»  et  peut  servir 
d'ornemens  aux  parterres  dans  celle  saiaion,  (B,) 

XI N  A  ,  nmn  de  Voie  en  grec  moderne.  (lS.) 

X  !  P  H  i  A  S  ,  Xip  h  fa  ^  ,  f;e  n  re  d  e  po  i  sso  n  s  d  e  la  d  i  vision  d  es 
Aptmns  ,  doni  le  caractère  coiiHiite  à  avoir  la  inârïioire 
supérieure   pioloiigée  ea  foin^iii   de  la  mu    ou   d'épée  ,   ^ 


486  ^  ^  P        . 

d'une  longueur  égale  aa  moins  an  tiers  de  la  longueor 
totale. 

Ce  genre  reofemie  deux  espères,  dont  une  c«l  connoe  de  toute 
aarieiiueté  ,  c'e&t  le  Xiphias  espadon  ,  XiphioM  gtadiu9  linn. ,  qui  t 
la  proJurigalioii  du  inu»eau  plate,  silluuoée  par-deaaosel  par-deasoiu, 
«4  traiirhaiile  kur  seî»  bords.  On  la  troure  dans  les  mers  d*£arope,  <t 
prinripalemeul  d^us  la  Méditerranée.  Elle  est  6gurée  dans  Blocfa, 
]>I.  76,  ddiiA  L*<<cepéde ,  tuI.  2,  pi.  9  .  dans  ÏHUi.  mU.  detPoûêom, 
faisant  suite  au  Buffan  ,  édiliuii  d  -  Ueter ville»  et  dans  plusieurs  aalres 
ouvraeeis.  On  la  cunuuii  »ur  dus  rôes  sous  ïe%  noms  d^épée  de  ifter, 
à'eêpadon  et  d'empereur.  C'est  un  des  plus  gros  poissons  des  men 
d'Europe;  iliiTalise  p^ir  ses  dimensions  et  sa  force  avec  le»céiacéê,ll 
est  pourvu  d'une  jrme  redoutable  avec  laquelle  il  peut  se  défendra 
contre  ses  plus  puissans  ennemis. 

Mais  il  faut  entrer  dans  le  détail  de  ses  parties  arant  de  parler  de 
ses  mœurs. 

Le  corps  dn  xiphias  espadon  est  alongé ,  rond  ,  uni  et  conrert 
d'une  peau  mince.  Sa  tête  est  applJtie  ,  et  assez  grosse  ;  Touver- 
turc  de  sa  boucbe  est  large  ,  garnie  d'un  grand  nombre  de  pe-^ 
tites  dénis  ;  ses  deux  mâclioires  se  prolongent  en  pointe >  la  sapé- 
ricure  d'un  tiers  plus  longue,  ressemble  à.  une  lame  d*épée ,  c'est* 
à-dire  e>t  plate  en  dessus  et  en  dessous  ,  tranchante  sur  les  côtés,  et 
terminée  eu  pointe  obtuse.  Lia  base  de  cette  espèr-e  d'èpée  est  com- 
po.sée  de  quatre  couche»  o5seuM*s  séparées  par  de  petits  tubes,  qui  se 
rapprochent  et  augmentent  eu  solidilé,  à  mesure  qu'elles  s'éloignent 
de  la  léle.  Le  tout  est  fortifié  par  une  extension  de  l'us  frontal  el  des 
os  palntins  ,  et  couvert  d'une  peau  légèrement  chagrinée,  avec  un 
sillon  longitudinal  en  dcf.sns  et  trois  en  dessous.  La  langue  est  libre 
et  vcliiniiueuse  ;  les  narines  sont  en  avant  des  yeux  qui  sont  sail- 
iaus  ;  les  ouvertures  des  ouïes  sont  derrière  et  frés^rapprochées  des 
yeux  ;  leur  ouverture  est  fermée  par  deux  petites  plaques  et  une 
membrane  fortifiée  par  sept  rayons;  la  ligne  latérale  est  fomée  de 
points  noirs  alongés;  le  dos  est  violet,  et  le  ventre  blanc;  1^  peau 
est  mince  et  recouvre  une  couche  adipeuse  épaisse  ;  la  nageoire  du 
dos  est  brune,  couvre  presque  tonte  la  longueur  du  dos,  et  composée 
de  quarante-deux  rayons,  dont  les  six  premiers  sont  fort  longs ,  et 
les  autres  courts.  Celle  de  la  poitrine  est  jaunâtre  et  composée  de  dix- 
sept  rayons  ;  dont  ceux  du  milieu  sont  fort  longs  ;  celle  de  Taons  de 
la  même  couleur,  formée  par  dix-huit  rayons,  dont  les  premiers  el 
les  derniers  plus  lon^s.  Enfin  «  celle  de  la  queue  de  même  couleur , 
alongée  ,  eu  croissant ,  et  formée  de  viugt'six  rayons. 

La  natation  des  xip/iian  espadons  est  extrémemcMit  rapide,  aussi 
percent-ils  comme  un  trait  Its  cétacés ,  les  squales  el  autres  ennemis 
qu'ils  attaquent.  On  a  fait ,  depuis  Pline  jusqu'à  nous ,  beaucoup  ds 
descriptions  de  leurs  combats;  mais  la  plupart  paroissent  exagérés, 
car  malgré  leur  agiliié,  leur  force  el  leujs  armes,  leurs  mœurs  soot 
assez  douces,  puisqu'ils  ne  vivent  que  de  petits  poissons  et  de  plantes 
marines.  Us  vont  ordinairement  par  paire,  probablement  le  mâle  et 
lu  femelle  ;  ce  qui  doit  paroilre  surprenant  ^  ce  poisson  étant  ovipare 
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€t  ne  s'accotipTant  pas.  H  dépose  ses  oeufs  pendinl  Tété  «ur  leJi  c6ietf; 
et  cVst  k  celte  époque  (|u'oa  eu  prend  leptua. 

Comme  on  Vé  déjà  dîl,  le  xiphian  espadon  paryîenl  à  une  grandeur 
eoaftîdérablp.  Pline  annoiire  quil  âurpa^&e  «ouvfiil  te  dauphin  eu 
longueur ,  el  Hamillou  rapporle  qu*oo  en  prend  souvpul  sur  Jes  cAiea 
mérîdîonaks  de  lilalie.  (pii  ont  dîx-huit  à  vîogt  pitd*  de  ïung  et  t|ui 
pèsent  qii.ilre  à  rinq  ceijb  îfvres.  Ordinairement  dan»  lea  nters  du. 
Nord  ,  il  ïi^A  que  cinq  4  aîjl  pied^t  de  tang  j  uistîa  alora  même  il  e&t  un 
•  fléau  pour  les  pécheurs»  dunî  il  bri*e  le*  fîk*t>»j  uUHi*i«  m^tlji^tc  J(%  bénéfir© 
qu'il  prucure,  no  dei»irent-îlj)  pa»  aa  rencontre.  CV»!  seuletnent  au 
Itarjïiiii  quun  peut  le  prendre.  Vuici  U  manière  duni  Blorft,  d'itpré» 
Hriitiiltou,  décrit  sa  pèche  sur  les  cô'es  de  la  Calabre.  Un  huinin<» 
placé  en  tienlineito  sur  Ia  pointe  d'un  rocher  ou  au  fvomjnet  d'un  mât , 
épie  Tarrivée  des  xipkias  espadons,  el  en  dunne  avieiaiix  péoïieurs  par 
un  signal  qui  indique  en  mènie  teiïnw  Iri  «liiectiiin  de  leur  murche, 
J^lor^deux  bateaux,  chacun  monté  de  deux  bominea,  um  pourlamantnu'- 
Treel  l'auire  pour  l'htirpounage,  runienlà  Jeur  pour!»ui(e,  el  Jor«qu'iïs 
les  untioinls,  tesiilluquent  touii  deux  en  même  lenipn,  r't'Àt-â-dire  qu'un 
des  harponiteurâ  lance  son  hiirpoti  sur  le  niâJe  ,  tandis  que  l'autre  ïaïKe 
le  sîen  iiurla  femelle.  Dêa  qu'iLt  tiont  iouchéa  ,  on  laisse  iilerla  rorde, 
romme  d<in&  la  pccbe  de  la  BAi/titSi:!  (f'^o/e^  ce  mol.}  -  car&i  on  Tarré* 
toit,  on  risqueroil  d  être  submergé  par  les  efîoris  que  fait  Je  poisson 
pour  se  sauirer.  On  ne  le  bîs.^e  A  bord  que  lorsqu'il  t&ï  mort ,  ou  au 
I  moins  coti<jidérablejTient  aflbibli. 

La  chair  du  xipkias  e^^padon  e/it  tr^-lîonne.  On  estifne  particnlîè- 
Temenl  les  morceaux  du  ventre*  de  la  queue,  el  des  euvirous  ties 
nageoires.  On  Jes  «aie  et  on  Jes  vend  à  un  prix  él«vé.  Le  reste  du 
corpa  se  sale  el  se  bécJic  égalemenl, 

Arifitote  el  Pline  ont  rdjjp^nté  que  ce  poisson  étoif  si  tourmenté  par 
>  un  in&ecle  ,  qu  il  etilroit  en  fureur  »  sautoit  liors  de  l'eau  «  et  tombi^it 
i|Uelquefoi5surIes  navires,  ou  échuuoitiiur  la  grève*  Ces  insectes  sont 
aans  doute  des  crustacés  des  genres  calige  ^  binocle  j  crame ^  cymo^ 
ihaaet  èopyrej,  ou  des  vers  des  genres  ierné ,  faacio/e ,  e(c. ,  mais  on 
ne  saîl  pas  encore  poaitivemenl  quelle  est  Tespére. 

Marcgrave,  dans  son  Histoire  du  Brésil,  liv.  4,  cita  p.  ï5  ,  men- 
ttOQue  cl  ligure  sons  le  nom  de  gaebuen ,  lîn  poinsun  qui  aélé  rapporté 
au  xiphias  espadon  ;  mais  comme  il  est  de  la  divisiun  des  Thora- 
ciQU£s,  il  apparlient  évidemment  au  genre  Majcira.  Koye^  ce  tnof» 

Li4  seconde  espèce  de  xiphiaa  qui  a  été  aunoDcêe  au  coinnience- 
metil  de  cet  article,  est  te  xipkias  épée  ,  qui  a  la  piùlung^itian  du  mu- 
seau <*onvexe  par-dessu8|  non*ôiIJyTniée  tl  émouasée  t^urse.'i^  bords.  On 
ne  conuoîl  que  sa  léle  qui  fait  partie  de  la  coJterlion  di*  Mtt^euui 
d'Histoire  naturelle  de  Paris  ,  et  on  ignore  les  mers  qu  il  Jïabile.  [B.) 

XIPHIUM.  C*est  riEis  -BULBEUSE.  Foyez  ce  mol.  (S.) 
XIPHOSURES.*  nom  d\ine  famille  de  la  classe  des 
Crustacés,  établie  par  Lalreille  dana  son  Histoire  ncttu- 
relle  des  CruAtacéSj  faiaanl  sutle  au  Buffon ,  édiiion  de  Son^ 
nini.  Elle  offre  pour  cai'aclère  des  uiatidibulfs  coudées, 
terminées  par  deux  pinces;  la  base  dta  patl#â  ressemblant  à 
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des  mâchoires;  point  d'antennes.  Cette  famiTle  ne  renfermfi 
qu'un  genre ,  celui  des  limules.  Voyez  an  mot  CwLXJSTAci  et 
au  mol  LiiMULE.  [B-, 

XIPHYDRJE,  Kiphydriaj  genre  d'inaectes  de  Fordn 
des  Hyménoptères  et  de  ma  famille  des  Tenthaédivei. 
Ses  caractères  sont  :  une  tarière  en  scie  ,  logée  entre  deux 
lames,  lui  servant  de  gaine  et  de  coulisse,  saillante  en  partie, 
à  rextrémité  de  l'abdomen  ,  dans  les  femelles  ;  abdomea 
ses&ile,  terminé  coniquement  ;  lèrre  inférieore  trifide;  palpei 
maxillaires,  longs,  de  six  articles,  les  labiaux  de  quatre; 
mandibules  courtes  et  épaisses;  antennes  sétacées,  d'un 
grand  nombre  d 'articles ,  écartées  à  leur  insertion. 

Les  xiphydries  ont  été  placées  avec  les  9irex  on  nos  uroehn» 
par  Linnaeus  et  M.  Fabricius  ;  mais  l'ordre  naturel  les  en 
repousse  9  et  vient  les  ranger  avec  les  tenthrédine9  :  lents 
organes  de  la  manducation  olTrant  les  plus  grands  traits  de 
conformité  avec  ceux  des  insectes  de  cette  famille.  Les 
xiphydries  s'éloignent  des  antres  tenthrédines  par  la  saillie 
de  leur  tarière,  leurs  maudibules  très-coui-tes,  lenrs  antennes 
très- écartées  entr'elles  à  leur  insertion ,  et  sur-tout  par  leur 
tête  globuleuse  et  portée  sur  un  long  cou.  Ce  cou  est  formé 
du  prolongement  de  la  première  articulation  des  handwi 
des  pattes  antérieures.  L'organisation  générale  du  corcelet, 
de  l'abdomen  de  ces  insectes,  ne  diSere  pas  de  celle  qu'ont 
ces  parties  dans  la  famille.  Nous  renvoyons  ainsi  à  Tartick 
T£nthr£;dini:s.  Les^pattes  sont  seulement  proportionnelle- 
ment plus  courtes  :  l'abdomen  est  aussi  plus  alongé. 

Les  larves  des  xiphydries  %'ivent  certainement  dans  le 
bois;  mais  elles  nous  sont  inconnues.  C'est  sur  les  vieux 
arbres  qu'il  faut  chercher  l'insecte  parfait  :  je  n'en  ai  jamais 
trouvé  ailleurs. 

L'espèce  principale  de  ce  genre  est  le  sirex  camelus  de 
Linnaeus.  Je  ia  nommerai  Xifhydrie  çhamkav ,  Xiphydria 
camelus.  Elle  a  sept  à  huit  ligues  de  longueur  ;  son  corps  est 
noir  ;  le  front  e.st  chagriné  ;  le  bord  intérieur  de  la  tête  a  de 
chaque  côté  une»  ligne  jaunâtre  qui  remonte  sur  le  vertex  ; 
les  bords  latéraux  du  premier  segment  du  corcelet  ont  un 
peu  de  jaunâtre  ;  l'abdomen  a  de  chaque  côté  une  ligne  de 
points,  et  à  l'origine  des  jambes  une  tache ,  de  la  même  cou- 
leur ;  les  tarses  sont  un  peu  bruns. 

Cet  insecte  se  trouve  en  Europe;  je  l'ai  pria  dans  la  foret 
de  Sainl-Germain-en-Laye.  (L.) 

XIQUE.  Foyez  Chique.  (S.) 

XIRIÇA.  Voyez  Ciri-apoa.  (S.) 
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XltJHTOTOTL,  cesUà-dire  oieêrru  di>^  hehhêH  ,  tiooi 
lexîcaiii  du  Tangara  bi-eO  j>k  i*a  Nuuvkkle-Eîïpagnb. 
/oyes  lai'licltï  de  cet  oiaeftUk)  l'friiaiidcsB  rwpporle  que  le 
mîuhtotoU  esl  fort  bon  à  manj^eiv  (^*) 

XOCHICAPAL*  H  y  a  (oat  lieu  ite  croire  que  c'est  un  des 
nom  Â  d  n  Cor  a  f  .1  j:r  .  P^o^tz  ctî  ma* .  (Ê.  ) 

XOCJiroCOTZOL,  nom  sauvage  d(i  Liouidambar 
ii'AmériqCe.  Vo^ez  ce  mol.  (B.) 

XOCIIITInNACaTL.  reniarulcz  (//^.^,  nov,  Hkp.)  et 

iereJtiber^  *(//^vV.  /la^» ,  îib.  lO.  )  décrivent  bou»  ce  nom 
jiiexicain  quelque*  espèces  de  Toucans  etd'AilACAHis.  ^t/j. 
ces  mois.  (S) 

XOCHITOL  (  Oriolus  costololt  Lalh, ,  ordre  Pjes,  g<snY^ 
du  Loriot.  Voyt:^  ces  mots,).  On  a  confondu  sous  les  noms 
de  xov/iiioS  et  de  voatolol ^  deilx  oiseaux  dont  parle  Fernan- 
dez,  qui  cependant  doivent  être  d'espècSedi /rérente,  puisrjua 
Tua  n'a  que  la  grosseur  du  serin,  laridf«  que  l'autre  a  celte 
ûk^  Vétourneau.  Maia  le»  notict\i  d\\  naluraltîite  mexicain  soat: 
fii  courtes,  qu'on  demeure  ûaîi^  ïe  doute  ,  quoi  qu'en  dirent 
lea  auteurs  qui,  après  lui,  ont  décrit  cet  oiseau. 

Le  xochiful ,  oti  plutôt  le  xockitotolt ^  eat  présenté,  comme 
le  cùfiiolol  adulte,  et  le  cosloiol ,  comme  le  jeune;  mais  co 
qui  augmenle  la  confusion,  c'e^t  que  i'ernandez  parle  de 
û^ax xocàîtotvitë ^  chapitres  1  aa  et  i25  ,  et  de  deux  costotolis, 
cbapilres  1  28  et  1^3,  et  tous  deux  se  ressenihieni  asî»ez.  D'après 
cela  j  nous  nous  bornerons  à  dire  que  les  oruiiholo^istea 
donnent  n  leur  co6'toiai\n  fri-osseur  de  Yétaarneau^  une  lon- 
gueur de  ficuf  pouces  ;  le  dessus  du  corps  jaunâtre*,  la  gorge, 
\ç6  aJlea  ei  la  queue  noires  ,  k  Texception  des  grandes  cou- 
%'ertures  supérieures  des  ailes,  qui  sont  terminées  de  fau^ 
nâlre;  le  reste  du  plumage  d'un  beau  jaune,  un  peu  mêlé  de 
couleur  de  safmn  ;  le  bec  noirâtre;  les  piedâ  et  les  ongle» 
noirs;  le  jaime  de  la  femelle  moins  beau,  avec  quelques 
tachent  blanches  sur  les  couvertuiïe,«iaupénenres  des  ailes.  II» 
présentent  encore  les  jeunes  avec  le  bec  un  peu  jaunâtre  * 
et  le  jaune  du  plumage  terni  et  nièlé  de  noirâtre. 

Le  xovhitotoU  (  Fernandec^  cliap,  laa.)  que  Brisson  a 
décrit  sous  le  nom  de  troupiale  de  la  Noupelù^Espagne  ^*^ 
le  cou  ,  le  dos  ,  le  croupion  et  le«  couvertures  du  dessus  de 
U  queue,  noirs;  la  poitrine,  le  ventre,  les  cotés  et  les 
couvertures  du  dessons  de  la  rjuene,  presque  tout-à-faïf  d'un 
jaune  de  safran  ,  mêlé  d'un  peu  de  noir;  les  ailes  cendi*ées 
en  dessous  ,  et  variées  en  dessus  de  noir  et  de  blaix;  ^*Ji* 
queue  d'uu  jaune  de  safran,  méian^é  d'un  peu  de  Hoir:  la 


490  X  U  A 

grosseur  de  Véloumeau ,  et  le  chant  ie  la  pie.  Ige  coUotdi 
da  chapitre  38  y  que  Fernandes  donne  poor  le  jeune ,  eil 
tout  jaune ,  excepté  l'extrémité  des  pennes  alaires,  qui  sont 
noires.  Mauduyt  décrit  le  premier  sons  ces  deux  nomi. 
Enfin,  le  xocliitotoll  du  chapitre  isS  est  raMiorté^  par 
Brisson,  au  carouge  [oriolus  teiiima).  11"  existe  encoie 
d'autres  contradictions  dans  la  taille ,  le  chai&l  et  les  habi- 
tudes de  ces  oiseaux  si  peu  connus  et  si  imparfaitement 
décrits  ;  c'est  pourquoi  on  ne  peut  rienTâétenniner  «ns  de 
nouvelles  observations  qui  les  mettent  à  ht  place  qui  leur 
convient.  (ViEiLL.) 

XOCOATI ,  liqueur  fermentée  que  les  'Mt^^ît^i^»  font 
avec  du  maïs  et  de  Teau.  (S.) 

XOCOXOCHITL ,  nom  mexicain  du  Mtrtb  pihsnt. 
Voyez  ce  mot.  (fi.) 

XOLO  y  race  de  poules  propre  aux  îles  Philippinei.  Vci^» 
Foule  des  Phii.ippii>i^£s.  (S.) 

XOLOITZCUINTJLL  Voyez  Loup  du  Mexique.  (S.) 

XOMOLT.  Séba  a  indiqué ,  sous  cette  dénominatioB 
mexicaine >  un  petit  oiseau  qui^  dit-il^  a  la  tète  rouge ^  do 
rouge  sur  le  dos  et  la  poitrine ,  du  rouge  sur  la  queue  y  do 
rouge  sous  les  ailes,  et  le  bec  jaune.  I/on  ne  sait  a  quelb 
espèce  doit  se  rapporter  ce  xomolt  de  Séba  ;  mais  ce  n*eit 
certainement  pas  au  jaseur,  ainsi  que  Ta  fait  par  méprise 
M.  BrissoD.  Voyez  Jaseur.  (S.) 

XOMOLT  y  oiseau  palmipède  dont  Femandes  fait  men- 
tion. {Hist,  Nov.Hisp,  tract,  2,  cap.  ia4.)  11  a  une  buppe 
qu'il  relève  quand  il  est  irrité^  la  poitrine  brune,  et  le  dos 
noir,  aussi  bien  que  le  dessus  des  ailes.  Les  Mexicains  em- 

S)loient  les  plumes  du  xomolt  pour  faire  lea  vétemens  (fpi 
ont  partie  de  leur  luxe.  Fernandez  ne  dit  pu,  du  reste, 
i  quel  genre  appartient  cet  oiseau  aquatique  de  la  Nouvelle- 
JEspagne.  (S.) 

XOXIT£NACALT.  Fernandez  désigne  ainsi  les  tow 
cans ,  et  particulièrement  I'Hocichat.  Voyez  ce  mot 

(Vœill.) 

XOXOUQUIHOACTLI ,  nom  mexicain  du  Hohou. 
•Voyez  ce  mol.  (Vieill.) 

XUARÉZE ,  Xuarezia ,  arbrisseau  de  quatre  pieds  de 
hauteur,  à  feuilles  «éparses ,  sessiles,  lancéolées,  aiguës  et 
dentées ,  à  pédoncules  axillaires ,  géminés  ,  portant  cliacun 
une  fieur  d'un  blanc  jaunâtre ,  qui  seul  forme  un  genre 
Ma*ï*ia  pentandrie  monogynie. 

Ce  'j^?nre  oil're  pour  caractère  un  calice  persistant ,  diw 
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fen  cinq  pîirtîea  ovales;  ime  corolle  en  roue,  à  !ube  irès- 
court  »  el  à  limbe  divisé  en  cimi  parties  ovalea,  aiguës  et 
rrecourbées  ;  cinq  ttamiiies;  un  ovaire  supérieur,  jiurmont» 
d'un  style  coiirl  à  stigmale  comprimé ^  utiecapaule  ovale, 
oMongue,  applalie,  à  deux  silloiia ,  biloculaire,  bivalve, 
cou  le  liant  un  grand  nombre  de  semences. 

Le  xuarhe sGirouYe  au  Pérou ,  et  a  é\è  figuré  dans  Feuilléo 
sous  le  nom  de  capraire  du  Pérou.  Il  a  élé,  d'après  ceito 
aulorilé  ,  toujours  confondu  par  les  botanisles  avec  la  ca^ 
praire  hijlore.  Aujourdliui,  Ruia  et  Pavon  «n  font  un  genra 
dans  leur  Flore  du  Pérou.  Si  on  en  juge  par  la  fiiîure  qu'ils 
en  ont  donnée,  c'est  une  eapéce  bien  distincte  de  la  capraire 
hijlorp.j  mais  qui  ne  difïere  du  genre  capraire  que  par  la 
nombre  des  éiamines,  ce  dernier  n*en  ayant  que  quatre. 
(^Voyez  au  mot  Cafraire.)  Au  reste,  on  ne  a©  sert  pins 

Ides  teuilles  de  celle  plante  en  guise  de  Me,  comme  du  teoip» 
de  Feuillée.  (B.) 
XUTAS,  nom  péruvien  d'un  oiseau  qu'il  nVst  pas  pos- 
sible de  reconnoître  dans  les  indicaliona  vagues  de  quelque» 
voyageurs.  Ils  se  contentent  de  dire  que  le  xuèas  est  fort 
semblable  k  Voie ,  et  que  les  naturels  de  la  province  d^ 
Quito  l'apprivoisent  et  le  nourrissent  en  dome^licité.  (S,) 
XYLITE,  Xyîita  .  genre  d'insecïes  qui  doit  appartenir  à 
la  seconde  section  de  Tordre  desCoLÉopriRES. 

Ce  genre,  établi  par  Paytall^  présente,  helon  cet  auteur, 
les  carkclères  su i vans  :  quatre  palptjs  inégaux,  leâ  antérieurs 
sécuriformes,  les  postérieurs  en  massue;  mandibules  cornées, 
arcjuées,  unidentées,  pointues;  mâchoires  cornées,  bifides; 
divisions  arrondies,  lextérieure  plus  grande;  lèvre  mem- 
braneuse, bilide,  dilatée  à  rextréniité. 

Paykuil  cite  le  taupîn  bitpreiitoide  de  Fabricius,  que  j'ai 
regardé  dans  mon  Bntomologie  comme  le  même  insecte  que 
«on  îiispa  Jlahellicornis ,  et  dont  j  ai  étab/i  le  gen»*e  melasls ; 
mais  il  paioît  que  le  xylite  dilîere  du  meiasi^- ,  puisque  les 
caractères  génériques  ntJ  sont  pas  les  mêmea.  Le  melasis  , 
d'ailleurs,  appartient  k  la  première  isection,  et  le  xylite  k  Ja 
seconde.  Lalreille  soupçonne  qu""!!  doit  entrer  dans  la  fa-* 
mille  des  kélopienfi,  T'abricius,  dans  son  dernier  ouvrage, 
i-éunit  les  genres  xylite,  hypale  et  haliomine ,  de  FHykuU, 
sous  un  même  genre  y  qu*il  nomme  dircœa^  et  dans  lequel 
1  il  fait  entrer  les  serropalpes  de  liliger ,  les  mégatomes  de 
Herbst^  enfin  des  lymexjlons  et  des  notoxes  de  ses  premiers 
ouvrages, 

Le  xjllùê ,  selon  Faykuli ,  a  la  tête  obscure  ,  couverte , 


X  Y  L 

«libi  que  loul  le  corps,  d'un  dirrel  pdstjt:  ks  mtennes 
bOfjt  tiâiormes  ,  de  la  lon*;ueQr  du  rorctie:  ;  celui-ci  est 
i;n.ê»qîie  ausu  larae  que  long.  Cet  ianecle  ai.tdni  en  EFandenr 
le  taupin  ctint  {tJattr  bclteattu^  H  ne  XTOiive  an  nord  d© 
IXurope,  sur  le  bois  morL  (O.) 

XYLOBALSAMUM.  Ce  uatA  les  peûtes  biudiefl  do 
Tarbre  qui  porte  le  baume  de  Judée.  Votcz  as  mot  Balsa- 

XYLOCARPE,  XYlorarpus,  arbre  à  feiûlks  alterna^ 
ailées  sans  impaire,  à  ibiioies orales,  presque  scMlet,  et  à 
fleurs  petites ,  disposées  en  grappes  axîLiaireft,  qui  forme  ua 
genre  dans  l'octandrie  moiiogvnie. 

(Ai  genre  offre  pour  (xiraclèi«  un  calice  à  qoatre.denls; 
une  corolle  de  quatre  pétales;  un  corps  ovale,  enflé,  entou- 
rant les  étamines;  hui4  étamines;  un  a^MÎre  «urmoulé  d'un 
style  à  stigmate  perforé  en  son  milieu. 

L#e  fruit  est  un  drupe  globuleux,  renfermant,  aous  une 
seconde  enveloppe  ligneuse  et  fibreuse ^  huit  ou  un  plus 
grand  nombre  de  noix  inégales  et  fragiles. 

Le  xjrloctirpe  se  trouve  dans  l'Inde.  L  est  figuré  pi.  6i  du 
Iroisiêiue  volume  de  Ru  m  phi  us.  Son  bois  est  dur  et  reine, 
et  e>t  propre  à  lous  les  ouvrages  de  menuiserie.  On  emploie 
la  décoction  de  sa  racine  dans  les  maladies  bilieuses.  L'enire- 
deux  desécorct'S  de  son  fruit  contient  une  substance  amilacë(» 
fort  approchanle  de  relie  du  Mgou ,  et  qu'on  mange  poi{r 
rétablir  les  estomacs  délabrés.  (B.; 

X  YLOCOPE ,  Xyloœpa ,  genre  d'insectes  de  l'ordre  oie» 
HvMÉNOPTJbREs,  de  ma  famille  des  Apiaires  ,  et  dont  les 
caractères  sont:  un  aiguillon  dans  les  femelles;  lèvre  mtè- 
rieure  prolongée  en  une  espèce  de  langue  linéaire  ;  ses  palpes 
en  forme  de  soie;  antennes  brisées;  mandibules  en  cuiileron, 
striées  sur  le  dos;  lèvre  supérieure  petite;  palpes  maxillaire» 
de  cinq  articles. 

Les  xylocopes  ont  le  corps  gros,  convexe ,  veUi,  da  moins 
sur  quelques  partie:*,  ordinairement  noir  ou  jaunâlKfla  tête 
de  la  larg^-ur  du  corcelet,  mais  un  peu  moins  élevée,  appli- 
quée exactement  contre  lui  ;  le»  jeux  «longés,  en^ieiv,  ploi 
grands  dans  les  maies;  troi^  petits  yeux  lisses;  le  corcelet 
grand  ,  arrondi ,  convext- ;  l'abdomen  large ,  applati ,  presque 
ovale,  tronqué  à  sa  base,  velu  sur  ses  bords;  les  pâlies  hérisséts 
de  poils,  dont  \^s  antérieures  arquées,  les  postérieures  fort 
grande»;  les  ailes  »jij>érieures  ont  trois  cellules  aous-niaigi- 
nales,  (lont^^elle  du  miiieu  triangulaire» 

Ces  insectes  ont  de  U  ressemblance  avec  le»  bourdùni,]» 
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mnlhophore^j\e9mé^^achîles ;  rnuk  leurs  pal pea  maxillaires  sont 
de  cin(|  a(  tklus;  lea  divisions  de  la  lèvre  inférieure  sont  ajj])â- 
renie»  et  aiguës ,  ce  qui  lesûioi^rie  des  bourdons;  leurs  antennes 
soiil  lrès-brisé<^8  ,  el  leura  inandihiiles  en  cialleron  ,  striées  sur 
le  tl  oii  j  e  L  p  a  r*  1  ni  1  Ls  d  1  lié  re  n  l  d  e»  an  th  op  hores  ;  1  © u  r  I  è  vr e  s  n  pé- 
rieure  est  petite^  courte  ;  on  ne  les  confondra  donc  point  avec 
les  mêgaehiles.  Ce  genre  repond  à  la  di viaiou  **d2j3  dea 
abeilles  de  Kîrby. 

Les  xylovopes  sonl  les  aheiUes  perce  ~  bois  de  RcMumur, 
Ij*espèce  à  latpielle  il  a  donné  parhcidiè renient  ce  nom  ,  ehl 
Vapia  1/wiacea  de  Linna?ns^  inaecle  qiitj  Ton  ne  roninience 
à  trouver  que  dans  TEm^ope  tempérée.  Ou  le  voit  pfirohvQ 
àanâ  les  premiers  beaux  jonr«  tlu  printemps;  il  vole  en  bour- 
donnant autour  des  murs  exposés  an  soleil  »  ceax  syr-loul  qui 
«ont  garni»  de  treillage,  autour  des  fenêtres  qui  ont  de  vie^tx 
conire-vents ,  de»  ehâ^ssis ,  des  poutres  qni  saillent,  Sec.  Il 
chercîie  ainsi  un  lieu  fa\^orable  pour  dépo^^er  ses  œufs,  qu'il 
place  toujours  exclusivement  dan»  du  vieil  x  bois;  l'un  clierebe 
un  é( -h alas,  Tautre  les  pièces  de  bob  qui  servent  de  soulieu 
aux  contr'espaliers ;  celui-ci  cijoisit  un  contre- vent ,  celui- îà 
un  vieux  banc,  nue  poutre.  Dans  tons  les  cas,  il  est  néces- 
saire que  le  bois  aoil  sec  et  qu'il  commence  à  se  pourrir,  l'iii- 
«ecte  ayant  moins  de  peine  à  le  creuser,  il  lui  faut  de  la  Jorttî 
et  un  courage  persévérant  pour  venir  â  bout  de  son  entreprise. 
Le  trou  qu'il  ouvre  est  d'abord  dirigé  obliquement  vers  Taxe  ; 
à  quelques  lignes  de  profondeur,  sa  direction  change  et  de- 
vient à- peu -près  parallèle  à  cet  axe  ;  le  bois  est  percé  en  flulo 
obliquement,  cependant  quelquefois  d*un  bout  à  Fautre,  Lii 
cavité  doit  être  assez  spacieuse  pour  que  fin  secte  puiwjie  s'y 
retourner,  M.  Réanmur  dit  y  avoir  fait  entrer  son  index.  Ces 
trous  ont  quelquefois  plus  de  douze  à  quinze  pouces  de  lon- 
gueur, el  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre ,  si  la  grosseur  du 
bois  le  permet.  Les  mandibules  on  les  dents  sont  les  inalru- 
mens  dont  la  xylocope  fait  usage  pour  creuser. 

C'est  dans  ces  tuyaux  que  Tinsecte  doit  loger  ses  cenfnw 
Cï»aque  tuyau  n'est  que  la  cape  d*un  bâtiment,  où  sont  plti^ 
sieurs  pièces  en  enfilade;  il  est  divisé  en  âoivAG  loges  environ  , 
et  qui  ne  communiquent  point  entre  elles  ;  chaque  loge  ren- 
fermera unœnf  etune  quantité  de  pâtée  nécessaire  à  Taccroïs- 
senient  de  la  lai-ve  qui  en  naîtra.  Cette  pâtée  a  la  consistanco 
de  la  terre  molle,  el  est  assez  semblable  à  celle  dont  les  honr* 
dons  nourrissent  leurs  petiLs  ;  ci^  doit  être  de  la  pous:>Jèrû 
d'élamines  de  fleurs  mêlée  d'un  peu  de  luie!,,  Lri  larve  e.Ht 
d*abord  logéeàrétroit,  la  pâtée  occupant  presque  entièrement 


'494  X  Y  L 

sa  cellule;  maïs  la  consommation  qu'elle  en  fait  peu  à  peu; 

produit  un  vide  qui  la  met  à  son  aise. 

Celte  larve  est  très-blanche ,  avec  la  tête  petite  et  nrunie  de 
deux  dents  bien  distinctes.  Elle  ne  diffère  pas  essentiellement 
des  larves  des  apiaires  bourdons.  La  nymphe  est  d'abord  Irè*- 
blanche  ;  mais  elle  devient  bru  ne  et  après  noirâtre.  Dans  chaque 
rangée  de  cellules ,  les  larves  qui  sont  dans  les  plus  basses  sont 
plus  vieilles  que  celles  qui  sont  dans  les  supérieures  ;  se  trans- 
formant et  sortant  les  premières^  elles  laissent  le  passage  librs 
aux  autres. 

Réaumur  n'a  point  observé  la  xylocope  violette  femelle  k 
rinstaut  où  elle  fait  sa  récolle.  Il  ne  lui  a  ppint  trouvé  la 
palette  et  la  brosse  des  abeilles,  ou  les  instrumens  propres  à 
récolter  le  pollen  des  fleurs  *,  mais  il  a  remarqué  au  premier 
article  des  tarses  postérieurs,  la  pièce  qui  répond  à  la  brosse, 
tme  portion  ovale ,  rase,  lisse  et  luisante  ,  dont  le  milieu  est 
saillant,  et  près  du  bord  de  laquelle  règne  tout  autour  une 
cavité  propre  à  retenir  la  poussière  desétamines  et  à  empêcher 
que  la  pelote  ne  tombe. 

Plusieurs  xylocopes  étrangères  ressemblent  singulièreinent 
à  l'espèce  indigène  nommée  violette.  Il  est  essentiel ,  pour  bien 
les  distinguer^  d'avoir  égard  au  reflet  des  ailes  supérieures,  ce 
qu'on  n'a  pas  encore  fait. 

Xylocope  r* a rg es-pattes,  Xyhcopa  lalipea  ;  jépis  latipe»  Linn. 
Bile  est  uo  peu  plus  grande  que  la  xylocope  violette  ^  d'un  noir  luisant 
un  peu  violet;  les  tarses  antérieurs  sonl  arqués,  applalis,  avec  dei 
poils  longs  et  gris  au  côté  inlcrne;  Tabdomen  est  très-Teln  sar  les 
bords  ;  les  ailes  sont  d'un  bleu  foncé ,  luisant  ;  mais  la  partie  sasi 
nervures  des  supérieures  est  d'un  vert  cuivreux  oa  doré. 

Cette  espèce  se  trouve  à  la  Cbine,  aux  Indes  orieutali  s. 

Xylocope  morio,  Xylocopa  morio  ;  jépia  morio  Fab.  Elle  a  de 
grands  rapports  avec  la  xylocope  violette;  mais  son^abdomen  n'est  Telu 
que  sur  les  bords ,  et  ses  ailes  ont  une  teinte  cui-vreuse  sur  un  fond 
noir  ,  un  peu  violet. 

Elle  se  trouve  dans  l'Amérique  méridionale. 

Xylocope  violette  ,  Xylocopa  violacea;  Apis  violacea  I^inn. ,  Fib. 
Bile  est  noire ,  toute  velue ,  avec  les  ailes  d'un  bleu-violet  foncé.  Sa 
longueur  est  d'un  pouce,  plus  ou  moins.  Le  mâle  a  un  anneau  d'an 
brun-rougeâtre  près  de  l'extrémité  des  antennes. 

Cette  espèce  se  trouve  eu  Europe  et  en  Afrique. 

Xylocope  Cafre  ,  Xylocopa  Cafra;  Apis  Cafra  Lion.  Elle  eit  de 
la  grandeur  des  précédentes  ,  noire,  avec  l'extrémité  postérieure  da 
corcelet  et  le  devant  de  l'abdomen  d'un'jauue-verdâtre;  les  ailes  sont 
d'un  bleu-violet. 

Xylocope  des  Brésilievs,  Xylocopa Brasilianorum  Lînn.,Fab. 
Elle  est  de  la  grandeur  des  précédentes,  toute  couverte  d'un  duTct 
d'uu  jauue-roussâlre  ou  blond  ;  les  cuisses  sont  presque  nues ,  et  d'un 
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l>run  foncé;  les  alleâ  oui  une  pelile  leiofe  januâlre,  avec  de»  nervure» 
Elle  se  trouve  cUtis  les  Anïillea  el  dans  TAmérique  méridionale. 

I       XYLOCOPHOS ,  Fan  des  noms  grecs  ûupic,  (S.) 

X YLOMÈLE,  Xyîomelum ,  genre  de  plantes  de  la  lélran- 
drie  nionogyuie  et  de  la  tamilie  dej*  Prutaïes  ,  éialili  par 
Smitîi.  n  ofire  pour  caractère  un  chalori  composé  d  écailles 
simples;  une  corolle  de  quatre  pétales  porlant  chacun  une 
étauiîwe  ;  un  ovaire  supérieur  en  massue  obtuse  j  une  capsula 
uniloculaire  contenant  deux  semences  ailées, 
I  LiCA  espèces  de  ce  genre  ont  l'apparence  des  hrahèjes^  el  a©- 
trouvent  en  Auslralasie*  (B.) 

XYLOPALE  (  Lamétlierie,  )  ,  ïioia  converti  en  halh*J 
opale  ou  demi-opale,  c'est-à-dire  en  ptch-stein :  c'est  le  Ao/i- 
opalÀG  Werner.  La  dénomination  de  xylopale  paroï'i  beau-» 
conp  plus  heureuse  querelle  de  qaarUréslnite-xyloïde^  donnée 
à  la  même  substance  par  quelques  auteurs  ;  car  ce  n'est  ni  ua 
quarts  ni  une  matière  xyîoïde  ^  c'est  un  vrai  xylon  ,  un  vrai 
bois  converll  en  pech-stem ,  et  nnllemenl  nn pnch-stein  iîgni" 
forme  ou  qui  auroit  pris  accidentellement  la  forme  dn  boia. 
X*'organisation  végétale  parfaitementconservéej  prouve  d'une 
manière  si  manifeste  que  ce  sont  des  arbres péirifiés ,  qu'il  est 
aussi  inconvenant  de  les  appeler  xyloides  ou  ligniformes,' 
qu*il  le  aeroit  d'appeler  les  glossopètrcs  pierres  odontcïcîes  ou 
dentiformeii ^  quand  il  est  évidt^nt  que  ce  sont  de  véitkiblcs 
dents  de  requin  changées  en  pierres  j  et  non  des  pierres  qui 
ont  pris  la  forme  de  dents,  /^o/^a  Pech-stein.  (Pat.) 

XYLOPE,  Xylopia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  polype- 
talées,  de  la  polyandrie  polygynie  et  de  la  famille  des  Glyb- 
TosPERMEs,  qui  présente  pour  caractère  un  calice  de  troft 
folioles  ;  ujie  corolle  de  six  pélalea  ;  un  grand  nombre  d  eta- 
mines  insérées  au  rèceplacle  j  deux  à  quinze  ovaires^  terminé» 
par  des  sfyles  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  presque  sessiles, 
coriaces  >  comprimées,  bilocnlaires,  bivalves  et  dispermes. 

Ce  genre,  qui  est  ligure  pL  496  des  lilustrailons  de  La- 
marck ,  est  congénère  des  Unones  ^  selon  Gœrtner,  (  i^oyez 
ce  mot.  )  Il  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  en- 
tières ^  et  à  fleurs  presque  solitaires  etasillait*es.  On  en  compte 
trois  espèces,  dont  les  deux  pïus  remarquables  sont: 

La  XYiiOFE  GLABiij::,  qui  a  les  feuilles  ovales,  oblonguejî^ 
glabres,  et  les  fruits  glabres.  Elle  croît  à  la  Jamaïque»  Se* 
graines  ont  uniï  odeur  arooiatiquej  elles  donnent  à  la  ckilr 
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des  pigeoiiji  sauvages  qui  en  mangent  une  saveur  Irès-délicale. 
On  s'en  sert  pour  parfumer  Teau. 

La  Xylope  velue  a  les  feuilles  velues.  Elle  se  trouve  k 
Cayenne ,  où  on  l'appelle  jejerecou.  Son  écorce  est  piquante 
et  aromatique ,  ainsi  que  ses  graines.  On  en  fait  usage  en  guise 
d  epîce  dans  les  ragoûU.  (B.) 

X  YliOPHAGÊS ,  Xylopfiagiy  famille  d'insectes  delà  troi- 
sième section  de  l'ordrerdes  Coléoptères  ^  dont  les  caractères 
sont  :  tarses  à  quatre  articles,  dont  les  trois  premiers  courts, 
égaux,  et  simples  dans  le  grand  nombre;  antennes  monili- 
formes ,  renflées  vers  leur  extrémité ,  de  la  longueur  du 
corcelet  au  plus;  bouche  retirée,  peu  ou  point  saiUante;  man- 
dibules cornées,  à  pointe  refendue;  palpes  filiformes  ou  un 
Î)eu  renflés  au  bout ,  ordinairement  courts;  mâchoires  à  deux 
obes,  rinterne  petit ,  aigu  ou  onguiculé;  lèvre  inférieure  et 
ganache  carrées  ;  corps  linéaire,  ou  oblong,  ou  ovalaire.  Elle 
comprend  les  genres  suivans  :  Cis,  Cehylon  ,  Lycte,  We- 
RYX  et  Langurie.  Voyez  ces  mots.  (O.) 

XYLOPHYLLE  ,  Xylophyllay  genre  de  plantes  à  fleura 
incomplètes,  de  la  polygamie  pentandrie,  qui  offre  pour 
caractère  un  calice  coloré^  divisé  en  cinq  parties;  point  de 
corolle;  cinq  étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  par  un 
stigmate  divisé  en  trois  parties ,  et  quelquefois  glanduleux  dans 
les  fleurs  hermaphrodites. 

Le  fruit  est  une  capsule  à  trois  loges ^  contenant  chacune 
deux  semences. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  855  des  Illustrations  de  La- 
marck ,  renferme  des  arbrisseaux  à  feuilles  alternes  ^  quelque- 
fois pinnées,  et  à  fleurs  presque  toujours  solitaires  et  insérées 
sur  le  bord  des  feuilles  souvent  dans  une  échancrure.  On  en 
compte  sept  espèces,  dont  les  plus  connues  sont  : 

Le  Xylophylle  a  larges  feuilles,  qui  a  les  feuilles 
pinnées,  les  folioles  large»,  lancéolées,  et  portant  des  fleurs 
mâles  et  des  fleurs  hermaphrodites,  quelquefois  hexandres. 
Il  se  trouve  à  la  Jamaïque  et  autres  îles  voisines.  On  le  cultive 
an  Jardin  des  Plantes  de  Paris,  où  il  fleurit  tous  les  ans. 
L'Héritier  l'a  figuré  pi.  89  de  son  Sertum  anglicum,  en 
en  faisant  un  genre  sous  le  nom  de  Genesiphylle.  f^oyez 
ce  mot. 

Le  Xylophylle  a  feuilles  aiguës  a  les  feuilles  pinnées, 
les  folioles  linéaires ,  les  fleurs  pédonculées  et  toutes  herma- 
phrodites. Il  se  trouve  dans  les  mêmes  cantons  et  se  cultive 
dans  le  même  jardin.  (B.) 

XYLORNIS  ou  XYLORNIA,  la  bécasse  en  grec  mo- 
derne.  (S.) 
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XYLOSME,  Xyloêma ,  genre  de  plantes  établi  par  Forsler 
dans  la  dioécie  polyandrie.  II  a  pour  caractère  un  calice 
divisé  en  quatre  ou  cinq  parties;  point  de  corolle;  dans  les 
fleurs  mâles,  beaucoup  d'étamines  entourées  d'un  anneau  à 
leur  base  ;  dans  les  fleurs  femelles ,  un  ovaire  supérieur  sur- 
monté d'un  style  à  stigmate  trifide. 

•    Le  fruit  est  une  baie  sèche ,  presque  biloculaire ,  renfer- 
mant deux  semences  dans  chaque  loge. 
'     Ce  genre  est  figuré  pi.  827  des  Illustrations  de  Lamarck. 
Il  contient  deux  plantes  des  iles  de  la  mer  du  Sud  ^  sur  les- 
quelles on  n'a  aucun  renseignement.  (B.) 

XYLOSTROME ,  Xylostroma ,  genre  de  champignon» 
établi  par  Tood  ,  tab.  6 ,  fig.  5  de  son  Histoire  des  Champi- 
gnons du  Mecklembourf*,  Il  pi^sente  pour  type  une  fongosité 
étendue,  difforme,  coriace,  dans  laquelle  sont  interposées  des 
semences  sous  forme  de  globules.  (B.) 

"XYRIS,  Xyris,  genre  de  plantes  de  la  triandrie  mono- 
gynie,  dont  le  caractère  consiste  en  un  calice  glumacé,  tri- 
valve  ,  à  valves  cartilagineuses  ,  concaves ,  l'intérieur  plus 
grand;  une  corolle  de  trois  pétales  onguiculés  et  crénelés; 
trou  élamines  attachées  aux  onglets  des  pétales  ;  un  ovaire 
supérieur  y  arrondi ,  à  un  seul  style  surmonté  d'un  stigmate 
trifide. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie, .uniloculaire,  s'ouvrant 
aux  angles  par  une  fente. 

Ce  genlre ,  qui  est  figuré  pi.  36  des  Illustrations  de  Lamarck , 
renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales,  graminiformes ,  et 
à  fleurs  disposées  en  tête  au  sommet  d'une  hampe.  On  en 
compte  trois  espèces  venant  de  l'Inde,  de  l'Afrique  et  de 
l'Amérique,  mais  dont  aucune  n'est  cultivée  dans  les  jardin» 
d'Europe. 

J'ai  observé  aux  environs  de  Charleston  le  xyris  de  la 
Caroline ,  qui  a  la  tige  comprimée  et  les  fleurs  en  tête.  C'est 
une  plante  vivace  qui  croît  dans  les  lieux  un  peu  humides, 
mais  non  marécageux,  qui  s'élève  à  plus  d'un  pied,  dont  lea 
feuilles  sont  linéaires,  droites,  roides,  luisantes;  les  fleura 
sortant  de  calices  qui ,  par  leur  réunion  ,  forment  un  cône 
semblable  à  celui  du  sapin  ,  mais  seulement  de  quatre  à  cinq 
lignes  de  long  j  chaque  jour  il  se  développe  une  grande  fleur 
d'un  beau  jaune,  qui  se  fane  au  bout  de  quelques  heures^ 
et  il  y  en  a  quinze  ou  vingt  dans  chaque  cône.  (B.) 

XYRIS.  Uiris  fétide  a  reçu  le  nom  de  xyris  dans  quelques 
ouvrages.  F^oyez  Y axiicle  Iris.  (S.) 

X YSTÈ RE,  Xys^r,  genre  de  poissons  établi  par  Lacé^ 
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pède,  dans  la  division  des  Abdominaux.  Son  caractère  est 
d'avoir  la  tête ,  le  corps  et  la  queue  trèsrcomprîmés }  le  dos  élev^ 
et  terminé ,  comme  le  ventre ,  par  une  carène  aiguë  et  courbée 
en  portion  de  cercle  ;  sept  rayons  à  la  membrane  branchiale; 
la  tête  et  les  opercules  garnis  de  petites  écailles;  les  dents 
échancrées^  de  manière  qu'à  Textrémilé  elles  ont  la  form» 
d'incisives ,  et  qu'à  Tintérieur  elles  sont  basses  et  un  peu  ren* 
flées  ;  une  fossette  au-dessous  de  chique  venlrale. 

Ce  genre  ne  contient  qu'une  espèce,  qui  a  été  observée  par 
Commerson  dans  la  mer  des  Indes.  Elle  parvient  à  une  Ion* 
gueur  de  plus  de  .trois  pieds,  et  est  d*une  couleur  brune,  c* 
qui  la  fait  appeler  xystère  brune,  (B.) 

XYSTRIS,  Xystris,  genre  de  plantes  établi  par  Schreber, 
dans  la  pentaadrie  monogynie.  Il  o£Pre  pour  caractère  une 
corolle  à  tube  court  et  à  cinq  divisions  ouvertes  ;  cinq  éla» 
mines  ;  un  ovaire  surmonté  de  deux  styles  réunis  à  leur  baae. 

Le  fruit  est  un  drupe  globuleux ,  velu  à  sa  base  ^  contenant 
un  noyau  à  dix  loges.  (£.) 


Y ,  nom  donné  par  Albin  à  un  lépidoptère  sorti  d'une 
chenille  qui  se  nourrit  des  feuilles  de  menthe^  et  dont  la 
détermination  spécifique  n'est  pas  bien  établie.  {L»^ 

YABACANI.  C'est  la  racine  de  l'AaisTOiiOcnE  anoui* 
ciDE.  Voyez  ce  mol.  (B.) 

YACABANI.  Voyez  Yabacani.  (S.) 

YACACINTLI.  Voyez  Acintli.  (S.) 

YACAPATLAHOAC  {Anas  Mexicana  Lath.),  canard 
du  Mexique,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  «o»- 
chet^  aussi  est-il  nommé  souchet  du  Mexique  dans  VOrm- 
fhologie  de  Brisson.  {Voyez  les  mots  Souchet  et  Canard.) 
IljQ  mot  mexicain  yacapatlahoac  signifie  oiseau  à  large  bec. 
Ce  canard  a,,  en  eliet,  le  bec  fort  épaté  et  long,  d'un  brun 
rougeâtre  vers  sa  base,  d'un  fauve  noirâtre  vers  son  bout» 
et  rougeâtre  en  dessous.  L'oiseau  est  un  peu  plus  petit  que  le 
canard  domestique  ;  des  plumes  fauves,  noires  et  blancfaes 
couvrent  tout  son  corps ,  à  l'exception  du  veijtre ,  qui  est 
d'une  seule  teinte  fauve  ;  les  ailes  brunes  ont  le  miroir  mi- 
parti  de  blanc  et 'd'un  vert  brillant;  les  pieds  et  les  doigts  sont 
d'un  rougeâtre  pâle. 
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Les  liaLiludes  i3e  ce  souchtt  sont  à-peu-près  pareillci*'  à 
celltisde  nos  canard  fi  saiit^ages ,  eL  sa  cimir  a  le  même  fuûiel, 
JLes  Espagnols  de  la  Noavtîlle-Eapagne  rappellent  eanard 
ToyaL  Quelques-uns  tui  donnent  le  nom  de  tempatiahoac  ^ 
qui  appar Lient  à  une  espèce  différenle.  Voyez  Temfatla- 
ifOAC.  (S*) 

YACAPITZAHOAC,  oiseau   du  Mexique,  qui,  anlant 
1  que    Ton  peut  en  juger   par  une  description  incomplèle 
donnée  par  Fernandez^  doit  être  rapporté  au  jae/î^  ^/èZ/e 
cornu.  Voyez  rarlicle  des  Gkèbes.  (S.) 

YACARANDE.  Voyez  Jacarande.(S.)  ^ 

YACARE.  Les  Goarania  appellent  ainsi  le  caïman  ^  au 
rapport  de  M*  d'Azara.  Voyez  Caïman»  (S,) 

YACATEXOTLI ,  canard  du  Mexique.  (  Voy,  h  mot 
Canard.)  Il  est  à*peu-près  de  la  grosseur  du  canard  dames- 
tique  ;  son  bec  est  large ,  arrondi  à  son  bout ,  bîeu  en  dessus, 
et  d'un  btanc  rongeàtre  en  desaoua;  son  plumage  est  ikuve 
sur  la  partie  inférieure ,  et  d*un  noirâtre  mêlé  d'une  teinte 
argentée  à  ïa  partie  supérieure  j  «es  ailes  sont  noires  en  des- 
sus, et  cendrées  en  dessous  j  se»  pieds  sont  d'un  noirâtre 
livide. 

Dans  le  langage  des  Mexicains  j  le  mot  yacatexotli  veut 

dire,  selon  Fernandez  ,  hec  bleu ,  et  on  Ta  donné  à  ce  canard, 

parce  que  la  couleur  de  son  bec  eat  TaUribut  qui  frappe 

d'abord  dans  sa  physionomie.  Il  fréquente  les  lacs  du  Mexi- 

I  que.  (S.) 

YxAuCHANGA.On  donne  ce  nom  ,  sur  les  côtes  du  Bréail, 
à  une  espèce  de  Varec.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

YACONDA,  poisson  des  Indes  qui  paroît  appartenir  au 
genre  Ostracion*  Voyez  ce  mot.  (B.) 

YACOU  (  P&neîùpe  cristata  Latli. ,  fîg.  dans  VHist.  naL 
des  Oineaux  rares  ^  par  Edwards  ,  pi.  ï5.  ),  oiseau  du  genre 
du  MAKAiTi  et  de  Tordre  des  Galion  aces.  {Voyez  ces  deux 
Tuola.)  Marcgrave  en  a  fait  mention  sous  le  nom  brasilieu 
iacupema ;  Klein  sous  la  désignation  âe  Jaisan  brun  du  Bré- 
sil ;  Brîsson  la  appelé  dindon  du  Brésil/  Lin?iœus,  peinlade 
huppée;  enfin  ,  Ed'^varda  lui  a  laissé  le  nom  de  guan  ou  de 
quan,  qu'il  porte  dans  quelques  contrées  de  TAmérique  mé- 
ridionale. 

Cet  oiseau  s'est  nommé  lui-même,  car  son  cri  exprime 
assez  bien  le  moi  y acou  ;  ce  cri  est  foible,  et  paroît  êlJe 
Taccent  du  besoin  oo  de  la  douleur.  L'oiseau  en  fait  entendre 
un  autre  encore  plus  foible,  qui  a  quelque  rapport  avec 
celui  du  dindon.  Toutes  les  habitudes  de  ce  galiiuacé  sont 
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st^nblables  à  celles  de  l'espèce  Irès-voîsîne  dn  maraîl;  fl  est 
d'un  iiHlurfl  fort  doux,  elils'apprivoise très-facilement; il  vie 
dans  le»  bois,  el  il  se  perche  sur  les  arbres  les  plus  élevés. 
Par  xxne  suite  de  celle  habitude,  on  le  voit  en  domesticilé  se 
placer  sur  le  comble  i\es  maisons  et  y  passer  la  nuit.  On  le 
trouve  an  Biéflil ,  où  Marcgrave  Ta  observé,  Dampier  Ta  vu 
d'iiis  les  foréls  qui  bordent  la  baie  de  Gampéche,  et  Wafer 
dans  celles  de  Tislbnie  de  Panama.  Il  est  connu  dans  ces 
deux  contrées  sous  le  nom  de  guan  ou  quan.  On  ne  le 
r.'ncoiilre  dans  notre  Guiane  que  dans  l'intérieur  des  terres^ 
particLilièrenienl  dans  le  haut  du  fleuve  Oyapock  et  près  de 
l'A^iazone.  C'est  un  fort  bon  gibier. 

Il  n'y  a  point  de  différence  de  grandeur  entre  VyacoutX 
le  marail,  el  il  n'y  en  a  que  de  légères  dans  les  couleun. 
{Voyez  Marail.)  De  longues  plumer  couvrent  la  tète  de 
y ,  ocoUy  et  il  les  relève  lorsqu'il  est  affecté  ;  il  relève  éjB[aIe- 
nienl  et  étale  sa  longue  queue,  composée  de  douze  penne» 
de  la  même  longueur,  et  traînante  quand  il  n'éprouve  au- 
cune émotion.  La  peau  nue  qui  pend  de  sa  gorge,  comme 
dans  le  marail^  est  noire,  et  celle  qui  entoure  les  yeux  e4 
violette;  ses  yeux,  grands  el  saillans,  ont  l'iris  de  couleur 
orangée  ;  il  a  le  dessus  de  la  tête  blanc  ;  le  dos  brun;  le  reste 
du  plumage  d*un  vert  noirâtre,  avec  des  taches  blanches  à 
la  partie  anléiieure  du  cou  et  sur  les  couvertures  des  u\\es\ 
enQn  les  pieds  rouges,  et  le  bec  bleuâtre  à  sa  base,  et  noi- 
râtre sur  le  reste.  La  huppe  est  à  peine  apparente  sur  la  lête 
de  la  femelle. 

La  trachée-artère  de  cet  oiseau  s'étend  sur  tout  le  ster- 
num ,  et  se  replie  en  remontant  d'un  tiers  environ  de  sa 
longueur  avant  d'entrer  dans  la  poitrine.  Bajon  {Mémoires 
»ur  Cayenne)  n'a  point  apperçu  cette  conformation  de  la 
tracliée-artère  dans  Tindividu  qu'il  dit  avoir  ouvert,  parce 
que  cet  individu  éloit  femelle  ,  et  que  dans  les  espèces 
d'oiseaux  dont  la  trachée-artère  a  une  direction  extraordi- 
naire, les  maies  seuls  présentent  cette  particularité.  ( S.) 

VAGOUA,  nom  au  jaguar  au  Paraguay.  Les  Espagnols 
l'ont  apphqué  à  l'espèce  du  chien,  qu'ils  ont  transportée  eu 
Améri(|ne.  (S.) 

YAGOUA  ETE ,  expression  qui  ,  dans  la  langue  d» 
naturel**  du  Paraguay  ,  signifie  vrai  yagqua  ,  et  que  ce» 
peuples  ont  appliquée  à  la  désignation  du  Jaguar.  F'oye%c9 
mol  el  celui  d' Yagoua.  (S.) 

YAGOUA  PARA  ou  YAGOUA  TACHETÉ.  Le;> 
guar  est  quelquefois  désigné  au  Paraguay  sous  celte  dénomi- 
-•^tion.  Voyez  Yagoua  et  Jaguar.  (S.) 
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YAGOUAPÊ.'  Celte  dénomination ,  qui   signifie  chien 

écrasé,  est  donnée,  par  quelques  habitans  du  Paraguay,  aux 

mouffettes,  à  cause  du  peu  de  longueur  de  leurs  jambes. 

Voyez  Mouffettes.  (S.) 

YAGOUA-PITA,    ce  qui  signifie,    en    guaranien  , 

Îagoua  roux  ,  est  le  nom  du  couguar  au  Paraguay ,  seloa 
1.  d'Azara.  Voyez  Cououar  et  Yagoua.  (S.) 
YAGOUATI  ou  YAGOUA   BLANC.    L'on  appelle 
quelquefois  ainsi  le  cougouar  au  Paraguay.  Koy,  Cougouar 
et  Yagoua.  (S.) 

YAGOUARÉTÉ,  c'est-à-dire,  dans  la  langue  des  Gua- 
ranis,  corps  du  Yagoua  (  Voyez  ce  dernier  mot.) ,  l'un  des 
noms  que  \e  jaguar  porte  au  Paraguay. 

J'aurois  pu  ajouter,  à  rarlicle  du  Jaguar,  plusieurs  traita 
des  habitudes  de  cet  animal,  soit  d'après  ce  qu'en  a  écrît 
Ad.  d'Azara  dans  son  livre  très-intéressant  sur  les  quadrupèdes 
du  Parap;uay,  soit  d'après  mes  propres  observations  posté- 
rieures à  celles  que  jo  communiquai  à  Builbn  au  retour  de 
mon  premier  voyage  d'Amérique.  11  m'eût  été  facile  de 
relever  quelques  méprises  et  quelques  contradictions  échap- 
pées à  la  plume  de  M.  d'Azara  \  mais  comme  cet  illustre 
observateur  m'a  honoré ,  dans  son  histoire  du  yagouarété^ 
de  la  même  sévérité  de  critique  qu'il  emploie  constamment 
à  l'égard  de  BuiTon,  j'ai  cru  devoir  m'abstenir  de  traiter  un 
sujet  qui  auroit  pu,  quelques  précautions  que  j'eusse  prises, 
ranimer  la  mauvaise  humeur  de  M.  d'Azara  contre  ceux  qui 
l'ont  précédé  dans  une  carrière  qu'il  a  parcourue  avec  beau- 
coup de  succès. 

Il  vient  d'arriver  (décembre  i8o5),  à  la  ménagerie  de 
Paris,  \xïi  jaguar  vivant  qui  parok  peu  féroce,  et  qui  se 
laisse  toucher  et  caresser ,  du  moins  par  son  conclue-- 
teur.  (S.) 

YAGOUARÉTÉNOIR  de  M.  d^Azara,  est  le  Jagua- 
BETTK.  Voyez  ce  mot.  (8.) 

YAGOUARÉ  rÉ-POPÉ.  C'est  ainsi  que  l'on  nomme, 
mu  Paraguay,  une  race  ou  une  variété  dt  jaguar,  que  Ton 
dit  plus  forte,  plus  féroce,  plus  audacieuse,  à  poil  plus 
court,  et  à  taches  moins  foncées  sur  un  fond  plus  rougeàlre» 
M.  d'Azara  regarde  ces  nuances  comme  trop  légères  pour 
séparer  Vyagouarété^popé  du  vrai  yagouarèté  ou  do  Jaguar. 
^  Voyez  ce  mot.)  Au  reste ,  le  mot  popé  veut  dire  main  éten- 
due, et  on  l'a  joint  au  nom  àa  jaguar  pour  désigner  la  race 
ou  la  variété  dont  il  vient  d'être  question ,  parce  que  se» 
fambes  sont  plus  grosses  et  ^ea  pieds  plus  larges.  (3.; 
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débignés'par  le  mot  souragoi  ;  chez  les  Calmonqnes ,  par  celui 
de  sarlouk;  et  chez  les  Chinois^  par  l'exprefluon  si^^nijou^ 
c'esl-à-dire  bœuf  qui  se  lave. 

Je  viens  de  dire  que  la  dénomination  de  buffle  à  queue  de 
c?iet^al  cofiYGnoil  Rasez  au  yak;  mais  cela  ne  doit  s'entendre 
que  des  principales  formes  extérieures ,  qui  ont  beaucoup  de 
ressemblance  à  celles  du  buffle.  II  y  a,  du  reste,  des  diffé- 
rences qui  séparent  inconleslablement  ces  deux  animaux. 
L«e  yak  s'éloigne  encore  plus  de  l'espèce  du  bieon  ,  auquel 
Buflbn  l'a  rapporté. 

Il  est  de  la  taille  du  taureau  commyn  ;  sa  tête  est  courte, 
son  muffle  arqué,  son  front  proéminent^  et  couvert  d'une 
touffe-  de  poil  grossier  et  crépu  ;  ses  narines  sont  obliques  et 
presque  transversales ,  ses  lèvres  épaisses  et  pendantes ,  ses 
yeux  très>gros ,  ses  oreilles  peu  longues ,  et  dirigées  borison* 
talement  en  arrière ,  ses  cornes  rondes ,  bien  unies ,  et  se 
terminant  en  pointe  fort  aiguë.  Entre  les  épaules  s'élève  une 
bosse  qui  ne  paroîL  considérable  que  parce  qi:relle  est  recou- 
verte d  un  poil  plus  large  et  plus  épais  que  celui  du  dos.  Le 
cou  est  court,  et  il  décrit  en  dessus  une  ligne  presque  auaft 
courbe  qu'en  dessous;  les  épaules  sont  hautes  et  arrondies; 
la  croupe  est  basse,  et  les  jambes  sont  très -courte».  Les 
épaules ,  \ea  reins  et  la  croupe  sont  couverts  d'une  sorte  de 
laine  épaisse  et  douce  ;  mais  les  flancs  et  le  dessous  du  corps 
fournissent  ^as  poils  très  7  droits  qui  descendent  jusqu'au 
jarret  de  l'animal,  a  J'ai  même  vu  des  yaks  bien  entretenus, 
dit  Turner,  dont  le  poil  Iraînoit  jusqu'à  terre».  Du  milieu 
de  la  poitrine  sort  une  grosse  touffe,  de  poils  qui  pendent 
jusqu'à  mi-jambes ,  et  forment  sous  le  cou  une  sorte  de  longue 
barbe.  Mais  l'attribut  le  plus  remarquable  de  celte  espèce  de 
taureau  y  est  la  queue,  dont  le  tronçon  n'est  visible  qu'à  sa 
base,  et  qui  est  garni  d'un  bout  à  l'autre  de  poil  ti'ès-Iong, 
très-luisant,  et  si  louffu,  qu'on  croiroit  qu'il  y  a  été  attaché 
par  artifice.  Il  n'y  a  point  de  queues  de  chevaux  ,■  quelque 
fournies  qu'elles  soient ,  qui  puissent  être  comparées  à  celles 
des  yaks. 

'  La  couleur  de  ces  animaux  varie,  comme  dans  tontes  les 
espèces  domestiques.  Les  noirs  sont  les  plus  communs;  Ton 
en  voit  souvent  qui  ont  les  épaules,  le  milieu  du  dos,  la 
touffe  de  la  poitrine  et  la  moitié  des  jambes ,  d'un  beau 
blanc,  tandis  que  le  reste  de  leur  corps  est  d'un  noir  de  jais. 
Il  y  eu  a  aussi  de  roux;  quelques-uns  ont  les  cornes  d*un 
blanc  d'ivoire.  D'après  ce  que  Gmelin  rapporte  de  cette 
espèce,  elle  présente  encore  des  variétés  de  grandeur.  La 
race  la  plus  grande  est  connue  sous  le  nom  de  ghaùwtk 
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parmi  les  Mon^oiix  el  les  Calrjioiirjues.  Les  peaux  j  en  iiais- 
»anl ,  oui  le  poil  crépu,  rude  et  ieiulïiftble  à  la  toiiJOïi  d'un 
chien  ùarbe£.''A  trois  roois  ^  il  leur  vient  de  longs  poils  à  la 
barbe  ,  k  la  queue  et  sous  la  corp.^, 

M.  Pallii«  a  tonipté,  sur  le  sc]ueleUe  d'un  yak  quU  a  dia- 
st'qué,  quatorze  paires  de  côtes  et  autant  de  \'erlèbrea  à  la 
queue,  Irente-deux  dents  ,  savoir,  viugt-qualre  molaiiea  et 
liuil  incïaivoâ ,  larges  el  d'une  louLnieur  à-peii-p»ès  égale. 
Ce  savant  n'a  remarqué  aucune  dilierence  essenlielle  entre 
les  vMcèi-es  du  jai-  et  ceux  dn  buffle.  Les  excrémens  ie  (br- 
luent  daiiH  les  intestins  eji  pelotes  d'une  consistance  moyenne 
entre  ceux  dn  bœuf  et  du  chevaL 

De  même  que  dans  respèce  dn  bœuf,  les  cornes  n'affectent 
pas  une  fornie  constante  dans  toui*  les  individus  de  l'espèce 
du  yak ,  el  iî  y  en  a  aussi  tjui  sont  tolalement  privées  de 
cornes;  ceux  là  ont  une  bosse  osseuse  ,  solide  et  très-sai liante 
jsur  l'occiput  et  la  partie  du  crâne  voisine  des  parîélaox. 
JEXien  {His£,  animal.,  lib.  J2,cap.  ao. }  avoit  déjà  observé 
que  ceux  d'enire  les  bœafa  doine.^tiques  qui  manquent  d© 
cornes,  ont  toujours  la  substance  du  crâne  plus  épaisse  et 
phLs  solide  que  ïes  bœufs  dont  la  tête  est  arntée* 

J^esyoks  paroissent  forl  gros  ;  mais  celle  apparence  vient 
de  rénornie  quantité  de  poils  dont  ils  sont  revêtus.  L*enco- 
lare  des  mâles  est  beaucoup  ]>lus  forte  que  celJe  des  femelles; 
ils  ont  îe  regard  sombre  et  fa roucîie  ,  le  naturel  défiant  et 
lrés-ii*ascïble.  L'approclie  d'un  étranger,  une  couleur  écla- 
tante sur  les  vélemens  ,  les  rendent  furieux-  Lorsque  la  co- 
lère commence  à  les  animer ,  ils  secouent  leur  corps,  relèvent 
et  agitent  la  queue,  et  lancent  des  legards  menaçans.  ï]%  sont 
d'autant  plus  à  cniindre ,  que  leurs  mouvemens  sont  brus- 
ques et  qu'ils  courent  avec  assez  de  vitesse.  Leur  cri  u'ejft 
point  un  mugissem.enl  comme  celui  du  bœuf,  c'est  une 
Borte  de  grognement  assez  semblable  à  celui  du  cochon ,  mais 
►grave  et  nioiiotone ,  que  Toti  entend  à  peine,  et  qui  n*a 
guère  lien  que  lorsqu'ils  sont  inquiets  ou  irrités.  Quand  ces 
animaux  se  couclicnt,  ils  .ploient  les  genoux,  el  se  jettent 
rudement  dn  train  de  derrière  sur  le  côté  gauche.  Ils  n'aiuient 
point  à  rester  exposés  à  la  grande  cbaleur,  el  ils  l'évitent  eu 
cherchant  fombre  et  se  vautrant  dans  les  mares  qui  ^ont  à 
leur  portée,  et  dans  lesquelles  ils  rest.ent  des  heures  entières, 
comme  les  hnfflea^  Ils  sont  aussi  ïjons  nageurs  que  \eià  baffles  ^ 
et  lorsqu'ils  sortent  de  Feau  ,  ils  se  frottent  el  se  secouent  à 
plusieurs  reprises.  Les  mâles  approchent  dtiû  femelles  la  tête 
avancée  ,  la  bouche  béante  et  la  queue  relevée  ;  mais  ils  «ont 
lourds  et  lents  à  s'accoupler. 

X11I. 


5o2  Y  A  G 

.  YAGOURÉ.  Les  Guaranis  donnent  à  la  jnouffetU  du 
Chili  le  nom  iïyagouréy  qui  signifie,  dans  leur  langue ,  c^'en 
puant.  Voyez  Tarlicle  de  la  Mouffette  du  Chili ,  auqud 
j'ajouterai  les  habitudes  de  ce  quadrupède,  omises  dan»  ce 
même  article,  et  que  M.  d'Azara  a  tracées  dans  son  Esm 
sur  V Histoire  naturelle  des  Quadrupèdes  du  Paraguay, 
tom.  1  de  la  Traduction  française  y  pag.  âii  et  suivantes. 

\^yagouré  ou  la  mouffette  du  Chili  n'existe  point  au  Pa- 
raguay, et  le  point  le  plus  septentrional  où  M.  d'AzaraFait 
trouvé  est  par  129  degrés  40  minutes  de  latitude  méridionale; 
de-là  il  est  répandu  jusqu'au  détroit  de  Magellan.  Ce  qua- 
drupède vit  dans  les  campagnes,  d'insectes,  d'oiseaux  et  de 
leurs  œufs.  Sa  marche  est  lente;  il  rase  la  terre,  et  porte  sa 
queue  horizontalement.  Il  se  creuse  des  terriers  ^  et  la  fe- 
melle y  met  bas  deux  petits,  qu'elle  porte  dans  sa  gueule 
comme  les  chutes  lorsqu'elle  veut  les  changer  de  place. 

Ces  animaux  ne  sont  point  farouches,  et  ne  fuient  point 
à  l'approche  de  Thomme;  s'ils  reconnoissent  qu'on  veut  leur 
nuire ,  ils  se  ramassent  en  boule ,  hérissent  les  poils  louffoi 
de  leur  queue ,  et  lancent  leur  urine  vers  leur  ennemi  avec 
tant  de  force,  qu'ils  peuvent  l'atteindre  à  cinq  pieds  de  dis- 
tance. Cette  urine  est  si  infecte,  qu'il  n'est  aucun  homme 
ni  aucun  animal,  quelque  féroce  qu'il  soit,  qui  ne  recule 
aussi-tôt.  Si  une  seule  goutte  de  cette  liqueur  empestée  tombe 
sur  un  vêtement ,  il  faut  le  quitter  ;  car  le  lavât-on  vingt  fois, 
on  ne  parvient  pas  à  en  déti*uire  la  fétidité  qui  se  répand 
jusqu'à  infecter  une  maison  entière.  M.  d'Azara  rapporte 
qu'il  lui  fut  impossible  de  soufiî*ir  cette  mauvaise  odeur, 
qu'avoit  communiquée  à  une  barraque  un  chien  sur  lequel 
un  yagouré  avoit  lancé  son  urine  huit  jours  auparavant,  et 
cela  malgré  que  le  chien  eût  été  lavé  et  frotté  avec  du  sable 
à  plus  de  vingt  reprises  différentes.  On  dit  que  cette  urine 
est  phosphonque. 

Lorsqu'on  veut  prendre  leayagourés  ou  les  mouffettes  du 
Chili ,  on  les  irrite  avec  une  longue  canne,  afin  de  leur  faire 
jeter  leur  urine.  Les  sauvages  de  quelques  contrées  de  l'Amé- 
rique mangent  leur  chair;  mais  ils  ont  sans  doute  quelque 
moyen  de  l'empêcher  de  contracter  l'odeur  détestable  de 
l'urine.  Ces  mêmes  peuplades  emploient  la  peau  d'yagouré  à 
faire  des  couvertures.  C'est  une  fourrure  très-douce  et  très- . 
belle  ;  mais  elle  a  l'inconvénient  de  conserver  et  de  com- 
muniquer de  la  mauvaise  odeur  ;  cependant ,  les  Espagne^ 
l'achètent  pour  en  faire  des  tapis  de  pied.  (S.) 

YAGOUROUNDI ,  espèce  nouvelle  de  Chat  (  Foyez  ce 
mol');^  doA^  la  connoissance  est  due  à  M.  d'AsMLrsL,'{  Essai 
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*nr  rHistoire  naturelle  des   Quadrupèdes   du  Paraguay , 

Cm,  1  delà  TVaduction  française  ^  pag.  171  et  suivauLes.) 
Ce  c7m^,  quîa  de  grands  rapports  avec  noire  c/tai aaui*age , 
près  de  Irenle-sepl  pouces dt  longueur,  el  sa  queue  en  a 
environ  qoiiLûrze.  Son  corpi»  eat  proporlionrieîleuient  plus 
long  que  celui  du  c/i«^  d'Europe;  sou  venlre  est  moins  gros; 
sa  tête  plus  pétrie,  plus  courte  t.t  looina  jouHlue j  son  museau 
piua  alongé  el  aans  entoncement  enlre  les  yeux;  sa  qiieua 
plus  touflue  et  sa  jambe  plus  épaisse;  sea  yeux,  qui  sant 
petits,  conservent  la  pupille  arrondie,  quoique  lourués  vei*s 
le  ijoleil.  Son  pelage ,  qui  est  doux  et  pi^opre  à  faire  de  bonnes 
fourrures  ,  a  une  nuance  sombre  et  nnitorrae,  qui  résulte  de 
ce  que  chaque  poil  est  alternativement  rayé  de  noirâtre  et 
de  blanc  sale.  Les  ïnêmes  raies  se  i-em arquent  sur  les  mous- 
taches, qui  sont  moins  fournies  que  celles  du  chaè  com- 
mun, 

"Li^yagouroundi  ressemble  encore  an  c/m^  sauvage  par  se» 
habitudes  et  ^s  mouvemens.  Il  vil  seul  on  par  couple  dans 
les  bois  et  les  halllers,  et  ne  s'expose  point  dans  les  lieux 
découverts.  Il  grimpe  avec  agililé  sur  les  arbres,  et  ne  chasse 
que  la  nuit  aux  rata  ^  aux  insectes,  aux  oiseaux,  et  même 
aux  volailles.  Rien ,  dit  ou  ,  ne  le  fait  fuir ,  et  il  s'attache  aux 
fesses  des  cerfji  et  ne  les  lâche  point ,  malgré  la  vitesse  de  ces 
animaux  >  jusqu'à  c^  qnll  les  ait  tués.  M.  d'Azara  ne  doute 
pas  que  fon  ne  puisse  apprivoiser  facilement  celle  espèce, 
parce  qu*il  a  vu  un  individu ,  pris  adulte ,  qui  se  laissoil  loti- 
cher  après  vingt-huit  Jours  de  captivité.  (S,) 
L  YAK  [P^acca  grunniens  Grad»),  quadrupède  du  genre 
^âu  Taureau,  ordre  des  Ru  min  ans,  {f^oyes  ces  deux  mots,) 
Quoiqi\e  de  temps  iuiniénioml,  cette  espèce  de  quadrupèdes 
«oit  soumise  à  la  domesticité,  et  élevée  en  troupeaux  consi-i 
dérables  dans 'quelques  contrées  de  l'Asie,  elle  est  à  peine 
connue  en  Europe.  J.  G,  Gnielin  est  le  premier  natnralisto 
qui  ait  décrit  la  femelle  dans  les  Nouveaux  Commentaires  d» 
i'jicadémie  de  Pétershourg i  mais  la  description  qu'il  en  a 
donnée  est  tellement  incomplète,  que  Bulfon  a  cru  qu'elle 
appartenoit  à  une  espèce  bien  connue,  et  qu'il  a  pris  la 
fâche  de  Tar tarie  ou  packs  grognante  de  Gnielih  pour  la 
femelle  du  bieon.  Un  illustre  naturaliste.  M,  Pallas,  eut 
depuis  occasion  d'observer  plusieurs  j^ai"*  nourris  à  Irkontzh , 
et  il  les  désigna  sous  la  dénominalion  coniposécj  mais  assez 
juste,  de  buffle  à  queue  de  chêvaL  M.  Samuel  Tu  ruer  (  Am- 
bassade ati  Thibet  et  au  Bouian]les  nomme  bœufs  du  Thibe£ 
à  queue  touffue.  Dans  la  langue  du  Thibet ,  les  mâles  s'ap- 
pellent yak ,  el  les  femelles  dJié  ^  chez  les  ludous;  ils  sont 
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daaoocB  ;  la  jied*  de  derrière  sont  palfim^ 
C4Z4<ûr8;  ceox  de  dtr^nl  ont  les  doi^  libres. 

Ijt  demua  et  k»  côté»  de  Lk  tèie  et  da  corp»  joiit  ■■JH|Ug»de 
gruide»  taches  don  brun  noirâtre,  doaï  is2»  wflervallei  lont 
rempli»  par  on  gris  iaoniire  :  le%  tache»  nocre»  jornl  mué- 
trique»  de  chaque  côté  du  corpa:  il  t  a  une  gnade  îMch» 
1>Unche  au-desiu»  de  rorîi  :  les  oreilirs  sont  grudei  ^  tout  le 
deatiooft  de  la  tête  et  du  corpa  est  Uanc  ;  Isa  ■■ocBtacliei  ont 
un  ponce  de  long  «  ainii  que  les  grand»  poils  qni  sont  an- 
desâos  de»  jeax. 

On  ne  sait  rien  sur  ks  habitudes  de Fv^poci, que  la  conô- 
déraiion  de  jes  dent» ,  la  présence  sons  Ee  inefUre  tTiuie  dvpii- 
catffr«  de  la  pean ,  semblable  à  ceOe  des  iii  imi^  et  la  nu- 
dité de  la  queoe  ,  oui  fait  placer  ,  arec  niioa  ,  parmi  ki 
diJeJphes, 

Il  «e  trouve  en  Amérique  et  snr-toot  a  b  Goiuie.  (Ddm .) 

YAPOU  l  Oriolus  Per^icM  Lalh.,  pL  eoL,  n*  184, ordre 
Pi F5  y  genre  du  Lorijt.  Voje*  ces  mots.  ;.  De  la  déiKHnniatioa 
vulgaire  de  cul-jaune,  donnée  par  les  créole»  de  Cajennei 
plusieurs  oiseaux  de  di£G^rentes  espèces  ,  têts  que  le  eoMUfM 
jaune ,  le  coêsique  vert^  le  ca9%ique  fuKppé  et  antres ,  il  en  est 
résulté  une  confusion  dans  les  aotenr»  qui  <Mit  décrit  ces  oi- 
seaux :  plus  y  les  yapouê  ou  coMiques  Jamnes  ,  difiennt  de 
grosseur >  ont  été  présentés  tantôt  comme  espèce  dûtincte, 
tantôt  comme  variété.  Afin  de  sortir  de  cette  sorte  de  chaos, 
de  nouvelles  recherches  faites  par  un  naturaliste  aelé  et  judi- 
cieux f  devenoient  nécessaires ,  et  nous  les  trouvons  dans  les 
observations  de  Sonnini ,  dont  je  vais  donner  un  extrait. 
«  C'est,  dil-il ,  un  oiseau  (  Vjrapou^  très-facile  et  en  même 
temps  très-agréable  à  élever  ;  son  naturel ,  qui  le  porte  à  vivre 
en  compagnie  de  ses  semblables  et  comme  en  £uulle,  loi 
donne  des  dispositions  à  s'accommoder  aussi  de  la  sodélé  de 
rbomme.  • .  Sa  voix  est  mâle ,  claire  et  sonore^  et  son  ^dlude 
à  imiter  le  ramage  et  même  les  cris  des  divers  animaux  ^  le 
rend  sujiceptible  d'apprendre  aisément  des  airs  de  serioettei 
et  de  répéter  différenssons;  il  contrefait  fort  bien  les  risd*un 
homme ,  l'aboiement  d'un  chien  ,  &c.  Peu  difficile  sar  le 
choix  de  sa  nourriture ,  il  mange  à-peu-près  tout  ce  qu'on  lut 
présente...  Cet  oiseau ,  doué  d'une  voix  aussi  belle  que  flexible, 
exhale  une  sorte  d'odeur  qui  rend  sa  chair  inutile  comme 
aliment.  On  la  qualifie,  à  Cayenne,  de  saveur  de  niusc;maii 
ce  n'est,  dans  le  vrai,  que  celle  du  castoreum, 

a  Dans  l'état  de  sauvages ,  les  yapous  se  tiennent  en  tronpes, 
et  lorsqu'ils  sont  perchés  sur  quelqu'arbre,  ils  paroissent, 
par  la  variété  de  leur  sifflement  et  les  dffiereiUes  expresàoni 
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de  leur  ramage  propre  et  des  sons  étrangers  i 
»e  moquer  de&  per.soniie«qui  les  écowletit, ..  Le  nom  brafiilïen 
yapûii  et  celui  g*nlîbi  yacou  sont  également  Texpression  de 
leur  cri  naturel;  ila  prononcent  la  preniière  syllabe  cFna  tou 
un  peu  aigu,  et,  après  un  petit  repos  ,  ils  donnent  aux  deux 
autres  un  son  grave  et  raucjue  ,  y-a-pou  ,  y-a-cou;  la  setjonde 
ayllabe  seuîe  est  brève ,  les  deux  autres  sont  longues.  liCS 
nègres  les  appellent  jeans  qaanakou^  ,  dénomination  qui  a 
aussi  quelques  rapports  à  leur  cri ,  et  les  tialurels  de  la  Guiaritî 
française  les  nomment  sahohé  en  langue  garipone;  mais  il» 
île  sonl  guère  connus  parmi  les  colons  de  Cayeune  que  par 
la  désignation  de  tuk-jaunes. 

ïj  Cette  couleur  jautie  s  elend  sur  la  partie  poa  lé  Heure  du 
dos^  le  cronpion ,  le  ba.'i  ventre,  les  coiiverturcii  du  dessus  et  du 
dessous  de  la  queue  ,  les  pennes  ni^me  de  la  queue  jusque  vers 
leur  ex  l  ré  mité  ^  et  la  partie  des  grandes  couvertures  des  ailes 
qui  eu  occupe  le  milieu  lorsqu'elles  sont  déployées;  le  re^le 
au  plumage  est  un  noir  velouté,  que  l'on  pou  croit  aussi  bien 
[  appeler  un  bleu  très-foucé  et  luiaiint  ;  le  bec  e^st  d*nu  jaune 
de  soufre,  et  l'iris  des  yeux  de  couleur  de  sapbir  ;  les  pieds, 
les  doigts  et  le;»  ongles  sont  noirs;  la  longueur  totale  d'ua 
mâle ,  prise  sur  un  sujet  Irais,  s*est  trouvée  de  onze  pouce?!; 
le  noir  s'étend  sur  les  deux  pennes  du  milieu  de  la  queue, 
depuis  leur  pointe  jusque  vers  leur  uioitié;  cette  même  cou- 
leur va  en  diminuant  de  chaque  côté  jusqu'à  ta  dej'uière 
penne,  qui  n'a  plus  guère  qu'un  pouce  do  noir  à  mn  extré- 
mité,  el  sur  toutes  le  noîr  forme  unaiigïe  reutjant, 

D  Lia  femelle  ne  dillere  du  mâle  qu'en  ce  qu'elle  est  un  peu 
plus  grosse,  el  que  ses  couleurs  ont  moins  de  brillant. 

5>  Ije^ yapous  se  nourrissent  d'insectes  et  de  graines  de  dif- 
férentes espèces  ;  ils  suspendent  leurs  nids  à  l'extrémité  de^i 
branches  des  arbres  les  plus  élevés,  et  presque  toujours  dans 
les  lieux  découverts  et  près  des  eaux,  La  forme  de  ces  nids 
est  celle  d*nnecucurbite  étroite,  surmontée  de  son  alambic;  ils 
fiout  contposés Simplement  cDierbe^  dessécliées,  et  il  n'y  entre 
ni  crins  ni  autre  suhstaiice  semblalile,  comme  les  naturalistes 
Tout  répété  d'après  Marcgrav e, qui ,  suivant  tontii  apparence  , 
aura  pris  de  petiLs  filamens  de  ] liantes  sèches  pour  des  crins 
ou  des  poils.  L'on  voit  souvent  plusieurs  centaines  de  ces 
nids  suspendus  au  même  arbre  et  agités  par  les  vents  »,  Hist, 
nat,  de  Bttffon,  édit,  de  Sonnini. 

MontbeiTUrd  a  donné  le  rasstque  rouge  du  Brésil  on  le 
^upuha^  pour  une  simple  va  lié  té  de  Vyapou;  mais  il  est  certain 
que  c'est  une  espèce  diiliucte.  (Vjeill.) 

YAPPÉ  j  nom  brasilieji  d'une  grant^e  herbe  qui  couvre  \%% 


plaines  clana  l'Aniériqiie  méridiniiale.  J  at  lieu  ^t^râmîjnp 
*e  Boni  les  diilérenlea  ei»pèce»  de  E  ah  bon  s  (Foy.ce  moL),  que 
j'ai  observées  en  Curoliiie,  et  que  j*ai  décrites  dans  tuon  Âgros- 
iographie  caroUnienne*  (B.) 

YAYAUHQUITOTOLT.  Séba  a  employé  ce  moi  bar- 
bare pour  design  If  r  le  brin  bleu  ,  et  Bay  pour  indiquer  le 
momot.  Voyex  Ekjn  blt:u  eL  Momot*  (S.) 

YCHO,  espèce  de  plante  grarninée  du  Pérou.  On  ignoi-e 
à  quel  ^enre  elle  appartient,  (B,) 

YCOi;i\  Foyet  YECOLT,  (S.) 

YEELE,  nom  spcciûque  d'une  plante  du  genre  sureau,  I 
Voyez  au  mot  SuREA^tr.  (B») 

YECOLT,  C'est  une  espèce  d'AvoiRA.  Voyez  ce  iiioL(B.) 

YERBOA  ou  JEREOA  de  Scbaw.  C'est  le  Gêrbo.  Foya  , 
Gekboise*  (Desm,) 

YERVA  CANIENL  II  paroît  que  c'est  le  houx  cmm\ 
t\noï\  emploie  eu  infofiioi^  en  guiae  de  thé.  Voyex  au  mot 
Houx.  (B.) 

Y  ET*  C*esl  ainsi  qu'Adanaon  a  nooimé  un  coqutlk^  du] 
genre  des  volutes ,  qui  se  trouve  sur  la  côte  du  Sénégal^  et  ûiii| 
6 y  mange.  C'est  la  plus  grosse  des  coquilles  univatvee*  Fv\ 

«u  mol  Volute.  (K) 

YEUSE,  nom  vulgaire  d'une  es^^L^e  de  câ/jv^ ,  tonjoufi | 
rerl,  qui  croît  dans  le«  parties  méridionales  de  rEurope.  Voj^sX 
au  mol  Ch£NE.  (B.)  I 

YEUX.  Cfierche%  le  mot  (BtLj  dans  lequel  nout  traifmilj 
de  ce  qui  a  rapport  à  la  vision,  à  la  sensation  de  !         -     V^ 

YEUX   DTÎGREVÎSSE.  On  appelle  ainti 
iderai-bémisphèrea»  ci»: 


\écr^v^AiieA  à  fépoque  Ci 
{mot  Et-iiEVissL.  vB.) 
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.    YOLITE  ou  lOLITE.  Voyez  Pierre  de  violette.  (Pat.) 

YOQUOUI ,  l'un  des  noms  que  porte  au  Paraguay  le 
fourmilier  tamanoir.  Voyez  Tamanoir.  (S.) 

YOUC.  Voyez  Yucca.  (S.) 

YPATKA.  C'est  ainsi  que  les  Kamtchadales  appellent  le 
Macareux.  Voyez  ce  mot.  (S.) 

YPECACUANA.  Voyez  IPECACUANA.  (S.) 

YPECA  GUACU.  C'est,  au  Brésil^  le  canard  musquée 
Voyez  Tarticle  des  Canards.  (S.) 

YPEREAU.  Voyez  Ypreau.  (S.) 

YPOLAIS  ou  EPILAIS,  \si  fauvette  babillarde  en  grec; 
Voyez  rarlicle  des  Fauvettes.  (S.) 

YPONOMEUTE,  Yponomeuta,  genre  d*insecles  que  j'ai 
rétabli  dans  la  famille  des  Teignes^  et  ayant  pour  caractères: 
ailes  alongées,  étroites^  moulées  sur  le  corps;  deux  palpes 
cylindriques,  longs,  recourbés ,  couverts  également  d'écaillés; 
trompe  longue.  Les  espèces  principales  sont  : 

Yponomeute  du  FUSAIN" ,  Tinea  evonymella  Lina.  ,  Fab.  La 
teigne  blanche  à  points  noirs  Geoft'.  Le  dessas  de  son  corps  est  d'un 
l)]anc  argenté;  sa  tête,  son  corcelet  et  ses  ailes  supérieures  en  dessus , 
ont  de  petits  points  noirs;  les  ailes  en  ont  environ  une  cinquantaine; 
leur  dessous  et  les  deux  faces  des  ailes  inférieures  sont  plombés;  le 
dessus  de  l'abdomen  est  noir ,  et  son  dessous  est  blanc. 

Sa  chenille  est  d'un  blanc-jaunâtre,  presque  rase,  avec  In  téle,  la 
plaque  du  premier  anneau  et  dix  points ,  rangés  sur  une  li^ne  ,  dé 
chaque  côté  du  corps ,  noirs.  Elle  a  seize  pattes. 

Ces  chenilles  vivent  en  société  dans  de  grandes  toiles  qu'elles  filent 
«ardifférens  arbres,  \e  fusain,  Yaube-épine  et  le  «or6/er  principalement  ; 
e'est-li  aussi  qu'elles  se  métamorphosent  en  chrysalides ,  en  se  ren- 
fermant dans  une  petite  coque. 

Yponomeute  padelle,  Timea  padella,  Linn.,  Fab.  Les  ailes 
«apérieures  de  celle-ci  sont  en  dessus  d'un  blanc  tirant  sur  le  plombé  , 
«1  ont  chacune  vingt  points  noirs.  Les  inférieures  sont  brunes.  Sa 
chenille  est  d'un  gris-brun ,  ponctué  de  noir,  et  vit  de  même  que  la 
précédente  en  société,  dans  un  tissu  soyeux ,  sur  differeus arbres  frui- 
tiers, le  bois  de  Sainte-Lucie.  Elle  y  passe  l'hiver ,  agraudit  son  nid  au 
printemps ,  et  s'y  transforme  en  chrysalide ,  en  construisant  une  coque 
île  la  forme  d'un  fuseau. 

Yponomeute  oe  Rai  ,  Tinea  rajella  Fab.  ;  Phalœna  {tinea )  rajella 
Liinn.  Celte  teigne ,  qui  a  environ  une  ligne  de  long  ,  a  les  ailes  dorées 
avec  sept  taches  argentées  sur  les  supérieures,  dont  la  seconde  et  la 
Iroisième  réunies. 

On  la  trouve  au  commencement  de  l'été,  sur  les  feuilles  des  rosiers 
où  la  femelle  dépose  ses  œufs. 

Sa  chenille  est  d'un  jaune  orangé;  sa  tête  est  brune  ;  elle  mine  les 
ftoilles  de  cet  arbuste ,  où  elle  pratique  des  espèces  de  galeries  :  quel- 
quefois deux  ou  troid    chenilles  habitent  la  méAie  feuille  ;  mais  \% 
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plus  ordinairement,  il  n*y  en  a  qu'une;  à  mesnre  qu'elle  avance, 
elle  mange  la  substance  charnue  qu'elle  détache ,  et  une  partie  de  la 
galerie  se  trouve  rempliepar  ses  excrémens  qni  sont  liquides,  et  forment 
un  petit  filet.  Vers  le  milieu  de  L'automne  ,  elle  quille  la  feuille ,  aprèf 
en  avoir  percé  la  membrane  supérieure,  pour  chercher  uu  endroit 
propre  à  faire  sa  coque;  elle  se  retire  dans  la  cavité  on  U  fente  d'une 
branche,  7  file  une  coque  ovale,  blanche  ou  jaunâlre,  d'un  (ijtfa 
très-serré ,  s'y  change  en  nymphe  «  et  ne  devient  insecte  parfait  que 
l'été  suivant. 

On  pourroit  croire  que  des  chenilles  logées  entre  les  deux  mem- 
branes d'une  feuille  n'ont  rien  à  craindre  des  ichneumona ,  ennemis 
nés  des  chenilles  et  de  plusieurs  antres  insectes;  mais  les  femelles  de 
ces  parasites  savent  les  découvrir ,  et  avec  leur  tarière ,  elles  percent 
la  membrane  de  la  feuille,  et  déposent  leurs  œufs  dans  la  cuque  de 
la  chenille,  qui  sert  de  nourriture  et  de  berceau  aux  larves  qui  en 
sortent. 

Yponomeute  liiNMéELLE ,  Tinea  lineella  Fab.  ;  Phalœna  (^tinea) 
linneel/a,  Linu.  La  Teigne  dorée  à  quatre  points  d'argent  Geoff.  Soa 
corps  est  noir  et  bronzé;  ses  antennes  sont  noires,  avec  l'extrémité 
blanche;  ses  ailes  supérieures  sont  d'un  jaune  doré  en  dessus;  bordées 
d'une  frange  noire  un  peu  bronzée  ;  sur  chaque  sont  deux  lacbes 
noires ,  rondes ,  couvertes  d'argent  ;  le  haut  de  la  jointure  des  ailes  en 
a  une  troisième  »  commune  à  toutes  les  deux. 

L'Yfonomeute  de  Roésel  a  seic  ailes  supérieures  d'un  noir-doré, 
avec  neuf  points  en  relief  argentés ,  et  presque  marginaux.  Sa  che^ 
nille  mine  les  feuilles  dix  pommier,  du  sapin ,  etc. 

La  Teigne  des  lichens,  Tinea  lichenella,  dont  la  chenil/e  vit 
des  lichens  des  murs  Çmangeurs  de  pierres  de  quelques  auteurs),  et 
dont  la  femelle  est  sans  ailes,  noire,  lisse,  (Réaumur,  JMém»  Ins. 
tom.  3 ,  pi.  i5,  fig.  17-1  g,  est  peut-être  de  ce  genre.  (L.) 

YPREAU ,  nom  vulgaire  d'une  espèce  de  Peuplier. 
(  Voyez  ce  mot.)  Les  jardiniers  appellent  aussi  quelquefois 
du  même  nom  un  crm^  à  larges  feuilles  qu'ils  tirent  d' Ypres. 
Voyez  au  mot  Orme.  (B.) 

YQUETAYA.  C'est  le  nom  brasilien  d'une  plante  que 
l'on  dit  être  la  écrophulaire  aquatique  ou  une  autre  espèce 
du  rtîême  genre  et  très-voisine.  V,  au  mot  Scrophul,air£.  (B.) 

YSARD  ,  vieux  nota  français  du  Chamois.  Voyez  ce 
mot.  (Desm.) 

YSQU  AIJTHLI^nomqueri^rif/aMraTia  porte  au  Mexique. 
Voyez  Urutaurana.  (S.) 

YSQUIEPATL.  Les^  voyageurs  ont  désigné  sous  ce  nom 
mexicain  deux  quadrupèdes  difierens ,  qui  appartiennent 
tous  deux  au  genre  des  Mouffettes.  Voyez  ce  mot  et  aussi 
CoASE  et  Chinche.  (Desm.) 

YTIC  ,  le  canard  domestique  à  l'île  de  Luçon.   (  S.) 

YTIN.  C'est,  dil-on,  le  chèvrefeuille  du  Chili.  Voyez  au 
mot  Chèvrefeuille.  (B.) 
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YTTRTA  ,  nonv;elle  terre  décoiiyerte  p,ir  le  professt-ur 
Gadolin ,  dana  le  minérul  aïKjUt^l  Je  cliûni^lp  Elebers  adonné 
le  nom  de  gadolin îie.  Le  noiti  iVjUria  donné  ii  cetle  nouvelle 
terre,  vient  de  oelui  à'ylùerby  y  rjni  m\  le  !îeii  de  U  Suéde  ollf 
\bl gadolifiite  A  èlè  dt'couverlc.  {jyttrîa  ii  pfùsieuiii  propriétés 
qui  la  rapproclient  de  la  gluvine^  mais  elle  en  a  d'anlrea  qui 
Teii  dislingucnL  e^senliellenieiit  :  cV.st  la  neuvième  des  terres 
simples,  f'oye^  Gadolimte.  (Pat.) 

YTTRO'TÀNTALE  ou  YTTROTANTALITE,  nou- 

[  veHe  siibslance  njélailitjne  découverte  par  M.  Ekeberg  ,  chU 
misle  d'Upsal ,  Hox  eu  virons  de  Kinii«t  en  Firdande  ,  dans 
des  rocbes  à  base  ù^Jhld- spath ,  nu  lé(  s  de  quartz  et  de  miva , 
fnai.s  on  ces  élémcms  sont  isolés  et  >ie  formu-^il  ])oint  un  gra- 
nit. Là^yUrotafitale  y  eai  coin b tué  dans  la  gadolinàe ,  avec 

.yylfrla  el  îe  fer.  Voyez  GADOj.iNiTt-  (Pat.) 

'  YTZCUI^JtE  PORZO^rH,,  espèce  de  c/iims  naturels 
au  mfdi  de  l'Ainérique  ,  f^t  que  \gs  Espii^nola  ont  appelés 
42hiens  du  Mexique  y  chiens  du  Pérou  y  parce  <|i.i  ils  étoieut 

[  de  la  grandeur  et  à-peti-prè.s  du  même  naturel  i^uQ.  nos  pe- 
fils  r///e/?5.  Fernandei!  pÉU'le  de  ces  aiiimanx ,  boua  la  déno- 
mination de  mrchuucanenSf  et  il  est  probable  que  ce  sont  en- 
core les  mêmes  (|ue  rAfco.  f'^oyez  ce  mot» 

'  Cétie  espèce  de  peùis  chiens  a  la  têle  très-peiite  et  presque 
saos  propoi'tion  avec  la  grosseur  du  corps,  les  oreilles  pen- 
dantes, le  00 u  fort  courte  !e  dos  arqué  tl  tomme  bu&jiu  ,  la 
queue  courte  et  pendante,  et  le  ventre  épais.  Fabri ,  qui  a 
donjié  la  description  d'ini  de  ces  chiens  {Hist.  Mexic. ,  [>»^ti6.), 
le  peint  avec  du  blanc  4  ia  léle,  aux  pieds  et  à  la  queue  ,  du 
fauve  sur  le  dos  et  une  partie  des  oreilles  ^  euHji  des  taclies 
noires  H»!  ventre.  (  S. ^ 

YTZCUMBE  POTZOTLI,  dénomination  altéret* 
d' Yi'ze  u  I N  T E  p  tm  z  OT  L 1 .  Voy es  c  e  m  o  t .  (  S ,  ) 

,       YUCCA,  Yu€ca j  genre  de  pUintesà  lleurs  incomplètes, 

l  de  riiexandrie  monogjnie,  et  de  la  fàmiîle  des  LiLiAciiES, 
qui  oiVre  pour  caractères  :  nue  corolle  camppnxdée  ,  ouverte  / 
divisée  en  six.pariies;  point  de  calice  ;  six  étamincs  à  filament 
dilatés  à  leur  sommet;  uti  ovaire  supérieur,  à  sliginale  ses- 
aile ,  creusé  de  trois  sillons. 

Le  fruit  est  \\n\ï  capsule  oblongiie,  obscurément  trigone, 

,  re  n  fe  r  ma  n  t  d  es  se  u]  en  ces  pi  a  n  es. 

I  Ce  genre,  qui  est  figuré  pL  247  des  Illastralions  de  La- 
Tnorck  ,  renferme  des  plantes  à  tige  presque  nulle  ou  cau^ 
dibfornie  el  frntîqneuse,  a  feuiUes  ramassées,  terminales, 
finissant  en  pointe  jïiquanîe^  à  fleurs  disposées  en  panicules 

l^m  en  épis  ,  terminales  ^  et  accompagnées  de  deux  spathes. 


5,4  Y  X  T 

On  en  connoit  quatre  espèces  ;  savoir  : 

Li' Yucca  glorieux  ,  qai  a  les  fenilles  très-entières.  U  se  trooTo 
daDs  presque  toute  TAmérique.  Il  s'élève  à  |>eine  k  ao  pied  de  terre, 
«t  donne  une  panicale  superbe  de  fleurs  blanches ,  mais  inodores  o« 
même  un  peu  nauséabondes.  On  la  cultive  dans  les  jardins  de  Paris. 
Elle  passe  assez  bien  les  hivers  ordinaires  en  pleine  terre. 
.'  L*YuccA  FILAMENTEUX  a  Ics  fcoilles  légèrement  dentées  et.fili- 
fères.  Il  se  trouve  dans  les  parties  méridionales  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale. Je  Ta!  fréquemment  observé  dans  les  ^erreins  sablon- 
neux de  la  Caroline.  Il  s'élève  un  peu  plus  haut  que  le  précédent, 
dont  il  n'est  bien  distingué  que  par  ces  singuliers  fils  qui  poussent, 
ou  mieux  se  détachent  du  bord  de  ses  feuilles.  On  le  cultive  égale- 
ment dans  les  jardins  de  botanique  de  Paris. 

Li'Ydcca  a  feuilles  d'alges  a  les  feuille»  crénelées  et  étroites. 
.  11  croît  dans  les  parties  chaudes  de  l'Amérique.  Il  s'élève  à  la  hau- 
teur de  quinze  à  vingt  pieds,  non  à  la  manière  ordinaire  des  arbres, 
mais  à  celle  des pa/miers ,  c'est-à-dire  que  sa  tige  n'est  que  le  pro- 
longement du  collet  de  la  racine ,  et  qu'elle  ne  croît  jamais  en  gros- 
seur, (ployez  au  mol  Palmieb. )  Je  l'ai  vu  souvent  employer  en 
Caroline  pour  former  des  haies;  ce  à  quoi  il  est  très-propre.  Il  saffitde 
coucher  un  de  ses  troncs  à  fleur  de  terre  pour  qu'il  en  sorte  un  grand 
nombre  de  rejetons  qui  défendent  très-bien  l'entrée  d'un  champ  aux 
hommes  et  aux  animaux  ,  sur-tout  s'il  7  a  un  fossé  en  avant.  La 
panicule  de  cette  espèce  a  quelquefois  deux  pieds  de  haut ,  et  fait 
un  superbe  efi'et;  mais  ses  fleurs  blanches  exhalent  une  désagréable 
odeur  lorsqu'on  en  approche.  Ses  fruits  sont  bacc  if  ormes,  et  peuvent 
se  manger. 

Lé'Yucca  dragonier  a  les  feuilles  crénelées  et  penchées.  Il  s'élève 
comme  le  précédent ,  mais  ses  feuilles  sont  plus  longues  et  ne  piquent 
point.  11  vient  dans  les  mêmes  contrées.  (B.} 

YUNX,  le  torcol  en  latin.  (S.) 

YVOIRE,  Ebur.  Ce  nom  s'écrit  aussi  Ivoire.  Consultez 
cet  article.  (  V.  ) 

YVOfRfi  ou  IVOIRE  FOSSILE.  Fojez  Dents  fos- 
siles. (Pat.) 

YVOUYRA.  C'est  I'Avoira.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

Y  VRAIE.  Voyez  Ivroie.  (S.) 

YXTL.A  OLZANATL.  ou  IZANATL  ,  étourneau  du 
Mexique ,  indiqué  plutôt  que  décrit  par  Fernandez  (  Hist, 
nat,  Nov,  Hisp,  ,  cap.  52.  ).  M.  Brisson  l'a  rapporté  à  la 
pie  de  la  Jamaïque ,  décrite  par  Catesby  {Voyez  l'article  de» 
Pies.  )  ;  l'oiseau  du  Mexique  a ,  à  la  vérité  ,  le  bec ,  les  pieds 
et  le  plumage  des  mêmes  couleurs  que  celte  pie  ,  mais  son 
corps  est  plus  gros  et  son  bec  du  double  plus  long  ;  outre 
cela  y  il  se  plaît  dans  les  contrées  les  plus  froides  du  Mexi- 
que, et  il  a  le  naturel,  les  mœurs  et  le  cri  de  V étourneau. 
Voyez  IsANA.  [S,) 
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YZQUIEPATL.  Voyez  Ysquiepatl.  (S.) 

YZTAC  ,  nom  des  mazames  à  la  Nouvelle  -  Espagne^ 
J^oy<?«  Mazamks.  (S.) 

YZTACTZON  YAYAUHQUI.  Celte  dénomination 
un  peu  barbare ,  est  celle  que  les  naturels  de  la  Nouvelle- 
£spagne  donnent  au  beau  canard  huppé  (Yoyez  Tarlicle  dea 
Canards.  )  ;  elle  signifie  oiseau  à  tête  variée. 

C'est  encore,  suivant  Fernandez  {Hist.  nat,  Nop,  His-* 
panias ,  tract,  a  ,  cap,  455,) ,  le  nom  d'une  sarcelle  du  Mexi- 
que ,  dont  le  bec  est  large  et  bleu  ,  avec  une  tache  blancho 
près  de  son  extrémité  ,  le  plumage  varié  de  blanc  et  de 
fauve ,  et  le  tarse  bleuâtre.  Cette  sarcelle  (  Genus  anatis 
jferœ  parvœque y  dit  Fernandez)  vit  sur  les  lacs ,  et  ses  ha- 
bitudes sont  les  mêmes  que  celles  des  autres  oiseaux  da 
même  genre.  (  S.) 


ZABEL  et  ZOBEL ,  noms  de  la  zibeline  dans  plusieurs 
langues  du  Nord.  Voyez  Zibeline.  (S.) 

ZABO ,  nom  de  V hyène  en  Arabie.  (S.) 
•   ZACCON ,  nom  d'une  espèce  de  prunier  qui  croît  dans 
l'Orient.  Voyez  au  mot  Prunier.  (B.) 

ZACINTHE  ,  Zacintha  ,  genre  de  plantes  établi  par 
Gsertner  aux  dépens  des  lampsanes  de  Linnseus.  Il  lui  a 
donné  pour  caractère  un  calice  simple  de  huit  folioles  > 
caliculé  à  sa  base,  coriace  dans  sa  maturité,  contourné^ 
déprimé;  un  réceptacle  nu ,  supportant  des  demi-fleurons , 
tous  hermaphrodites. 

Le  îv^Lit  est  composé  de  plusieurs  semences,  surmontées 
d'une  ai'gretle  sétacée ,  denticulée  et  très-courte. 

La  tampsane  de  Zanthe  entre  seule  dans  ce  genre.  Voy,  an 
mot  Lampsane.  (B.) 

ZAFRE  ou  SAFRE.  Voyez  Cobalt.  (Pat.) 
'  ZAGU.  royp2SAGOU.(S.) 

Z AIM  ou  ZIM.  Voyez  Zinc.  (Pat.) 

ZAINO  ou  SAINO.  Le  pécari  est  connu  sous  ce  nom 
dans  plusieurs  endroits  de  l'Amérique ^  selon  Joseph  Acosta. 
Voyez  Pécari.  (S.) 

ZAKID,  la  cicogne  en  arabe,  selon  Gesner*  Voyez  Cigo- 
gne. (S.) 
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ZALA,  Zala,  nom  donné  par  Loureîro  à  la  codopàil 
(pistia  Linn.  ) ,  qu'il  a  décrite  sur  le  vivant  un  peu  dif- 
féremment des  autres  botanistes.  Voyez  au  mot  Codo- 
pàil. (B.) 

ZAMARUT,  nom  arabe  de  Tëmeraude.  (Pat.) 

ZAMBARËS.  Gemelli  Carrerî  parle  de  quadrupèdes  de 
rindostan  que  Ton  y  appelle  zambares ,  et  qui  tiennent  des 
bœufs  par  le  corps ,  et  des  cerfs  par  les  cornes  et  les  pieds. 
(  Voyage  autour  du  Monde,  )  Cette  indication  conviendrait 
parfaite  ment  au  bubale  ^  doat  la  conformation  intermédiaire 
entre  celle  du  bœuf  g\  du  cerflnï  a  valu  les  noms  de  vacher 
biche  et  de  taureau-cerf,  si  cet  animal  n'étoit  pas  particulier 
à  l'Afrique.  Je  ne  vois  guère  que  Vaxia  auquel  on  puisse 
appliquer  ce  que  dit  Gemelli  Carreri  du  zambare^  Voyez  le 
mot  Axis.  (S.) 

ZAMBUS.  Niereraberg  a  désigné  le  mongous  par  (a  dé- 
nomination de  simius  zambus.  Voyez  Maki-mongous.  (S.) 

ZAMER,  la  girafe  en  hébreu.  (S.) 

ZAMURO ,  nom  que  porte  le  vautour  urubu  cur  quelques 
parties  des  côtes  de  l'Amérique  méridionale ,  selon  Nierem- 
berg.{S.) 

ZANICHELLE,  Zanichellia ,  plante  rameuse  à  feuilles 
alternes  et  sétacées,  à  fleurs  solitaires  et  axillaires^  qui  forme 
un  genre  dans  la  monoécie  monandxie  et  dans  la  famille  àe^ 
Fluviales. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  741  des  Illustrations  de  La- 
marck,  offre  pour  caractère  des  fleurs  mâles  situées  à  la  base 
du  calice  des  fleurs  femelles,  et  n'étant  composées  que  d'une 
étamine  à  anthère  oblongue,  droite,  à  deux  ou  quatre  loges; 
des  fleurs  femelles  ayant  un  calice  monophylle,  campanule; 
quatre  ovaires ,  quelquefois  deux  et  six ,  surmontés  de  styles 
persistans  et  de  stigmates  peltés. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  "capsules  comprimées, 
gibbeuses ,  crénelées  d'un  côté ,  creusées  légèrement  de 
l'autre,  terminées  en  pointe  recourbée  et  monospermes. 

La  zanichelle  est  anuuelle,  et  croît  au  fond  des  eaux  sta- 
gnantes ou  peu  rapides.  Elle  est  fort  commune  en  Europe, 
et  même  en  Amérique;  mais  il  est  difficile  de  la  trouver, 
parce  qu'elle  ressemble  si  fort  au  potamot  à  feuilles  de  gra^ 
minées  ,  qu'il  faut  la  voir  en  fleur  pour  la  reconnoîlre,  et  sa 
fleur  est  peu  remarquable. 

Loureiro  cite  une  zanichelle  de  la  Cocliin chine ,  dont  les 
feuilles  sont  ensiformes,  toutes  radicales ,  les  fleurs  en  épis, 
et  la  racine  composée  de  plusieurs  tubérotâtës  oblonguca  et 
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i^scîciiléea,  El ïe  vient  dans  les  endroits  limnides.  Elle  paroît 
beaucoup  «'éloigner  de  la  précédente,  (B.) 

TtAlSOÈ  (Corpits  zanoe  LalJi* ,  ordre  Pjes,  genre  du  Cor- 
beau. Voyez  ces  raola.).  Le  nom  mexicain  de  celle  pie  est 
izanahoei,  Excepié  la  tèle  et  te  cou  ^  qui  sont  d'une  teinte 
fauve,  tout  son  plumage  est  noir.  Fenirindez ,  qui  a  fait 
coiinoître  ce4  oiseau  ,  le  compare  k  notre  pie  pour  la  gros- 
ficur ,  la  longueur  de  la  queue,  le  talent  de  parler  et  rinâlinct 
de  dérober,  (V^ieill,) 

ZANONE ,  Zaïwmaj  plante  grimpante,  à  feuilles  alternes, 
ovales,  oblongucs,  un  peu  eu  cœur,  et  à  Heurs  disposées  en 
grappes  axiijairea,  pendante»,  qui  forme  un  genre  dans  U 
dioecie  pentantlrie. 

.Ce  /^enre  a  pour  caractère  un  calice  de  trois  folioles  ;  une 
corolle  divisée  en  cinq  parliea;  dans  lea  fleurs  maïes,  cinq 
élamînCîi;  dans  les  fleurs  femelks  ,  un  ovaire  iniérieur^  sur- 
monté de  troi:i  styles  à  stigmate.s  simples. 

Le  fruil  est  une  baie  à  trois  loges,  qui  renferment  cliacune 
deux  semences, 

La  zanone  croît  dans  Tlnde,  et  cal  figurée  pi.  8i6  des 
lUusiratiou.s  de  f  jamarck.  (B.) 

ZANTHORHIZE,  Zanthorhiza ,  pelit  arbnsie  d'un  à 
deux  pieds  de  liaul,  à  feuilles  alternes,  terminales,  pinnéea 
avec  impaire,  à  folioles  ovales,  cunéiformes,  dentées,  la 
terminale  plus  profondément^  à  fleurs  d'un  violet  noi- 
râtre ,  disposées  en  panicule^  terminales  ,  qui  forme  ua 
genre  danA  k  peu  tau  d  rie  monogynie  et  dans  la  famille  éi^s 

HENONCULACilEi*. 

Ce  genre,  qui  a  été  établi  par  l'Hérilier,  et  qui  est  figuré 
pi.  58  de  m&  Sltrpes  ^  offre  pour  caractère  un  calice  à  cinq 
divisions  ouvertes  ;  une  corolle  de  cinq  pélales  onguiculés, 
glanduliformcs,  très-petits;  cinq  étamines,  quelquefois  dix:  j 
plusieurs  ovaires  supérieurs,  surnionléa  de  styles  simples. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  capsules  compriuîées, 
ob  Ion  gués  ,  membraneuses,  semi- bivalves  au  sommet  et 
monospermes. 

Le  zanthorhize  oroit  en  Caroline,  On  le  cnllive  dans  les 
Jiirdins  de  Paris,  Je  fai  observe  dans  son  paya  natal  ,  Tai 
cultivé  en  grand,  et  ai  remarqué  que  sa  racine,  qui  est 
jaune  ainsi  que  son  bois,  donne  une  quantité  de  principe 
colorant  plus  considérable  qu'aucune  des  substances  qu'on 
est  dans  l'usage  d'appliquer  à  la  teinture  ,  et  qu^elle  se  mul- 
tiplie de  graines  et  de  boutures  avec  un«  facilité  étonnante, 
même  daiuj  le  sable  le  plus  aride.  Je  crois  que  son  introduc- 
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lion  en  Europe  seroit  une  acquisition  importante  y  malgré  b 
grand  nombre  d  articles  qui  fournissent  des  jaunes.  Il  yieii'- 
droit  très-bien ,  il  n'y  a  pas  de  doute ,  dans  les  landes  de 
Bordeaux  et  autres  terreins  sablonneux  des  parties  méri- 
dionales de  l'Europe.  L'odeur  et  la  saveur  de  la  racine  me 
font  aussi  croire  qu'elle  fourniroit  un  sudorifique  nouveau 
à  la  médecine.  (B.) 

ZANTURE,  nom  spécifique  d'un  poisson  du  genre 
Sfare.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZAPANE,  Zapania,  genre  de  plantes  à  fleurs  mono- 
pétalées  ,  de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
Pyrénacées,  qu'on  a  établi  aux  dépens  des  i^erveiiies  de 
liinnseus. 

Il  a  pour  caractère  un  calice  à  quatre  dents  courtes  ;  une 
corolle  à  tube  cylindrique ,  à  limbe  ouvert,  quinquélobé, 
inégal  ;  deux  élamines  non  saillantes  ;  un  ovaire  supérieur  i 
stigmate  coudé. 

Le  fruit  est  composé  de  deux  semences  recouvertes  parle 
calice  et  devenu  comme  bivalve. 

Ces  caractères  sont  figurés  pi.  1 7  des  Illustrations  de  La- 
marck. 

Ce  genre  renferme  les  verveines  du  Mexique ,  de  Java  el 
nodiflore,  (  Voyez  au  mol  Verveine.  )  Il  n'a  pas  été  adopté 
de  tous  les  botanistes.  (B.) 

ZAPOTE,  altération  de  sapolte.  Voyez  au  mot  Sapo^ 

T1LI.IER.  (B.) 

ZARATER,  nom  latin  de  Vétourneau ,  formé  de  son 
nom  arabe  al  zarazir.  Voyez  Etourneau.  (  S.) 

ZARIGOUE  YO  ou  Z  ARIGOUEYA,  c'est-à-dire  maitre 
des  sarigues  en  guarani;  on  donne  ce  nom  au  sarigue  des 
Illinois  dans  quelques  contrées  méridionales  de  rAmériqne, 
telles  que  le  Brésil,  le  Paraguay,  &c.  Voyez  l'article  Sari- 
gue. (S.) 

Z ARNACH.  Voyez  Orpiment.  (  Pat.) 

ZAZA.  Voyez  Sas  A.  {S.) 

ZEBET  ou  ZIBET,  nom  arabe  du  Ziret.  Voyez  ce 
mot.  (S.) 

ZEBOA.  On  nommé  ainsi,  dans  l'île  de  Néra ,  située  près 
de  Banda,  dans  l'océan  Indien,  une  vipère  sur  laquelle  lei 
naturalistes  ne  sont  pas  d'accord ,  mais  qui  paroît  se  rap^ 
procher  beaucoup  du  céraste,  Voy.  au  mot  Vipère.  (B.) 

ZEBRA  ou  ZEVERA ,  nom  que  le  zèbre  porte  au  Congo, 
et  que  BufiTon  lui  a  conservé. 

Les  zoologues  méthodistes  ont  fait  de  ce  mot  africain  la 
dénomination  latine  du  même  animal.  Voyez  Zi;BfLK.  (S.) 
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ZEBRE  {Equus  zehra  Linn.),  quadrupède  du  genre  ilii 
Cheval  et  deTurdre  des  Solipkdes.  {Koyez  ces  mots.)  Il  est 
en  général  plus  petit  que  le  chei^al^  et  plus  grand  <\\ï^Vdrie, 
Oti  l'a  souvent  comparé  k  l'un  cl  à  l'autre  de  ces  animaux; 
mais,  quoiqu'il  leur  ressemble  en  elFel:  par  tous  les  détails  de 
sa  confornialion  j  il  les  surpasse  par  la  beauté  de  usl  robe 
comme  par  rélé^atice  de  ses  formes* 

ce  Le  zèbre  j  ditEulfon,  esl:  peut-être  de  ions  les  animaux 
»  quadrupèdes ,  le  mieux  fait  et  le  plus  élégamment  velu; 
»  il  a  la  figure  et  les  grâces  du  cheval ^  la  légèrelé  du  cerf^  et 
n  la  robe  rayée  de  rubans  noirs  et  blancs^  disposés  aiterna- 
3»  livement  avec  latit  de  régularité  et  de  symétrie,  qu'il  semble 
30  que  la  nature  ait  employé  la  règle  et  le  compas  pour  la 
5>  peindre.  Ces  bandes  alternatives  de  noir  et  de  blanc  sont 
7î  d'autant  plus  singulières  j  qu'elles  sont  èiroiles,  parallèle» 
»  et  très-exactement  séparées  ^  comme  dans  une  élolïe  rayée  ; 
»  que  d'ailleurs  elles  s  étendent  non-seulement  sur  le  corps  , 
5>  mais  sur  la  lête ,  sur  les  cuisses  et  les  jambes ,  et  jusque  sur 
35  les  oreilles  et  Ja  queue,  en  sorte  que  de  loin  cet  animal 
»  paroît  comme  s'il  étoit  environné  par-tout  de  bandelette» 
>î  qu'on  auroit  pris  plaisir  et  employé  beaucoup  d'arl  à  dis- 
3>  poser  régulièrement  sur  toutes  les  parties  de  son  corp?*  ^ 
»  elles  en  suivent  Içs  contours  ^  et  en  marquent  si  avanta- 
3»  geusement  la  forme,  qu'elles  en  dessinent  les  muscles  en 
yy  selargissant  plus  ou  moins  sur  les  parties  plus  ou  moins 
7>  charnues  et  plus  ou  moins  airondies*  Dans  la  femelle,  cei 
5)  bandes  sont  alternativement  noires  et  blanches;  dans  le 
5>  mâle ,  elles  sont  noires  et  jaunes,  mais  toujours  d'un(ï 
m  nuance  vive  et  brillante  sur  nn  poil  court,  lin  et  fourni, 
»  dont  le  lustre  augmente  encore  la  beauté  des  couleurs  ». 
(  Hù taire  naturelle  des  Quadrupèdes.  ) 

Celte  espèce  semble  être  à  présent  confinée  dans  les  terres 
méridionales  de  l'Afrique ,  et  sur-tout  dans  celles  de  la  pointe 
de  celte  grande  presqu'île.  XiCs  zèbres  y  vivent  en  hardes  ou 
troupeaux  sauvages,  et  y  paissent  l'herbe  dure  et  sèche  qui 
croît  sur  la  croupe  solitaire  des  montagnes.  Leurs  jambes 
fines  se  terminent  par  un  aaboL  fort  dur*  Ils  ont  le  pied  plus 
sûr  que  le  cheval  et  même  que  Vâne^  et  ils  courent  avec  une 
grande  légèreté.  Ils  ont  aussi  beaucoup  de  force  ,  et  ils  se 
défendent  vivement  par  de  vigoureuses  ruades.  Levaillant 
compare  leur  cri  au  son  que  produit  une  pierre  lancée  avec 
force  sur  la  glace. 

Quoique  les  terres  du  Cap  de  Bonne-Espérance,  qui  pa- 
loissent  être  la  vraie  patrie  du  zèbre,  aient  été  visitées  par 
ua  grand  nombre  de  voyageurs  ^  noiis  n'en  sommes  pa» 
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mieux  informés  des  habitudes  naturelles  à  celte  espèce, 
difficile  à  observer,  sans  doute  ^  dans  les  lieux  âpres  et  à 
peine  accessibles  qui  lui  servent  de  demeure  et  de  pâturages; 
et  cette  difficulté  est  encore  augmentée  par  le  caractère 
excessivement  défiant  et  farouche  des  zèbres.  L'on  a  fait  en 
vain  9  dans  la  colonie  du  Cap  de  Bonne-Ëspéraace ,  des 
tentatives  pour  dompter  ces  animaux  et  les  accoutumer  aux 
mêmes  exercices  que  le  cheval,  qu'ils  remplaceroient ,  avec 
de  grands  avantages ,  sur  un  terçein  montueux,  ne  produi- 
sant que  des  plantes  peu  succulentes  et  dédaignées  par  les 
chevauxy  trop  délicats  sur  la  nourriture.  Sparrmann  (  Vojrags 
au  Cap  de  Bonne-Eftpérance ,  tom.  i  de  la  IVadtwtion  fian" 
çaise,  pag.  394*  )  raconte  qu'un  riche  bourgeois  des  enviroDS 
du  Cap  avoit  élevé  et  apprivoisé  quelques  zèbres ,  dans  la  vue  de 
les  faire  servir  à  l'attelage  ou  à  la  monture,  et  qu'une  foiails'étoit 
mis  en  tête  de  les  enharnacher  tou»  à  sa  chaise  ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  accoutumés  ni  au  harnois,  ni  au  joug.  La  fin  de 
cefle  imprudence  fut  que  ces  animaux  retournèrent  à  leur 
écurie,  entraînant  et  la  voiture  et  leur  maître  avec  une  si 
terrible  fune ,  qu'elle  lui  ôta ,  à  lui  et  à  tout  autre  ,  le  désir  de 
recommencer  jamais  l'expérience. 

Cependant  John  Barrovtr ,  qui  a  été  long-temps  auditeur- 
général  au  Cap  de  Bonne-Espérance ,  tout  en  convenant  que 
le  zèbre  est  vicieux  et  opiniâtre  à  l'excès ,  soupçonne  que 
ri  m  possibilité  de  le  dompter  ne  provient,  dans  cette  colonie, 
que  des  moyens  imparfaits  ou  peu  judicieux  que  Ton  a  em- 
ployés pour  y  parvenir,  ccll  faut,  dit-il,  plus  d'aptitude  au 
travail ,  plus  d'adresse,  de  persévérance  et  de  patience  qu'un 
paysan  hollandais  ne  semble  en  avoir  en  partage  pour  dompter 
un  animal  naturellement  courageux  et  fier ,  ou  pour  l'appri- 
voiser s'il  est  timide.  Ce  n'est  ni  avec  le  fouet,  ni  avec  k 
pointe  d'un  couteau,  que  l'on  vient  à  bout  d'un  animal  vir 
rieux  pris  dans  l'état  de  nature;  il  soufireplus  impatiemment 
que  ceux  dont  l'éducation  a  rendu  )e  caractère  docile, ^-en 
les  accoutumant  aux  cruautés  que  l'homme  exerce  envers 
eux.  Les  blessures  et  les  mauvais  traitemens  ne  font  qu'au|jr 
ineutersa  résistance  et  son  opiniâtreté.  J'ai  vu  deux  %èbrM, 
mâle  et  femelle,  chez  le  landrost  de  Zvtrellendam  ;  on  me 
dit  que  dans  leur  jeunesse,  tandis  qu'on  leur  donnoit  des 
soins,  ils  éloient  doux  et  dociles;  mais  vraisemblablement 
on  les  a  négligés  depuis ,  et  les  mauvais  traitemens  les  ont 
rendus  extrêmement  vicieux.  Un  de  nos  dragons  anglais 
voulut  a])solument  monter  la  femelle;  elle  rua,  pointa,  se 
cabra  ,  se  coucha  par  terre  ;  tout  fut  inutile ,  1©  cavalier  fut 
ferme  en  selle,  jusqu'à  ce  que  se  trouvant  sur  le  l^u'd  de  Ji 
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rivière,  elle  »*élança  ânna  Teaii  et  lenlralna  dann  sa  chu)e; 
il  ne  lâcha  point  k  bridt- ,  et  la  bêle  le  traîna  nu  rivage: 
ili  n'y  furent  pas  ptulot  rendus,  que  s'approcbatil  du  lui 
tranqiîilleoieiit ,  elle  le  mordit  à  la  lête,  et  lui  emporta  tota- 
lenieni  l*oreille  >3.  (  Foynge  dans  la  partie  méndionaie  d^ 
l^  Afrique,  ) 

L'on  a  iranaporlé  quelque»  zèbres  en  Europe,  où  ils  ont 
vécu  aivsez  long- temps  sans  paroître  soullVir  tie  la  dilïÏTenco 
du  climat,  mais  aussi  sans  s'apprivoiser  eiilièrenierit  ;  car, 
quoique  cen  animaux,  pris  dans  leur  pi'umiere  jeynesae  cl 
élevés  en  t-a  pli  vite,  paroisi^ent  familiers,  il?j  conservent  tou- 
jours* l'empreinte  du  leur  naturel  indompiabïeel  revt^clie,  et 
il  ne  faut  pasi  trop  se  fier  à  une  apparence  de  douceur  et  de 
docilité.  La  ménagerie  de  Schœnbrun ,  près  de  Vienno  , 
renfermoit,  ces  anuées  dernière*,  deux  fort  beaux  zèbres, 
mâle  et  femelle ,  qui  n'ont  point  produit  ;  Ton  ne  dit  pas 
même  qu'ila  se  soient  accouplés.  \Jn  sèbre  mâle,  âgé  tie 
quatre  an.s,  qui  étoil  en  17G1  à  Ih  iiiéuaf;erie  de  Veriiaîlleii , 
dédaigna  les  anasue^  en  chaleur  qf/oii  lui  préaenla,  quoiqu'il 
fût  trèa-vîf,  et  qu'il  jouXi  avec  eUei*  et  les  montât,  mais  sans 
aucun  signe  extérieur  d'émotion» 

Il  existe  néanmoins  un  exe*nplo  de  la  puissance  d  en^^en- 
drer  conservée  par  un  ::èbre  femeîle  en  Angleterre,  et  C9 
fait  est  trop  singulier  poin-  ne  pas  le  rapporter.  Lord  Clive, 
en  revenant  de  l'Inde,  avoU  amené  une  femelle  séôr^,  dont 
on  lui  avoit  fait  présent  au  Cup  de  Bonne-Espérauce ,  et  il 
la  fît  mettre  dans  un  parc*  On  voubit  d'abord  esaciyer  de  la 
faire  saillir  par  un  chepal  arabe  ;  ell*?  témoigna  une  extrême 
I  i"épugnance  ^  et  reçut  à  grands  coups  de  pieds  le  bel  animal 
qu  on  lui  piéaentoit.  Les  ânes  qu'oji  voulut  lui  donner  en- 
suite ne  furent  pas  mieux  accueillis.  Enfin,  Ion  s  avisa  de 
peindre  un  de  ces  ânes  comme  un  zèbre  ^  et  ce  stratagème  eut 
un  entier  succé.'..  Vaincue  par  \'is  yeux,  l'indocile  femelb 
«e  rendit  aux  apparences  ;  ses  caprices  et  son  courroux  s'éva- 
jiouirent  devant  une  parui'e  d'emprunt,  et  Faccouplement 
eut  lieu.  Il  en  résulta  un  poulaiih  qui  rcâsembloîl  tout  k  la 
fois  au  père  et  à  la  mère;  il  avoit  la  forme  du  premier  et  la 
couleur  de  la  seconde  ;  seulement  les  Icintes  n'étoient  pas 
aussi  fortes  >  et  les  bandes  sur  les  épaules  étoient  plus  mar- 
quées qu'ailleurs.  Lord  Clive  étant  mort  dans  Tannée  qui 
suivit  celle  de  la  naissance  de  ce  •^Kdit  jnulet  ^  on  Va  perdn 
de  vue,  et  Ton  ignore  ce  qu'il  est  devenu  ;  Ton  a  seulement 
appris  ,  raaia  vaguement,  que  fon  avoil  souvent  essayé  de  îe 
laire  accoupler  avec  des  an  esses ,  mais  qu'il  n'eu  est  jamais 
rien  résulté  ;  en  sorte  qu'il  eal  à-pçu-près  certain  que  IVspJL'tj 
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Ce  poisson  a  le  corps  en  forme  de  locange,  très-mince;  la  téii 


pointue 

ouies  large  ,  courerte  de  deux  opercules  et  d'uiie  membrane  de  sept 
rayons  ;  Tanns  au  milieu  do  ventre  ;  les  nageoires  pectorales  étroiles; 
celles  dn  ventre  très-longues;  celle  de  la  queue  fourchue;  toutes dt 
couleur  brune. 

LAC^éde  pense  que  les  longs  filamens  de  aes  nageoires  dorsales  et 
anales  lui  servent  à  se  fixer  aux  plantes  marines  ou  aux  petites  saillies 
des  rochers ,  et  à  attirer  les  autres  poissons  dont  il  fait  sa  proie  en 
leur  donnant  un  mouyement  vermiculaire. 

Le  ZéE  Rvsé,  Zeua  insidiator  Linn. ,  a  vingt-quatre  rayons  k  la 
dorsale  ;  vingt  rayons  k  celle  de  Tan  us  ;  une  rangée  d*aiguilloos  dt 
chaque  côté  de  la  nageoire  dn  dos;  l'ouverture  de  la  bouche  très- 
petite  ;  le  museau  prenant  une  forme  cylindrique  â  la  voloulé  dt 
l'animal  ;  la  couleur  générale  argentée.  11  est  figuré  dans  Bloch,  pi.  193. 
On  le  trouve  dans  les  eaux  douces  de  l'Inde.  Ssk  télé  est  petite  ;  sa 
bouclie  est  munie  de  lèvres ,  dont  Tinférieure  se  relève ,  et  la  supé- 
rieure s'avance  de  manière  à  devenir,  â  la  volonté  de  l'animal ,  un 
tuyau  cylindrique  très-saillant  ;  ses  mâchoires  sont  garnies  de  trois  pe- 
tites dents  ;  08  ouvertures  de  ties  ouies  sont  larges,  couvertes  de  deux 
petites  plaques,  et  munies  d'une  membrane  à  sept  rayons.  La  ligne 
latérale  forme  nn  arc  interrompu;  les  nageoires  ventrales  ont  un 
aiguillon ,  la  nageoire  dorsale  sept»  la  nageoire  anale  trois ,  la  caadalt 
est  fourchue. 

Ce  poisson  a  le  dos  brun  et  les  côtés  ponctués  de  noir  ;  il  vit  souvent 
d'insectes  terrestres  qu'il  prend ,  comme  le  Cheto don  museau  alongé 
^^yoyes,  ce  mot.) ,  en  seringunnt  sur  eux ,  lorsqu'ils  se  reposent  sur  les 
plantes  aquatiques ,  l'eau  qu'il  tient  en  réservoir  dans  sa  bouche.  On  le 
prend  au  filet  et  à  Thameçon.  Sa  chair  est  grasse  et  agréable  au  goût. 

Le  ZéE  FOAGERON  ,  Zeu9  foher  Linn. ,  a  trente-deux  rayons  à  la 
nageoire  dorsale,  vingt -six  à  l'anale,  un  long  filament  à  chacun 
des  rayons  de  la  nageoire  du  dos,  depuis  le  second  anneau  jusqu'au 
huitième  iuclusivemt^nt  ;  une  rangée  longitudinale  d'aiguillons  de 
chaque  côté  delà  dorsale  ;  la  caudale  arrondie  ;  la  dorsale  et  l'anale 
très^echancrées ,  nne  tache  noire  et  ronde  de  chaque  côté  de  l'animal. 
Il  est  figuré  dans  Bloch ,  pi.  41 ,  dans  le  Buffon  de  Deterville^  vol.  i, 
pag.  i55,  et  dans  plusieurs  autres  ouvrages.  On  le  trouve  dans  les 
mers  d'Europe,  et  principalement  dans  la  Méditerranée.  II  est  connu 
aor  nos  côtes  sous  les  noms  de  dorée,  poule  de  mer,  coq,  lau,  irouie, 
rode,  roi  des  harengs  ti  forgeron  et  l'a  été  des  anciens.  Pline  et  Ovide 
le  mentionnent  comme  étant  rare  et  fort  recherché  de&  gourmets,  k 
raison  de  la  bonlé  de  sa  chair.  Dans  des  temps  plus  modernes  quel- 
ques  fanatiques  lui  ont  donné  une  célébrité  d'un  autre  genre ,  que  It 
respect  qu'on  doit  à  la  raison  humaine  ne  permet  pas  de  rapporter , 
mais  qui  lui  a  valu  les  noms  de  poisson  Saint  Pierre  et  de  poisson 
Saint  Christophe,  qu'il  porte  encore  dans  quelques  endroits  de  rilalie 
et  de  la  Grèce.  Sa  télé  est  grosse  ;  l'ouverture  de  sa  bouche  grande  ; 
la  jnâclioire  inférieure  saillante  ^  gArnie  ainsi  que  la  supérieure,  dt 
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denli  poîiiluescL  recourbées;  une  épine  de  chaque  càlê  tie  sa  Tiourhe 
tl  (Jeux  à  Aou  menloii.  Les  opeicules  de  aes  oiiips  larges  el  roiuls  ^  H 
cyiiipusés  fîe  iî«ux  lurne^;  lear  Menihiane  ftouietiuc  pnr  ses  rityons; 
gea  yeux  i^i'ciikU  et  placés  an  Bovimft  de  la  \éte  ;  B^nrorpa  «ipptali , 
presque  rojuU  tl  oDuverl  de  1rèâ-petile«  étailks  ;  aon  doa  brun ,  et 
ëvë  eûtes  fluiil  d'uij  mêlé  tlt^  jaune  qui  iVul  VefloA  de  Tor  ;  «es  nî^euîret» 
nectoialea  ont  deux  aLguiUuiiji  iuiîmé.-»  eu  sens  t  on! raire;  ta  nageoire 
anaJe  en  a  un  ;  celle  de  la  queue  eal  roiide  j  loules  sonl  grUes,  rayées 
ou  bovdêe.*^  de  [ntme. 

On  prend  re  puî.^i^on ,  qui  parvient  A  un  pied  et  demi  de  long ,  au 
filet  et  à  ta  ïij^ne.  11  reinl  un  «an  ,  oti  eapèee  de  grognemeût,  ïofj*qu*uii 
le  saisît,  (B.) 

ZEEDRAAKj  nom  indien  an  PioAZE  roLA^y*  f^oyes 

ce  moL  (B.) 

ZÊE-WEND ,  nom  hollandais  du  Salmone  ^avaret. 

'Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZELLKIES^  pyrile  cellnlRire.  Voyez  Pykitk*  (Pat,) 

ZEbUK  ou  KELUK,  Xavocette  en  langue  torque.  (S,) 

ZEMNL  /^oyej  Rat-tavi'e  zemni.  (S») 

ZENDF.L  ou  ZINGEL»  nom  d'un  poisson  du  Danube^ 
le  perça  zingel  de  LinnaEins ,  que  liacépude  a  placé  parmi  se» 
DiPTÉ RODONS.  Voyez  ce  mot.  (B.) 

ZENIK,  petit  quadrupède  <1d  Cap  de  Bonne-Espérance , 
dont  Son  ne  rat  a  parlé  dans  son  Voyage  aux  Indes  et  à  la 
Chine,  Omeîin  {  Linn.  Syat  NaL  )  en  a  fait  uue  espèce  par* 
lîculière;  cependant  il  ne  meparoît  pas  dilTmer  du  Subikate» 
(  Voyez  ce  mot,)  Zenit  est  le  nom  sons  lequel  il  ebl  cuunu  de» 
HoUentol^.  L'on  ne  regardera  pa?!  sstns  doute  commet  un  Irait 
de  disiiembknce  entre  ce  quadrupède  et  le  surikate  ^  le  nombre 
de  denlH  caniiie« ,  que  M,  Sonnerai  porte  k  aix  pour  cbacuue 
des  mâchoires;  il  e^t  en  ell'et  évident  qu*il  y  a  mépi'ise  de  la 
part  de  ce  voyageur  très-estimable^  et  qu'il  aura  pris  lea  dent» 
incisives  pour  Us  canines,  (S.) 

ZENITH,  On  a  donné  ce  nom  an  point  de  la  voûle  célest© 
qui  répond  directement  au-dessus  de  noire  léte.  Si  Ton  ima- 
gine une  droile,  perpendiculaires  noire  horixon,  qui  se  pro- 
longe jusqu'à  la  concavité  de  l*hémisphèj'e  sii])érienr  de  la 
sphère  céleste ,  celte  droile  û  a  aboulir  k  noU-e  zénith. 

Il  suit  de  là  que  le  zénith  est  toujours  éloigué  de  90  degré» 
de  tous  les  points  de  Thorizon,  et  qu'il  esl  cousc'|uemuient  un 
de»  pôles  de  ce  grand  cercle;  d'où  il  résulte  que  si  i*on  con- 
çoit une  droite  qui  passe  par  un  observateur  et  j.>ar  le  centra^ 
delà  terre  suppo.see  ^phérique,  eelte  droite  sera  nécessaire* 
ment  perpendiculaire  à  Thorizon  ;  et  si  l'on  iniagino  ceUe- 
li'oile  proioïig.ée  de  park  et  d  autr«  jusqu7i  la  concavité  tb  ta 
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ephère  céleate,  on  pourra  la  regarder  comme  Taxe  de  l'horizon. 
Son  extrémité  supérieure  sera  le  zénith  de  cet  observateur , 
et  son  extrémité  inférieure  en  sera  le  iiac?£r.  (  Voyez  Nadir.) 
D'après  cela,  il  est  visible  qu'à  chaque  pas  que  nous  faisons 
sur  la  surface  du  globe  terrestre ,  nous  changeons  de  zénith 
et  de  nadir ,  de  même  que  nous  changeons  d'horizon. 

Dans  l'hypothèse  de  la  sphéricité  parfaite  de  la  terre,  noire 
sénith  est  le  nadir  de  nos  antipodes ,  de  même  que  notre  nadir 
est  leur  zénith.  Mais  comme  cette  supposition  n'est  point 
exacte ,  on  ne  peut  pas  dire  que  notre  zénith  et  celui  de  nos 
antipodes  soient  exactement  opposés^  car  notre  iénith  est 
dans  une  ligne  qui  est  perpendiculaire  à  la  surface  de  la  terre 
au  point  où  nous  sommes  placés:  or,  la  terre  n'étant  pas 
parfaitement  sphérique  ,  cette  ligne  perpendiculaire  à  la  sur- 
face de  la  terre  ne  passe  par  le  centre  que  dans  deux  cas, 
savoir  lorsqu'on  est  sur  l  equateur  ou  aux  pôles.  Dans  tonte 
autre  position  elle  n'y  passe  point,  et  si  on  la  prolonge  jus- 
qu'à ce  qu'elle  rencontre  l'hémisphère  opposé,  le  point  où' 
elle  aboutira  ne  sera  pas  diamétralement  opposé  an  point  de 
notre  sénith.  Ce  n'est  donc,  à  proprement  parler,  qu'à  1  equa* 
leur  et  aux  pôles  que  le  zénith  est  le  nadir  des  antipodes. 

(LïB.) 

.  ZENLIE  ou  KENLIE.  Le  chacal  est  appelé  ainsi  pîiar  les 
Hottentots ,  selon  Kolbe.  Voyez  Chacal.  (S.) 

2iEOD AIRE ,  Kœmpferia ,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  monandrie  monogynie  et  de  la  famille  dea 
Dry MYRRHisÉEs ,  dont  le  caractère  présente  un  calice  de  trois 
folioles  ;  une  corolle  divisée  en  sept  parties;  savoir ,  trois  exté- 
rieures presqae  égales  et  fort  étroites;  quatre  intérieures,  dont 
une  droite,  étroite,  anlhérifère;  les  trois  autres  larges,  ou- 
vertes, et  l'intermédiaire  bifide  ;  une  anthère  linéaire,  gémi- 
née ,  adnée  à  la  découpure  droite  du  limbe  intérieur;  un 
ovaire  inférieur  arrondi ,  à  style  alongé ,  terminé  par  un 
stigmate  obtus  à  deux  lames. 

Le  fruit  est  une  capsule  arrondie,  trigone,  triloculaire, 
tri  valve,  contenant  plusieurs  semences. 

Ce  genre ,  dont  les  caractères  sont  figurés  pi.  i  des  Illus- 
trations de  Laraarck ,  renferme  des  plantes  vivaces  à  feuilles 
entières ,  à  fleurs  presque  solitaires ,  radicales ,  sortant  du 
milieu  des  feuilles.  On  en  compte  trois  espèces  : 

La  ZÉODAiRE  GALANGA ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  a\ec 
le  galanga  des  boutiques ,  qui  est  un  maranta ,  et  avec  Vamome 
zéodaire,  (  Voyez  au  mot  Gal\nga  et  l'arliole  suivant.)  Ses 
feuilles  sont  ovales^et  sessilcs.  EJle  se  trouve  dans  ^^nde^  Sw 


l»acînej  sonE  aroTnafîquea,  et  employées  dans  Tlnde  pour  les 
asjjai^onïiemejis,  et  pour  guérir  les  aphles. 

La  Zeodaire  RONDE  a  les  feuilles  lancéolées  et  pétiolées. 
Elle  se  trouve  dans  l'incle.  Sa  racin«  est  épaisse,  odoranle» 
et  difFère  peu ,  par  ses  propriétés,  de  celles  du  cmciima  j  aiisa 

►      Te  m  ploie*!- on  aux  mêmes  usage».  Voyez  au  iiiq4  Corcuma, 
Qoant  à  la  trobième  espèce,  elle  esl  mentionnée  au  mot 
gandasitU ,  ayant  été  jugée  dans  le  cas  de  former  un  genre 
i       particiilïer.  Voyez  au  mot  Ganuasuli.  (B/) 

■  ZEODAIRE,  espèce  de  plante  du  genre  Amome  (  Voyez 

■  ce  mot/),  qui  croît  dans  les  parties  orienïales  de  Tlnde,  et 
dont  on  met  les  racines  dans  le  comnieroCj  à  raison  de  leurs 

►  propriétés  médicinales. 
Ou  trouve  chez  les  apolhicairea  une  zeodaire  longue  et  une 
zeodaire  romle  ;  mais  on  présume  que  cVst  tantôt  la  m^me 
j^lantequi  les  produit,  taniôl  des  plantes  du  genre  précédenlj 
tantôt  uK^ii  galangas.  Quoi  qu'il  en  soîl  ,  ce  sont  de?*  tubéro^ 
sites  solides,  grises  en  dehors,  blanches  en  dedans,  d'un 
goûtiicre,  un  peu  amer,  d^une  odeur  agréable,  apj>tochLiiit 
de  celle  du  camphre  mêlée  avec  celle  du  hmrier,  Oti  les  re- 
garde, prises  en  poudre, comme  un  puîssanlsndorifique, c'est- 
à-dire  comme  propres  à  guérir  de  la  morsure  des  animaux  ve* 
nîmeux  ,  des  coliques  histériques  ,  du  scorbu*  et  des  maladies 
qui  sont  causées  par  le  manque  d'activilé  dans  la  cïrculaliou. 
Ces  racines,  comme  celles  de  la  plupart  de  celles  des  autres 
*  espèces  de  la  famille  des  DRVMYRRHisÉns  ,  peuvent  se  con- 
fire au  sucre  lorsqu'elles  sont  Iraiclies  j  et  former  un  excellejit 
fortifiant  de  l'estomac  ,  lorsqu'on  en  mange  une  petite  qmm- 
tité  après  le  repas,  (B<) 

■  ZÉOLITHE*  substance  minérale  qui  ne  se  trouve  ordi'- 
™    rairemenl  que  dans  les  anciennes  matières  volcaniques  dont 

elle  occupe  les  souillures  ,  oii  elle  s'est  formée  après  leur  re- 
froidissement, de  la  même  manière  que  les  agathes  et  lea 
caicédùinen, 

"Werner  disfîngne  cinq  espèces  de  zéoUthea :  i"^,  la  zéoliiltB 
Jlbreuse;  2°.  la  zêoli the  farineuse  ;  ^^.  la  zéoniihe  rayonnanle  ; 
4°»  Ja   séoUÛie  lamelle  use  ;  ô"".  la  téoliihe  cubique. 

Le  professeur  Hauy  a  exercé  contre  le  nom  de  la  zéoUthe  ^ 
malgré  son  origine  grecque,  la  même  Hguear  que  contre  le 
mot  scJiorl  :  il  Ta  banni  à  perpétuité  (de  son  livre),  et  iti 
remplacé  par  quatre  noms  diilérens,  qui  ^oni^.  mèsotype^ 
êtiîhite  j  analcime  et  ckabasie. 

La  mésoiype  comprend  la  première,  la  seconde  et  une 
partie  de  la  troisième  espèce  des  zéolîtas  de  Werner. 
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I.a  êtilbite  comprend  la  zéolithe  lameîleiute  et  qnelqnef 
variétés  de  la  rayonnants. 

Uanalcime  el  la  chabasiewe  part  agent  les  2éo/fM««  cubiques. 

Il  y  a  encore  quelaues  autrea espèces  ou  variétés  de  zéolithes, 
telles  que  la  zéolithe  ejlorescente  de  Bretagne^  la  xéolitkâ 
rouge  d'^^Edelfors,  &c. 

Zéolithe  fibreuse  ,  Zéoliihe  commune,  Zéolithe  de  CronatedL 

Cette  espèce ,  qai  est  incomparablemeDt  plas  ahondante  qoe  toulet 
les  autres  ensemble ,  avoit  toujonrs  été  regardée  comme  une  simple 
variété  de  spath  calcaire,  jusqu'à  ce  que  CronRtedt  eût  reroniio, 
en  17&6,  qoe  c*éloit  nne  sabslance  d*one  espèce  particalière ,  que  ses 
propriétés  faisoient  distinguer  de  tous  les  autres  minéraux  ;  il  lui 
donna  le  nom  de  stéoliihe ,  qui  exprime  la  propriété  qu'elle  a  de  lioail- 
lonner  et  de  jeter  un  éclair  en  entrant  en  fusion. 

La  %éoUlhe  commune  est  d'une  couleur  blanche  on  jaunâtre  ;  sa 
forme  est  en  rognons  globuleux  isolés  ou  groupés ,  composés  de  cris- 
taux acirulaires  qui  divergent  du  centre  à  la  circonférence  :  ces  glo- 
bules ou  rognons  ont  depuis  une  ligne  jusqu'à  deux  on  trois  pouces 
de  diamètre. 

Sa  surface  est  terne  ou  légèrement  chatoyante.  Dans  l'inténear, 
elle  est  brillante,  d'un  éclat  soieux;  elle  est  Iranslncîde »  aigre,  peu 
dure  et  facile  à  casser  ;  elle  est  légère  :  sa  pesanteur  spécifique  n'est 
que  d'environ  a^GOo. 

Elle  se  dissout  en  entier  dakis  l'acide  nitrique ,  mais  lentement , 
sans  effervescence ,  et  forme  uiie  espèce  de  gelée  ;  caractères  qui  la 
distinguent  de  presque  toutes  les  autres  substances  minérales. 

Exposée  au  chalumeau,  elle  bouillonne,  forme  un  éclair  et  se  rliangè 
en  une  fritte  blanche  et  spongieuse.  (Son  analyse  sera  ci-après  com- 
parée avec  d'antres.  ) 

Les  anciennes  jlaves  d'Islande  et  des  ilcs  de  Ferroë ,  sont  les  gttei 
ies  plus  ordimiires  de  la  néoUihe  fibreuse ,  et  où  elle  se  trouve  la-plus 
belle  et  en  plus  grandes  masses.  Celle  d'Islande  contient  quelquefois 
de  l'argent  natif. 

Zéolithe  fiarineuse. 

Elle  est  ordinairement  d'une  couleur  blanche,  rougeâtre;  elle  est 
complètement  o}>aque  ;  sa  cassure  est  matte  el  terreuse.  Elle  est  tendre 
el  très-légère. 

On  la  trouve  à  la  surface  de  quelques  autres  espèces  de  zéolilheSt 
et  il  pareil  qu'elle  est  le  produit  de  leur  décomposition.  On  en  a  vu 
qui  avoit  une  forme  coralloïde  ou  rameuse  «  et  qui  avoit  été  probable- 
meut  formée  à  la  manière  des  stalaclttes. 

Zéolithe  rayonnante. 

Cette  espère  tient  le  milieu  entre  la  %éolithe fibreuse  el  la  xéolithê 
iamelleuse  :  6a  cuulenr  est  d'un  blauc  tirant  sur  le  ^'aurie  ou  le  rouge; 
sns  cristaux  sout  mieux  prononcés  que  dans  la  %éolithe  fibreuse .\on 
reconnoil  que  ce  sont  des  prismes^  ou  rectangulaires,  ou  rhomboï- 
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diinx  ,  fernaîiiés  y^v  dcN  aumiiifcfs  q  i|o;itre  faces-  t*t3S  jirUiues  rîit>DilHji- 
datix  devîenuenl  hexaèdres  par  lu  troncature  ties  arêle^  aiguëi».  Ce* 
ciL'^Laïax  Acitit  lîsseâ ,  brîllatis»  d'u»  ucîiti  riacru  et  foiieLncul  Ituiiâlu— 
ctden.  Ct^lte  espèce  se  tit>uve  d-ioa  Jtîii  mémpj*  gites  que  la  uvuîtthe  d« 
Crutiàledl,  ëiir-toul  dans  Jeis  matiéreK  V(jlcajii4|ueâ  de  [lezbiiuya  ea 
Hongrie. 

Zéolifhe  latneikuse  ou  ZéoHthe  nacrée.  (  Lamélherîe.  ) 

On  peut  cimsidérpr  rtlte  jièolithe  comme  une  varîélé  delà  précé- 
denlc  ,  dont  les  crUl^mK  se  rïiuiJgeiil  en  taldes  ,  qui  1p  [ihis  >touvent 
RiJiiL  liexai^oue^.  Leur  couleur  tsl  la  méiîie  que  dans  la  priTtrîcnte  :  ils 
uni  i^iicoi*;  pins  d'éclal ,  et  sont  pre&que  diapliiities«  Leur  pesanteur 
spécifique  est  plus  considcrable  que  celle  de  la  ^éolilhe  jUireuse  ,-  ello 
va  fusquÀ  jj^oo. 

M.  Aîiildgiîîrd  a  trouvé  dans  les  mînea  d*Arendulen  Norwège»  tine 
néoUlhe  nacrée ,  que  sa  couleur  L>riiiiâ  lui  a  faii  pommer  ,  zéoiii/te 
bronzée. 

Zéùlithe  cubique  :  Zéoliihe  dure.  (Dolomieu.) 

La  couleur  de  cette  zéo/iûw  est  d'un  bïauc  tirant  sur  le  Toxi^e  on 
liiir  ïe  Tecl  ;  sa  forme  est  un  citbe  dont  les  huit  angles  solides  Aonl  aou^ 
vent  remplacés  chacun  par  (rois  faceites  triangulaires  ,  de  aorîe  t^ue  le 
cristal  se  ♦rouve  avoir  trente  facettea.  Il  est  asses!  rare  de  voir  des 
cristaujc  exempts  de  troncalures, 

A  rexlérieiu",  cpa  crisîaux  ont  un  éclat  vitreux  ;  dans  Tintérienr, 
c'est  un  f^rï;U  nacré.  Leur  casMire  est  lametleuse  ^  maia  inégale;  ils 
f^ont  Iraij.^lucides  ,  quelquefois  diaplianea, 

Doluniieu  de  rouvrit  le  premier  celle  espace  de  zéùlii^e  dans  les 
lAVefi  de  i'Ettja  et  des  iles  des  Cyclope*,  qui  en  »out  voisines.  H  la 
iiumma  zéoiàhe  dure,  attendu  qu'elle  Test  eu  efîel  beaucoup  plus  q^ue 
les  Autres». 

Faujas  Ta  Irnuvée  dan'?  les  ilei  Hébridea,  nol^iinment  dans  la  fa- 
meuse ,£>niite  lie  Finf^al,  et  darîB  les  autres  b.isille.'i  de  l'ile  de  SbJrr. 
Celle  de  la  ravet  ne  de  Fingal  e»l  verdâtrc  ;  les  autres  SiHit  blanclies; 
pie^que  lonleA  soiH  diapliaues.  J'eu  ai  vu  eu  cube»  coiuplels  ,  dans  de» 
Ifivefi  de  Tde  de  France  ;  rsiAis  iU  sont  moîii»  du^i^que  cens  deSicjte> 
hesaon  en  a  trouvé  dansKs  lufs  volcanique  a  du  Vîreniia, 

ZéolUhe  rhomhotdaie  ou  C/iahaaîe» 

Cette  substance,  t[ue  Bonc  a  le  premier  fail  eo^nnoltre  il  y  a  liuîl  a 
dix  ans,  e(  à  laquelle  jI  a  duniié  le  nom  de  càaliusie ,  eal  ordiiuiie- 
jncnt  iranspiireule,  et  d\ïii«  f  onleur  b!aiicbe«  un  peu  rouge:ifre,  La 
fui  nie  dt.*  sts  eristaux  est  st'UJiiblement  rbomboidrde.  Mal»  crnnme  la 
ditiéreiK^e  des  a  noies  n'est  que  de  3  à  4flegr€S,  Werner  a  réuni  ceïle 
eHpère  avcr  It^b  &éo/it/ifS  cubiques*  Base  en  lit  la  décoti verte  dans  le» 
aijcieniieti  lave*»  d'ObersIein.  M.  Neei"e,aard  en  a  trouvé  depuis  duni 
les  ilea  de  Ferroë ,  doul  le.i  rrialatix  ont  |)rèa  d'un  pouce  de  diamètre; 
ceux  d  Obcrijtujn  oui  r^iremcul  pliia  de  deujc  ou  Irois  ligne?. 
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Xéoiiihe  eJflore9cente. 


Le  conseiller  des  minet  Gilict-Laiimont  défToorrît  il  y  a  une  ving- 
taioe  cfauoées  ,  daiu  la  mine  de  plomb  argentifère  d'Hoelgoet  en 
Brelague,  un  pHil  filon  d'une  snhftance  blanchâtre  en  cri&laax  pris- 
maliqacs  ,  coufiMcmeut  entrelacés,  qui  imt  tons  les  cararlères  de  la 
séolithe  nacrée ,  mais  qui  se  décomposent  en  petits  fragmens  lamel* 
leuz  Aês  qu'ils  éproorent  le  contact  de  l'air  ;  ce  qai  Ta  fait  nommer 
têoiiihe  efflortAcenU.  Lamétberie  dit  que  la  %éolithe  nacrée  du  Harii 
présente  le  même  phénomène. 

Zéoiiihe  rouge  êiiiceuse,  on  ÀedéliUr. 

Cette  xéolithe  est ,  soirant  de  Born ,  d'ane  conlenr  ronge  de  brique, 
et  composée  de  fenillets  loisans;  mais  sa  dureté  u*est  pas  assez  roo&i- 
dérable  pour  faire  feu  contre  Tacier  «  quoiqu'elle  soit  en  grande  paitie 
composée  de  silice. 

Suivant  Bergmann,  elle  contient  69  parties  de  silice»  18  d'alumine, 
18  de  chaux,  et  4  d'ean. 

Elle  se  trouve  à  Aedelfors  en  Suède ,  dans  les  filons  métalliques  et 
dans  les  basaltes.  (  De  Born,  cal.  1 .  20b,  ) 

Zéoiiihe  cuivreuse. 

On  trouve  dans  quelques  mines  de  cuivre  de  Hongrie,  àestéoUihn 
colorées  par  ce  métal  eu  vert  00  en  bleu.  On  en  trouve  â  Oberstein 
et  à  Reichenbach  dans  le  pays  de  Deux  -  Ponis ,  qui  contient  da 
cuivre  natif.  Celle  d'Oberstein  et  de  Reichenbach  est  d'une  couleur 
jaune  verdâtre ,  et  présente  là  contexture  et  toute  l'apparence  de  la  séo" 
lithe  de  Cronstedl  ;  cependant  aujourd'hui  le  professeur  Haiiy  veut 
qu'on  la  regarde  comme  une  préhnite  ;  et  c«la  peut  se  faire  sans  diffi- 
culté ;  car  il  paroit  qu'il  existe  entre  Xespréhnites  et  les  séolilhes ,  desî 
grands  traits  de  ressemblance ,  qu'il  conviendroit  peiil-étre,  suivant  le 
vœu  du  profond  minéralogiste  De  Born ,  de  n'en  former  qu'un  seul 
genre;  il  observe  avec  raison  que  si  Ton  se  détermiuoit  d'après  de  légères 
différences  «  on  finiroit  par  multiplier  les  genres  des  pierres  à  l'infini* 
(  CaL  1 ,  p.  3o5.  )  Eh  !  qu'anroit-il  dit,  s'il  eût  vu  partager  eu  quatre 
genres  différens  les  seuleç  zéolilhes,  à  cause  de  quelques  variétés  de 
formes  ? 

Pour  juger  de  l'analogie  complète  qui  existe  entre  les  zsoliihes  et 
les  pré/miles,  il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  analyses  suivantes,  oà 
l'on  verra  que  ces  substances  du  même  nom,  difi'èreiil  quelquefois 
plus  entr'elles  qu'elles  ne  difiei-eiil  d'un  genre  à  l'autre. 


Me  YER. 


KliAPROTH. 


Vauqublin. 


Zéoiiihe  fibreuse.  Prénhite  du  Cap.        Zéoiiihe  rayonnante. 


Silice 41 

Alumine  ...  Si 
Chaux  .  .  .  .  n 
Kau i5 


Silice 43,83 

Alumine  .  .  .  5o,53 

Chaux  ....  18,33 

Eau 1,85 

Oxidedefer.  .  5,66 


Silice.  .  . 
Alumine  . 
Chaux  .•  . 
£au.  .  .  . 


5o,34 
39,50 

la 
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MeY£R. 


Hassekfratz. 


Pelletier. 


Zéoîithe  lamelieuse,      Préhnite  de  France,       Zéolithe  farineuse • 


Silice.  ....  58,3 
Alumine  .  .  .  17,2 
Chaux  ....  6,6 
Eau 17,5 


Silice 5o 

Alumine .   .  .  30,4 
Chaux  ....  a3,3 

Eau 0,9 

Oxide  de  fer.  »     4,9 


Silice 5o 

Alumine  ...  20 
Chaux  ....  8 
Eau 22 


Si  Ton  joint  à  celle  conformité  décomposition  entre.les  iéolithéa  et 
les  préhnites f  la  conformité  de  leurs  caractères  extérieurs,  il  sera 
facile  de  voir  qu'on  doit  bien  plutôt  songer  à  réunir  ces  deux  genres 
qu'à  les  dépecer  encore  par  de  nouvelles  divisions ,  qui  sembleroient 
n'avoir  d'autre  but  que  de  donner  plus  d'importance  à  la  stériHe  étude 
des  méthodes  et  des  nomenclatures. 

Le  professeur  Haùy,  qui  paroit  compter  pour  fort  peu  de  chose 
lont  ce  qui  ne  tient  pas  à  la  cristallographie,  dit,  en  parlant  de  la 
zéoîithe  qui  contient  du  cuivre  natif,  que  l'on  en  fait  des  plaques  qui 
prennent  un  assez  beau  poli,  et  tiennent  un  rang  parmi  les  pierres 
que  l'on  place  dans  les  collections  comme  objet  d'ornement. 
(  Annales  du  Musée,  n°  5  ,  pag.  194.  ) 

J'observerai  que  ces  pierres  ne  sont  pas  seulement  un  ohjet  d^orne- 
mené^  mais  encore  un  objet  important  d'instruction  :  il  n'est  certes 
pas  indifierent,  pour  l'observateur  de  la  nature ,  de  voir  qu'elle  formo 
du  cuivre  dans  les  produits  volcaniques  du  Bannat  et  des  bords  du 
Rhin  ;  de  l'argent  dans  les  laves  d'Islande,  de  l'antimoin^  dans  celles 
de  ia  Toscane ,  divers  autres  métaux  dans  les  tufs  volcaniques  du 
Vicentin,  etc.  Des  observations  de  cette  nature  sont,  je  crois >  plus 
véritablement  instructives  que  des  systèmes  çristallographiques  fondés 
sur  des  molécules  intégrantes,  qu'un  illustre  savant  vient  de  faire 
disparoitre.  {Statique  chimique,  noie  Xïv.)  J^oy,  Filons  et  Métaux. 

(  Pat.  ) 

ZERDA  de  Sparrmann  ^  est  le  Fennec.  Voyez  ce- 
mot.  (S.) 

ZÉRUMBETH.  C'est  la  même  chose  que  le  zurembet , 
c'est-à-dire  la  racine  d'une  espèce  d'AMOME  {F^oy,  ce  mot.), 
dont  on  fait  quelquefois  usage  en  médecine  en  place  de  celle 
de  la  Zeodaire  (  Voy,  ce  mot.),  dont  elle  a  les  vertus  à  un 
degré  inférieur. 

C'est  mal-à-propos  qu'on  a  dit  que  le  zérumheth  se  trou- 
Toit  dans  les  deux  Mondes  ;  11  ne  croît  que  dans  les  parties 
orientales  de  l'Asie  méridionale.  La  plante  qu'on  a  prise  pour 
lui  en  Amérique  est  Vamome  syli^estre ,  qui  lui  ressemble  en 
effet  beaucoup ,  mais  qui  s'en  distingue  fort  bien.  C'est  cette 
dernière  que  Plumier  a  eue  en  vue ,  lorsqu'il  a  dit  que  le 
fruit  du  zurembet  teignait  le  linge  ou  la  soie  en  violet  et 
d'une  manière  ineOaçable.  (B«) 
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ZEURA.  Le  Père  Lobo  ^  Voyage  en  Abyssînie)  parle  di 
zèbre  sous  le  nom  de  zeura.  Voj  ez  Zèbre.  (S.) 

ZEVER A.  Toyér*  ZÉBRA-  (S.) 

ZÉZIR.  C'est  ^  en  hébreu ,  I'Etoijbneau.  Fojes  et 
mot  (S.) 

ZIBELINE,  MARTE-ZIBELINE  {MusUla  ziheUina 
LinD.  ) ,  quadrupède  du  genre  et  de  la  famille  des  Martes, 
•oua-ordre  des  Carkivorss,  ordre  des  Carnassiers.  Voyez 
ces  trois  mots. 

Cet  petit  animal  tient  Un  rang  distingué  dans  les  registres 
du  luxe  par  la  fourrure  précieuse  qu'il  fournit,  et  qui 
remporte  en  finesse  et  en  beauié  sur  toules  les  autres.  On  la 
reconnoît  à  la  propriété  d'obéir  également  en  quelque  sens 
que  Ton  pousse  son  poil ,  au  lieu  que  les  autres  poils ,  pris  à 
rebours,  font  seniir  quelque  roideur  par  leur  résistance. 
Fins  la  teinte  brune  de  cette  fourrure  tire  sur  le  noir,  plus 
elle  est  estimée  ;  aussi,  quand  les  peaux  n'ont  pas  naturelle- 
ment cette  nuance  foncée  qui  les  fait  rechercher ,  Tart  oa 
plutôt  la  fraude  réussit  souvent  à  leur  en  donner  l'appa^ 
renée  ;  mais  la  couleur  d'emprunt  passe  bientôt  par  Tusage 
de  la  fourrure,  et  il  ne  reste  plus  qu'une  peau  commune  et 
le  regret  de  l'avoir  payée  chèrement.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  commerce  des  pelleteries  en  Europe  que  Ton  est 
exposé  à  êlre  la  dupe  d'une  pareille  supercherie;  les  Chinois, 
grands  amateurs  de  fourrures ,  sont  journellement  trompés 
par  leurs  marchands,  qui  vont  faire  ce  commerce  sur  \ei 
confins  de  leur  empire  et  de  la  Russie;  ils  n'y  achètent 
presque  jamais  que  les  peaux  de  zibelines  d'une  qualité  infé- 
rieure, et  ils  les  teignent  si  bien ,  qu'il  est  impossible  de  les 
distinguer  de  celles  qui  ne  sont  pas  peintes. 

Dans  tout  l'Orient ,  et  particulièrement  en  Turquie ,  les 
pelisses  de  zibeline  ou  de  samour ,  comme  les  Turcs  les 
appellent ,  indiquent  le  plus  haut  degré  de  la  magnificence; 
elles  tiennent  lieu  de  galons  et  de  riches  broderies,  et  elles 
sont  l'enseigne  du  pouvoir  et  de  l'opulence. 

Ce  sont  les  Russes  qui  sont  en  possession  du  commercé 
des  zibelines ,  et  la  grande  quantité  de  fourrures  qui  se  con- 
somment en  Europe,  et  sur*tout  en  Asie,  le  rend  très- 
important  ;  mais  le  prix  de  ces  peaux  est  triplé  depuis  une 
vingtaine  d'années  :  une  seule  vaut  quelquefois  jusqu'à 
25o  francs  dans  le  lieu  même  où  on  fait  la  cnasse  aux  zibe- 
Unes.  Les  assortimens  de  pelleteries  qui  se  tirent  des  pro- 
vinces septentrionales  de  la  Russie  ^e  font  à  îrkoutsk  ,  capi- 
tale de  la  Sibérie  ;  on  y  expédie  pour  la  Chine  les  zibelines 
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êe  mauvaise  conkur  ;  celles  dont  le  poil  est  trop  rare  ou 
gâté,  s'ea voient  à  la  grande  foire  dirbit-,  village  de  Sîliérie, 
situé  sur  la  rivière  du  même  nom.  Enfin,  les  plus  belles ëont 
réseiTces  pour  Moscow  el  pour  Makarîa,  ou  les  marchanda 
grecs  et  arnieMiens  a'empjTSsent  de  les  acheter. 

Les  zibelines  de  la  Sibérie  passent  pour  les  pluîi  précieuses  ; 
on  estime  sur- tout  c^Kes  des  environs  de  Vitirnski  et  de 
Nersliinsk,  Les  bords  de  Ja  Wilima,  rivière  qui  aoit  d*uii 
ÏHc  situé  à  feat  du  Jiaïkal,  et  va  se  jeter  dans  la  Lena ,  août 
fameux  par  les  zibelines  que  Von  y  cliaaae.  Elles  abondent 
dans  la  partie  de.^  monta  AUaïks,  cjue  le  froid  rend  inhabi- 
table, ainsi  que  dans  les  monlagnes  de  Saïan^  au-delà  de 
TEnistiéi,  et  sur-tout  aux  environ»  de  VOï  et  des  ruisseaux 
qm  tombent  dans  la  Touba^  maïs  elles  ne  sont  nulle  part 
plus  nombreuses  qu'au  KamlchalLa. 

On  a  inventé  dilieren s  stratagèmes  pour  prendre  ou  tuer 
les  zibelines  sans  endomuiager  leur  peau.  La  guerre  que 
depuis  lung-teuips  on  fait  à  ces  animaux,  les  a  éloignés  des 
Lieux  habités,  et  les  chasseurs  sont  forcés  de  les  aller  cher- 
cher  an  fond  des  déserts  et  par  les  froids  les  plus  rudes  ;  car 
ce  n'est  que  pendant  l'hiver  que  Ton  peut  se  livrertavec  fruit 
à  la  chasse  des  2r6e^irt^6",leurs  peaux  n'étant  presque  d'aucune 
valeur  en  été. 

lies  clmsseurs  partent  ordinaîrement  à  la  fia  du  mois 
d'août;  ib  forment  des  compagnies  qui  sont  quelquefois  de 
quamnte  hommes,  et  se  pourvoient  de  canots  pour  remonter 
les  rivières  et  de  provisions  pour  trois  ou  quatre  m.ois.  Arrivés 
eu  lieu  de  la  chasse  ^  ils  y  bâtissent  des  cabanes ^  et  se  choi* 
fissent  un  chef  expérimenté,  qui  divise  les  cliasseurs  en  plu- 
lie  nrs  hande^j  à  chacune  desquelles  il  nomme  un  chef 
particulier  et  assigne  le  quariier  où  elle  doit  chasser,  de  mémo 
que  f  endroit  du  rendez-vous.  A  mesure  que  l'on  avance  ,  leji 
chasseurs  écartent  la  neige  et  dressent  des  pièges, en  creusant 
des  fosses,  qu'ils  entourent  de  pieux  pointus,  et  qu'ils  cou- 

■  vrent  de  petites  planches  pour  empêcher  la  neige  de  les* 
l'emplir,  ils  y  hissent  une  enti-ce  fort  étniite,  au-dessus  do 
laquelle  est  placée  une  poutre  qui  n'est  suspendue  que  par 
Une.  planche  mobile  et  qui  tombe  aussi^tôt  que  la  zibeline  y 
touche  pour  prendre  l'appât  de  viande  ou  de  poisson  qy*on 
lui  a  préparé.  Les  chasseurs  continuent  ainsi  d  aller  en  avant 
€t  de  tendre  des  pièges;  ils  renvoient  de  temps  en  temps  en 
arrière  quelques-uns  d'entr*enx  pour  chercher  les  provision» 
I       qu*ils  ont  enfouies  de  dislance  en  clisiance  pour  les  conserver, 

I Ceux-ci,  en  revenant,  visitent  les  pièges  pour  ôter  les  zibe^ 
iint'g  qui  y  sont  prises  et  les  tendre  de  nouveau. 
■ 
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On  prend  aussi  les  zibelines  avec  des  filets.  Pour  cela ,  on 
suit  leur  trace  sur  la  neige;  elle  conduit  à  leur  terrier»  que 
Ton  enfume,  afin  de  les  forcer  à  en  sortir.  Ije  chasseur  tient 
sc;n  filet  tout  prêt  à  les  recevoir^  et  son  chien  pour  les  saisir  : 
il  les  attend  souvent  ainsi  pendant  deux  ou  trois  jours.  Si  on 
voit  les  zibelines  sur  les  arbres^  on  les  tue  à  coups  de  flèches, 
dont  la  poinie  est  émoussée.  La  chasse  étant  finie^  on  regagne 
le  rendez-vous  général ,  et  Ton  rend  compte  au  chef  de  la 
quantité  d'animaux  que  Ton  a  prise  et  desévénemens  de  U 
chasse.  £n  attendant  l'époque  du  retour^  qui  est  celle  où  les 
rivières  deviennent  navigables  par  le  dégel ^  on  prépare  les 
peaux.  Arrivés  chez  eux,  les  chasseurs  qui  sont  chi*étiens 
font  à  réglise  l'ofirande  de  quelques  fourrures^  qui  se  nom* 
ment  zibelines  de  Dieu;  ils  paient  avec  d'autres  leur  tribut 
au  fisc  ;  puis  ils  vendent  le  reste ,  et  partagent  entr'eux  les 
profits. 

Pour  suffire  à  tant  de  moyens  de  destruction ,  l'espèce  de 
la  zibeline  n'est  pas  douée  d'une  grande  fécondité  ;  aussi 
diminue-t-elle  sensiblement.  Les  femelles  mettent  bas  vers  la 
fin  de  mars  ou  au  commencement  d'avril,  et  leur  portée 
n'est  que  depuis  trois  jusqu'à  cinq  petits.  Ces  animaux  ha- 
bitent le  bord  des  fleuves,  les  lieux  ombragés  et  les  bois  les 
plus  épais;  ib  craignent  de  s'exposer  au  soleil.  Ils  vivent  dans 
des  trous  en  terre ,  ou  dans  des  espèces  de  nids  formés 
d'herbes  sèches^  de  mousse  et  de  rameaux,  soit  sur  le  haut 
des  arbres ,  soit  dans  des  creux  d'arbres  ou  de  rochers  ;  ils  y 
restent  en^dron  douze  heures,  et  ils  emploient  les  douze 
autres  heures  du  jour  à  chercher  leur  nourriture.  Quand  il 
fait  de  la  neige,  ils  passent  quelquefois  trois  semaines  sans 
sortir  de  leurs  trous.  L'hiver,  ils  se  nourrissent  à' écureuils, 
àe  martes,  à' hermines  ,  et  sur-tout  de  lièi^res ;  ils  attaquent 
aussi  des  oiseaux ,  et  même,  suivant  quelques-uns,  des  pois- 
sons ;  mais,  dans  la  belle  saison ,  ils  préfèrent  les  fruits  à  la 
chair  :  ils  sont  particulièrement  très-friands  de  ceux  du 
cormier.  Les  chasseurs  prétendent  que  cetïe  dernière  nour- 
lilure  cause  aux  zibelines  des  démangeaisons  qui  les  obligent 
à  se  frotter  contre  les  arbres,  ce  qui  rend  leur  peau  défec- 
tueuse, de  sorte  que  dans  les  années  ou  les  fruits.du  cormier 
sont  abondans ,  les  chasseurs  ont  peine  à  se  procurer  des 
fourrures  parfaites. 

Les  zibelines  entrent  en  chaleur  au  mois  de  janvier.  Elles 
répandent  alors  une  odeur  très-forte;  elles  sont  ardentes  en 
amour,  et  les  mâles  se  battent  entr'eux  avec  fureur  pour  la 
jouissance  d'une  femelle.  Après  l'accouplement,  les  femelles 
gardent  leurs  nids  pendant  quinze  jours  ^  et  q^uaad  elles  cal 
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mis  bas ,  elles  alaitent  leurs  petits  pendant  cinq  ou  six  se- 
maines. Ce  sont  des  animaux  très-agiles^  qui  courent  avec 
vitesse,  et  sautent  lestement  d'arbres  en  arbres.  S'ils  sont 
poursuivis^  ils  fuient  long-temps  en  faisant  mille  détours 
avant  de  grimper  sur  les  arbres,  au  lieu  que  la  marte  y 
monte  dès  qu'elle  se  sent  menacée. 

C'est  à  la  marte  que  la  zibeline  ressemble  le  plus  par  les 
formes  et  l'habitude  du  corps  (Koyez  l'article  de  la  Makte.); 
elle  est  seulement  un  peu  plus  petite.  G.  Gmelin  dit  qu'elle  a 
iix  dents  incisives  assez  longues  et  un  peu  courbées,  avec 
deux  longues  dents  canines  à  la  mâchoire  inférieure,  de 
petites  dents  très-aiguës  à  la  mâchoire  supérieure ,  de  grandes 
Inoustaches  autour  de  la  bouche  ,  les  pieds  larges  et  tous 
armés  de  cinq  ongles.  (  Nov,  Comment.  Acad,  Petrop, , 
tom.  5.)  Sa  couleur  la  plus  ordinaire  est  un  fauve  obscur, 
miêlé  de  brun  foncé ,  avec  du  gris  h  la  gorge  et  sur  le  devant 
de  la  tête  et  des  oreilles.  Cette  couleur  du  corps,  plus  ou 
moins  noirâtre,  règle  la  valeur  de  la  fourrure.  Il  y  a  des 
sibelines  grises,  dont  la  peau  est  de  très-mauvaise  qualité; 
de  toutes  blanches,  qui  sont  fort  rares,  et  quelques-unes 
qui  ont  sous  le  cou  une  tache  blanche  ou  jaune.  (S.) 

ZIBELLINE,  la  zibeline  en  latin  de  nomenclature.  (S.) 

ZIBET  (  Fiuerra  zibetha  Linn.  ) ,  quadrupède  du  genre 
de  la  Civette  ,  de  la  famille  des  Chats  ,  sous-ordre  des  Car- 
3ÎIVORES ,  ordre  àes  Carnassiers.  Voyez  ces  quatre  mots. 

L'on  a  long -temps  confondu  cet  animal  avec  la  civette , 
parce  qu'il  a,  comme  ce  dernier  quadrupède,  près  des 
parties  de  la  génération ,  une  poche  qui  contient  une  humeur 
huileuse  et  odoriférante,  qui  entre  dans  les  parfums.  Mais, 
quoiqu'indépendamment  de  cette  conformité  dans  le  produit, 
ces  deux  animaux  se  ressemblent  encore  sous  d'autres  rap- 
ports, ils  n'en  forment  pas  moins  deux  espèces  distinctes  et 
séparées.  Le  pelage  du  zibet  est  cendré ,  avec  des  ondes  noires; 
et  sa  queue  est  marquée  alternativement  d'anneaux  de  ces 
deux  couleurs  ;  il  a  le  museau  moins  gros ,  les  oreilles  plus 
longues  et  plus  larges ,  le  poil  plus  court  et  moins  roide ,  la 
queue  plus  longue,  deux  dents  molaires  de  moins  à  la  mâ-^ 
choire  inférieure ,  et  six  mamelles.  (  Voyez ^  pour  la  compa- 
raison ,  la  description  de  la  Civette.  )  Enfin  le  zibet  se  trouve 
en  Arabie  et  aux  Indes  orientales;  au  lieu  que  la  civette  est 
un  animal  particulier  à  l'Afrique. 

Je  n'ajouterai  rien  à  ce  que  J'auteur  de  l'article  Civette  a 
rapporté  au  sujet  des  habitudes  et  de  la  liqueur  onctueuse  de 
cet  animal ,  parce  qu'elles  sont  les  xaèxae^  que  celles  du 
^ibêt.  (S.) 
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ZIBETHA.  C'est  le  zibei  en  latin  moderne.  (S.) 
MCZAC  ,  nom  donné  par  Réaumur  à  la  chenille  do  bom-- 
bis  zic%ac,  parce  que  ton  corps  £ut  iouiourt  nne  e^>èce  d'in- 
flexion 9  et  dans  différent  temps  on  zigxag  différent.  Geoffroy 
nomme  zigzag,  un  bombix  {Dûpar,  Fab.),  pai?ce  que  «es 
ailes  sont  traversées  par  des  bandes  ondulées  en    zigzag. 

ZIDRAC ,  nom  de  pays  du  Stngnaths  hippocampe. 
Voyez  ce  root.  (B.) 

ZI£G£L£RTZy  mine  de  cuivre  couleur  de  brique ,  tantât 
terreuife  et  lanlôt  compacte;  celle-ci  a  l'apparence /lic^  oa 
résineuse ,  et  les  minems  hongrois  lui  donnent  le  nom  de^ 
elieriz.Nosez  Cuivrb.  (Pat.) 

ZIEMNI.  Voyez  Zemni.  (S.) 

Z1£R1£ ,  Zieria ,  genre  de  {^ntes  établi  par  Smitb  dans 
la  tétrandrie  monogynie  et  dans  la  famille  des  Rutacéss.  H 
offre  pour  caractère  un  calice  divise  en  quatre  parties  ;  une 
corolle  de  quatre  pétales  ;  quatre  étamines  glabres  inséiéei 
sur  des  glandes  ;  un  style  simple  ;  un  ovaire  supérieur  terminé 
par  un  stigmate  à  quatre  lobes;  quatre  capsules  réunies  et 
contenant  des  semences  arillées. 

Ce  genre  renferme  des  arbrisseaux  d'Australasie  a  feuillet 
opposées  ou  temées ,  et  à  fleurs  bl&ncbes  remarquables  par 
la  grosseur  des  glandes  qui  portent  les  étamines.  (B.) 

ZIGADÈN£,  Zigcuienus ,  plante  vivace  à  feuilles  glabres, 
graminiformes ,  canaliculées ,  à  fleurs  blanches ,  accompa- 
gnées de  bractées  et  disposées  en  épi  terminal  ^  qui  forme  un 
genre  dans  l'hexandrie  trigynie. 

Ce  genre ,  établi  par  Michaux  dans  sa  Flore  de  Vjimèriqwt 
septentrionale ,  et  figuré  pi.  222  du  même  ouvrage,  oflre  pour 
caractère  une  corolle  monopétale  profondément  divisée  en 
ws,  parties  presque  ovales ,  oblongues^  et  accompagnées  de 
deux  glandes  à  leur  base  ;  six  étamines  ;  un  ovaire  triangu- 
laire^ oblong^  à  trois  styles  obtus;  une  capsule  couoïde,  tii- 
gone  y  terminée  par  les  styles ,  et  à  trois  loges  polyspermes. 

Cette  plante^  qui  se  rapproche  beaucoup  des  mélanihes, 
se  trouve  dans  les  prairies  humides  de  la  Caroline ,  où  elle 
a'élève  à  environ  un  pied.  (B.) 

ZIGZAG.  Les  marchands  appellent  ainsi  une  t^nua  qui 
est  figurée  dans  VAppendix  de  Dargenville  pi.  3  ,  lettre  B. 
Voyez  au  mot  Vénus.  (B.) 

ZilLATAT  (  Ardea  œquirtoctialis  Var.,  Laih.,  ordre  des 
EcHASSiEBSy  genre  du  Héron  ,  famille  desCBAmERs.  Voyei 
ees  motd.).  Hoitzilafitatl  eal  le  nom  mexicain  de  cet  oij«eaU| 
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dont  on  a  fait,  par  abréviation  ^  celui  de  silatai.  Son  plu- 
mage est  toul  blanc;  son  bec,  rougeâtra  vers  la  jîoînle  ,  est 
pourpre  tlins  le  reste  de  mt  longueur;  l'espace  nu  entre  le 
bec  et  l'œil  vst  jaune  ;  la  partie  ime  des  jambes  el  le**  pieds ^ 
sont  d'nri  jaune  plus  pâle ,  el  les  ongles  bruns.  Longueur  dix- 
huit  pouces  el.  i^rossenr  du  pigeon*  (Vieill.) 

ZILIO,  épilbele  que  Jonslon  donne  à  I'HyÈne.  Voyez  ce 
moL  (S,) 

ZILLERTHITE  ou  SCHORL.  VERT  DE  ZfLLER- 
TllAL.  Foyez  Rayonnante.  (Pat.) 

2i[iMBÏS  j  nom  de  pays  de  la  porcelaine  kaurU  {cyprœa 
moneta  Linn.).  ^oyez  au  mol  Pobcjîlaine.  (E,) 

ZIMBR  ,  nom  du  bison  en  Moldavie.  Il  y  est  commun 
dans  les  nionlagnes  occidentales ,  et  sa  tête  fut  mise  dans  îei 
armes  de  cetie  contrée ,  par  Pragoali ,  le  premier  prince  du 
pays.  Voye^  Bison.  (S.) 

ZIMIECH,  le  petU  aigle  en    arabe,  F^oyez  Tarticle  des 

AlOL£S*  (S,) 

ZINC  ,  mêla!  qui  est ,  après  le  fer ,  celui  que  la  nature 
H  a  le  plus  abondamment  répandu  dans  le  sein  de  la  terre. 
Néanmoins,  il  ne  se  présente  jamais  sous  la  forme  de  métal 
tfierge  ou  natif  :  il  est  toujours  à  l'état  d'oxide;  soit  simple- 
ment combiné  avec  Foxigène ,  comme  dans  la  calamine  ; 
soit  avec  le  soufrt»,  comme  dans  la  blende  ;  soit  enfin  avec  le* 
acides  sultorique  ou  carbonique;  mais  il  est  rare  de  le  trou- 
ver dans  ce»  deux  derniers  étals, 

■  Le  zinc  qu'on  obtient  par  le  mi>yen  de  l'art ,  à  Fétal  de  ré^ 
£uh  ou  de  mêlai  pur  ^  est  de  couleur  gris  de  plomb  clair  tirant 
au  bleuâtre. 

Sa  conteiKture  est  lamelleuse ,  et  sa  cassure  présente  de 
larges  facettes.  11  .se  lernil  à  Tair ,  mais  il  n'est  point  sensible- 
ment attaqua  par  Teau  pure,  à  moins  qu'il  ne  se  trouve  en 
contact  avec  un  autre  métal  j  car  alors  il  s'oxide  avec  une 
promptitude  surprenante;  ainsi  que  l'a  observé  M,  llum- 
boldt,  qui,  ayant  mis  par  Imsard  une  pièce  do  zirw  dans 
un  bassin  d'argent  qui  conlenoil  de  leau  .  fui  fort  surpris  de 
voir  que ,  très-peu  de  temps  après,  la  pièce  étoit  adlérenle 
au  vase  et  fortement  oxidée.  Ce  métal  a  beaucoup  d'affinité 

■  avec  Toxigéne^  ainsi  que  le  prouve,  non-seuîement  la  quan- 
tité  qu'il  en  peut  absorber ^  qui  s  elè%'e  au  moins  au  tiers  de 
»nn  poids,  mais  encore  l'opiniâtrelé  avec  laquelle  il  le  relient* 
f^oytz  Farticle  MjItaux. 

IlJ  se  fond  long-temps  avant  de  rougir  :  dès  qu*il  est  ronj^e  , 
il  se  calcine;  et  pour  peu  qu'on  pousse  le  feu,  il  s*enflamia« 
}LXUU  MU) 
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en  ieUnt  un  éclat  éblouiaiant ,  eiûae  Tobblke  en  partie  sous 
la  forme  de  flocons  blancs  et  lègen  ;  mais  des  que  cet  oxid» 
a  été  ainsi  formé  par  sublimation ,  il  devient  très-Qxe  au 
feu,  et  1res -difficile  à  ramener  à  lelat  de  régtUe.  Les  an- 
ciens chimistes  donnoient  à  ces  fleurs  de  zinc  ,  les  noms  bi- 
sarres  de  laine  philoêophiqae  ,  pompholix  ,  nihil-aibum,  &c. 

Dans  les  vaisseaux  clos ,  le  zinc  se  sublime  aous  sa  forme 
métallique ,  et  sans  épronrer  aucune  altératioQ. 

On  rangeoit  autrefois  le  zinc  parmi  les  métaux  non-duc- 
tiles ^  qu'on  nommoit  demi-métaux  ;  mais  cette  distinction 
est  rejetée  aujourd'hui  avec  raison  :  Ton  a  recH>nnu  que  la  na- 
ture  n'a  point  tracé  de  ligne  de  démarcation  entre  les  uns  et 
les  autres,  ain»i  que  le  prouve  le  zinc  lui-même»  puisqu'on 
peut  y  avec  quelques  soins ,  le  réduire  en  bimes  minces  et 
ilexibles,  de  plusieurs  ponces  d'étendue.  Il  est  vrai  qu'il  de- 
vient fragile  lorsqu'on  le  fait  chauffisr  jusqu'au  point  ou  il  se- 
roit  près  d'entrer  en  fusion  ;  et  l'on  peut  alors  le  pulvériier 
dans  un  mortier  chaud.  La  calorique  interposé  entre  ses  mo« 
lécules,  les  écarte  au  point  de  faire  cesser  en  partie,  celte 
attraction  puissante  qui  résulte  de  leur  contact  immédiat. 
Dans  les  autres  métaux ,  au  contraire ,  le  calorique  augmente 
la  ductilité  ,  en  favorisant  le  mouvement  de  leura  molécules, 
sans  toutefois  les  écarter  assez  pour  détruire  leur  attraction 
réciproque. 

«  L*a  densité  du  zinc  est  peu  considérable;  elle  l'emporte nn 
peu  sur  celle  de  V antimoine  ;  mais  elle  est  moindre  que  celle 
de  Vétain  et  du  fer  fondu.  Suivant  Brissou ,  sa  pesanteur  spé- 
cifique est  de  7 190.  Bergmaun  ne  Tavoit  trouvée  que  de  6862. 
11  est  probable  que  c'éloit  du  zinc  de  la  Chine ,  qui  est  le  plos 
pur ,  et  que  l'on  connoîl  dans  le  commerce  sous  le  nom  de 
toutenague  :  celui  d'Europe  contient  presque  toujours  une 
certaine  quantité  de  plomb. 

Le  zinc  s'allie  assez  bien  aveo  la  plupart  des  autres  métaux, 
mais  difficilement  avec  \efer,  et  nullement  avec  le  bismuth 
et  le  nickel.  11  s'amalgame  avec  le  mercure ,  dont  il  relient  le 
double  de  son  poids.  Cet  amalgame  est  solide  ,  mais  il  se  ra- 
mollit et  devient  presque  fluide  par  la  trituration. 

Les  alliages  des  diflerens  métaux  avec  le  sine,  produisent 
quelquefois  un  changement  de  coniexture  dans  l'un  et  l'aulre 
métal  ;  avec  Y  antimoine ,  par  exemple ,  il  forme  une  masse 
d'une  coniexture  grenue ,  quoique  celle  des  deux  métaux 
séparés  soit  lamelleuse. 

Presque  toujours  la  densité  de  tez  alliages  est  différente  de 

'  î  cha- 
{'antimoine  ou 


ce  qu'eue  devroit  être  d'après  la  pesanteur  spécifique  de  1 
métal.  Dans  l'alliage  du  zinc  avec  le^er ,  Vantimoin 
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Vétain,  il  y  a  écartement  dans  leurs  molécule»,  et  par  con- 
eécjuetit  dîmmulion  de  pe»anLeur  spécifique»  C*eat  le  cori- 
Itaire  dans  l'afliage  du  smc  avtc  le  plomb  ou  le  <■;*/>/•» y  Taug- 
iiientalion  de  deii^ilé  eâl  considérable,  avec  le  cittVre  sur-louÈ 
elle  est  dVûviron  un  dixième*  Il  semble  que  cea  deux  mé* 
taux  se  soient,  en  quelque  sorte,  pénétrés  mutuellement , 
pour  Ibriner  un  troiaième  mélfll,  qui  l'emporie  k  plusieurs 
égards  sur  le  cuipre  pur.  Sa  couleur  se  rapproche  de  celle  cj© 
Vor ;  mais  ce  qui  e^t  bien  plus  important^  cVst  qu'il  t*st  infi- 
lïiraent  nioin^  sujet  à  â'^oxideret  à  conti'acter  celte  rouille  per- 
lide  cou  nue  sous  le  nom  de  t^ert-de-gris,  qui  rend  si  suspect 
Tusage  de»  vaisseaux  de  cuivre  rouge.  Les/«£.'d*ailleur8 ,  qrioi- 
qne  peu  ductile  lui-même^  ne  diminue  rien  à  la  ductilité  du 
cawre  y  ain*i  qii*on  en  peut  juger  par  les  fils  et  les  lame» 
d'oripeau ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  du  cmvre  jauns  ou 
du  iaiion ,  c  esl-â-dire  un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc. 

Cet  alliage  ne  se  fait  point  d'un^nianière  diiecle  ,  par  ua 
mélange  des  deux  métaux  tondus  ensemble;  c*esl  par  un  autre 
procédé ,  qu'on  nomme  cémeniation.  On  met  ^  Jans  le  Tond. 
d'un  grand  creuset ,  un  mélange  de  calamine  et  de  char- 
bon pulvéï'isé,  sur  lequel  on  ranj^e  des  lames  de  cuivre  rouge, 
c^u'on  recouvre  d*un  semblable  mélange;  on  ajotile  d'auires 
James  à^  <>'uiprfi  quon  recouvre  de  même,  et  ainsi  alterna- 
livement  ju^qua  ce  que  le  creuset  soit  rempli,  ayant  soia 
de  finir  par  une  couche  de  charbon,  On  couvre  le  creuset 
^L  on  le  met  dans  un  fourneau.  Dès  que  la  chaleur  agit  à 
un  certain  point,  le  charbon  qui  est  dans  le  creuset  s'em- 
pare de  l'oxigèoe  de  la  calauiirae  ;  le  zinc  rendu  â  Tétat 
de  régule  se  sublime ,  et  rencontraut  sur  son  passade  lecuit^rê 
avec  lequel  il  a  la  plus  grande  affînilé^  ils  se  combinenl  en- 
•enible  et  forment  du  laiton. 

Dans  cette  opèralion ,  le  cuivre  se  charge  d'une  quantité 
de  «iwc,  qui  va  pour  rordiiiaire  au  cinquième,  ou  même 
fiu  quart  de  son  poids  ^  suivant  la  bonté  de  k  calamine. 

Si  Ton  réitère  cette  opération  ,  c'est-à-dire  si,  au  lieu  de 
laraes  de  cuivre  rouge,  on  met  dans  l'appareil  cémentatoire 
des  lames  de  laiton,  ^n  oblient  un  alliage  un  peu  plus  chaigé 
de  zinc,  ©t  dont  la  couleur  e:jt  semblable  à  celle  de  Tor,  ce 
qui  lui  a  fait  donner  le  nom  dW  de  Manheimou  de  Hmilor^ 
il  eat  BU.Hoeplible  d*u^u  bea<u  poh,  mais  il  n'a  presque  point 
de  ductilité. 

On  obtient  à-peu-près  le  même  résultat,  en  faisant  fondre 
ensemble  deux  pariies  de  cuivre  rouge  et  une  partie  de  zinc 
va  régule ,  auxquels  on  ajoute  quelquefois  une  petite  quantiié 
d*élain^  de  bitmuià^  d'arsenic  ou  d'antimoine ,  Buivaiii  Vm^ 


649  Z  T  N 

te  trotnre  le  pins  ionreiit  dans  lea  cavités  de  ta  êàUmUne  commune, 
dont  elte  tapis^les  parois:  elfe,  est  tantôt  mamelaoDée  •  et  tantôt  cri*- 
taliisée  en  lames  rectangulaires  fort  alongées ,  dont  les  angles  solides 
sont  plus  oii  soins  tronqués ,  et  quelquefois  si  profondément ,  que 
les  lames  se  terminent  en  pointe  d'épée.  J'en  ai  rapporté  des  mines  de 
la  Sibérie  orientale ,  dont  les  lames  ont  nn  pouce  de  longueur ,  ce  qui 
n'est  pas  commun.  Elles  sont  réunies  en  faisceaux  de  7  à  8  lames, 
qui  se  touchent  immédiatement  par  nne  de  leurs  extrémhés ,  et  s'é- 
cartent un  peu  à  l'extrémité  opposée ,  à>peu-pré$  comme  on,  jeu  de 
carte  qu^on  pinceroit  fortement  par  un  des  bouts.  J'ai  des  échaolil- 
Ions  de  la  grosseur  des  deux  poings,  entièrement  composés  d*uu  assem- 
blage de  ces  iaisceaux  qui  se  croisent  en  tous  sens,  et  qui  tous  pré- 
sentent cette  singulière  disposition,  dont  les  loix  de  la  crislallugrapbie 
ponrroient  difficilement  rendre  compte.  Cette  calamine  cristallisée 
vient  de  la  raine  de  plomb  argenlilere  de  Tidna ,  en  Daourie,  près 
du  fleuTe  Amour. 

Lia  calamine  bunelieuse,  exposée  an  chalumean,  blanchit  et  de- 
vient opaqne  ;  mais  elle  est  infusiUe,  même  avec  le  ôonur.  Bile  st 
dissout  sanÉ  effervescence,  dans  l'acide  nitrique,  et  forme  une  gelée 
comme  la  téolHe;  ce  qui ,  joint  à  sa  structure  rayonnante  ,  Ta  plo- 
sieurs  fois  fait  prendre  pour  ce  minéral,  quoique  la  pesanteur  spéci- 
fique de  là  calamine  soit  i-^peu-près  d'un  tie^s  plus  considérable. 

Celle  qui  a  été  analysée  par  Pelletier,  s*est  trouvée  beaucoup  moins 
riche  en  métal  que  la  précédente  :  il  en  a  relire  36  d'oxide  de  une, 
^3  de  aUice  et  1 2  âephlegme. 

J'ai  trouvé  dans  quelques  mines  dé  cuivr»  et  d'argent  des  monts 
Allai',  entre  TOb  et  l'Irtiche ,  àes  calaminée  lamelleusea,  colorées  en 
ver!  par  \t  cuivre;  on  pourroit  les  appeler  des //uwffa /ifr  laiton ;\n 
lines  sont  mamelonnées  et  demi^transparenles  ;  d'autres  sont  en  lames 
Iréo-courtes ,  mais  tellement  serrées  qu'elles  forment  une  e^ceds 
velours  d'une  jolie  couleur  d'aigue-marine ,  quelquefois  argentée; 
d'autres  sont  en  petits  cristaux  d'environ  deux  ligues  de  longueur, 
couchés  les  uns  sur  les  autres ,  et  composés  de  deux  pyramides  à  six 
faces  jointes  base  à  base,  dont  les  sommets  sont  tronqués,  et  les  aréles 
oblitérées  ;  leur  couleur  est  un  joli  vert  de  pré. 

3®.  CaIiAMinte  chatoyante.  J'ai  trouvé  cette  singulière  variété 
d'oxide  de  sùnc ,  dans  la  mine  de  Taïna  :  il  a  la  couleur  et  la  demi- 
transparence  de  la  cornaline  jaune  :  il  se  présente  sous  différeuies 
formes,  mais  toujours  sa  surface  est  extrêmement  cfuUoyanie:  quel- 
quefois il  est  en  masses  mamelonnées  comme  V hématite,  Son  intérieur 
est  bonrllonné  eommela  calcédoine  orienUile,  et  il  est  susceptible  d'na 
aussi  beao  poli. 

Celcn  qui  est  le  plus  remarquable ,  est  figuré  en  grains  dont  la  forme 
et  le  volome  varient  saivant  les  diiférens  gîtes  d'où  les  éclianlillons 
ont  été  tirés  ;  mdiis  dan^  chaque  gile  ils  sont  parfaitement  semblables, 
et  pour  la  format  et  pour  le  volume. 

hes  uns  sont  extrêmement  petits,  d'une  forme  ovoïde,  tous  isolés 
les  nus  des  autres  :  ils  n'ont  qu'une  demi-^Iigne  de  diamètre ,  et  res- 
semblent à  des  myriades  d'ceufs  d'insectes  diiséminés  sur  d«a  stalactite* 
capillairff  de,^  et  de  mangaJièae* 
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D'aiïlres  ,  qui  ont  fleur  lignes  de  longueur»  on!  la  forme  ë*un  ùineun  i 
ce  îsout  detiK  jjyiHmitlfvs  à  Ijuia  fureaj  Irès-alfingée.H  ,  jointes  ba^e  4 
base  ,  el  Huiil  \ca  Ah'ls  ti  les  areles  an  currespuiident  alTeiunlivemeiil  ; 
mais  ces  fartas  tt(  rifn  «têtes  sont  lotîtes  ciîryi lignes,  Ceis  jieUls  t^rialaux 
bout  dis^éimiiés  cluuii  les  ca viles  d'une  calamine  not faire. 

U'aulteseJiHn  ,  danl  la  foriïie  est  la  [ilus  Niugulière,  sunt  arrotidia  à 
leurs  deiiît  eitli  émitea  ,  el  foi  lemir-iil  éirùinglcs  dans  le  milieu  comme 
le  col  d'une  ralcUasAe,  Ces  doubler  globules  t>n1  enviro»  trois  lif^iies  de 
longueur  aui  nue  ligne  de  diaméire.  lU  sont  amonrelcs  !es  uns  sur  \es 
auli'eë,  el  liuir  tosemble  iuniic  des  eup^cea  tie  ftiu/aciilfa ,  à-pen-pica 
comme  les  hétnatilcjtjen  grappe»  tïe  raiMjn.s.  J*«ii  rHit  figurer  et»  ox ides 
de  zinc  granuHJbnnes  dans  mon  IJist.  nai.  des  Altnéraax  ,  lom.  iv , 
|)j|gi  30^  et  âo3,  ou  j*eij  ai  décrit  encore  (juel(j[ue5  anties  variétés. 

Blende  ou  Sulfure  de  Zinc, 

Ijûs  ruinéraïogislefi  allemands  di&iînguenl  troia  aorles  de  blendes  .-U 
jaufte  ,  la  brune  et  la  noire* 

i^.  Blkndë  iAt.Ni!  :  elïe  eal  ordinaîrenncuf  de  conleor  de  soufre  , 
mêlée  de  imatjte«i  verles  ou  r*>ugeâlres.  Elle  se  Irouve»  ou  en  masses 
irrégulières,  ou  crislalltsées  en  citbej  ou  en  ocUëdieii  diversemeut 
tronqiK^s  el  ^rouprâ  en^iiemble,  d'une  iii^n ière  as»e%  confuse. 

Sa  conteiLture  it&t  lameltetine,  et  se»  lames  pariailement  plajîes  se 
divisent  en  ptufiieurn  sens  avec  beauconjv  de  t'acililé  ".  c'est  detooti-ii 
les  subslancL-s  minérales  ,  celle  qui  se  prête  le  mieuîc  anx  opération» 
de  la  cristaUoimnie  ,  coin  me  disoit  Koinë  Delisle. 

Ceile  sûbstHuce  est,  pour  Tordinaiie,  follement  translucide  et 
presque  tranapareiile,  El li:  est  suuveul  pbospliorcsvente,  par  un  lé^er 
JVotlemeiit  :  la  pointe  d'il»  cure-deut  sulbt  pour  faire  paroi tre  dej 
traces  Inmineuses  sur  lu  hiende  Jaune  de  ticliaril'eiiberg  en  Saxe:  Berg- 
maiin  a  fait  Fanaly^ie  de  celie  blende  ^  qui  lui  a  donné  le  résullaC  aai- 
vant  : 
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Zinc ♦   .    .   6i 

Fer 4 

Soufre.   ,**,*,.,   Mi 


Acide  fluorique  .  *   *   .  .  4 

Silice 1 

Eau  .   .  .  , »  7 


J*ai  trouvé  une  variélé  de  celle  b/em!e  qui  eal  remarquable  en  c« 
qu^elleest  eu  cristaux  isolés,  ce  <|ui  est  inlinimenl  rare.  Ils  sont  de  lu 
grosseur  d'un  pois,  plus  ou  moinS;,  presque  diaphanes;  d'une  cunleur 
l'erdâlre^  mêlée  de  violet  ;  ils  sont  trés-pbospîioresreiis ,  suit^  parle 
froMemcnt,  soit  par  laclialeur;  ils  soiil  encastrés  dans  un  mica-stéa- 
tiieux  de  conteur  d'or  ,  rnolé  avec  du  i,v^olfrain  qui  sert  de  gangua 
aux  émeraiides  delà  montagne  Odon-TrhiHon  ,  prés  du  fleuve  A  mtmr. 

La  bienâe  jaune  sk  Trouve  en  abondance  dans  les  mines  de  Saxh^ 
de  Bulîéme  j  de  Hongrie,  et  sur-tout  dans  celles  du  Hartz. 

a'*.  BLUNDt:  BRDKE  î  elle  est  d'une  teinte  plus  ou  moins  claire  ou 
obscure ,  suivant  qu'elle  est  mêlée  de  rouge  on  de  noir;  elle  «rst  moini 
Irarisparenleque  h /aune;  quelquefois  même  eile  estloul-à-fait  opaque; 
elle  en  diiîére  peu  fuaul  à  ses  autre»  cariictéreji  extérieurs  i  mais  dans 
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0a  com^BÎllon ,  elle  est  plas  mêlée  de  malîères  hélérogèœs.  D*aprff 
l'aoalyfe  faite  par  Bcrgmann ,  elJe  contient  : 

Zinc 44     Silice 34 

Fer 5     Alumine 5 

Soufre 17     Eau i 5 

Elle  se  trouve  dans  les  mêmes  lieux ,  et  plus  abondamment  eucore 
^ue  la  blende  Jauncm 

3**.  Bi^ENDB  NOIRE  '.  elle  est,  comme  les  précédentes  ,  on  en  masses 
îrréguliéres ,  ou  eu  cristaux  confusément  groupés,  et  dont  la  surface 
est  lisse  et  luisante  :  quoique  très-noire  à  Tintérieur ,  sa  raclure  est 
d'ane  couleur  grisâtre;  elle  est  presque  toujours  opaque;  mais  quand 
elle  passe  à  la  blende  brune,  elle  devient  plus  ou  moins  translucide. 

Elle  se  trouve  dans  la  plupart  des  mines ,  sur-tout  dans  celles  d'ar- 
gent et  de  plomb.  Celle  que  Tai  trouvée  dans  la  mine  de  plomb  argen- 
tifère de  Zérentoui,  dans  la  Sibérie  orientale,  est  parfaitement  noire, 
cristallisée  en  cubes  et  en  octaèdres  qui  n*ont  qu*une  lij^ne  de  diamètre, 
mais  qui  sont  nettement  prononcés  :  ils  couvrent  la  surface  d'une 
mine  de  fer  brune  ,  mêlée  d'hématite  noirâtre. 

Bergmann  a  fait  Tanalyse  d'une  blende  noire  de  Danemora,  en 
Suède,  qui  conlenoit  : 

Zinc. 45  Plomb 6 

Fer 9  Arsenic 1 

Soufre. 39  Eau 6 

Silice *  .  .  .     4 

Le  plomb  et  Tarsenic  ne  s'y  trouvoient  qu'accidentellement. 

Zinc  apathique  ou  Carbonate  de  Zinc, 

On  trouve  quelquefois  avec  la  calamine  lamelleuae  ,  et  même  arec 
la  calamine  commune ,  une  substance  blanche  ,  demi-diapiiane,  ayant 
un  coup-d'œii  vitreux  ;  ordinairement  cristallisée  en  crête  de  coq ,  en 
tables  quadrangulaires ,  en  prismes  hexaèdres  comprimés ,  en  rhom- 
boïdes ,  en  octaèdres ,  etc.  Les  plus  célèbres  cliimistes  et  les  minéra- 
logistes les  plus  éclairés,  l'ont  reconnue  pour  un  oxide  de  zinc  très- 
pur,  combiné  avec  de  V acide  carbonique»  De  Born  qui  en  décrit  plu* 
sieurs  variétés,  rapporte  Fanalyse  qui  en  a  été  faite  par  Bergmann, 
et  qui  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  la  nature  de  cette  substance  ; 
elle  contenoil  : 

Zinc 65     Eau 6 

Acide  carbonique  .  .  .  a8     Silice ,   .   un  peu. 

Fer .1 

.  Vauqtielin  a  pareillement  reconnu  l'existence  du  carbonate  de  zinc 
natif,  ainsi  que  le  rapporte  Brochant^  t.  11  ,  pag.  367.  La^éiberie, 
Giiet'Laumont ,  el  tous  les  plus  habiles  miuéralogi.sies  ,  sont  du  même 
sentiment.  Cependaul,  quelques  auteurs,  malgré fknt  de  témoignages 
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rtmperlaîjlrs  »  niïct"ienl  de  montrer  tlbs  donlcs,  e(  diaenf  fuTil  i'uiki 
ttUtndre  que  les  circotisiance»  les  aieni  mis  à  portée  de  tobnencr  par 
eux-mémex. 

J  ai  rap|Jorlp  de  Ifî  mine  de  Taïna  ,  clonl  f  aï  parlé  ,  plusieurs  tifaus 
écbaiitiUiiiiA  de  carbonate  li^  zinc  ^  ]>.irf\ijliemefil  bl^iir  et  dsmi-Jiaii.s^ 
pareut,  ayrrni  un  coyp-trtseil  vilrtux  i|ui  le  t'ait  dmilns^uei' auv-le-çlmnift , 
d'iivec  ]e  sjïatli  cajraire,  avec  Icipici  il  a  d'aill*fUrH  qut;It|iie  rc^ijïeiu-^ 
Lkiiice  ,  niaiè  d  e^t  beaucinij)  plu»  dur.  Il  ml  cvlëlùlVisè ,  laiili''*!  en  nuits 
lie  coq  dispoiiéeij  en  roses,  lauiût  vu  rliLïTiboides  M'UibUblcii  à  ceux  du 
epaih  calcaire  mu  riatii^ue^  el  lanlôl  en  octaèdres.  Ce^  lioîs  varieléjs  dâ 
ft>riïies  hG  Irouvcnl  quelquefois  rénnie.^  daiia  lu  iiiérjit}  rJiuiiLillun. 

Celle  subslaiice  se  dijidtjut  eu  erilier  avec  une  vive  elli-rvescenc* 
dams  Facid^  iiilrjqite;  el  lorsqu'on  bi  Uvnic  par  la  cémenlîitîon  aven 
îe  cuivre  nntge  y  elle  le  converlii  çn  îation  ^  ûg  sotIg  que  /e  tie  ptiis 
'  m  empêcher  de  reconiioiUe  que  c'e^jL  eu  elfe!  un  varhonale  de  xifw^ 

Sulfate  u\jL  f'^itfiol  ^  Zinc  nalff. 

Celle  substance ,  qui  est  une  coaibinaison  iVoxide  de  zinc  et  â^acide 
sul/'urique ,  ne  renfiitUre  as^e^/ raiemeiil  danit  lii  nature,  et  ,senle- 
ment  dans  un  très- petit  nombre  de  1l»c  alliée.  E\Ig  ae  présente  tau  lût 
àous  bi  forme  de  fiJamens  bl^jinr»  el  soyeux  comnic  Varniants  (rjue 
leuTËaveur  slîplique  a  souvent  fail  runlundre  avec  ïuiun  de  plt4/Nt) , 
et  tantùl  en  petile^fitatacliles  cylmdnqued  groupéeii  paralléf eiiicnt  kn 
unefiâux  anlrea. 

Ije  snljafe  de  z,ifw  natif  en  JUamens  $g  Irtiiive  dan»  les  miiiM  de 
mercure  d'idria^i  en  Carniole ,  (  elnon  pas  eu  Câriiilble^  coiuuie  1@ 
disent  quelques  au  leurs  ). 

Celui  qui  forme  des  stalactites ,  se  trouve  dans  les  mines  de  Hudetu 
et  de  Pakiiersiollu ,  k  ScLiemniU  en  Hongrie  :  riuléneur  de  ces  ^ia^ 
ladites  oflVe  1  oîtimmionieul  un  tissu  fibreux. 

Su  ira  ni  latialyse  rapportée  par  De  Ho  ru  »  Je  sulfate  de  su  ne  natif 
conlienl  ao  parties  de  ii/iû  ,  22  d'acide  aulfurique,  et  53  d'eau. 

L#e  sulfate  de  zinc  du  commerce  appelé  Tul^aireiiieut  couperose 
hlarwhe  y  est  un  produit  cîe  Tari,  qui  se  prépare  k  Gti^lir,  dans  W 
Jlarîz.  F'oj*?»!  Jarlicle  Sulfate  de  zinc.  (Fat.J 

Z  IN  G  EL.  royez  Zfndel.  (B.) 

ZINC!.  CVsl  le  nom  dniioisde  la  semenca  de  Ja  Badiane. 
Voyez  ce  mot,  (B.) 

ZirvNIA  ,  Zinnia  y  genre  de  pLinles  à  fleurit  compostes, 
de  la  -syngénésie  polygamie  suptrilue,  et  de  la  taniille  des 
OoKYMBiri:riES  j  qui  olïre  pour  caraclère  un  cylicf  ohlong  ^ 
imbri(|iié  d'éc  ailles  arrondies ,  inégales ,  roi  cl  es  et  serrées  ;  ua 
réceplacle  garni  de  pailîeltes  el  portant,  tJana  son  disque ,  de» 
fleurons  hermaphrodites  ^  et  à  sa  circonférence  dea  dcini- 
ileurons  enliersj  ou  éc  ha  ncrés,  femelles  ferl  il  es,  murce^iceu» 
el  persislans. 
.    Le  iruiL  Gbi  composé  de  eemeocea  comprimées  donl  celle* 
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du  dîaqoe  sont  sormontées  de  deux  aréCes  uabulêes  ,  ei  celles 
de  ia  circonférence  souvent  nuen. 

Ce  genre  ,  qui  est  figuré  pi.  6Sf>  des  lUuêtraiions  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  a  feuilles  presque  toujours  op- 
posées et  à  Ûeurs  solilaires  et  terminale» ,  dont  les  denii-Qeu-^ 
rons  sont  rougeâtres  ou  jaunes.  On  en  compte  cinq  à  six 
espèces,  dont  les  plus  connues  ou  les  plus  remarquables 
sont  : 

Le  Zinnia  PAUciFLORE^qui  a  les  fieurs  sessiles.  Q  est  an- 
nuel et  croît  au  Pérou. 

Le  Zinnia  multipi^re,  quia  les  fleurs  pédonculées.  II 
est  annuel  et  croit  au  Mexique. 

Ces  deux  plantes  se  cultivent  depuis  tres-long-temps  dans 
les  jardins  d'ornement  à  raison  de  la  beauté  d6  1eni*s  fieors 
et  de  l'élégance  de  leur  port.  On  les  place  ordinairement  an 
second  rang  dans  les  plates-bandes,  attendu  qu'elles  s'élèvent 
de  deux  ou  trois  pieds  au  plifs.  On  les  sème  lorsqu'on  n'a 
plus  à  craindre  les  gelées ,  dans  une  terre  pi-éparée  avec  du 
terreau  et  abritée  des  vents  froids,  ou  si  c'est  dans  le  nord, 
sur  couche.  Lorsque  lès  pieds  ont  acquis  quatre  à  cinq  pouces, 
on  les  enlève  avec  la  motte  et  on.  les  place  à  demeure*  Il  faut 
avoir  soin  de  les  arroser  plusieurs' fois  dans  les  premiers  jours, 
ensuite  ils  ne  demandent  plus  aucun  soin.  Ils  fleurissent  à 
la  tin  de  l'été  et  pendant  tout  l'automne.  Les  premières  gelées 
les  Font  périr.  On  doit  avoir  soin  de  ramasser  la  graine  delà 
première  fleur  qui  s'est  épanouie. 

Ca vanilles  a  fait  counoîcre,  pi.  81  de  ses  Icônes  piantarum, 
une  notivelle  espèce  de  ce  genre ,  qui  est  de  beaucoup  plus  belle 
que  les  précédente^,  et  qui,  lorsqu'elle  sera  plus  connue^  les 
chassera  de  nos  jardins.  C'est  la  Zinnia  TioiiSTTfs  dont  la  lige 
est  haute  de  trois  pieds ,  les  feuilles  ovales ,  aiguës ,  sessiles  ^ 
et  les  fleurs  grandes  et  violettes.  Elle  vient  du  Mexique,  et 
se  voit  déjà  dans  les  jardins  de  quelques  amateurs.  (B?) 

ZINOPEL ,  jaspe  rouge  ferrugineux  et  aurifère  de  Hon- 
grie. Voyez  S1NOPL.B.  (Pat.) 

ZIRCON  ou  JARGON.  Ce^  deux  mots  désignent  la  même 
pierre  ,  qui  est  une  gemme  de  l'ile  de  Ceylan ,  qu'on  regarde 
comme  une  variété  de  notre  hyacinthe  ;  mais  elle  est  plus 
belle,  comme  le  sont,  ordinairement  les  gemmes  orientales; 
ear  si  quelques  pierres  d'Europe  ou  d'Amérique  égalent  celles 
des  Indes,  on  ne  peut  s'empêcher  de  reconnoître  qu'en  gé- 
néral ,  celles-ci  l'emportent  de  beaucoup.  Voyez  Jarook  et 
HyACJNTHii.  (Pat.)       * 

21RCONE*  C'est  une  des  neuf  terres  simple*  dont  nous 
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aonimes  aujourd'hui  en  possession  ,  cl  dont  la  plapart  sont 
des  découvertes  dues  à  la  nouvelle  cliimie. 

l-a  sirconff  tire  son  nom  du  ziicon  ou  jargon  ,  dont  elle  fait 
la  base ,  et  oii  elle  entre  ûan^  la  proportion  de  6G  pour  100. 

Elle  est ,  comme  toules  kii  autres  terres  simples,  d'une  cou- 
leur hiauclie. 

Sa  pesanteur  spécifif|ue  est  considérable,  elle  eal  d'enviroa 
4000  ,  comme  celle  de  la  baryte. 

Elle  est  infusible  au  chalumeau  ;  avec  le  borax,  elle  donne 
un  veii'ê  trauftf parent  et  sans  cou ïeiir- 

Elle  se  combine  avec  les  acides  ,  même  les  plus  foibles,  et 
forme  avec  eux  âes  sels  d*nne  saveur  extrénipmenl  auslère, 
Elie  est  facilement  précipitée  par  It's alcalis,  qui  la  dissolveut 
de  nouveau  dès  qu'ils  se  Irouvent  eu  excès,  qnôrqu^ils  n'uient 
sur  elle  aucune  action  directe.  Elle  est  également  précipitée 

Ïjar  les  prusaialea,  par  les  h  y  (Iro  sulfures,  et  par  IVicide  gal- 
ique;  propriétés  qui,  jointes  à  sa  grau  de  pesanteur,  semblent 
la  rapprocher  des  o^idea  métalliques.  Voyez  Jargon  et 
HvAciNTHE,  (Pat,) 

ZISEL-  C'est  le  même  quadrupède  que  le  Souslic.  Foyez 
ce  moï.  (S,) 

ZITZIL  {  TrochUiis  punclulatus  Lalh*),  Le  nom  mexicain 
de  cet  oiseau  est  hoiiziizil  on  àoiizUzilioioil^  dont  Buflbn  h, 
tiré  par  contraction  celui  de  zitsiL 

On  doit  remarquer  que  ce  mot  mexicain  est  le  nom  géné- 
rique des  colibris  et  des  oiseaus-mouches ,  et  n*est  applique 
ïnclividuellement  qu'avec  une  épithète  telle  que  queiza  ou 
zochio ,  xiuihs ,  toscacoz  ,  yoiac ,  tenue ,  &c. 

Ce  colibri^  indiqué  par  Hernandess ,  a  cinq  pouces  et  demi 
de  longueur;  tout  le  plumage  d^un  vert  chaniîeant  en  couleur 
de  cuivre  de  rosette;  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  les  cou- 
vertures du  dessus  des  ailes  du  même  %'ert ,  parsemé  de  petit e« 
taches  blanches ,  d'où  lui  est  venue  la  dénomination  de  colibri 
piqueté;  les  pennes  des  ailes  sont  d'un  brun  violet;  celles  de 
ia  queue  d^m  brun  changeant  en  vert  et  terminées  de  blanc; 
le  bec ,  les  pieds  et  les  ongles  sont  noiis.  (Vieill.) 

ZIZANIE,  Zizama,  genre  de  plantes  unilobees ,  de  la 
monoécie  hexandrie  et  de  la  famille  d*^  Gkaminîes^  qui 
olïre  pour  caractère  une  baîe  de  deux  valves  oblongues  et 
mutiques  j  et  six  étamînes  à  longues  anthères  dans  les  Ûeurs 
mâles;  une  baie  de  deux  valves  oblongues,  aristées  et  un 
ovaire  ohlong  surmonté  par  un  style  bilide  el  velu  dans  les 
fleurs  femelles. 

Le  fruit  e&t   une  semence  alongée  enveloppée  dans  ]% 
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Ce  genre  ^  qni  est  fignré  pL  768  des  lUtutradonM  de  La- 
marck ,  renferme  des  plantes  ordinairement  Irès-éleTées,  à 
feuilles  alleroes  y  engainantes ,  graminées ,  et  à  fleors  dispo- 
sées en  panicules  terminales.  On  en  comptoit  trois  espèces, 
dont  les  plus  connues  sont  : 

LêA  Zizanie  aquatiqce , qui  a  la paniciileouTerte,  les  fleurs mila 
iorérieures,  et  les  semeuces  presque  roodes.  EUe  est  afiDOcDey  s'élère 
à  Iruis  ou  quatre  pieds  et  se  trouve  trés-alioiidajniiieiit  dans  les  maraij 
de  rAmérique  septentrionale  où  je  Tai  observée.  Sa  graine  est  ovale- 
oblon2ue>  d'une  ligne  de  long,  et  fort  recherchée  des  oiseaux  qui  en 
laissent  fort  peu  nônàrir. 

La  ZiZANiB  OKs  MA&Ais ,  qui  a  les  fleurs  m^es  inférieores  ,  et  en 
panicule  ouverte,  taudis  que  les  fleurs  femelles  sont  en  épis.  £Ue  est 
annuelle  et  se  tr'^'jve  dans  les  mêmes  cantons  qoela  précédente. 

/ai  observé ,  décrit ,  et  dessiné  deux noUTelles  CMBces  de  ce genrt 
pendant  mon  séjour  en  Amérique.  ^ 

L'une  est  la  zizanie  clave/Zeuse,  dont  les  flears  nâles  sont  infé- 
rieures et  en  panicule  ouverte,  tandis  que  les  femelles  sonf  en  épi 
terminal,  portées  sur  des  pédoncules  propres,  daviformes,  et  ayant 
une  de  leurs  valves  terminée  par  une  longue  aréle.  Elle  est  annuelle, 
se  trouve  dans  les  eaux  bonrbeoses ,  et  s'élève  à  sept  on  huit  pieds. 
£lle  se  rapproche  beaucoup  de  la  précédente  ,  mais  eu  est  bien  dis* 
tiuguée.  Ses  graines  ont  six  à  huit  lignes  de  long ,  et  sont  r^ardées 
comme  un  excellent  manger.  Les  sauvages,  avant  l'arrivée  desEnro- 
péens,  les  faisoient  cuire,  avec  leurs  viandes,  en  gui«e  de  riz,  Lesoistjaox 
en  sont  extrêmement  friands,  et  peu  leur  échappent. 

L'autre  est  UZizanie  flottante,  dont  les  fleurs  sont  disposées  en 
épis  axitlaires  ;  les  supérieures  mâles ,  elles  inférieures  femelles.  £llc 
a  les  feuilles  ovales-oblongoes  et  nageantes.  Elle  se  trouve  dans  les 
eaux  slagnaiiles  ,  flenrit  en  éfé  ,  et  est  fort  recherchée  des  bes- 
tiaux qui  s'exposent  souvent  à  périr  pour  y  atteindre.  C'est  nne  très- 
jolie  petite  plante,  qui  a  bien  les  caractères  du  genre ,  mais  qui  na 
point  du  tout  Tapparenee  des  autres  espèces.  Ses  tiges  sont  grêles  et 
fort  longues  lorsque  l'eau  où  elle  se  trouve  est  profonde.  Il  n*y  a  que 
les  dernières  feuilles  qui  flottent.  La  tige  ne  s'élève  pas  de  plus  d'uiv 
pouce  hors  de  l'eau ,  est  très-rameuse  à  son  sommet.  (B.} 

ZIZANIE.  Ce  nom  a  élé^  même  est  encore  donnée  dan» 
quelques  cantons^  à  I'Ivroye.  Voyez  ce  mAt  (B.) 

ZIZl  {Emherizacirlus  I^alh. ,  pi.  enl.  n®  653  ,  fig.  1 ,  ordre 
PassereaXjx,  genre  du  Bruant.  Voyez  ces  mots.  ).  Le  nom 
de  cet  oiseau  expirme  son  cri.;  on  l'appelle  aussi  bruant  de 
haie ,  parce  qu'il  a  dans  son  plumage  et  ses  habitudes  de» 
rapports  avec  le  bruant  proprement  dit ,  et  qu'il  se  plaît  plu» 
volontiers  dans  les  haies ,  cherchant  au  pied  et  dans  les 
champs  nouvellement  labourés  qui  sont  à  proximité  ,  les  in- 
sectes et  les  petites  graines  dont  il  se  nourrit.  Il  est  plus  com- 
mun dans  les  climats  méridionaux  que  dans  nos  contrées  sep- 
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Icnlrionalea;  cepentlajil  on  en  trou\'easaex  souvent  aux  envi- 
rons de  Pamàraulomiie  et  au  ptintempij.  Ct'^t  oiseaux  y  pa- 
roL^seiit  ordinairement  deux  Ibis  cl^iis  l^aonéo  ,  vera  Je^i  mot* 
d  oclobre  el  de  novembre  et  au  mois  d  avril ,  et  y  ivstent  envi- 
ron trois  Beniaines  ;  il  paroît  qu*ib  se  portent  au  nord  jaour 
nicher,  car  il  est  Irès-rare  d'en  rencontrer  pendant  1  été  ;  j& 
n'eu  ai  jamais  vu  qu'un  conpie  diius  cette  siiiaon ,  aux  envi- 
rons de  Rouen  ,  où  probablement  it  a  niché;  ïon  ne  con- 
noit  ni  leur  nid,  ni  leurs œuKï,  ni  le  chant  d  amour  du  nîiiic; 
mais  bieu  son  cri,  qui  exprime  In  mot  zîzt\  11  le  répèle  fré- 
quemment ,  sur-tout  lorsqu'on  lui  porte  ombrage;  quoique 
cet  oiseau  se  tauiiliariie  volontiers  avec  la  cage  et  y  vive  asseis 
long-temps,  son  ramage  est  peu  connu  j  selon  les  uns  ,  il 
e,st  monotone,  suivant  d'autres  il  imile  celui  des  pinsons , 
avec  lesqnelsj  dit-on ,  les  zizia  forment  des  volées  nombreuses, 
ce  qui  peut  me  dans  les  pays  où  ils  se  trouvent  eu  abon- 
dance ;  mais  ici  je  les  ai  toujours  vus  seuls  ou  en  petites  troupes 
dû  huit  à  dix,  compojées  seulement  des  oiseaux  de  la  même 
espèce. 

Ce  bruant^  peu  défiant ^  donne  facilement  dans  tous  le^ 
pièges  ,  et ,  s'il  se  prend  aux  gluaux ,  d  y  reste  le  plus  aouven  t, 
ou  ne  s'en  tire  qu'en  y  laissant  presque  toutes  ses  ptumesl 
Ce  granivore  se  nourrit  en  volière  de  mil  le  tel  de  chén*î\^U,  et 
y  vit  six  ans  a- peu-près. 

Taille  do  bruant  commun  ;  bec  d'un  cendré  brun  ;  dessus 
de  la  tête  tacheté  de  noirâtre  sur  un  fond  vert  olive  j  plaque 
jaune  sur  les  côtés  coupée  en  deux  parties  iné^ale^  par  un 
Irait  noir  qui  passe  sur  les  yeux  et  couvre  le  haut  de  la  gorge , 
dont  le  milieu  est  fauve  et  l'autre  partie  brune,  ainsi  que  la 
poitrine  ;  le  reste  du  dessous  du  corps  d*nn  jaune  qui  s'éclair* 
cit  sur  les  parties  inférieures  et  qui  est  tacheté  de  brun  sur  leai 
flancs  1  dessus  du  cou  el  du  dos  varié  de  roux  et  de  noirâtre; 
croupion  d*un  roux  olivâtre;  couvertures  supérieures  de  l:i 
queue  d'un  roux  plus  décidé  ;  premières  pennes  des  ailes 
brunes,  bordées  d'olivâtre  en  dehors  ;  les  secoodaires  ïes  pluij 
proches  du  dos  rousses  ;  penne»  de  la  queue  de  la  couleur  d^s 
primaires ,  bordées ,  les  deux  extérieures  de*  blanc ,  les  suivantes 
de  gris  olivâtre,  el  les  deux  intermédiaires  de  gris  roussâtre; 
pieds  d'un  jaunâtre  rembruni. 

La  femelle  diffère  en  ce  que  ses  couleurs  sont  plus  foi- 
blés  et  en  ce  qu'elle  est  privée  de  jaune  sur  les  cèles  de  la 
tête  et  vers  le  cou  ;  elle  n*a  ni  les  raies  noires  près  des 
yeux,  ni  la  tache  de  même  couleur  du  haut  delà  gorge, 
ni  le  brun  de  la  poitrine  en  général  ;  le  plumage  de  ces 
oiseaux  est  sujet  à  varier.  Le  vert  obicur  rtuipluco,  su* 
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desmdiriduty'Ie  bran  dé  b  poitrine  >  d'antre*  cmt  les  pli»> 
met  noires  firangéet  de  gris  blanc  :  «'est  ordinairement  à 
lautomne  que  les  mâles  portent  cette  espèce  de  bTrée ,  car 
au  printemps  le  noir  est  franc.  Les  jeunes  mâles  ont  arant 
leur  première  mue  des  couleun  encore  plus  foibles  que  la 
iemeUe  »  et  l'on  ne  peut  alors  distinguer  les  sexes.  Longueur 
totale  six  pouces  un  quart;  queœ  fourchue  à -peu -prêt 
comme  celle  du  bruaru  proprement  dit. 

Ces  oiseaux  doivent  être  un  bon  manger,  car  ils  engrais- 
sent facilement  si  on  leur  donne  en  abondance  le  millet  et  k 
chénetfin,  (Vieill.) 

ZIZIPHORE ,  ZUipfiora,  genre  de  plantes  à  fleurs  mo- 
nopétalées ,  de  la  diandrie  monogynie  et  de  la  famille  des 
LiABiizs ,  dont  le  caractère  consisie  en  im  calice  presque 
cylindrique ,  strié,  à  cinq  dénis, barbu  k  son  orifice;  une 
corolle  bilabiée ,  à  lèvre  su^iérieure  entière ,  réfléchie,  à  lèvre 
inférieure  trilobée.  Deux  élamines  fertiles  et  le  rudiment  de 
deux  autres;  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style  à  stig- 
mate en  tête. 

Le  fruit  est  composé  de  quatre  semences  nues  renfermées 
dans  le  calice. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  18  des  lUiUtraHans  de  Ls- 
marck ,  renferme  des  plantes  a  feuilles  opposées ,  à  fleurs 
iiisposées en  paquets  ou  en  épis  axiUaires  ou  terminaux.  On 
en  compte  quatre  espèces,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs  sont 
odorantes. 

La  ZiziPHORB  EN  t£tb  ,  qui  a  les  feailles  ovales  et  les  fleurs  en  léte 
termii;-ile.  Fille  est  annuelle»  et  se  trouve  dans  l'Asie  mineure.  On  là 
cultive  dans  les  iarditia  de  botanique. 

La  ZiziPBORB  d'Espagne  a  les  feuilles  ovales  avec  des  bractksda 
Hiéme  forme ,  et  les  fleurs  disposées  eu  grappes.  Elle  vst  annuelle  eC 
ae  trouve  en  Espagne.  On  la  eullive  également. 

La  ZiziPHORB  GRÂi^B  a  les  feuilles  îaucéolées  et  les  fleurs  latérales. 
Elle  vient  de  TOrient,  est  annuelle  et  se  cultiva  cérame  les  autres.  (B.) 

ZOâNTHE  ,  Zoantha^  genre  de  vers  radkiîres  étAbH  par 
Cuvier ,  et  qui  a  pour  caractère  un  corps  cfaamti ,  gnMe ,  cy- 
lindrique inférieurement ,  épaissi  en  massue  dans  sa  partie 
supérieure,  ayant  une  bouche  supérieure ,  centrale ,  accompa- 
gnée de  tentacules  rétractiles ,  et  le  pied  constamment  fixé 
sur  un  tube  rampant  et  charnu  qui  donne  naissance  à  plu- 
sieurs individus. 

Ainsi  donc  les  zoanthes  ne  difiikvnt  des  AcTiNisa  (  Voyen 
ce  mot.)  que  parce  que  leur  base  est  fixée  sur  un  tube  et  qu'ils 
ne  peuvent  se  déplacer  à  volonté  comme  ces  dernières.  Do 
i-esie,  ils  eu  ont  tous  les  autres  caractères. 
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ne  dont  lonisseiit 
20anlkes  ,  car  leur  tube  r.impant  fait  pallie  essentielle  de  leur 
coÉ'ps ,  une  liochée  t^n litre  ne  Ibriiie  tju'iiri  seul  aïiinial , 
letir  doit  donner  uiie  manière  d*èlre  analoi;ue  à  celle  dei 
actinies  ,  mais  on  ni/întiiie  d'observation  qui  la  conslale.  On 
peut  voir  4  l'arlicle  dt^s  Skrtulairks  des  exemples  d*une 
semblfible  orgRnisalion  ;  cependant  les  bases  ramjmnles  des 
serlulaires  sont  cornées  tl  insemibles  ,  ou  du  nioriis  peu  sen- 
RUïies,  tandis  que  celles  du  genre  dont  il  est  ici  question  e:*t 
aussi  irritable  que  le  corps  même. 

On  ne  connoit  qu'une  seule  eapol-e  de  zoanihe.  Elle  a 
été  appek^e  aciinia  sociaia  par  EIIkh,  qui  Ta  déuon verte  ,  et 
hydra  aociata  par  Gmeîîti.  Kl  le  est  figurée  dans  VMncycio~ 
pêdiepar  ordre  de  matières ,  partie  des  P^ers^  pi  yojfig.  i  etiî. 
i'ifle  se  trouve  daus  les  mers  d'Amérique,  (B.) 

ZOCOR  ou  ZOKOR.  l'oye%  1  article  des  Rats -taupes. 

(  S.  ) 
ZODIAQUE,  zone  que  Ton  conçoit  danjt  le  ciel,  divisée 
en  deux  parties  égales  par  l'écliplique,  et  terminée  de  cLaque 
côté  par  un  ceri  le  parallèle  à  l'écliphque  ,  et  qui  en  eat  éloi- 
gné de  huit  degrés,  La  petite  inclina isun  des  orbes  de  la  liiue 
et  des  planètes  ,  fafsoil;,  il  n'y  a  pas  long-lejnps  ,  qu'il  ne  pa* 
roissoit  jauiais  îiucun  corps  du  Aysléme  planétaire  Lors  du 
zodiaque.  Mais  depuis  la  découverte  de  Cérès  et  de  Pidlas, 
dont  les  orbes  sont  inclinés  beaucoup  plus  que  de  huit  degrés 
à  rérliptique ,  il  est  visible  qu'il  faut ,  ou  eojisidérablement 
agrandir  le  zodiaque  ,  ou  se  résoudre  à  regard ei'  avec  Hers- 
cliel  y  ces  deux  astres  coranie  étant  d'une  espèce  inlermédiaiie 
entre  les  planètes  et  !es  comètes. 

Le  zodiaque  est  divisé  en  douze  parties  égales  de  3o  degrés 
chacune,  et  que  Ton  appelle  signes^  auxquels  ou  a  donné  les 
noms  des  constellations  qui  occnpoient  autrefois  les  douze 
div^isions.  Ces  noms  sont  le  hilier  ^  le  taureau  ,  \çi% gémeaux , 
le  cancer ,  le  lion  ,  la  vierge  ,  la  balance ,  le  scorpion ,  le  sagit^ 
taire  ^  in  capricorne  ^  le  ver  seau  et  les  pois,sons.  Les  consletla- 
lions  qui  ont  donné  leurs  noms  aux  signes  du  zodiaque, 
ïï*occupent  plus  maintenant  les  mêmes  places  que  ces  signes  : 
elles  sont  toutes  avancées  d'environ  5o  degrés.  (Lin.) 

ZODION^  Zodlon ,  genre  d'iosectes  de  Tordre  des  Dip- 
tères el  de  ma  lamdle  des  ÇoNofsAiHEs,  Ses  caractères  sont: 
suçoir  de  deux  soies  au  pîus,reçu  dans  une  trompe  cylin- 
firique  ,  toujours  saillante,  avancée,  coudée  simplement  à  sa. 
base;  antennes  à  palette ^  avec  pelile  pièce  roide,  conique, 
sans  poil ,  insérée  latéralement  ;  des  palpes. 
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Les  sodions  ont  exaclement  le  porl  des  myopes;  seulement 
leur  (rompe  n'est  coudée  qu'à  sa  base ,  de  même  que  celle 
des  conops.  Leur  corps  est  étroit;  leur  tête  est  vésiculeuse  ea 
devant,  avec  trois  petits  jeux  lisses  sur  le  vertex.  Les  ailes 
sont  couchées  sur  le  corp.s. 

ZoDioN  coNOPSoÏDE ,  Zodioti  coHcpsoïdes.  Cet  insecte  a  en- 
TÎron  trois  ligues  de  long.  Il  est  cendré,  légèrement  velu, 
avec  quatre  petites  lignes  sur  le  rorcelet,  dont  celles  du  mi- 
lieu plus  courtes  et  plus  près  du  bord  antérieur^  deux  taches 
au  bord  posléneur  du  second  anneau  de  l'abdomen ,  une 
ligne  de  petits  points,  transverse,  près  du  bord  postérieur, 
sur  les  trois  anneaux  suivans  ,  d'un  brun  noirâtre  ;  la  mem« 
brane  qui  recouvre  la  face  est  blanche  en  devant  et  rougeâtre 
sur  le  Iront;  les  jeux  sont  noirâtres,  avec  leur  côté  interne 
blanc;  les  antennes  sont  roussâtres;  les  pattes  sont  cendrées, 
avec  les  tarses  noirâtres  ;  les  balanciers  sont  blancs  ;  les  ailes 
sont  transparentes^  avec  la  base  roussâtre.  Je  crois  que  cet 
insecte  est  la  myope  cendrée  de  M.  Fabricius. 

On  le  trouve  sur  les  fleurs.  (L.) 

TJOÈy  Zoea,  genre  de  crustacés  de  la  division  des  Sessi- 
i^iocLEs,  qui  a  pour  caractèi-e  quatre  an  tenues  presque  égales, 
les  extérieures  bifides  et  coudées  ;  un  rostre  de  la  longueur 
du  corcelet;  deux  yeux  extrêmement  gros;  les  pattes  posté- 
rieures en  nageoires  ;  une  queue  fourchue. 

Ce  genre  ,  que  j'ai  établi  dans  XHiatoire  naturelle  des 
Crustacés  y  faisant  suite  au  Biiffon,  édition  de  Deterville, 
eti  assez  difficile  à  placer  dans  1  ordre  naturel.  Je  l'ai  mis  à  la 
tête  des  sessiliocles  de  Lamarck  ;  mais  Latreille  croit  qu'il 
doit  faire  partie  du  dernier  ordre  des  Crustacjés.  Foyez 
ce  mot. 

La  principale  des  deux  espèces,  qui  le  composent,  a  un  corcelet 
presqu*ovale ,  composé  d'une  seule  pièce,  demi-transpareule,  por- 
tant sur  sa  pallie aniérieuie  et  inférieure,  un  rostre  droit,  inflexible, 
mince,  uni,  pointu,  un  peu  plus  long  que  le  corcelet,  et  formaut  - 
presqu'un  angle  droit  avec  lui.  Aux  deux  côtés  de  ce  rosire,  sontim- 
plantés  deux  yeux  presque  sessiles ,  exirèmement  gros  ,  saillans,  d'un 
bleu  très-brillant,  et  plus  bas,  doux  paires  d'antennes  plus  courtes 
que  lui  ;  les  inférieure»  simples  ;  les  extérieures  coudées  et  bifides.  Le» 
instrumens  de  la  manducaiiou  n'ont  pu  être  observés  à  raison  de  leur 
petitesse  et  de  leur  transparence.  Sur  la  partie  supérieure  et  antérieurs 
du  corcelet,  se  voit  une  cpiue  deux  fois  plus  longue  que  lui,  très- 
large  à  sa  bpse,  courbée  eu  arrière,  unie,  qui,  l'animal  vu  de  face, 
semble  dans  le  même  plan  que  le  rostre,  et  sur  ses  parties  latérales,  deux 
autres  épines  très-courtes,  recourbées  en  dessous.  La  queue  ,  aussi 
longue  que  le  corcelet  sous  lequel  elle  se  replie  ,  est  composée  de 
quuirc  aiùculatiuxis  appUlits^presqu'égales^  très-étroites^  et  d'ims 
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en  croïsaaiil,  avec  quelques  êj>  m  es  courtes  daiit*  Itpieneor  du  ce  ci-oîa- 
ta.nl.  Leâ  prîtes  souL  trés-caurleB  ,  coucbécâ  sou»  rabduniea  ^  à  peîii» 
vUlbkâ^  â  Texcepltou  des  deuï  dernières  qui  mnl  Uès-ionguea,  et  oti 
forme  de  «ageoire». 

Telle  est  [a  deacription  de  ce  remarquable  cruatacé,  maïs  ît  faut 
■voir  SA  fissure  pour  s'en  faire  une  idée  cutnptète.  On  la  trouvera  dani 
VHisi,  nal,  des  Cruatacefi ^  faisant  suite  au  Bf4ffon ,  édfiiuu  cle  Dtjler-* 
ville t  pl<  i£i  j  l^g-  3  et  4  où  il  eal  Irés-gi  us^^i.  il  est  iiéressaîre  d'ajouter 
qti'il  est  Irauspareiil  comme  du  verre  ,  que  les  yeux  ,  el  une  pelite  fâcha 
verleâ  la  base  de  Tcipiue  supérieure,  le  distinguetjt  «eul^  de  leau  danj 
laquelle  il  x'iU 

La  s£04^  ^  lorsque  £a  queue  e^t  repliée  »  paroil  un  gluhule ,  â  peiné 
d'un  quarl  de  ligne  de  diamètre  ,  qui  âeroit  percé  d*oulre  eu  outre  par 
une  épine.  Elle  ae  meut  avec  une  grande  vélocilé^  an  moyen  de  âe« 
partes  en  nageoires,  soit  circulaïrement,  soit  de  bas  eu  haut  et  de  baut 
tiii  bas;  Eouvéïit  elle  tourne  sur  elle-même.  Elle  se  tiouve  ddua  U 
Jiaiile  mer,  enire  l'Europe  el  l'Amérique. 

Il  y  en  a  ,  dans  les  mêmea  latiludeA  ^  une  autre  eâpère  qui  est  uoirafi  • 
et  qui  n'a  pajs  d  épine  dorsale,  mais  elle  m'aéL-h^ppé  avanl  que  ;  eu&s« 
pu  la  décrire. 

Slabber  avoil  décrit  et  figuré  dans  un  ouvrage  allemand ,  un  anîmAt 
«xtrêmemenl  voîain  de  la  zaé ,  el  qui  joiiildela  propriété  de  cbaiigtsr  de 
forme  en  changeant  de  peau.  Lritreillo  la  comparé ,  avec  elie,  rlaua  sur* 
ouvrage  sur  le»  crusiacés  ,  faisatitsaite  jiu  Btijpm  ,  édilioVi  de  Sonuiui. 
H  résulté  de  ce  qu'il  rapporte,  que  la  &oé  de  SL'ii)l>er ,  trois  jours  aprêa 
avoir  été  mise  dans  un  vase  avec  de  Teau  de  raerj  devint  un  aniniiil 
semblable  à  une  crevette  y  c'esl-â-dire  que  sun  curps,  au  lieu  d  élr« 
globuleux^  éloit  aloogê  »  compo&é  de  sepl  arlicles  ^  que  sou  bec  éloit 
devenu  très-court;  que  sa  queue,  au  lieu  d'élre  fourchue  â  la  pointe  , 
étoit  élargie,  applalie»  et  garnie  de  courtes  épines.  Enlîn ,  cet  aninjcil 
ne  ressemble  presqu'en  rien  k  celui  dont  il  lii'e  son  origine.  Ses  jtn- 
tenaes  et  les  organes  qui  enlourenl  ^a  bouche ,  ne  sont  plus  le»  mêmes  ; 
«ca  pattes  ont  des  proportions  diiiérenles,  etc.  On  seroil  tenté  de 
croïre ,  en  examinant  les  figures,  qu'il  y  a  une  erreur  d*obsei  vatioa 
de  la  part  de  Slabber  ,  ai  les  nauplies,  les  amynomeê  et  autrea  genres 
,de  la  même  clause  ;  ne  nous  oâ'ruient  des  changement  analogues.  J*ai 
tout  lien  de  croire  cependant,  non  par  suite  d  ob±^ervatious  auitâi  long^ 
temps  suivies  que  celles  de  Slabber,  miais  par  un  certain  y^ieirjr^  on 
cnBemble  général,  que  donne  l'habitude  de  voir,  que  ma  soé  avojt 
ncquis  sa  dernière  transformation.  Aiî  reste,  je  dis  avfc  Lalreilfe, 
qu'il  faut  attendre  du  temps,  les  érlairci^emeus  que  la  singularité  dii 
iail  invite  à  destrer* 

On  doit  placer  à  côté  de  ce  geni'e  celui  que  Multer  4 
nommé  polypkême  ^  et  La  m  arc  k  céphalocle. 

Le  polyphême  est  un  Irès-pelit  animal  que  l'on  trouve 
mssez  communément  dans  les  eaux  stagnantes  de»  environ» 
de  Paris ,  et  qui  est  principalement  remarquable  par  sa  forme 
Irè^stnguUère.  Sa  têtç  est  ronde  et  composée  d'une  envelopp# 
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ét-aillense  qui  recouvre  une  grande  mafle  presque  -toiite 
Doire ,  mobile  en  loua  senj  dans  l'inléneur  de  la  téte^  et  qtd 
e*t  l'œil  unique.  Cet  oeil  est  ^al  en  grooKor  an  dixième  de 
celle  de  l'anîmal.  De  sa  surface  partent  plnaeiirs  petites  li- 
gnes noires  qui  voni  se  rendre  à  Tenveloppe  écaillense  ,  qid 
forme  la  partie  la  plus  extérieure  de  la  léte.  Le  corcelet  est 
une  partie  arrondie  qui  vient  après  la  téfe  ,  et  qui  sert  d  at- 
tache aux  pattes ,  aux  antennes  et  à  la  queue.  Le  ventre j  qni 
ett  le  segment  du  corps  le  plus  gros^  est  anaî  arrondi,  et 
renferme  les  œufs  et  les  petits.  ' 

Les  bras  ou  les  antennes  ,  an  nombre  de  deux  ,  sont  com- 
posés d*une  longue  tige  cylindrique ,  articulée  vers  le  miHea 
du  corcelet  et  de  chaque  côté;  à  son  extrémité  libre ,  elle 
jette  deux  branches  également  mobiles,  asKZ  longues,  et  qui 
sont  formées  de  cinq  articles ,  garnis  de  sept  long)  fikto  en 
forme  de  poils,  dont  les  trois  derniers  partent  dn  dernier 
article.  Ces  sept  filets  sont  mobiles.  Ijea pattes  sont  an  nombre 
de  huit ,  et  attachées  à  la  partie  inférieure  du  corcelet  ;  elles 
sont  arquées,  et  un  peu  inclinées  vers  la  tête  ;  elles  sont  en- 
tièrement à  découvert ,  et  formées  de  trois  à  quatre  arti- 
clt-s  cjlindi  iques  ;  leur  bord  inférieur  est  eami  d'une  soits 
de  filets  mobiles ,  en  forme  de  poils.  Les  deux  pattes  anté- 
rieures sont  beaucoup  plus  courtes  que  les  antres. 

La  queue  est  attachée  près  de  la  dernière  paire  de  pattet 
mobiles  ;  elle  est  presque  aussi  longue  que  le  corps,  dirigée 
en  arrière  et  appliquée  le  long  du  ventre,  qu'elle  dépasse 
beaucoup  de  son  extrémité;  elle  est  presque  droite,  déliée, 
garnie  de  petites  pointes  en  forme  de  dentelures  sur  son 
bord  iulérieur ,  et  terminées  par  deux  longs  filets. 

A  travers  le  test  du  polyphéme  ,  Degéer  a  observé ,  dans 
le  corcelet ,  un  gros  vaisseau  noir,  courbé  en  arc  ou  en  demi- 
cercle  ,  qui  prend  son  origine  près  de  la  tête,  et  qni,  après 
avoir  parcouru  le  corps,  aboutit  et  se  termine  à  la  racine  on 
à  la  base  de  la  queue  ;  c'est  probablement  l'intestin.  U  n'est 
visible  que  lorsqu'il  est  plein. 

Degéer  a  cru  reconnoitre  le  cœur  de  cet  animal  dans  uns 
petite  partie  transparente,  triangulaire,  qui  est  placée  dans 
l'endroit  du  dos  où  le  corcelet  se  trouve  uni  au  ventre,  et 
qui  est  dans  un  mouvement  et  une  espèce  de  battement 
continuel. 

Le  même  auteur  a  observé  la  ponte  du  polyphéme.  Quand 
le  ventre ,  qui  a  la  forme  d'un  sac-,  est  bien  rempli  d'em- 
bryons ou  de  petits,  il  est  rond  et  comme  enflé.  Jjepolypkém 
accouche  de  tous  ses  petits  à  la  fois ,  qui  sont  en  petit  nombn 
X Degéer  ^n  a  compte  sept)  ;  les  petits  se  mettent  en  deroir 
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tïe  nager,  eï  avec  assez  3e  vîtesee,  dès  qu'ils  sont  aorlia  du 
veuti  e  de  leur  mère. 

Le  mâle  du  polyphême  n'eat  pas  connu. 

Ce  Irès-pelit  ctustacé  nage  avec  vite&ae  dans  lea  eaux  dor* 
mante*,  mais  pures;  il  avance  par  le  mouvement  combiné 
des  bras  ou  antennes  et  de^  pattes  en  nageoires  ,  dont  il 
pousse  IWu  en  les  haussant  et  les  baissant  avec  proraptilude, 
Lors<:|u11  nage,  il  est  toujours  sur  le  dos.  Ordinairement  il 
tient  sa  ièie  baissée  et  rapprochée  enireles  pâlies;  mais  d'au- 
tres fois  il  la  relève  el  la  tient  haute  ;  elle  semble  alors  comme 
placée  sur  un  col  alongé. 

LePoLYPHÉMBocULK,i'o/K/j/iiewy^  ocufaius  MuU.  ,  Latr. ,  eit  la 
seule  espère  cuanue  dont  nous  A'^enoria  de  donner  ta  desn  îpiiori  ;;  il  ea 
est  fuît  raenlion  dans  Muller  ,  EtilomoBtravaj  p?ig.  119,  u^'  56  ,  jil.  ao, 
lig.  1-5;  dan*  Linu^us,  Sjfit.fml^éd.  j5,  pjg,  2996,  11''  10  ,  sous  le 
nom  de  motmcuiat  ovulatns ;  dans  Fi»biiriu«,  Entom.  Syst.  t  toiii,  a, 
p.  b0  2  i  djn.s  De^éer ,  Ilist  des  Ins. ,  loin.  7,  pag,  467,  n'' 4  ;  dans 
LKiiriuvrlc  ,  Synl.  des  anim.  sans  vert. ,  p.  170  ,  sous  Je  11  oui  de  cepha- 
fuculas  si  a  gnon  mi;  dans  VHist.  nai.  de,^  Cnist,,  fafsani  suite  nu  Buffon, 
édition  de  Delervitle,  tom.  2,  pa|i,  3H5;  dans  Latreilie,  Hisl,  gén*  et 
partie,  des  Jns, ,  tom  4  ,  pag.  uBa  ,  pt,  5o,  fig.  3  ,  4  el  5.  (B.) 

ZOEGE ,  Zoegeu  ,  gedre  de  plantes  à  fleurs  composées  > 
de  la  syngénésie  polygamie  frustra  née  et  de  la  famille  des  Ci** 
NAROCEPHALEs^  qui  offre  pour  caractère  Un  calice  imbri- 
qué d'écaillés  extérieures  ciïicéea^  et  d'écaillea  intérieures 
plus  longues;,  acarienaes ,  entîèrew  ;  un  réceptacle  garni  do 
Boies ,  et  supportant ,  dans  son  disque ,  des  fleurons  réguliers  , 
hermaphrodites  ,  et  ù  sa  circonférence  des  fleuron»  plus 
grands j  îrrégidiei^j  alongés  en  languette  et  neutres. 

Le  fruit  est  composé  de  plusieurs  semences  à  aigrette» 
flimplea. 

Ce  genre  a  éié  corrigé  par  THéritier,  et  n*est  plus  com- 
posé que  de  l^espèce  qu'ail  a  figurée  pL  uc^de  ses  Sdrpes.  C'est 
«ne  planle  aunuellej  hranchne  ,  à  feuilles  alternes,  ohlon- 
gues  jà  ûeurs  jaunes,  porléea  sur  de  longs  pédoncules  sohtairea» 
Elle  vient  de  TOrient ,  et  s'est  cultivée  pendant  quelques 
années  dans  les  jardins  de  Paris. 

L'Héritier  a  rapporté  U:ioèg€  du  Cap  au  genre  Relhai^ie* 
Voyez  ce  mot,  (  B.) 

ZONE  ^  portion  d'une  surface  comprise  entre  deux  lignes 
parallèles.  Les  zénes  prennent  les  noms  propres  des  sur- 
faces dont  elles  font  partie-  Si  la  surface  est  circulaire  ,  ellip'' 
tique ,  &c.  on  les  appelle  %én^&  circulaires ,  %ôn€S  eUipti~ 
ques ,  6lc.  (Ljb.) 

LZONE  [terme  de  sphère),  espace  renfermé  entre  deux 
. 


I 


556  Z  O  N 

cercles  parallèles.  La  sarface  de  k  terre  est  divnée  en  cinq 
%6ne9  ou  bandes  circulaires.  L'une  s  étend  à  s3  degrés  et 
demi  de  part  et  d'autre  de  Féquateur  ,  et  a  consequem- 
ment  47  degrés  de  largeur  :  on  la  nomme  sône  torride  ;  elle 
comprend  tous  les  pays  situés  entre  les  deux  tropiqaes. 

Parmi  les  quatre  autres  sânêê ,  deux  sont  appelées  MÔnei 
tempérées;  les  autres  se  nomment  sânes  glaciaies. 

L'une  des  zones  tempérées  est  située  vers  le  nord ,  et  Taotiv 
vers  le  midi. 

La  premièi*e  s'étend  depuis  le  tropique  du  cancer  jusqa  an 
cercle  polaire  arctique ,  et  occupe  ^5  degrés  de  largeur  :  on 
l'appelle  zone  tempérée  septentrionale.  L'autre  s'étend  de- 
puis le  tropique  du  capricorne  jusqu'au  cercle  polaire 
antarctique ,  et  occupe  de  même  43  degrés  de  largeur  :  elle  se 
nomme  zone  tempérée  méridionale. 

L'une  des  zones  glaciales  est  située  au  nord  ,  et  l'antre  aa 
midi. 

La  première  s'étend  depuis  le  cercle  polaire  arctique  jus- 
qu'au pôle  nord 9  qui  se  trouve  à  son  centre.  On  l'appelle 
zone  glaciale  septentrionale.  La  seconde  s'étend  depuis  le 
cercle  polaire  antarctique  jusqu'au  pôle  sud^  et  elle  se  nomme 
zone  glaciale  mindioniUe. 

La  z6ne  glaciale  septentrionale  est  habitée ,  car  la  Laponie 
et  la  Sibérie  en  font  partie.  La  zone  glaciale  méridionale  est 
absolument  inconnue. 

Difierens  phénomènes  se  présentent  aux  habitans  de  la 
terre ^  suivant  leur  difiiérente  position.  Le  soleil  passe  deux 
fois  Tannée  au  zénith  de  ceux  qui  scmt  situés  dans  la  zone 
torride  ;  de  même  deux  fois  l'année  le  soleil  s'éloigne  de 
Téqualeur  d'environ  aS  degrés  5o  minutes. 

Dans  les  zones  tempérées  et  dans  les  zones  glaciales,  la 
hauteur  du  pôle  surpasse  toujours  la  plus  grande  dislance 
du  soleil  à  Téquateur.  De-Ià  vient 'que  les  habitans  de  ces 
zones  n'ont  jamais  le  soleil  à  leur  zénith.  Si  l'on  compare 
les  hauteurs  méridiennes  du  soleil  observées  le  même  jour 
dans  deux  lieux  quelconques  de  c^s  zones  ,  celui  où  la  hau- 
teur méridienne  est  la  plus  grande  est  le  plus  méridional. 

Pour  les  liabitans  des  zones  tempérées^  le  soleil  s'enfoncs 
chaque  jour  sous  l'horizon  ,  parce  .que  la  distance  des  lieux 
situés  dans  ces  zones ,  est  toujours  plus  grande  que  la  hau- 
teur du  pôle.  Les  jours  civils  sont  aussi  inégaux  ,  et  cela 
d  autant  plus  que  ces  lieux  sont  plus  voisins  des  zones  gla" 
claies.  Voyez  le  mot  Jour. 

Pour  les  peuples  silués  sous  les  cercles  polaires ,  la  hau- 
teur du  pôle  est  égale  à  la  distance  du  soleil  au  pôle  ^  lorsque 
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cet  aslre  bg  trouve  dans  le  tropique  d'élé  ;  el 
xuent  cea  peuplas  voient  une  fois  l'année  le  s 
sa  révolulioïi  sans  pas-ser  sous  riiorizorj. 

Entin^  pour  les  peuples  qui  habitent  les  sSnes  glaciales, 
la  liauleur  du  pôle  est  plus  grande  que  la  moindre  distance 
du  soleil  au  pôle,  el  cooséquemment,  pendant  plusieui*» 
jûtira ,  la  distance  du  soleil  au  pôle  est  pins  petite  cjne  la  hau- 
teur du  pôle  :  d'on  il  résulte  que  ,  pendant  ce  temps -là  ,  le 
soleil  ne  peut  s'enfoncer  sous  l'horizon,  c'est-à-dire  se  cou- 
cher. Lorsqu'ensuile  le  soleil  vient  à  s'éloigner  du  pôle  d'une 
distance  plus  grande  que  celle  qiiî  mesure  la  hauteur  du 
pôle,  alors  il  se  lève  et  se  couche  comme  dans  les  autre* 
sânes,  (Ljb.) 

ZONÉCOLIN  (Perdix  cn^tataltîxlh.,  ordre  des  GxVlli- 
KAcis  j  ^^enre  de  la  Pi^rdrix.  F^oy,  ces  mots.).  Quanht-zom* 
colin  est  le  nom  mexicain  de  celte  perdrix ,  dont  la  tête  est 
ornée  d'une  huppe  d'une  couleur  fauve  qui  s'étend  sur  la 
gorge  j  les  joues  j  le  cou^  le  dos^  le  croupion  ,  le  ventre  ,  les 
côtés  ,  les  jarnbes,  les  couvertures  des  ailes  el  de  la  queue  ,sont 
tachetés  de  roux  ,  de  brun ,  de  noir  et  de  bl.inc  jaunâtre  ;  les 
pennes  alaires  sont  brunes  ;  celles  de  In  queue  variées  de  brun 
et  de  gris;  le  bec  ^  les  pieds  et  les  ongles  bruns.  Taille  de  notre 
ûaUlfi. 

Celle  espèce  se  trouve  à  la  Guîane  el  au  Mexique.  Son  cri 
est  assez  agréable  ,  quoiqu'un  peu  plaintif. 

Fernandez ,  à  qui  on  doit  la  connoîssance  de  cet  oiseau 
{Hiitior,  Aifiant ,  cap.  Stj,),  fait  mention  d'ini  individu  qu'on 
soupçonne  être  sa  femelle;  il  a  le  nié  me  pltiniage^  mais  il 
est  moins  gros  et  n'a  point  de  huppe.  {  Vieill.) 

ZONITE  ,  Zonttis ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  »ec-^ 
lion  de  Tordre  des  CoLLUPTiiREs  et  de  la  famille  des  Can- 

THARIDIES, 

Les  zonite»  ae  confondent  arec  les  opale  fi ,  el  ne  forment 
peut-éh^  qu'un  seul  genre.  Fabricius  cepeuflnnl  en  a  établi 
deux  i  les  premiers  ,  selon  lui ,  ont  les  paîjjes  bliCoi'mes  :  les 
rai choi l'es  entières  plus  longues  que  les  palpes  -,  les  antennes 
fiel  a  c  ées .  LtG^  sec  o  n  d  s  ont  les  pal  pes  ég^j  u  x  ^  (il  i  fo  r  n  i  es  ;  1  es 
mâchoires  cornées,  unidenlees  ;  la  ïttûgnelte  luenibraneuse  , 
tronquée,  *iulièi"e  ,  les  antennes  filiformes.  Lalreine,qni  pa- 
roil  réunir  ces  deux  genres  ,  présente  les  caractères  sui- 
vans  i  antennes  presque  aélacces  ;  articles  cylindriques  ,  alon- 
gés  j  menus;  la  longueur  du  second  faisant  au  mokis  la  moitié 
de  celle  du  suivant  ;  parliesdela  bouche  avancées,  el  quel* 
i^ueliïis  plusieurs  d'elles  très  -  longues  ^  devnier  article  de* 
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pour  cela  qoe  l'homme ,  peut-être  le  premûr  des  aninurat 
toophcLfftB ,  rejetle  le  chair  de»  carnivores^  et  ne  leur  £ût  k 
guerre  que  pour  se  débarraner  de  concorrens  aussi  voraces 
que  lui.  Voyez  les  mots  Cabnitore  et  Aucjbs  ses  ani- 
maux. 

Le  mot  zoophage  doit  s'appliquer  principalement  aux 
espèces  qui  dévorent  leur  proie  vivante  >  t^Ms  que  le  lion^ 
le  tigre,  V aigle,  on  même^  parmi  les  insectes^  V araignée, les 
crabes  y  &c.  mais  le  nom  de  êarcophage  convient  plutôt  aux 
races  qui  vivent  de  charognes,  de  corjis  morts,  telles  sont 
les  hyèneê ,  les  pautours  ,  Kc.  parmi  les  insectes,  t^  sont  les 
nicrophoresy  les  eilphes,  les  dermeUeêy  &c.  (V.) 

ZOOPH  YTES.  Lînnaeus  a  ainsi  appelé  généralement  les 
productions  poljpeuses,  que  Lamarex  a  nommées /x)/^/7e5 
corra//*^ow^«,  c'est -à -dire  les  madrépores ,  les  coraux,  les 
gorgones  ,  les  corallines,  les  sertulaires,  les  éponges  et  même 
les  hydres.  Voyea  au  mot  Polype.  (B.) 

ZOOPHYTOLITHES.  On  a  quelquefois  d<mné  ce  nom 
aux  zofphytes  fossiles  dont  la  forme  approche  de  celle  des 
végétaux ,  tels  que  le  palmier  marin  et  autres  semblables. 

(Pat.) 

ZOOTIPOLITHES,  pierres  qui  portent  Tempreinfe  de 
quelques  animaux  ou  portions  d'animaux  fossiles.  Voyez 
Fossiles  et  Pétrifications.  (Pat.) 

ZOPHOSE ,  Zophosis ,  genre  d'insectes  de  la  seconde  sec- 
tion de  l'ordre  des  Coléoptekes  et  de  la  famille  des  Téné- 

JSHIONITES. 

Ce  genre ,  séparé  par  Latreille  de  celui  d^érodle,  présente 
les  caractères  suivans  :  antennes  à  articles  presque  tous  cylin- 
driques ou  cylindrico-cbniques  ;  les  quatre  derniers  grenus  , 
plus  gros,  distincts  ;  le  onzième  un  peu  plus  long  que  le  pré- 
cédent^ en  toupie,  pointu , palpes  presque  filiformes  ;  dernier 
article  des  maxillaires  presque  conique,  alongé,  tronqué ,  com- 
primé ;  panache  des  érodies;  lètrre  supérieure  découverte;  corps 
ovalaire ,  très-convexe  en  dessus ,  corcelet  fort  court ,  trans- 
versal ,  concave  en  devant  pour  recevoir  la  tête  ;  bord  pos- 
térieur courbé  ;  angles  postérieurs  saillans;  sternum  prolon- 
gé en  pointe  ;  milieu  du  dessus  du  corps  en  carène  ;  tarses 
filiformes,  menus,  aloogés. 

Ce  genre  comprend,  entr'aufres,  le Testudinaire ,  éro^ 
die  testudinaire  de  mon  JSntomologie,  II  est  noir,  ovale,  re- 
levé en  bosse  ou  très^convexe.  La  tête  et  le  corcelet  sont  lisses; 
la  partie  antérieure  du  corcelet  est  échancrée;  les  élytres  sont 
réunies,  chagrinées,  noires,  avec  les  côtés  souvent  couverts 
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d'nne  poussière  biancliâlre;  les  paltes  sont  grâles,  longues  et 
noires.  Cet  insecte  se  trouve  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

(O.) 

ZOPILOTL ,  nom  mexicain  du  i^autour  urubu ,  dans  le» 
écrits  de  Hernande»  et  de  Fernandez.  (S,) 

ZORCA  (  édition  de  Sonnini  de  Y  Histoire  naturelle  c& 
Bujfon.  ).  Ceili  fait  menlion ,  dans  son  Histoire  naturelle  des 
Oiseaux  de  la  Sardaigne ,  d'une  espèce  de  petit-duc  qui  vit 
solitaire  dans  les  lieux  retirés,  et  qui  ne  découvre  sa  retraite 
que  par  ses  hnrlemens  acres  et  plaintifs.  11  se  distingue ,  se- 
lon cet  orailliologiste  ^  par  les  huit  ou  neuf  plumes  de  ses 
aigrettes  auriculaires,  son  bec  d*nn  jaune  verdâtre,  et  ses 
jambes  couvertes  de  duvet  jusqu'aux  doigta,  qui  en  sont  dé- 
nués. Sa  longueur  est  de  sept  pouces.  (Vieill») 

ZOEÏLLE  (  Kiverra  zorilla  Linn.), quadrupède  du  genre 
et  de  la  famille  des  Martes,  sous-ordre  des  Carnivores, 
ordre  dea  Cahnassijirs.  Voyez  ces  trois  mots. 

Buffbn  5  trompé  par  de  musses  indications,  avoit  cru  que 
cet  animai  étoit  propre  à  TAmérique^  c*est  unB  méprise. 
1/6  zorilie  est  naturel  à  TAfrique ,  et  se  trouve  principalement 
vers  le  Cap  de  Bonne-Espérance.  M.  d'Azara  (  Quadrupèdes 
du  Paraguay)  est  tombé  dans  une  auti^  erreur,  lorsqu'il 
prétend  que  le  morille  est  un  jeune  Yagouré.  (  Voyez  ce  mol.) 
Et  à  ce  propos  ,  l'écrivain  espagnol  reprend  vivement  lo 
naluralîsle  français ,  et  avertit  que  Ton  feroit  mi^ux  de  iie 
pas  se  fatiguer  à  lire  Buflhn,  Quelque  bon  que  cet  avis  pa- 
roisse aux  yeux  de  M.  d  Azara,  je  doute  que  beaucoup  de 
gens  soient  tentés  de  le  suivre. 

Le  zorilie  n'est  donc  point  Vyagourè  ou  innuffette  du  Chili, 
ou  mapuriio  de  rAmérique.  i  Nota  que  Ta  r  lie  le  Ma  feu - 
BfTA  de  ce  Dictionnaire  doit  être  rétbrnié  d'après  cette  ob- 
servafîon.  )  Kolbc  en  a  parlé  sous  le  nom  de  blaireau  puant ^ 
mais  il  lei^-serable  beaucoup  plus  au  putois  qu'au  blaireau  ;  ij 
est  à-peu-près  do  la  même  figure  et  de  Ja  même  grandeur  ; 
il  lui  ressemble  encore  par  les  liabitudes  nalnrelles,  et  il  ré- 
pand une  aussi  mauvaise  odeur  que  noiv^ pulok  ^  mais  que 
la  chaleur  du  climat  rend  plus  exaltée.  Des  bandes  courtes, 
d*un  blanc  jaunâtre  »  s'étendent  Jongïtudiaaîement  sur  le 
fond  noir  de  son  corps;  ses  cuisses  et  son  ventre  sont  noiis, 
sans  taches  ni  raies,  et  sa  longue  queue,  qui  est  très-iburniej 
Càt  variée  de  noir  et  de  blanc,  (S») 

ZORILLOS,  Les  Espagnols  ont  donné  ce  nom  à  un  qua* 
drupède  de  T Amérique  méridionale ,  la  Mouffette  xnr 
Chili  ou  F  Y  ac  ou  ni;.  Kvyez  ces  deux  arliclei,  (S.j 
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ZORINy  nom  de  pays  doTiGABiER  afre.  Vojr.  cemù\.(B^ 
20RKÈS  d'iBiien,  est  le  Daim.  Fbyez  ce  mot.  (S.) 
ZORN£ ,  Zormia ,  genre  de  plantes  établi  par  Waller  dan» 
.la  Flore  de  la  Caroline  y  n®  379  ,  mais  qui  ne  difiere  pas  assez 
des  sainfoins  pour  en  être  séparé.  Il  renferme  une  plante 
TÎrace ,  à  tiges  couchées ,  à  feuilles  quaternées ,  à  fleurs  azil- 
laires  jaunes  recouvertes  de  grandes  bractées  ovales ,  persis- 
tantes, f  ai  fréquemment  trouvé  cette  plante  dans  les  sablei 
les  plus  arides  de  la  Caroline.  Les  cerfs  la  recherchent  avec 
passion.  (  B.  ) 

ZOROSCH.  Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  à  la 
wdne  cTargent  blanche.  Voyez  Argent.  (Pat.) 

ZORRINA.  C^est  ainsi  que  Garcilasso  a  désigné  la  Mouf- 
fette DU  Chili  ou  I'Yagoubé.  Voyez  ces  deux  mois.  (S.) 

ZOSTÉIRE  ,  Zostera ,  genre  de  plantes  à  fleurs  incom- 
plètes ,  de  la  gynandrie  polyandrie  et  de  la  famille  des  Flu- 
viales ,  qui  offre  }K>ur  caractère  un  spadfx  linéaire  engaîné 
dans  la  base  des  feuilles ,  plane ,  nu  sur  une  face ,  couvert  sur 
l'autre  d'organes  sexuels;  à  anthères  presque  sessiles  sur  lasup 
iace supérieure  du  spadix  ;  à  ovaires  en  petit  nombre  dans  Fa 
partie  inférieure,  légèrement  stipités  et  à  styles  capillaires 
semi-bifides. 

Le  fruit  est  composé  de  capsules  membraneuses  et  mono* 
spermes. 

Ce  genre,  qui  est  figuré  pi.  737  des  Illustrations  de  La- 
marck,  renferme  des  plantes  à  feuilles  radicales  gramini- 
formes ,  très-longues  et  luisantes ,  qui  croissent  au  fond  de  la 
mer  y  s'y  fécondent  et  y  mûrissent  leurs  semences.  L'extrémité 
de  leurs  feuilles  seule  atteint  quelquefois  la  surface  de  Veau.  On 
«n  compte  cinq  espèces,  dont  une  est  très-commune  sur  les 
bords  de  l'Océan ,  et  encore  plus  de  la  Méditerranée ,  dans 
les  lieux  où  la  mer  est  en  repos ,  tels  que  les  ports  et  les  ma- 
rais ou  elle  n'arrive  que  dans  les  grandes  marées  des 
équinoxes. 

Cette  espèce ,  qui  est  la  Zostere  océanique,  a  des  feuilles 
souvent  de  huit  à  dix  pieds  de  long,  sur  une  largeur  de 
quatre  à  six  lignes.  Elle  est  connue  sous  le  nom  ^ algue  dans 
la  plupart  de  nos  ports  de  mer,  c'est-à-dire  que,  quoiqu'on 
applique  assez  généralement  ce  nom  à  toutes  les  plantes  ma- 
rines qui  y  croissent ,  on  peut  la  regarder  comme  le  portant 
spécialement.  La  singulière  organisation  de  ses  fleurs  et  la 
faculté  qu'elles  possèdent  de  fructifier  sons  l'earu  ,  la  rendent 
digne  des  méditations  des  scrutateurs  de  la  nature.  Elle  n  a 
pas ,  cependant ,  encore  été  observée  autant  qu'elle  mérite  d» 
l'être. 
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Les  flots  de  la  mer  ari-aclietiE  ce  sostère  du  lieu  de  sa 
naisaance ,  et  en  rrjeUent  les  feuilles  sur  la  }>lage ,  où  elles 
s'amoncèlent  souvent  eu  giaiide  qiianlité.  On  le»  ramasse 
avec  les  parées  et  autres  produciions  marines  ,  soit  pour 
servir  d'engrais  aux  lerres^  soit  pour  fîiïre  de  îa  soude  »  soit 
pour  servir  à  emballer  le»  marchandises.  La  Oexibililé  et  la 
douceur  de  ces  feuilles  les  rendent ,  en  effet ,  plus  propres  à 
garantir  les  objels  casuels  ^  tels  que  ceux  de  verrerie,  de  faïen- 
cerie ^  &.C.  que  la  paille  et  le  foin.  On  les  arrache  même 
exprès,  pour  ce  seul  objet ,  dans  quelques  ports  de  mer  de 
la  Méditerranée ,  sur-tout  à  Venise ,  ainsi  que  je  !"ai  observé, 
avec  de  grands  râleaux  de  fer.  En  Hollande,  on  Teraplote 
à  faire  les  digues  qui  défendent  ce  paya  de  l'i évasion  de  la 
mer.  Chaque  année  on  les  charge  de  nouveaux  lits  tjui  se 
distinguent  très-bien  des  anciens,  devenus  compactes  à  un 
point  dont  on  ne  se  fait  pas  d*idée.  Enfin  celte  plante  est  re- 
gardée comme  une  production  importante  de  certaines  lo- 
calités. Voyez  au  mot  Vaeec,  (  B.) 

ZOUCETj  Belon  [Porùrafé  d'oiseaux)  nomme  ainsi  le 
Castaoneux»  Voyez  ce  mot,  (S.) 

ZUBR  ,  le  hl&on  en  Pologne,  (S.) 

ZUCCAGNIE,  Zuccagnia^  arbrisseau  très -rain eux,  à 
feuilles  alternes  pinnées;  à  folioles  sessil es  ,  alternes,  ellip- 
tiques, glutineuses,  ponctuées  de  noir  des  deux  côtés;  à  fleurs 
rougeâti-es  disposées  en  grappes  terminales j  lequel  forme  un 
genre  dans  la  décandrie  monogy nie. 

Ce  genre  présente  pour  caractère  un  calice  monophylle 
persistant,  coloré,  à  cinq  divisions  oblongoes,  obtuses;  fin- 
férieure  plus  longue;  une  corolle  de  cinq  pétales  ovales,  in- 
sérés ail  calice,  dont  les  deux  supérieurs  sont  plus  larges  et 
concaves;  dix  étamines  velues  à  leur  base;  un  ovaire  supé- 
rieur ovale,  comprimé,  uniloculaire,  bivalve,  monosperme 
et  couvert  de  longs  poils. 

La  ziiccagnie  ponctués  se  trouve  dans  les  montagnes  du 
Chili.  Elle  a  quelques  affinités  avec  le  Campkche  Ployez  ce 
mot.  (B.) 

ZUR  APHATE ,  nom  arabe  de  la  Girafe*  Voyez  ce  mot^ 

ZURNABA.  Voy^z  Girafe.  (Desm-) 
ZURNAPA.  Voyez  Girafe.  (DiiSM.) 
ZUHRMA.   Les  Calmouques  nomment  ainsi  le  SousLn;« 
Voyez  ce  mot*  (S*) 
ZURVADI  j  nom  du  chevreuil  en  grec  modernCr  (S.) 
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Z  WriTTER,  ou plulôl  ZINNZ WITTER  ,  Mine  éTétain 
en  petits  grains  dissémiaés  dans  la  rochje.  Voyez  ëtain. 

(Pat.) 

ZYGENE  y  nom  spécifique  latin  du  Squale  marteau. 
Koyez  ce  mot,  (B.) 

ZYGÈNE  y  Zygœna, genre  d'insectes  de  Tordre  des  Léfi- 
nonJBRES  y  de  ma  famille  des  Sphingides  ,et  dont  les  carac- 
tères sont  :  antennes  renflées  un  peu  au-delà  de  leur  milieu^ 
contournées ,  longues ,  quelquefois  pectinées,  et  dont  la  pointa 
est  simple,  nue;  palpes  pointus;  une  trompe. 

Les  zy gènes  sont  distingués  des  apJiinx  et  des  sesiea  par 
leurs  antennes,  qui  sont  nues  à  leur  extrémité,  ou  qui  n'y 
pnt  pas  une  petite  houppe  ,  on  de  filet  couvert  d'écaillés  ; 
deêseygies  parla  présence  d'une  trompe.  Dans  l'inaction ,  ces 
insectes  ont  leurs  ailes  rapprochées  et  un  peu  élevées  en  toit 
au-dessus  du  corps.  Ces  ailes  sont  vitrées  dans  quelques-ans. 
Ii*abdomen  est  nu  ou  garni  d'une  brosse. 

Le  fondateur  de  ce  genre  est  Degéer.  Il  l'avoit  nommé 
Fapuxon-fhajlène  (  Sphinx  adscila).  M.  Fabricius  en  a  fait 
des  zygènes.  On  a  encore  désigné  ces  insectes  sous  le  nom  de 
sphinx  bélier. 

Leurs  chenilles  ont  seize  pattes  ;  elles  sont  lisses ,  un  peu 
velues,  et  n'ont  point  comme  celles  des  sphinx ,  des  cornes 
sur  le  dernier  anneau.  Pour  se  changer  en  nymphes,  elles 
n'entrent  point  dans  la  terre  ;  elles  s'enferment  dans  une 
coque  de  soie  assez  solide ,  qu'elles  filent  le  long  d'une  branche 
ou  d'une  feuille.  L'insecte  parfait  en  sort  peu  de  temps  après 
que  \sL chenille  s'est  métamorphosée.  Ces  insectes  sont  lourds, 
paresseux,  et  volent  peu  ;  ils  se  tiennent  ordinairement  sur  les 
plantes  oA  les  femelles  déposent  leurs  œufs.  Les  denx  sexes  ne 
vivent  que  le  temps  qui  leur  est  nécessaire  pour  s'accoupler 
et  pour  pondre ,  et  meurent  après  s'être  acquittés  de  ces  fonc- 
tions pour  lesquelles  ils  sont  nés. 

Des  soixante-douze  espèces  décrites  par  M.  Fabricius,  il 
n'y  en  a  guère  que  douze  qui  habitent  l'Europe.  On  les  trouva 
pendant  la  belle  saison. 

*  jànlennea  simples  contournées  en  cornes  de  bélier, 

Zyoène  de  la  FiLiPENDUiiB,  Zygœnu  fiUpcndulas  Fab.';  Spliinjt 
Linn.,  Geolï'.,  Fap.  d'Buropi  pi.  xrvii,  li®  iSy.  Cette  epéce  est  le 
sphinx  bélier  de  GeoftVoy.  Elle  a  environ  huit  lignes;  les  aolcnues  et 
le  corps  d'un  Tert-nuir  ou  bleuâtre;  les  ailes  supérieures  d'un  vert 
foncé,  changeant,  soyeux,  avec  six  taches  d*an  rouge  foncé  sur  clia- 
mine,  les  inférieures  rouges  sans  taches,  les  pattes  longues,  noires. 

On  là  trouve  dans  les  prairies. 
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Sa  îheniih  est  îaiîne,  un  pcn  Tthie,  avec  qualrc  rangées  tîe  lacbea 
noires,  deux:  sut'  le  milk'ii  du  torps  ,  et  une  de  chaque  côté;  pour  se 
rban^cr  en  tiyniplie  ,  elle  filtr  mie  coqtie  U'è.i-solîdej  ainngee,  de  cou- 
leur jiune,  lrè»-lisse  jp  eL  qui  puroit  cumuie  vernissée;  elle  ratlacho 
le  long  d'une  feinlle  ou  d'uue  lige^  s'y  enferme,  el  y  reste  environ 
quarante  jours  suua  la  forme  «ie  nyiriplie,  i\\n'^6  lesquels  elle  devient 
insecte  parfail;  elie  se  nourrit principalemenL  des  feuillea  dela^Vi- 
penduîe. 

jSvnèNE  DU  LOT  1ER  .  Zygœna  lotit  '«  Sphinx  d€,i  graminées 
des  Papiiio/is  d'Bfirvpe;  pi.  xcvjii,  n''  j  38  j  ses  ai  le»  supérieur  es  sont 
vertes  j  avec  cinq  points  longes;  len  inférieures  sont  nmges. 

^VGÈNE  DE  L.A  iCABiEusE  ,  Zygwna  scafftoftijp  Fiib.  ,  Papillons 
d'Europe,  pi.  xcv  et  xc%'i ,  n**  i33,  xlf^  el  iSf».  Etle  dil^I'ére  dv 
la  précétlcnte  ,  par  les  anlenties  et  le  corps  qui  sont  de  couleur  iioîre , 
el  par  les  Caches  des  ailes  réunies  en  une  seule  dans  1^&  unn ,  diviâées 
en  trois  daiis  les  autres. 

Les  ijidivtdua  duns  lesquels  le  rouge  des  ailes  supérieures  ne  forme 
qu'uue  grande  tache,  suât  les  aphinx  de  la  scabieuse  des  FapiiloH9 
d'Europe  ,  eï  ceux  où  le  rouge  forme  (rois  taches,  le  sphinx  tîe  la 
piiosefiû*  Le  premier  pou rr oit  hiéii  être  une  eispête. 

On  la  Ironve  eu  Europe,  sur  la  piioselie  et  la  acabïeuse.  On  Irouve 
une  rariélé  qui  a  une  baudef  rouge  sur  f^bdomen  ,  c*esl  le  sphinx 
bélier  noir  à  bande  rouge  des  Fapiliofu  d'Europe. 

ZygÈKE  db  Jt^'ESPARCFTTK  ,  Zygœna  unabrychis  Pab. ,  PnpiiJnriM 
iTMiiropCf  fïL  3LCIX,  n**  40.  Le  corps  chL  imir;  «es  ailes  aupérreiircri 
non!  ifun  verl  chan^îtant  en  bleu  ,  avec  six  laeljes  rotij^ei,  plus  p41es 
dans  leur  contour,  ce  qui  les  rend  oculaires;  Jes  postérieures  wont 
routes,  bordées  de  noir;  Tabdomeu  a  quelquefois  un  anneau  rouge* 
La  cheniiie  vient  sur  Veaparceite. 

ZioÈNKDELA-BRUYÈRK»  Zygœna  fausta  {Papillons^  Ettrope,  p!.  r, 
n*  l^a.).  Elle  a  dtM  rappurls  avec  Ja  précédente  ;ïe  premier  segment 
du  corcelet  est  rouge i  celte  couleur  domine  sur  Jpii  quatre  ailes;  le» 
supérietues  ont  quelques  poiuts  noirs ^  avec  du  rouge  plus  pile  ^a- 
lonr ,  dans  quelques-uns;  rabdumen  a  une  bande  rou;;t'. 

ZYGÈ>iE  VF  i^h.i^x\\nn\^  t  Zygœna  IdvendulœYikb.^ilii  a  le  corpf 
noir;  le  (iremierafiguïenl  du  corcelet  himic  ;  les  ailes  d'un  Manc  foncé, 
avec  cini|  points  rouges  sur  les  supérieures  et  un  sur  les  inferieurei. 
Fapiliùns  d* Europe  ,  pi.  ci ,  n°  14*). 

Zycjèke  de  t^A  LtrzERNj;,  Zygœna  cotomitœ  Fab-  Elle  a  les  ailçs. 
supérieiires  d'un  verl  foncé  ^  avec  six  taches  ou  foules  routes  ,  ou  dont 
celle*  du  milieu  sont  blanches  j  les  ailes  inférieures. sont  d'un  vert 
presque  noir  ou  changêàiit  en  bleu  foncé  avec  xuie  tache  blanche  ; 
l'abdomen  a  un  cercle  rouge.  Pupil/ona  d'Europe ,  pi.  c,  n**  J^^. 

ZygÈne  DdcHÊN^K,  Zygœna  (fuercus  Fab*;  Sphinx  phegea  Li  nn^ 
Sphinx  du  pissenlii  ^  Papiiionj  d'Europe,  pi.  en,  n"  147.  Elle  est 
d'un  vert  noirâtre  avec  de?s  poiul^  trausparens  sur  les  ailes;  six  sur 
les  supérieures^  deux  ^ur  les  inférieures.  Elle  a  une  baade  juuae  sur 
Vabdumeu. 

On  la  IrouYe  fréquemment  en  Allemagne  «urle  chêne. 
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Sa  chenille  est  biUDe;  elle  a  la  tète  «t  les  pattes  roaaMi»  et  des 
faisceaux  de  poils  blancs  sur  le  corps. 

Ztgjbscb  csaBÈmB  ,  Zygœma  cerbera  Fab.  ;  Sphinx  eeriera  Lîdd. 
Elle  est  de  moitié  pins  petite  qne  la  ^gène  du  chêne  ç  elle  a  les  ailes 
noires,  avec  fix  points  irausparens  sur  les  ailes  sopérieures  et  deux 
snr  les  inféricHirPs ,  et  des  bandes  routes  sor  rabdomen. 

£Ue  babile  FEtbiopie. 

**  MUennee  peeiinéeM. 

Ztgbicb  m ALHEuaB  ,  Zygœna  infauMUi  Fab.  ;  Sphinx  dee  haies  i 
TapUlonê  d^Europe ,  pi.  cm ,  n<*  1 5s.  Elle  a  environ  six  lignes  de  long; 
les  antennes  pectinées  ;  les  aile»  supérieures  brunes  ;  les  inférieures  d'un 
rouge  sanguin ,  et  une  bande  de  la  même  couleur  snr  le  corcelet. 

On  la  trouve  an  midi  de  l'Europe,  quelquefois  aux  environs  de 
Paris. 

Ztcèkb  du  staticb,  Zygœna  staticee  Fab.  ;  i^pAûurLînn.;  Thatène 
turquoise  Geoff. ,  Papillone  d Europe  ,  pi.  ciii ,  n<*  j  5o.  Elle  a  les 
antennes  d'un  vert  bleuâtre  ;  ce&es  du  mâle  sont  pectinées  ;  le  corps 
«I  le  dessous  des  ailes  supérieures  sont  d'un  vert  bleuâtre  brillant  ;  les 
ailes  inférieures  et  le  dessous  des  supérieures  sont  brunes. 

On  la  trouve  en  Europe  dans  les  prairies. 

Sa  chenille  vit  sur  Y  oseille  et  la  globulaire;  elle  est  noire ,  avec  des 
lignes  blanches ,  et  deux  lunules  de  la  même  couleur  sur  le  milieu 
dû  corps. 

ZygÈne  du  prunier  ,  Zygama  pruni  Fab.  ;  Papillons  tt Europe , 
pi.  cm  ,  n**  i5i.  Elle  est  de  moitié  plus  petite  que  la  précédente ,  de 
laquelle  elle  ne  diffère  que  par  la  couleur  de  ses  ailes  supérieures  qui 
sont  noires. 

On  la  trouve  en  Allemagne  et  aux  environs  de  Paris  «  mais  plus 
rarement  que  la  précédente. 

Sa  chenille  est  velue ,  brone  ;  elle  a  le  dessus  du  corps  couleur 
de  chair ,  avec  une  ligne  et  des  taches  noires,  fille  vit  sur  le  prunier 
épineux.  (L.) 

ZYGIE ,  Zygia,  genre  d'insectes  delà  première  section  de 
l'ordre  des  Col£opt£R£s   et    de  la  &mille  des   Malaco- 

DERMES. 

Ce  genre  établi  par  Fabricîus ,  n'est  composé  que  d'une 
seule  espèce,  que  nous  soupçonnons  appartenir  au  genre 
melyre.  JLes  caractères  que  cet  auteur  lui  assigne  sont  les  sui- 
Tans  :  antennules  inégaies,  fib'formes  ;  mâchoire  unidentée; 
languette  alongée,  membraneuse;  antennes  monili formes. 

Les  zygies ,  suivant  Latreiile  ,  ont  les  antennes  insérées  à 
quelque  distance  des  yeux  ;  le  second  article  est  presque  co- 
nique ;  le  troisième  presque  cylindrique,  plus  alongé  que  le 
quatrième;  celui-ci  et  les  suivans  sont  en  scie;  le  dernier  est 
oyalaûce  ;  U  bouche  est  rétrécie  ',  les  pattes  sont  filiformes  ^  les 
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tarses  ont  leurs  articles  simples  ;  le  dernier  est  long  et  ter» 
miné  par  deux  crochets  un  peu  bifides  sous  la  pointe.  Cet 
insecte  se  trouve  en  Orient.  Je  l'ai  ti*ouvé  plusieui's  fois  dans 
l'intérieur  des  maisons  à  Bagdat.  (O.) 

Z  YZEL  ou  ZISSL  y  quadrupède  décrit  au  mot  Souslic* 

(S.) 
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